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PSAMMISME,  s.  m. ,  psammismus,  de  sable: 

baia  de  sable.  Paul  d’Egine  se  sert  de  cette  expression  pour 
désigner  le  traitement ,  par  le  bain  de  sable ,  de  l’hydropisie. 

PSELLISME ,  s.  m. ,  psellismus,  de  >  bègue  ;  diffi¬ 

culté  ou  impuissance  de  prononcer  certaines  lettres  5  ce  mot 
«St  synonyme  de  be'gaiement.  Voyez  bégaiement  ,  tome  iii , 

page  69. 

Sauvages,  dans  sa  Nosologie,  admet  le  genre pseffismzM ,  et 
le  range  dans  sa  classe  sixième,  les  débilités  ;  ordre  troisième, 
la  dyscinésies  ••  il  en  distingue  onze  espèces,  dont  plusieurs 
rentrent  les  unes  dans  les  autres.  Celles  qui  présentent  des  dif¬ 
férences  réelles  ont  été  décrites  aux  mots  bredouillement,  gras¬ 
seyement,  iotacisme,  lallation  el  mogilalisme, 

11  y  a  des  bégaiemens  forcés  et  passagers ,  tels  sont  ceux 
qui  résultent  d’une  plaie,  d’une  tumeur,  d’un  état  morbifique 
de  la  bouche  ;  ceux-là  cessent  avec  la  maladie  qui  les  a  pro¬ 
duits.  Quant  à  ceux  qui  dépendent  d’un  vice  d’organisation 
des  parties  ,  ils  sont  difficilement  détruits,  et  le  plus  souvent 
incurables.  (f.  v.  m.) 

PSEUDARTHROSE,  s,  f. ,  de  Revint ,  faux,  et  de 
articulation  :  est  le  mot  que  nous  proposons  d’adopter  pour 
exprimer  cet  état  de  non  consolidation  des  extrémités  osseuses 
fracturées,  désigné  par  les  auteurs  sous  la  dénomination  de 
J'ausse  articulation,  et  non  ces  acélahles ,  que  le  fémur  et  l’hu  ■ 
mérus  luxés  et  non  réduits,  se  creusent  dans  le  voisinage  de 
leur  véritable  cavité, articulaire,  tels  qu’on  en  voit  des  exem¬ 
ples  dans  nos  cabinets,  et  dans  plusieurs  auteurs. qu’il  est 
inuiilede citer.  On  trouvera ,  aux  inthles  articulation  (fausse), 
cal,  fracture,  ossification  ducal,  tout  ce  qui  regarde  l’his-. 
toire  et  le. traitement  de  cette  infirmité., Nçus  aj outerons  seule- 
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jnent ,  d’après  les  expériences  faites ,  il  y  a  peu  de  temps ,  SKf 
des  chiens ,  par  nos  collaborateurs  Breschel  et  Villerme' ,  que 
rien  n’a  pu  leur  faire  soupçonner  l’existence  d’une  articula¬ 
tion  accidentelle ,  avant  le  dix-huitièrae  jour  après  la  fracture. 
Sur  neuf  pseudarthroses  non  compliquées  de  fistule,  de  né¬ 
crose,  etc.,  six  offraient  une  cavité  articulaire  dans  l’inter¬ 
valle  des-  fragmens  ,  formée  par  une  substance  ligamenteuse 
naissant  de  la  circonférence  des  surfaces  de  la  fractui-e.  Les  trois 
autres  ne  présentaient  pas  de  cavités,  mais  les  surfaces  de  la 
rupture  osseuse  donnaient  partout  -naissance  à  une  espèce  de 
substance  ligamenteuse  flexible,  étendue  de  tous  les  points 
d’une  partie  fracturée  à  l’autre ,  de  manière  à  produire  un  li¬ 
gament  articulaire  cylindrique  et  solide.  Lorsque  la  cavité 
existait,  on  la  trouvait  au  vingt-septième  jour  au  plus  tard  > 
déjà  lubrifiée  par  un  liquide  épais,  filant,  visqueux,  sem¬ 
blable  à  la  synovie.  Ces  surfaces  des  extrémités  fracturées  de¬ 
viennent,  dans  l’espace  de  quatre-vingts  jours,  d’un  blanc 
opaque;  elles  offrent  partout  le  glissant  et  le  lisse  des  mem¬ 
branes  synoviales ,  et  sont  recouvertes  d’un  cartilage  semblable 
aux  cartilages  diartlirodiaux.  En  général,  rien  n’est  plus  va¬ 
riable  que  l’époque  à  laquelle  la  tumeur  du  cal  passe  à  l’état 
osseux,  et  si ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  quarante  ou 
cinquante  jours  suffisent  pour  obtenir  ce  résultat ,  il  faut  quel¬ 
quefois  l’attendre  pendant  trois  mois,  et  jusqu’à  sept  mois. 
Celte  différence  dépend  de  l’âge ,  de  la  constitution  et  d’un 
état  de  maladie  général  de  l’individu.  M.  Breschet  regarde 
comme  démontré ,■  d’après  ses  observations,  «  que  la  ténacité 
du  cal  commençant  cesse  d’augmenteç,  et  même  paraît  souvent 
diminuer  sous  l’influence  d’une.maladie  aiguë ,  j)  ce  qui  rend 
moins  étonnantes  les  cures  obtenues  par  des  moyens  longtemps 
continués,  et  supportés  avec  constance  par  les  malades  ,  et 
prouve  que  l’ossification  reprend  sa  marche  aussitôt  qu’on  a 
fait  cesser  tout  ce  qui  y  avait  mis  des  entraves.  A  ces  exemples 
de  pseudarthroses  tirés  des  animaux ,  nous  ajouterons  celui  que 
cite  M.  Cruveilhier ,  dans  son  Essai  d’ anatomie  paiholo^que. 
Cet  auteur  a  trouvé ,  sur  le  bras  d’un  bateleur  mort  à  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  une  fausse  articulation  à  la  réunion  du  cin¬ 
quième  supérieur  de  l’humérus  avec  les  quatre  cinquièmes  in¬ 
férieurs,  une  capsule  fibreuse  très-résistante,  qui  unissait  les 
deux  surfaces  articulaires,  lesquelles  étaient  planes,  polies  , 
couvertes  d’une  couche  mince  de  cartilages ,  et  lubrifiées  par 
un  liquide  onctueux.  Bonn  avait  déjà  avancé  que  les  os  des 
vieillards  se  réunissaient  souvent  d’une  manière  mobile  par 
Une  substance  membrano-iigamenteuse.  Celte  disposition  des 
surfaces  fracturées  et  non  consolidées  étant  la  pins  commune , 
explique  les  succès  que  l’un  de  npus  a  obtenus  du  séton  qu’il 
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eut  le  premier  l’idée  d’introduire  entre  les  surfaces  de  la  fausse 
articulation  :  ce  procédé  a  été  depuis  longtemps  indiqué  dans  la 
Thèse  justement  estimée  de  notre  ami  et  parent  J.-B.  Laroche, 
dont  nous  pleurerons  longtemps  la  perte  prématurée ,  et  cité 
par  MM.  Boyer  et  Delpech,  aux  articles  cal  ctf raclure.  Nous 
ayons  lieu  d’être  surpris  que  les  praticiens  aient  négligé  l’em¬ 
ploi  d’uu  moyen  aussi  simple,  et  si  bien  indiqué  dans  les^cas 
les  plus  ordinaires,  où  les  bouts  fracturés  se 'correspondant  par 
u-ne  surface  lisse ,  il  est  facile  d’y  introduire  un  séton ,  qui  aura 
le  double  avantage  de  procurer  une  légère  extravasation  de 
sang,  et  de  déterminer  une  inflammation  adhésive,  pour  lui 
préférer  la  résection.  Cette  dernière  opération  serait ,  au  con¬ 
traire,  mieux  indiquée ,  si  les  bouts  fracturés  n’ayaut  point  été 
maintenus  bien  affrontés  ,  chevauchaient  l’un  sur  l’autre ,  et 
avaient  contracté  des  adhérences  avec  les  muscles,  ainsi  que 
le  docteur  Griffith  Piowlunds  en  a  consigné  un  exemple  dans 
le  deuxième  volume  des  Médico-chirurgical  Transactions.  Ou 
trouve,  dans  un  journal  anglais,  plusieurs  observations  du 
docteur  Richard  Walker,  qui  constatent  les  bons  effets  obte¬ 
nus  de  l’application  des  vésicatoires  autour  d’un  membre 
fracturé ,  dont  la  consolidation  ne  se  lait  pas.  Les  avantages 
et  les  inconvéniens  des  procédés  que  nous  venons  d’iudiquer 
ayant  déjà  été  appréciés  dans  les  articles  auxquels  nous  avons 
renvoyé,  nous  nous  bornons  à  rappeler  aux  praticiens  que  le 
séton  s’offre  avec  bien  plus  d’avantages  que  la  résection,  et 
nous  les  invitons  à  ne  recourir  à  ce  dernier  moyen  que  dans 
le  cas  où  ils  auraient  échoué  dans  celui  auquel  nous  vou¬ 
drions  qu’on  accordât  une  préférence  que  lui  méritent  son 
innocuité,  et  la  facilité  de  son  exécution. 

(  PERCT  et  LAÜREMT  ) 

PSEÜDO.  Sous  ce  nom,  qui  signifie  en  latin ,  faux, 
on  trouve,  dans  les  ouvrages  de  médecine  une  multitude  de 
mots  employés  pour  désigner  un  état  qui  n’a  que  l’apparence 
d’un  autre. 

Ainsi  on  appelle  pseudo-asthme ,  pseudo-asthma,  toute 
dyspnée  qui  n’est  point  véritablement  l’asthme,  et  on  conçoit 
que  le  nombre  doit  en  être  considérable.  Ce  terme  a  été  em¬ 
ployé  d’abord  par  A.  Bénédicte,  médecin  de  Vérone. 

Pseudo-hlepsie ,  pseudo-hlepsia ,  est  un  nom  que  Cullen 
.  donne  à  une  espèce  de  vision  mensongère,  telles  que  la  berlue^ 

.  la  diplopie ,  les  nuages  voltigeans ,  etc. 

Pseudo-hydropisie ,  pseudo -hy drops ,  est  un  terme  qu’on 
trouve  dans  Zacutus  Lusitanus  {  Prax,  adm. ,  lib.  ii,  obs.  8o), 
pour  désigner  une  fausse  hydropisie. 

Par  pseudo-lien ,  ou  mieux  pjenrfo  splen,  Ruysch  [cent-  i, 
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obs.  5i  )  désignait  des  glandes  volumineuses  engorge’es,  dont 
le  tissu  prenait  l’apparence  de  celui  de  la  rate. 

Pseudo-médecin, pséudo  medicus,  d’après  Castelli  {Lexicon),  . 
signifie  ces  gens  qui  se  donnent  un  titre  qu’ils  n’ont  pas,  et 
ejcercent  un  art  qu’ils  ne  connaissent  pas.  Il  ajoute  :  Quorum 
hodièque  irifinitus  est  numerus.  ïfous  pouvons  dire  encore 
la  même  chose  aujourd’hui. 

Pseudo-mole,  pseudo-mola  ,  est  une  expression  par  laquelle 
IBluysch  (  Obs.  anat.  chir. ,  obs.  29  )  désigne  des  portions  de 
placenta  ou  de  sang  coagulé  restées  dans  la  matrice. 

Pseudo-phthisie ,  pseudo-phtliisis  :  se  lit  dans  les  Ephémé- 
rides  des  curieux  de  la  nature  (ann.  n)  ,  pour  indiquer  une 
espèce  de  consomption  qui  ne  dépend  pas  de  la  phthisie. 

Pseudo-pleurésie ,  pseudo-pleuritis ,  est  employé  par  quel¬ 
ques  auteurs  comme  synonyme  de  pleurodynie. 

Pseudo-polype ,  pseudo-polypus ,  a  servi  à  Bonnet  {Med. 
septentr. ,  lib.  i)  pour  désigner  les  excroissances  membra¬ 
neuses  qui  viennent  sur  quelques  viscères,  comme  sur  le  cer¬ 
veau  ,  l’utérus  ;  Kerckringius  l’avait  employé  aussi  pour  dé- 
mommerles  concrétions  fibreuses  du  cœur. 

Pseudo.rexie ,  pseudo-rexia,  enfin  a  été  employée  pour 
indiquer  une  fausse  faim;  ce  qu’on  appelle,  dans  le  monde,' 
des  besoins. 

Toutes  ces  expressions  sont  aujourd’hui  abandonnées  dans  le 
langage  médical.  (f.  v.m.) 

PSIL.\PHIE.  Ce  mot,  dans  quelques  ouvrages,  est  syno¬ 
nyme  de  massage.  Voyez  massage,  tom.  xxxi,  pag.  et 
PALETTE,  tom.xxxtx,  pag.  100.  (p.  v.  M.) 

PSILOTHRE  ,  s.  m. ,  psilothrum ,  de  -\,iKcà8fov ,  dépilatoire  : 
substance  propre  à  faire  tomber  le  poil.  Voyez  dépilation  , 
tom.  vin,  pag.  429,.  (f.  v.m.) 

P.SITTACION  :  nom  d’un  emplâtre  résolutif  décrit  par 
Paul  Eginette  (lib.  vit,  c.  xvii).  Scribonius  Largus  donne  la 
composition  d’un  collyre  qu’il  appelle  collyrium  psiUucinum. 

(F.  V.  M.) 

PSOAS,  s.  m.,  du  grée  lombe  :  nom  que  les  Grecs 

ont  donné  à  deux  muscles  longs,  épais  ,  situés  dans  l’abdo¬ 
men,  sur  la  région  des  lombes,  depuis  le  corps  des  vertèbres 
lombaires  j  usqu’au  petit  trokanter. 

Muscle  grand  psoas.  M.  Chaussier  l’appelle  prélombo-tro- 
hanlinien;  ‘é)æmmesr:m^,museuluspsoas  major.  Placésurle  côté 
et  au  bas  de  la  colonne  vertébrale,  ce  muscle  est  allongé, 
épais  et  arrondi  dans  son  milieu,  mince  et  aplati  en  haut,  et 
tendineux  en  bas.  Il  s’insère  par  de  courtes  aponévroses  : 
1".  sur  les  parties  latérales  du  corps  de  la  dernière  vertèbre 
dorsale  et  des  quatre  premières  lombaires,  ainsi  qu’aux  subs¬ 
tances  intervertébrales  ;  a",  à  la  base  des  apophyses  trans  verses 
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correspondantes.  Entre  cette  dernière  insertion  et  les  pre- 
mières,  il  existe  un  espace  où  se  trouvent  logées -les  bl  anches 
des  nerfs  qui  concourent  à  former  le  plexus  lombo-abdomi¬ 
nal.  Le  corps  charnu  forme  en  haut  un  faisceau  aplati  et  pres¬ 
que  vertical ,  qui  s’arrondit  en  descendant,  et  qui  se  dirige  en¬ 
suite  vers  les  côtes  du  détroit  supe'rieur  du  bassin,  où  il  donne 
naissance,  près  de  l’arcade  crurale,  à  un  tendon  très-fort. 
Celui-ci,  caché  dans  les  fibres  charnues  depuis  la  colonne 
vertébrale,  continue  à  en  recevoir  encore  du  côté  interne,  re¬ 
çoit  en  dehors  toutes  celles  de  l’iliaque  et  passe  ensuite  sous  le 
ligament  de  Fallope,  entre  l’éminence  iléo-pecllnée  et  l’épine 
antérieure  inférieure  de  l’os  des  lies.  Sorti  du  bassin,  le  ten¬ 
don  des  psoas  et  iliaque  réunis  (  car  on  doit  le  regarder  comme’ 
commun  à  ces  deux  muscles),  continue  à  descendre  en  de¬ 
dans  et  en  arrière  sur  la  capsule  du  fémur,  et  se  termine  eu 
embrassant  le  petit  irckantcr. 

Les  rapports  du  psoas  sont  différens  dans  ses  trois  portions 
lombaire  ,  pelvienne  et  ciurale.  La  première  correspond  en  de¬ 
vant  et  en  dehors  au  diaphragme,  au  péritoine,  au  rein  et  au 
muscle  petit  psoas,  lorsqu’il  existe;  en  arrière,  aux  apophyses 
transverses  et  au  carré  des  lombes  dont  l’isolent' le  feuillet 
antérieur  du  transverse  et  les  nerfs  lombaires  ;  en  dedans ,  à 
la  colonne  vertébrale  dont  la  séparent  les  vaisseaux  lombaires 
et  les  branches  des  nerfs  de  même  nom.  La  seconde ,  appliquée 
en  arrière  sur  le  ligament  iléo-lombaire  et  le  muscle  iliaque 
répond  en  devant  aux  vaisseaux  iliaques  externes  et  au  péri¬ 
toine;  en  dedans  ,  au  bassin  dont  elle  rétrécit  le  détroit  supé¬ 
rieur.  La  troisième  portion  correspond  en  devant  au  tissu  cel¬ 
lulaire,  qui  occupe  le  pli  de  l’aine,  en  arrière  à  la  capsule  du 
fémur  et  à  la  branche  du  pubis,  dont  la  sépare  une  synoviale. 

Celle-ci,  lâche,  fort  étendue,  peu  abondante  en  synovie , 
formant  une  sorte  de  poche  qui  descend  jusqu’auprès  du  pe¬ 
tit  trojeanter ,  sépare  la  branche  du  pubis  et  le  ligament  cap¬ 
sulaire  de  l’articulation  de  la  cuisse,  du  tendon  du  muscle 
grand  psoas  qu’elle  embrasse  en  arrière. 

Le  muscle  grand  psoas  fléchit  la  cuisse  sur  le  bassin  en 
portant  un  peu  en  dehors  la  pointe  du  pied.  Il  agit  surtout 
dans  la  station  ,  en  retenant  le  corps  quand  il  tend  à  se  porter 
en  arrière,  et  il  peut  même  fléchir  le  bassin  et  la  colonne  ver¬ 
tébrale  sur  la  cuisse;  cette  flexion  est  directe,  si  les  muscles 
des  deux  côtés  se  contractent  à  la  fois  ;  dans  le  cas  contraire, 
elle  est  oblique.  C’est  aussi  un  des  muscles  qui  ont  le  plus  de 
part  h  la  progression. 

Muscle  petit  psoas.  M.  Chaussier  l’appelle  pre'lombo-puhien  ; 
Sœmmerring,  musculus  psoas  ininor.  Ce  muscle  n’existe  pas 
toujours;  grêle,  allongé,  placé  au  devant  du  précédent,  il 
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.s’insère  en  haut  par  de  courtes  aponévroses  sur  la  partie  in¬ 
férieure  du  corps  de  la  dernière  vertèbre  doysale  et  sur  le  fi- 
bro-cartilage  suivant ,  forme  ensuite  un  faisceau  charnu  allongé, 
qui  descend  obliquement  en  dehors,  et  dégénère  au  niveau  de 
l’avant-dernière  vertèbre  lombaire  en  un  tendon  aplati ,  d’abord 
antérieur,  puis  interne  au  grand  psoas,  et  qui,  parvenu  vers 
l’arcade  crurale ,  se  termine  a  l’éminence  iléo-pectinée,  en  en¬ 
voyant  à  l’aponévrose  fascia-lata  un  prolongement  membra¬ 
neux,  large, et  mince,  qui  recouvre  le  tendon  des  muscles  ilia¬ 
que  et  grand  psoas  réunis. 

Le  petit  psoas  est  recouvert  par  le  diaphragme ,  les  vais¬ 
seaux  et  nerfs  rénaux  et  par  le  péritoine ,  et  en  bas  par  l’artère 
iliaque  externe.  Il  est  applique'  dans  toute  son  étendue  sur  le 
grand  psoas. 

Si  les  deux  petits  psoas  agissent  simultanément,  ils  fléchis¬ 
sent  la  colonne  vertébrale  sur  le  bassin,  ou  celui-ci  sur  la  co¬ 
lonne  vertébrale.  S’il  n’y  a  que  l’un  d’eux  qui  se  contracte, 
alors  le  même  mouvement  a  lieu,  mais  obliquement.  Dans  la 
station  ,  ils  empêchent  le  tronc  de  se  renverser  en  arrière;  ils 
ferment,  en  outre,  l’arcade  crurale,  et  peuvent  la  tendre  jus¬ 
qu’à  un  certain  point. 

Considéralions  pathologiques.  Le  tissu  cellulaire  qui  envi¬ 
ronne  les  muscles  psoas  est  sujet  à  s’enflammer,  inflammation 
qui  se  termine  souvent  par  la  suppuration,  et  donne  lieu  à 
des  abcès  qui  viennent  s’ouvrir,  soit  à  l’anus ,  soit  à  la  marge 
de  l’anus,  et  sont  suivis  d’accidens  plus  ou  moins  fâcheux. 
Cette  inflammation  en  impose  souvent  pour  une  maladie  des 
reins  ou  pour  un  lombago.  Voyez  psoite. 

Les  muscles  psoas  peuvent  se  rompre  dans  de  violens  ef¬ 
forts.  Chez  deux  individus  morts  de  la  carie  de  la  colonne 
vertébrale,  nous  avons  trouvé  le  grand  psoas  formant  un  canal 
tapissé  par  une  espèce  de  membrane  muqueuse,  lequel  se  con¬ 
tinuait  en  haut  avec  la  vertèbre  cariée ,  et  en  bas  avec  un 
foyer  correspondant  à  l’aine. 

Nous  avons  vu  aussi  un  psoas  entier  ossifié;  son  intérieur, 
qui  était  creux,  était  rempli  d’une  matière  huileuse. 

PSOITE  ou  psoiTis,  s.  f. ,  de4o«t,  lombe,  muscle  psoas, 
et  de  la  terminaison  ite,  reçue  pour  exprimer  l’état  inflam¬ 
matoire:  inflammation  du  psoas  et  des  parties  situées  au  devant 
des  vertèbres  lombaires.  Le  mot  psoüe  ne  se  trouve  dans  aucun 
lexique;  mais,  comme  depuis  quelques  années,  il  a  été  employé 
dans  les  écrits  des  médecins  ,  et  que  le  docteur  Horn  a  publié, 
.  en  i8io,  dans  les  Annales  générales  de  médecine  d’Altembonrg, 
dès  considérètioos  sur  le  diagnostic  de  l’inflammation  des  mus- 
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des  psoas ,  le  mot  psoïte  doit  occuper  une  place  dans  ce  Dic' 
tionaiie. 

Je  crois  devoir  rapporter  sur  ce  sujet  ce  que  contient  le  Me'- 
moirede  M.  Horn  :  je  l’emprunte  aux  Journaux  de  me'decine 
français,  qui  nous  ont  fait  connaître  son  travaih 

La  psoïte  ou  psoïtis,  ainsi  que  la  nomme  le  me'decin  alle¬ 
mand,  est  une  maladie  rare;  néanmoins  il  l’a  observée  plusieurs 
fois,  surtout  chez  des  individus  du  sexe  mâle  ,  qui  avaient  fait 
de  violens  exercices  musculaires.  Elle  débute  par  un  état  fébrile 
qui  a  les  caractères  de  la  fièvre  inflammatoire ,  et  par  de  vives 
douleurs  dans  la  région  lombaire.  Ces  douleurs  se  font  sentir 
presque  toujours  d’un  seul  côté  pelles  sont  continuelles,  mais 
elles  n’ont  pas ,  dans  tous  les  momens ,  la  même  intensité.  La 
cuisse  du  coté  affecté  devient  en  même  temps  immobile,  et 
reste  à  demi  fléchie  :  quelle  que  soit  la  situation  du  malade  ,  il 
ne  fait  aucun  mouvement  du  membre  sans  accroître  ses  dou¬ 
leurs  ,  et  il  lui  est  presque  impossible  de  porter  la  cuisse  vers 
le  ventre,  si  ce  n’est  avec  les  mains.  On  dirait  d’abord  que  ce 
sont  les  mouvemens  de  la  tête  du  fémur  dans  la  cavité  eoty- 
loïde,  qui  sont  gênés,  empêchés;  mais  cette  gêne,  cet  empê¬ 
chement  n’existent  point  :  car  on  peut,  en  saisissant  la  cuisse 
avec  les  mains  ,  l’élever,  l’abaisser  et  lui  imprimer-  des  mou¬ 
vemens  de  rotation  dans  tous  les  sens.  Rien  n’est  plus  diffi¬ 
cile,  plus  pénible  pour  le  malade  que  de  se  tenir  levé  et  de 
faire  quelques  pas  ;  s’il  y  est  obligé ,  il  courbe  le  tronc  vers  le 
côté  du  psoas  enflammé. 

La  psoïte  a  souvent  été  méconnue  et  confondue,  dit  M.^Horaj 
soit  avec  la  goutte ,  soit  avec  le  rhumatisme  aigu  ,  soit  même 
avec  les  affections  hémorroïdales.  Ses  suites  peuvent  être  très- 
dangereuses  ,  surtout  si  cette  maladie  n’a  été  reconnue  ou  traitée 
que  trop  tard.  Alors  des  suppurations  qu’il  n’est  pas  au. pou¬ 
voir  du  médecin  de  modérer,  surviennent  ;  le  pus  forme  une 
collection  qui  s’enfonce  dans  le  bassin ,  donne  naissance  à  des 
dépôts  par  congestion,  attaque  quelquefois  à  la  longue  le  corps 
des  vertèbres,  ou  bien  l’inflammation  et  la  suppuration  enva¬ 
hissent  tout  le  tissu  cellulaire  du  psoas  et  des  environs,  se  pro¬ 
pagent  au  péritoine ,  et  une  phthisie  abdominale  en  résulte 
ordinairement  :  dans  ce  cas ,  la  mort  survient  par  suite  de  la 
consomption  ou  par  une  rupture  subite  du  sac.. 

Les  malades  succombent  donc  à  toute  autre  inflammation 
que  celle  des  muscles,  psoas  ;  d’ailleurs  la  suppuration  doit 
être  aussi  rare  dans  ces  derniers  que  dans  les  autres. ‘On  voit 
encore  que  la  psoïte  paraît  avoir  un  diagnostic  assez  certain., 
et  que  c’est  une  maladie  dont  les  causes  doivent  être  les  mêmes 
que  toutes  celles  qui  occasionent  en  général  les  inflammationa- 
ïansculaires. 
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Sans  vouloir  nier  l’existence  de  la  psoïte  essentielle,  je  crois 
que  bien  peu  de  faits  la  de'montrent,  ou  plutôt  je  n’cn  connais 
aucun  qui  fasse  cesser  les  doutes  que  l’on  doit  avoir.  Considé- 
rera-t-on,  eomme  un  exemple  de  psoïte  essentielle,  l’obser- 
valionsuivante  que  je  copie  delà  Bibliothèque  médicale  {Voyez 
tom.  Lvui,  pagv  SÔi  ),  ét  qui  a  été  publiée  par  le  docteur 
Etimullcr  sous  Je  titre  de  phthisie  du  psoas?  «Un  homme  de 
cinquante-six  ans,  robuste,  n’avait  jamais  eu  d’auire  maladie 
qu’une  colique  hémorroïdale  opiniâtre,  dont  il  avait  été  at¬ 
taqué  huit  ans  avant  l’affection  dont  il  va  être  parlé.  Au  mois 
de  mars  1816,  il  éprouva  un  violent  frisson  suivi  de  tumé- 
factioti  du  bas-ventre  et  de  constipation.  Le  moindre  âltouche- 
inent,le  moindre  mouvement  déterminaient  une  douleur  intense 
avec  éructation  et  vomissement  bilieux-,  l’excrétion  de  l’uriue 
était  supprimée,  et  le. peu  que  le  malade  en  rendait  était  rouge 
comme  du  sang.  Extrémités  froides,  pouls  dur  èt  contracté; 
en  un  mot ,  symptômes  comme  dans  l’entérite.  «...  Tous  ces 
moyens  (les  remèdes  qu’on  employa,  dont  le  détail  trop  long 
serait  inutile  ici,  et  qui  étaient  indiqués,  pour  la  plupart,  par 
l’état  da-rna!ade  ),  ne  déterminant  au  plus  qu’une  amélioration 
passagère,  les  médecins  regardèrent  la  maladie  comme  une 
cystite, à  cause  do  la  douleur  plus  marquée  dans  la  région dè 
la  vessie  qu’aiJieurs.  .....  De  nouveaux  symptômes  annon¬ 
cent  la  gangrène  et  une  mort  prochaine,  lorsque  tout  à  coup 
il  survient  une  forte  évacuation  alvine ,  bilieuse ,  puriforme  et 
d’une  odeur  cadavéreuse.  Cette  évacuation  est  suivie  de  queU 
ques  autres,  et  aussitôt  plus  de  douleurs,  plus  de  symptômes  ' 
d’une  mort  instante ,  mais  seulement  faiblesse  excessive  et  très- 
propre  à  faire  présager  une  terminaison  funeste.  A  ces  phéno¬ 
mènes,  succède  une  excrétion  abondante  d’une  urine  épaisse, 
graisseuse  et  d’une  odeur  forte.  Celte  excrétion  est  suivie, 
chaque  fois,  de  soulagement,  de  douleur  sourde,  qui  mainte¬ 
nant  se  manifeste  dans  la  région  lombaire  gauche . où , 

cependant,  aucun  sentiment  très-douloureux  ii’cst  déterminé, 
même  par  une  pression  forte,  si  ce  n’est  chaque  fois  que  la 

vessie  est  pleine . La  fièvre  lente  se  développe . ; 

le  malade  meurt,  au  commencement  d’août,  dans  uu  état  de 
înarasme.  • 

«  Après  la  mort ,  on  ne  trouva  d’autre  trace  de-maladiè 
qù-’une  destruction  coœpletlefiu  psoas  du  côté  gauche.  M.  Ett- 
muJier  attribue  à  la  résorption  du  pus  J’entéiïie  qui  s’est  dé¬ 
clarée  à  une  certaine  époque,  et  explique  les  sellés  et  lèS  urines 
purulentes  par  la  communication  cjui  s’est  établie  entre  les 
intcs^,ius  ainsi  que  la  vessie,  et  un  foyer  purulent  du  psoas, 
.Vingt  ans  avant  la  dernière  maladie,  le  défunt  ayant  été  versé 
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contre  un  tronc  d’arbre ,  avait  éprouvé  une  forte  contusion  du 
côté  gauche  des  lombes.  » 

Cette  observation  offre  beaucoup  d’intérêt;  mais  il  est  au 
moins  fort  douteux  que  la  cause  à  laquelle  on  paraît  vou¬ 
loir  faire  remonter  la  maladie,  y  ait  contribué  en  quelque 
chose  ,  et  les  détails  de  l’ouverture  du  cadavre  sont  tronqués 
de  manière  à  ce  qu’on  ne  peut  que  regretter  qu’ils  n’aient  pas 
été  notés  avec  plus  de  soin.  Voyez  DÉrôx  pia  coacEsnoN, 

INFLAMMATION  ,  PHLEGMON  ,  RHUMATISME. 

(l.  R.  -vitLERMÉ) 

PSORA,  S.  m. ,  Les  anciens  désignaient  sous  ce  nom 

une  maladie  qu’ils  appelaient  aussi  scabies  fera ,  et  qui  était 
une  espèce  de  dartres  farfuracées.  Quelques  auteurs  latins, 
dans  le  seizième  siècle,  l’ont  définieainsi  :  morbus quadruplex , 
pruritus  ,  impétigo ■,  scabies  et  lepra;  mais  aujourd’hui  on  em¬ 
ploie  le  terme  de  psora  comme  synonyme  de  scabies.  Voyez 

GALE.  (JAKIK  DE  SAlHT-JDST.) 

PSORALEA.  C’est  le  nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  fa¬ 
mille  des  légumineuses,  dont  le  nom  vient  de  gale» 

parce  que  le  calice  est  parsemé  de  glandules  tuberculeuses 
ressemblant  aux  pustules  galeuses. 

Nous  avons,  èn  France,  une  espèce,  le  psoralea  biluminosa , 
Lin.,  qni  croît  sur  les'  bords  de  la  Méditerranée,  qui  n’est 
point  usitée  en  me'decine  ,  d’une  manière  générale  du  moins. 

Le  nouveau  Codex  (pag.  cliv),  présente  le  psoralea  pen- 
taphylla  ,  L. ,  comme  fournissant  le  contrayerva  du  Mexique, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  contrayerva  blanc:  il  n’indique 
point  dans  quel  médicamen  t  est  em  ployé  ce  végétal.  Le  véritable 
contrayerva  est  la  racine  du  rforafema contrayerva  ,  L.,  plante 
de  la  famille  des  orties.  V oyez  contrayerva  ,  lom.  vi ,  p.  1 45 , 
deuxième  partie,  en  rectifiant  le  nom  latin  de  la  plante. 

D’après  un  article  du  nouveau  Dictionaîre  d’histoire  natu¬ 
relle  (  Levrault  ) ,  tom.  x ,  p.  3o2  ,  M.  de  Jussieu  ,  son  auteur , 
dit  que  le  passijlora  normalis.  Lin.,  et  le  milleria contrayerva 
de  Cavanilles  fournissent  aussi  des  racines  connues  sous  le 
nom  de  contrayerva.  On  voit  que  nous  aurions  besoin  d’être 
éclaircis  sur  ce  sujet  parun  travail  ex  professa.  Jusque-là,  nous 
sommes  portés  à  croire  que  la  véritable  espèce,  celle  qu’on 
emploie  eti  pharmacie  vient  du  dorsleiiia  contrayerva dehinné: 

PSORIASIE  ou  psoRinE  crouteuse  ,  s.  f. ,  de  4(ap!t  ,  âpreté 
-delà  peau.  Ce  mot  est  employé  par  M.  Alibert  pour  désigner 
une  maladie  de  la  peau  qui  paraît  avoir  été  confondue  jusqu’à 
ce  jour  avec  la  gale  pustuleuse.  Comme  dans  celte  dernière,  en 
effet,  on  observe  de  grosses  pustules  remplies  d’un  pus  séreux; 
mais  elles  ne  sont  point  produites  par  la  présence  dei'acarus 
bu  sarcopte  :  leur  siège  spécial  n’est  point  l’intérieur  des  mem- 
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très ,  les  articulations.  On  les  voit  répandues  partout  égale¬ 
ment;  souvent  il  y  en  a  plus  sur  le  dos  de  la  main  qu’autout 
du  poignet;  enfin  la  dilférence  essentielle  qui  existe  entre  ces 
deux  affections  ,  c’est  que  la  psoriasie  n’est  nullement  con¬ 
tagieuse. 

IVI.  'William  et  son  élève  ,  M.  Bettman,  sont  tombés  dans 
une  erreur  étrange  en  appliquant  le  nom  de  psoriasis  à  une 
dartre  squameuse  qu’on  observe  très-fréquemment,  et  qui 
occupe  le  creux  des  mains  ;'inais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
démontrer  toute  la  confusion  que  ces  auteurs  ont  introduite 
dans  la  synonymie  cutanée,  nous  en  trouverons  ailleurs 
l’occasion. 

Il  est  surprenant  que  les  nosographes,  anciens  et  modernes, 
n’aient  fait  aucune  mention  de  cette  maladie  :  elle  n’est  pas 
'très- commune,  il  est  vrai;  cependant  nous  en  avons  vu  quel¬ 
ques  exemples  à  l’hôpital  Saint-Louis,  et  M.  Alibert,  dans  sa 
Ntÿographie  naturelle  ,  en  rapporte  plusieurs  observations. 

Les  piistules,  de  la  grosseur  d’un  grain  degroseille^  sont, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  remplies  d’un  pus  plus  ou 
moins  épais  et  roussàtre  ;  elles  ont  une  aréole  violette;  elles 
n’excitent  qu’une  démangeaison  légère,  et  ne  sobt  jamais  en 
très-grand  nombre  a  la  fois;  mais  à  peine  une  d’entre  elles 
est-elle  disparue  que  déjà  elle  est  remplacée  par  une  autre  , 
souvent  même  on  en  voit  paraître  de  nouvelles  quand  on  en 
croyait  la  source  tarie. 

11  est  assez  difficile  d’assigner  une  cause  à  cette  maladie 
qu’on  observe  chez  les  sujets  de  tous  les  âges,  de  toutes  les 
conditions,  jouissant  d’ailleurs  d’une  très-bonne  santé,  et  qui 
ne  sont  soumis  à  aucun  des  àgens  ordinaires  des  irritations  de 
la  peau. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  sa  nature ,  la  psoriasie  ressemble  beau¬ 
coup  à  la  gale  pustuleuse ,  mais  ne  se  guérit  pas  par  les  mêmes 
moyens.  Les  frictions ,  avec  quelque  pommade  que  ce  soit , 
lie  conviennent  jamais;  elle  exige  l’emploi  des  bains  simples 
ou  alcalins,  des  purgatifs  minoratifs  et  des  amers.  Quant 
aux  remèdes  topiques ,  les  plus  efficaces  sont  des  lotions  avec 
l’eau  sulfureuse  de  Barrèges  ,  ou  bien  avec  l’acide  hydrochlo- 
rique  étendu  d’eau.  (ianik  de  saimt-iost) 

PSOBIQUE  :  qui  est  de  la  nature  de  la  gale.  Ori  dit 
affection  psorique ,  comme  on  dit  affection  darireuse,  affection 
scorbutique,  etc.  ;  mais  le  plus  souvent  ce  mot  est  précédé  de 
la  préposition  anii  {avTi) ,  qui  signifie  contre,  et  désigne  les  re¬ 
mèdes  contre  la  gale  :  le  soufre  est  un  antipsorique  puissant. 

PSOROPHTALMIE,  s.  {.,psorophtalmis,  de  gale,  et 
de  oçfia'-Âfcos’,  oei|  :  expression  par  laquelle  Galien  [De  fâc.y 
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parah.  x)  désigné  une  inflammation  de  l’œil  accompagnée 
de  prurit  et  d’éruption  prurigineuse  aux  paupières. 

PSYCHAGOGIQUE,  adj.  ,pspchagogieus ,  de  vie  , 

et  de  et,ya  ,  j’apporte  :  nom  donné  par  Schneider  auxraédica- 
mens  propres  à  remédier  aux  syncopes,  et  à  ranimer  le  prin¬ 
cipe  vital  momentanér^ent  suspendu  comme  dans  l’asphyxie, 
l’Hystérie  ,  l’apoplexie  ,  etc.  Cette  expression  est  mauvaise , 
comme  le  remarque  Castelli puisqu’il  a  forcé  et  détourné  la 
véritable  expression  du  verbe  grec,  qui  signifie  ordinairement 
je  chasse.'  ,  (f.  v.  m.) 

PSYCHOLOGIE ,  s.  f, ,  terme  composé  de4wx»  ,  ame,  vie, 
et  de  MyoÇ  ,  discours  ou  traité  ;  ce  sujet  appartient  à  la  phy¬ 
siologie  philosophique  ,  non  moins  qu’à  la  métaphysique. 

Des  physiologistes  avaient  pensé  que  les  fonctions  de  la  vie 
étant  le  résultat  d’un  mécanisme  très-ingénieux ,  un  animal 
pouvait  se  comparer  à  une  montre  dont  le.  grand  ressort  était 
le  cerveau  ou  le  cœur ,  sans  qu’il  fût  nécessaire  de  recourir  à 
un  principe  particulier. 

Mais  il  est  facile  de  montrer  que  les  simples  lois  de  la  méca¬ 
nique  sont  insuffisantes  pour  exyiliquer  même  la  végétation 
et  les  fonctions  des  plantes ,  et  qu’i  I  existe  surtout  dans  l’homme 
et  les  animaux  une  ame,  une  force  propre  qui  nous  anime. 

Une  machine  de  quelque  travail  achevé  qu’on  la  suppose 
construite ,  et  avec  un  art  audessus  de  notre  industrie  ,  ne 
pourra  jamais  éprouver  des  passions  ,  ni  agir  et  s’arrêter  par 
pure  volonté  ,  ni  être  émue,  par  aucun  motif  de  besoin  ,  car 
elle  n’a  point  de  libre  arbitre.  L'instrument  est  mû  nécessai¬ 
rement  par  l’impulsion  aveugle  d’un  ressort;  on  ne  peut  ad¬ 
mettre  qu’il  puisse  redouter  sa  destruction  ,  qu’il  cherche  son 
bien  être  comme  le  fait  le  moindre  moucheron-,  ou  qu’il  veuille 
quelque  chose  ,  et  qu’il  ressente  du  plaisir  ou  de  la  douleur.  Il 
ne  peut  pas  surtout  s’alimenter ,  transformer  en  sa  substance 
des  matériaux  hétérogènes  ,  s’accroître  ,  se  propager  enfin  de 
lui-même  par  une  faculté  incompréhensible.  L’animal,  le  végé¬ 
tal  lopeuvcnt  ;  ils  tombent  malades;  ils  meurent,  ou  cet  agent  in¬ 
térieur  les  guérit.  Une  machine  ne  saurait  être  su  jette  ni  à  la  mort 
ni.  à  la  guérison,  car  elle  n’a  pas  un  principe  de  vie.  Tout  dans 
l’animal  émane  du  dedans,  instinct,  facultés,  passions,  vo¬ 
lonté  ;  tout  se  dispose  et  s’arrange  de  soi-même.  Un  automate 
n’a  rien  en  propre,  il  lui  manque  un  moi  ;  il  reçoit  des  mains 
de  l’artisan  sa  forme ,  ses  mouvemeus  ,  sa  structure  ;  il  dépend 
tout  entier  de  sonfabricalèur  ses  forces  lui  viennent  d’ailleurs 
et  agissent  par  dehors.  Rien  dans  une  montre  ou  un  moulin  ne 
peut  ressembler  à  de  la  colère  ou  de  l’amour  ,  à  do  la  folie  ou 
de,la  raison. 

Si  l’ame  était  une  propriété  de  la  matière  organisée ,  comme 
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Je  soutiennent  tant  de  physiologistes  ,  il  faudrait  qu’elle  s’ae- 
crût  à  proportion  de  ia  quantité  de  celte  matière  organisée  , 
comme  on  voit  s’accroître  ses  autres  propriétés  en  raison  des 
masses.  Tout  au  contraire,  ainsi  que  l’avait  remarqué  Pline  * 
la  nature  ne  se  montre  nulle  part  plus  entière  et  plus  parfaite 
que  dans  les  plus  petits  animaux.  Ainsi  un  chien  a  beaucoup 
plus  de  facultés  intellectuelles  qu’un  bœuf  ou  un  cheval,  et 
1  homme  plus  que  l’éléphant;  tandis  que  la  baleine  en  mani¬ 
feste  moins  que  de  petits  poissons  ,  et  de  grosses  bêtes  moins 
que  de  chétifs  insectes. 

Si  l’on  prétend  que  cette  faculté  résulte  plutôt  de  la  pro¬ 
portion  du  cerveau  à  la  masse  du  corps ,  nous  demanderons 
pourquoi  un  stupide  n’a  pas  moins  de  cervelle  qu’un  habile  ,■ 
pourquoi  les  sapajous,  lesaïmiri,  parexemple  (siVn/asczarea, 
Lin.),  en  ont  proportionnellement  plus  que,  l’homme,  ou  le 
rat  plus  que  le  renard ,  l’âne  plus  que  le  cheval ,  et  celui-ci 
plus  que  l’éléphant. 

Mais  peut-être  qu’on  attribuera  cette  supériorité  de  facultés 
à  la  perfection  et  à  la  complication  des  organes  ;  cependant 
un  quadrupède  ou  un  oiseau  qui  appartiennent  aux  classes  d’a¬ 
nimaux  les  mieux  organisées,  ont,  à  proportion  ,  moins  d’in- 
dustrig  native  et  d’habileté  qu’une  abeille,  un  fourmilion, 
ijne  chenille  ou  tout  autre  insecte  d’une  structure  encore  plus 
simple.  La  loutre  ,  quoique  aussi  parfaitement  organisée  que  le 
castor  ,  ne  sait  point,  comme  celui-ci ,  bâtir  sur  les  eaux,  et 
bien  que  Je  singe  ressemble  extrêmement  à  l’homme  par  sa 
structure,  tant  extérieure  qu’intérieure  ,  il  est  infiniment  éloi¬ 
gné  de  l’égaler  au  moral. 

Enfin ,  si  la  perfection  de  l’ame  était  en  rapport  avec'la  du¬ 
rée  de  la  vie ,  les  oiseaux,  et  surtout  les  poissons  qui  en  ont 
une  beaucoup  plus  longue  que  les  mammifères.,  devraient  ac¬ 
quérir  aussi. plus  d’intelligence,  ce  qui  n’est  pas.  La  force  vi¬ 
tale  qui  meut  chaque  individu  a  donc  ses  facultés  particulières 
indépendantes  ,  à  beaucoup  d’égards  ,  de  l’organisation  du 
'corps. 

En  effet ,  l’animal  sent  un  agent  intérieur  qui  le  dispose  à 
une  chose  ou  qui  l’en  dégoûte  il  a  des  désirs,  des  appétits, 
des  répugnances  ;  il  met  du  choix  dans  l’aliment  ;  il  sent  par 
instinct  ce  qui  lui  est  convenable  ou  nuisible.  Lors  même  que 
nous  sommeillons  ,  l’ameveille  relie  s’affecte  dans  les  songes, 
elle  travaille  sans  cesse  dans  le  corps.  Tantôt  elle  l’augmente 
le  répare  ,  l’excite  ou  l’apaise;  tantôt  elle  Je  louimenle  et  le 
rend  malade  ,  ou  bieu  le  purge  ,  le  guérit; elle  produit  ou  sus¬ 
pend  tout  à  coup  l'écoulement  du  sang  ,  du  lait  ou  d’autres 
humeurs  ;  elle  fait  frissonner ,  elle  échauffe;  elle  craintou  elle 
s’irrite  ;  cllé  aime  ou  elle  hait.  Enfin  cet  agent  invisible 
est  celui  de  tous  que  nous  devons  connaître  le  plus ,  puis- 
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que  c’est  par  lui  que  nous  avons  toute  connaissance.  Il  com¬ 
pose  lui  seul  notre  véritable  être  ;  car  notre  corps ,  se  détrui¬ 
sant  par  ses  mouveraens  et  se  réparant  continuellement  par  la 
nourriture ,  il  n’est  qu’une  matière  qui  passe  et  se  renouvelle 
sans  relâche ,  et  qui  appartient  aux  élémens  du  globe  plus  qu’à 
nous-mêmes.  Voyez  rature. 

.  L’homme  n’est  donc  pas  cette  matière  qui  compose  sesmem- 
bres  ou  ce  corps  organisé  qui  s’accroît  par  des  substances  ali¬ 
mentaires;  sa  matière  appartient  à  la  nature  et  y  retourne  à  la 
mort.  Un  cadavre  n’est  plus  un  homme,  mais  la  puissance  qui 
faisait  mouvoir,  agir  et  penser  ce  cadavre  est  principalement 
l’homme.  Nous  ne  sommes  qu’usufruitiers  du  corps  et  n’en 
possédons  pas  la  propriété  ;  c’est  comme  un  vêtement  qui  s’use. 

Puisque  les  hommes  et  les  animaux  ont  en  eux  une  force 
vivifiante  ,  il -faut  bien  qu’il  existe  un  principe  d’action  ana¬ 
logue  dans  l’univers  ;  car  d’où  pourrait  venir  cette  puissance 
ou  celte  intelligence  organisatrice ,  sinon  d’une  cause  intelli¬ 
gente  ?  Si  le  monde  était  l’effet  du  hasard  ,  notre  raison  en  ré¬ 
sulterait;  elle  agirait  également  au  hasard;  mais  le  propre  té¬ 
moignage  de  l’homme  suffit  pour  confondre  ceux  qui  nient 
l’existence  d’une  ame  ;si  nous  n’en  avons  pas,,  d’où  nous  vient 
la  raison?  et  si  nous  avons  une  ame,  il  existe  donc  un  principe 
intellectuel  dans  nous  comme  dans  l’univers.  Nous  ne  pouvons 
rien  connaître  de  plus  certain  que  l’existence  de  notre  ame  , 
puisque  tantes  choses  ne  nous  sont  connues  que  par  son  action. 
La  même  intelligence  qui,  a  présidé  à  l’organisation  des  ani¬ 
maux  ,  des  végétaux  et  de  toute  la  nature ,  comme  à  l’ordon¬ 
nance  admirable  des  astres  qui  circulent  dans  les  cieux,  a 
formé  la  pensée  de  l’homme.  Combien  est  insensé  celui  qui  ne 
sent  pas  en  lui  même  quelque  chose  de  divin  ! 

On  peut  même  montrer  que  toute  l’habileté  des  animaux 
émane  de  cette  puissance  ,  et  quelle  seule  est  savante.  Un  ver  à 
soie  qui  file  sa  coque,  une  abeille  qui  construit  ses  alvéoles  de 
cire  et  les  remplit  de  miel ,  un  castor  qui  élève  ses  bâtimens 
aquatiques  ne  font  nullement  ces  choses  par  une  science  d’ac- 
quisïtion  ;  ils  n’ont  été  instruits  par  personne  ,  ils  le  savent 
seuls  et  dès  leur  naissance.  La  même  intelligence  qui  a  disposé 
leurs  membres  s’eu  sert  comme  autant  d’instrumens  vivans  pour 
exécuter  ces  merveilleux  ouvrages  ,  en  sorte  que  ces  bêtes  sont 
portées  à  les  faire  sans  eu  connaître  elles-mêmes  ni  la  cause  , 
ni  les  moyens  ,  ni  les  motifs  :  aussi  la  force qni  lesanime  opère 
tout  en  eux  par  l’instinct ,  et  rien  de  semblable  n’a  lieu  lorsque 
celui-ci  les  abandonne.  Voyez  msiivci. 

La  principale  objection  contre  la  spiritualité  de  l’ame ,  c’est 
quelle  semble  croître,  languir  et  vieillir  avec  le  corps,  ainsi  que 
Lucrèce  l’a  dit  avec  les  épicuriens;  mais  comme  un  excellent 
musicien  ne  perd  point  de  son  habileté  quand  les  cordes  de  son 
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instrument  se  démontent,  se  relâchent  ou  s’usent  :  ainsi  notre 
ame  ne  cesse  point  d’être  toujours  essentiellement  la  même, 
sans  doute ,  bien  qu’elle  agisse  diversement  selon.l’état  des 
organes  :  ainsi  chez  les  idiots  ,  les,  fous  ,  les  individus  en  dé¬ 
lire  ,  ou  seulement  dans  l’ivresse,  c’est  l’organisme  seul  qui 
est  dérangé  ou  modifié ,  puisqu’on  rétablissant  l’équilibre  de 
la  santé  ou  les  fonctions  organiques ,  l’intelligence  reparaît 
dans  sa  lucidité  primitive.  C’est  en  cela  que  la  médecine  a  les 
plus  étroites  connexions  avec  la  philosophie.  Lorsque  le  philo¬ 
sophe  Carnéade  voulait  avoir  plus  de  netteté  dans  la  pensée , 
il  ne  se  contentait  pas  de  l’exercer  ;  il  prenait  de  l’ellébore. 
Certainensent  nous  voyons  des  complexions  beaucoup  plus  ca¬ 
pables  que  les  autres  ,  d’esprit ,  de  passions ,  de  bonté  ou  de 
malignité  naturelles.  S’il  ne  faut  souvent  que  quelques  verres 
dé  virrpour  échauffer  l’imagination,  si  certains  alimens  exci- 
tans  exaltent  les  esprits  les  plus  pesans ,  si  l’émulation,  l’a¬ 
mour;  ou  plusieurs  autres  affections  aiguisent  quelquefois  les 
génies  les  plus  obtus  ,  quiconque  saurait  faire  un  utile  emploi 
de  toutes  les  ressources  qu’on  peut  trouver,  augmenterait  l’in¬ 
dustrie  et  les  facultés  de  l'homme  bien  au-delà  peut-être  de  ce 
qu’elles  ont  été  jusqu’à  ce  jour.  Le  musicien  qui  veut  exécuter 
un  air  sur  son  instrument  a  soin  de  tendre  les  cordes  à  l’unis¬ 
son.  De  même,  l’ame  peut  employer  le  corps,  son  instrument, 
avecd’autarit  plus  d’avantage  que  tous  nos  organes  seront  dis¬ 
posés  dans  l’état  harmonique  le  ^lus  fay 'rable  au  genre  d’oc¬ 
cupation  que  nous  avons  en  vue.  Comme  le  luthier  raccommode 
la  harpe ,  de  même  le  médecin  rétablit  l’intégrité  de  nos  fonc¬ 
tions.  Voyez  HARMONIE  DES  PARTIES. 

§.  I.  Diverses  çonsidéralions  sur  la  puissance  animatrice 
des  corps  vivans  et  de  l’homme  en  particulier.  L’origine  des 
disputes  entre  les  épicuriens  et  les  platoniciens  vient  de  la  con¬ 
fusion  que  l’on  a  faite  entre  les  principes  qui  nous  constituent 
êtres  animés  et  sensibles.  Les  platoniciens  confondent  avec 
cette  force  intelligente  qui  nous  anime  les  facultés  du  système 
nerveux  dont  l’ame  .se  sert  pour  mouvoir  notre  organisme. 
Les  épicuriens  ou  les  matérialistes,  ne  considérant  en  nous  que 
ces  facultés  de  l’appareil  nerveux  en  action  sur  nos  corps,  sans 
faire  attention  qu’il  leur  faut  une  cause  inlelligenie  pour  les 
diriger,  les  gouverner  sagement,  rejettent  l’existence  de  toute 
ame  incorporelle.  A  cet  égard  ,  les  tliéologiens  et  les  métaphy¬ 
siciens  ont  essayé  diverses  explications.  Par  exemple  ,  plusieurs 
théologiens  admeltentdans  i’amehumaine  une  partie  inférieure 
et  une  supérieure.  L’opinion  de  deux  âmes  immatérielles  en 
nous ,  telles  que  les  supposaient  les  platoniciens  ,  les  mani¬ 
chéens  ,  les  averrhoïstes  fut  condamnée  parles  pères  de  l’église 
et  les  conciles. 
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Condillac  a  été  amené  à-eonclure  que  la  différence  entre 
l’entendement  de  l’homme  et  les  sensations  simples  dé  la  bêle 
ne  consistaiique  dans  leplusou  le  moins  (Trailédes  'animaux, 
chap.  iv)  ;  mais  comme  nous  l’avons  prouvcà  l’aniclé 
la  puissance  vitale  chez  les  bêtes  les  plus  brutes,  a  des  disposi¬ 
tions  propres  innées  ,  indépendantes  des  sens.  L’axiome  tant 
cité  :  nihil  est  in  intelkctu  quod  nonfuerit  priiis  in  sensu ,  n’est 
réel  que  pour  les  connaissances  du  dehors ,  qui  sont  acquises 
par  l’intervention  de  nos  sensations  externes. 

L’on  a  proposé  trois  principales  hypothèses  au  sujet  de  l’ame 
des  bêtes  :  i”.  celle  de  Descartes  ou  plutôt  de  l’espagnol  An¬ 
tonio  Pereira  (dans  sa  Margarita pldlosoph.},  qui  n’accordeaux 
animaux  aucune  ame,  aucun  sentiment ,  et  qui  les  regarde 
comme  de  purs  automates  ;  2°.  l’hypothèse  qui  suppose  dans 
les  bêles  une  ame  de  nature  semblable  à  la  nôtre  ,  mais  moin¬ 
dre  quant  à  son  degré  de  perfection  ;  5°.  enfin  l’hypotlièse  qui 
ne  leur  attribue  qu’un  principe  sensitif  différent  de  l’ame  in¬ 
tellectuelle.  L’on  objecte  contre  cette  opinion,  qu’elle  distingue 
la  faculté  de  sentir  de  la  faculté  de  penser  pour  attribuer  la 
première  àl’animal organisé,  vivant, lasecondeaPintelligence 
de  l’homme  seulement.  C’est  le  sentiment  des  plus  célèbres 
théologiens  catholiques  ,  et  en  particulier  du  savant  espagnol 
Louis  Vives  {De  animd ,  1. 1 ,  c.  ult.).  L’ame  humaine  ,  selon 
la  décision  de  l’église  catholique,  les  conciles  et  les  Pères,  est 
une  substance' incorporelle ,  immortelle,  qui  n’est  point  ex¬ 
traite  de  la  divine  essence  ou  d’un  domicile  céleste,  antérieu¬ 
rement  à  la  vie,  mais  qui  est  créée  de  rien  et  multipliée  selon 
le  nombre  des  corps  ;  que ,  déplus  ,  elle  est  véritablement  pat¬ 
elle-même,  et  essentiellement  une  forme  (ou  puissance  déter¬ 
minée  à  un  ordre  d’actions  organiques) ,  selon  les  conciles 
[Bracharenseï,  Lateran.  sub  Innocent,  ni,  Viennense,  sub  Clé¬ 
ment.  V,  Lateran.  111  sub  Leone  x  ,  etc.).  Ainsi  l’ame  est  infor¬ 
mante  :  elle  donne  la  forme  au  corps,  selon  l’opinion  d’Aris¬ 
tote ,.  adoptée  par  l’église  et  par  le  célèbre  Stahl.  Platon  et 
Leibnitz  soutiennent ,  au  contraire  ,  qu’elle  est  seulement  as¬ 
sistante  du  corps.  En  effet ,  dans  les  monstruosités  de  nais¬ 
sance,  telles  que  les  boiteux,  les  bossus  et  d’autres  difformités, 
l’ame  n’est  point  la  causedeces  irrégularités  ,mais  bien  l’im¬ 
perfection  et  le  trouble  de  certaines  fonctions  organiques 
du  corps,  ainsi  que  le  pensaient  déjàCaïetan  (part,  i,  quæst.  76, 
art.  i  ,  in  respons.  ad  i)  et  d’autres  théologiens  catholiques. 
Toutefois  ,  dans  ces  recherches  de  philosophie  naturelle  ,  il 
faut  s’en  rapporter  aux  observations  physiques  ,  comme  le  di¬ 
sent  eux-mêmes  les  jésuites  de  Coïmbre  [Comment,  in  lib.  i , 
Aristot.,  Dégénérât  et  corrupt.,  cap.  iv  ,  quæst.  21 ,  art.  2),  et 
Gassendi  ajoute  que  l’article  8  du  synode  général  qui  rejette 
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l’opinion  de  ceux  qui  admettent  plusieurs  âmes  dans  l’homme 
ne  condâmne  que  l’erreur  du  manichéisme,  Philosophta,  t.  ii. 

Une  autre  hypothèse  a  été  établie’;  c’est  celle  d’un  intellect 
agent,  unique  ,qui,  semblable  à  une  lumière,  illumine  tout 
esprit  venant  aü  monde,  de  même  que  la  lumière  éclaire  tout 
œil.  Cette  supposition  d’Aristote  a  donné  lieu  à  Averrhoës 
d’imaginer  qu’il  n’y  avait  qu’un  seul  entendement  commun  à 
tous  les  hommes ,  chacun  en  recevant  selon  la  capacité  de  son 
cerveau,  et  nous  sommes  tous,  ainsi  que  le  disent  encore  aujour¬ 
d’hui  les  brames  de  l’Inde,  comme  des  bouteilles  qui  se  remplis- 
sentdel’eau  de  lamer  intellectuelle  dans  laquelle  nous  sommes 
plongés.  Averrhoés  expliquait  par  cette  communauté  d’intel¬ 
lect  en  tous  les  hommes  ,  l’uniformité  d’action  de  tous  les  sol¬ 
dats  d’une  armée  mue  par  un  seul  mot  du  général.  Mais  dans 
cette  hypothèse  ,  l’homme  serait  privé  d’une  ame  en  propre  cE 
ne  serait  plus  responsable  moralement  de  ses  actions.  U  y  a 
d’ailleurs  une  si  grande  disparité  dans  les  intelligences  hu¬ 
maines  qu’aucune  ne  veut  absolument  tout  ce  que  veut  une 
autre. 

D'autres  philosophes  ont  soutenu  que  le  principe  qui  anime 
les  corps  vivans  était  une  émanation  ou  plutôt  une  portion 
même  de  la  divinité,  opinion  qui  semble  justifiée  par  ce  pas¬ 
sage  de  l’écriture  {Psalm.  c.  ni ,  verset  29)  :  si  Dieu  retire 
son  souffle  du  monde,  tous  les  êtres  tombent  en  défaillance 
et  retournent  en  poudre;  mais  s’il  leur  renvoie  son  esprit, 
ils  sont  créés  ,et  la  face  de  la  terre  est  renouvelée.  Ce  senti¬ 
ment  a  été  adopté  par  la  plus  saine  philosophie  ,  et  l’on  a  dit 
que  nous  avionsen  Dieu  la  vie ,  le  mouvement  et  l’être.  Tels 
furent  plusieurs  anciens  (Plutarque,  Questions platonig.) ,  et 
des  poètes,  comme  l’affirme  saint  Jérôme  {Episl.  ad  Marcelli- 
num).  Cette  opinion  fut  suivie  par  les  carpocratiens  ,  selon 
saint  Irénée  (lib.  i,  Jdvers.  hæres.  ,  cap.  xxiv) ,  par  les  cer- 
doniens  (Théodoret ,  lib.  De  divin,  decretis)  ,  par  les  gnosti- 
ques,  les  manichéens  et  les  priscillianistes  ,  au  rapport  de  saint 
Augustin  (lib.  De  hœresib.,  c.  xnvietixx) ,  par  Philon  ,  juif, 
{Wh.quod  deterius  potion  insidietur).  Mais  l’église  a  plusieurs 
fois  foudroyé  celte  liérésie  {Concil.  Braclmrense  prim. ,  cap  v, 
et  Léon  1 ,  epist.  91  ,  c.  v;  saint  Chrysostôme  ,  homel.  xtii , 
c.  114  Aihauase,  lib.  De  qii.  cap.  de  anima  ,  etc.).  Saint  Augus¬ 
tin  ,  combattant  celte  opinion  (lib.  De  origine  animes ,  c.  n), 
soutient  que  c’est  mettre  ,  pour  ainsi  dire.  Dieu  en  pièces  ,  et 
quel’espritdc  l’homme  étant  sujet  au  changement,  à  l’igno- 
lancc,  à  la  méchanceté  ,  il  serait  impie  et  absurde  d’attribuer 
ces  défauts  à  la  divinité  ,  en  sorte  même  que  ,  fouetter  un  en¬ 
fant  mutin  ,  ce  serait  eu  quelque  manière  fouelicr  la  divinité. 
Voyez  aussi  Thomas  d’Aquin ,  part,  i ,  quæst.  90 ,  art.  i. 
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^.w.’Desdifférens  degrés  d'intelligenceetdel’ame  des  animaiix. 
Des  philosophes  et  des  médecins  de  beaucoup  d’esprit  ont  lon¬ 
guement  disserté  sur  l’aine  des  bêtes,  c’est-à-dire  sur  la  nature 
de  leurs  facultés  intellectuelles.  Toutefois  l'analogie  de  cel¬ 
les-ci  avec  les  facultés  de  liante  humaine  ayant  paru  non-seu¬ 
lement  humiliante  pour  notre  espèce  ,  mais  même  incommode 
et  difficile. à  expliquer  sans  quelque  peu  de  matérialisme  ,  un 
jésuite  espagnol  ,  Antonio  Pereira  imagina  de  tranchér  nette¬ 
ment  la  difficulté  en  refusant  toute  espèce  d’ame  aux' animaux 
et  en  les  réduisant  à  l’état  de  pure  machine.  Descartes  soutint 
ensuite  cette  hypothèse  bizarrement  hardie  avec  tous  les  efforts 
desâ  physique  corpusculaire  ,  mais  sans  pouvoir  persuader  sa 
nièce  elle-même ,  qui  s’obstinait  à  retrouver  du  sentiment  dans 
sa 'fauvette. 

Forcés  de  reconnaître  que  les  animaux  séntent ,  qu’ils  mani¬ 
festent  non-seulement  des  instincts  ,  mais  divers  degrés  d’in¬ 
telligence  acquise,  surtout  dans  les  espèces  les  plus  perfec¬ 
tionnées  ,  telles  que  le  chien  ,  d’autres  philosophes  sont  tom¬ 
bés  dans  un  excès  bien  apposé.  Ils  ont  accordé  l’esprit  et  pres¬ 
que  le  génie  aux  moindres  insectes.  Un  docteur  allemand  , 
Chrétien  Rrause  admit  jusque  dans  les  animalcules  micros¬ 
copiques  une  ame  d’une  nature  d’autant  plus  sublime,  qu’elle 
doit  être  plus  dégagée  de  la  matière  grossière  et  massive  qui 
compose  nos  organes. 

Nous  ne  prendrons  point  parti  dans  ces  belles  spéculations  , 
et  nous  nous  contenterons  de  tracer  ici  un  aperçu  des  grada¬ 
tions  de  l’intelligence  ou  des  facultés  qui  paraissent  distinguer 
les  animaux  des  diverses  classes. 

Les  races  les  moins  perfectionnées  et  privées  de  cerveau  ,  de 
tète,  de  système  nerveux  apparent,  tels  que  les  zoophytes 
(polypes,  radiaires,  etc.) ,  montrent  seulement  de  l’irritabilité, 
une  sensibilité  vague  pour  chercher  leur  nourriture  ,  pour  la 
saisir ,  en  rejeter  les  restes  ,  se  placer  à  la  lumière ,  sans  yeux 
toutefois  qui  puissent  l’apercevoir  ;  mais  ils  sentent  le  con¬ 
tact  échauffant  des  rayons  solaires  ,se  retirent,  se  contractent 
lorsqu’on  les  blesse  ,  ou  qu’on  les  saisit,  etc.  Toutes  ces  actions 
ne  supposent  guère  d’intelligence  ;  le  mot  ame  ne  leur  convient 
guère  qu’en  tant  qu’on  les  considère  comme  êtres  animés  ,  et 
en  admettant  avec  les  stahliens  ou  divers  physiologistes  que 
l’amie  elle- même  coordonne  les  corps,  qu’elle  est  non-seule¬ 
ment  assistante ,  mais  informante  pu  organisante  de  toutes 
leurs  parties.  ,  ■ 

Les  animaux  doués  d’un  système  nerveux  ganglionique  ou 
sy.nepathique  simple,  tels  que  les  vers ,  les  insectes  ,  les  arach¬ 
nides,  les  crustacées ,  les  mollusques  acéphales  et  les  céphalés 
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(ou  avec  ou  sans  tête) ,  manifestent  une  très-grande  diversité 
d’instincts  inne's  et  non  appris. 

Il  y  aurait  la  plus  grande  difficulté'  pour  expliquer  nette¬ 
ment  toutes  les  opérations  des  abeilles  et  des  fourmis  dans  leur 
république,  et  surtout  les  divers  instincts  que  déploie  le  même 
individu ,  soit  à  l’état  de  chenille  ou  de  larve,  soit  à  l’état 
d’insecte  parfait.  Touteffois  nous  avons  exposé  avec  assez  de 
détails  tout  ce  qui  concerne  ces  faitscurieux  à  l’article  instinct. 

Non-seUlement  les  zoophytes  sans  cerveau  ni  système  ner- 
-vèuxvisible, mais  même  lesmollusques  ,  les  insectes,  les  arach¬ 
nides  ,  les  crustacés  qui  ont  un  petit  cerveau  et  des  nerfs  mu¬ 
nis  de  ganglions  ou, nœuds,  peuventavoir  plus  oumoins d’ins¬ 
tinct  ;  cependant  ils  ne  peuvent  rien  apprendre ,  rien  perfpc- 
tionner.  L’abeille ,  la  guêpe  ,  depuis  le  commencement  du 
monde  ,  construisent  probablement  leurs  alvéoles  de  la  même 
manière  et  sans. être  instruites,  aussitôt  qu’elles  sont  formées  ; 
ce  sont  donc  de  savantes  machines  ,  ce  qui  n’exclut  nullement 
en  elles  la  faculté  de  sentir  les  objets  extérieurs;  mais  elles  ne 
paraissent  pouvoir  rien  inventer  de  plus  que  ce  qu’elles  font; 
,  elles  sont  dominées  plutôt  qu’elles  n’agissent  par  volonté. 

Il  n’eii  est  pas  de  même  d’un  autre  ordre  d’animaux  à  sys¬ 
tème  nerveux  plus  compliqué ,  ayant  un  cerveau  et  un  cerve¬ 
let  plus  ou  moins  développés ,  aves  une  moelle  épinière  ren¬ 
fermée  dans  leur  colonne  vertébrale.  Ce  sont  les  vertébrés; 
poissons,  reptiles,-  oiseaux  ,  mammifères.  Le  système-nerveux 
cérébral  de  ces  animaux  étant  beaucoup  plus  en  rapport  avec 
cinq  sens  et  les  objets  extérieurs  ,  que  ne  l’est  le  système  ner¬ 
veux  ganglionique  interne  des  insectes  ,  le  vertébré  peut  rece¬ 
voir  beaucoup  d’impressions  , acquérir  des  connaissances,  com¬ 
parer  plus  ou  moins  d’idées  pat  les  expériences  de  la  vie  ,  ou 
par  cette  sorte  d’éducation  spontanée  qui  se  fait  par  tous  les 
objets  envirônnans.  Ainsi  l’observation  nous  démontre  qu’on 
peut  enseigner  diverses  actions ,  surtout  aux  mammifères,  aux 
oiseaux  ,  et  même  à  des  reptiles  ,  à  des  poissons  que  l’on  a  su 
apprivoiser.  On  n’a  rien  pu  enseigner  ainsi  à  des  mollusques 
ni  à  des  insectes  ;  ils  n’ont  pas  de'conceptioh  ou  dé  réceptacle 
pour  les  idées  transmises  extérieurement  ;  ils  ne  savent  guère 
que  leur  instinct  interne ,  et  ne  font  dans  un  temps-  que  ce 
qu’ils  ont  fait  dans  lin  autre. 

Ce  n’est  pas  que  les  animaux  vertébrés  et  l’homme  lui -même, 
en  vertu  de  l’organisation  intime  de  leur  systèmenerveux  sym¬ 
pathique  ou  ganglionique  ,ne  soient  doués  aussi  naturellement 
de  quelque  dose  d’instinct.  L’enfant  naissant  en  montre  et 
les  bêtes  en  font  éclater  d’autant  plus  ,  qu’elles  ont  moins  dé 
«onnaissances  d’acquisition  -,  mais  enfin  l’on  observe  qu’indér 
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pcndamment  des  impulsions  inne'es  de  cet  instinct,  ces  bêtes 
s’instruisent  :  les  petits  chiens  et  les  chats,  les  jeunes  oiseaux 
■  apprennent  journellement  quelque  chose  de  leurs  parens,  et 
dans  tous  leurs  jeux  ils  ont  même  un  langage  évident  de  si¬ 
gnes-,  de  voix  ou  de  cris. 

Voilà  donc  ce  qu’on  pourrait  nommer  ame  des  bêles,  et 
Gondillac  ,  àws  son  Traité  des  animaux ,  ne  voit  de  diffé¬ 
rence  entre  elles  et  l’ame  humaine  que  du  moins,  au  plus. 

'  Toutefois  il  n’a  nullement  compris  l’instinct  natif  et  intérieur, 
puisqu’il  l’attribue  à  l’habitude  et  à  des  connaissances  contrac¬ 
tées  ,  comme  si  l’animal  naissant  pouvait  posséiler  déjà  ces 
habitudes  ,  ces  acquisitions, fruits  d’une  longue  étude  i  Buffon 
avait  mieux  discerné  l’instinct  des  brutes;  mais  c’est  surtout 
Sagmel  Reimarus  qui  l’a  très- bien  conçu  et  développé,  ce 
qui  ne  paraît  pas  avoir  été  assez  étudié  par  Cabanis. 

Nous  ferons  grâce  d’anciennes  hypollièses  sur  l’ame  des 
brutes  :  par  exemple,  de  celle  de  Thomas  Willis,  savant  mé¬ 
decin  anglais,  attribuant  l’ame  des  animaux  à  un  feu  subtil 
dans  les  canaux  des  nerfs,  et  fermentant  avec  diverses  explo¬ 
sions  dans  leur  corps. 

On  a  longtemps  cherché  le  siège  de  l’ame  pensante  dans 
l’homme  et  les  animaux  ,  chez  lesquels  on  en  admettait  une, 
comme  si  une  faculté  immatérielle  pouvait  avoir  un  siège  cor-' 
porel.  On  sait  quelle  célébrité  Descartes  a  donnée  à  la  glande 
pinéale,  en  supposant  que  tous  les  principaux  troncs  nerveux 
aboutissaient  dans  son  voisinage,  et  que,  de  ce  point,  l’ame  agi¬ 
tait  les  diverses  parties  du  corps.  Mais  cette  glande  s’est  trou-- 
vée  souvent  remplie  de  petites  pierres  ou  calculs  de  phosphate' 
calcaire.  La  Peyronie  et  Lancisi,  Bonievox,  etc.  ,  joni  établi’ 
que  le  corps  calleux  ou  mésolobe  devait  être  surtout  le  lie'u  où 
siège  l’ame.  Le  chevalier  Digby  trouvait  qu’elle  serait  mieux 
dans  septum  lucidum,  membrane  très-déliée.  Drelincourt  la' 
recula  plutôt  dans  le  cervelet,  qui,  selon  lui,  a  plus  d’action 
sur  lés  facultés  vitales  ou  organiques,  que  n’en. ont  les  deux 
hémisphères,  ou  plutôt  leur  partie  médullaire.  Au  ç.ontraii-ey 
Vieussens  plaçait  l’ame  au  large  dans  le  centre  ovale  de  cha¬ 
que  hémisphère ,  mais  en  là  divisant  en  deux  portions  ;  par  ce 
moyen.  Willis  a  préféré  qu’elle  siégeât  dans  les  corps  canne¬ 
lés  ;  toutefois  ceux-ci  mancjuenl  plus  ou  moins  à  divers  animaux 
doués  d’intelligence.  Soemmerring  pense  qu’elle  agit  plus  com¬ 
modément  au  moyen  du-  liquide  qui  humecte  et  abreuve  les 
ventricules  cérébraux,' vers  les  parois  des(|ue!s,  d’ailleurs ,  la 
plupart  des  r  unCaux  nerveux  aboutissent.  Enfin ,  M.  Gall , 
attribuant  à  diverses  ptoémiiiences  de  l’encéphale,  des  facultés 
particulières,  a  ,  pour  ainsi  dire,  partagé  l’ame  eri  morceaux 
dans  les  diverses  régions  du  cerveau.  Malacarne  accordait  plus 
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ou  moins  d’intelligence,  selon  qu’il  y  avait  plus  ou  moins  dé 
lamelles  au  cervelet.  D’autres  anatomistes  soupçonnent  que  la 
diversité  des  circonvolutions  cérébrales  ,  le  plus  ou  le  moins 
de  densité  ,  de  sécheresse  du  cerveau,  modifient  les  qualités  de 
i’aœe ,  etc. 

Après  avoir  admis  une  ame  dans  les  brutes ,  parce  qu’on  a 
été  forcé  de  reconnaître  qu’elles  sont  sensibles  comme  nous  à 
la  douleur,  et  qu’elles  subissaient  nos  cruautés  et  nos  injus¬ 
tices  (  témoin  le  chien ,  victime  de  nos  caprices;  le  bœuf,  im¬ 
molé  à  nos  appétits  pour  récompense  de  ses  pénibles  labeurs  ; 
le  cheval ,  envoyé  a  l’équarisseur  dans  sa  vieillesse ,  etc.  ] ,  des 
philosophes  sensibles,  et  surtout  Leibnitz,  n’ont  pas  cru  indi¬ 
gne  de  la  suprême  bonté  d’accorder  à  ces  animaux  une  part 
de  rémunération  dans  une  autre  vie.  Ils  n’ont  pas  craint  de 
supposer  une  espèce  de  paradis  pour  des  bêtes  (Guill.-God. 
Leibnitz,  Théodicée  ou  Justice  divine,  etc.).  Un  savant  soci- 
nien  allemand  a  même  publié,  au  xvm®  siècle,  un  volume 
in-4“,  sur  les  péchés  que  peuvent  commettre  plusieurs  animaux, 
comme  la  gourmandise ,  la  concupiscence,  la  cruauté,  etc. 
(  Tract,  de  peccads  brutorum ,  sect.  ii  ) . 

Toutes  ces  diversités  d’opinions  montrent  que  l’on  est  encore 
bien  peu  avancé  dans  la  psychologie  générale,  ou  dans  la  con¬ 
naissance  de  nos  plus  sublimes  facultés  et  de  celles  des  animaux. 

Nous  croyons  devoir  distinguer  trois  ordres  principaux  dans 
l’animalité,  ainsi  que  nous  l’avions  déjà  exposé  dès  i8o3 ,  dans 
l’article  animal  du  Nouveau  dictiouaire  d’histoire  naturelle , 
et  comme  le  professeur  Lamarck  l’a  développé  depuis  nous , 
dans  son  grand  ouvrage  sur  les  animaux  sans  vertèbres  :  tfel  en 
est  le  tableau  : 

1°.  Animaux  simplement  sensibles  et  irritables  :  zoophytes^ 
et  radiaires. 

3  ’.  Animaux  sensibles  ,  irritables  et  instinctifs  :  les  moUus- 
(jues  (  acéphales  et  céphalés  ) ,  les  ardculés  (cirrhopodes ,  crus¬ 
tacés,  arachnides,  insectes  proprement  dits,  vers  helmin- 
thides  et  intestinaux  ). 

3°.  Animaux  sensibles,  irritables,  doués  d’instinct  et  aussi 
d’intelligence  à  difféiens  degrés  :  les  vertébrés  {poissons  ,  rep¬ 
tiles,  oiseaux ,  manamifères  ). 

§.  ni.  Recherches  sur  les  propriétés  naturelles  de  la  force 
cjui  anime  les  corps  vivans.  L’homme  n’est  pas  son  corps,  car 
il  comprend  qu’il  y  a  dans  lui  une  force  incompréhensible  et 
infiniment  supérieure  h  lui-même.  L’esprit  consistant  dans  la 
connaissance ,  pourrait  se  créer  s’il  pouvait  se  connaître.  Or  , 
nul  être  ne  peut  se  créer,  puisqu’il  serait  contradictoire  de 
dire  qu’une  chose  existe  avant  d’exister.  Un  être  qui  ne  trouve 
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point  sa  source  en  lui-même,  ne  peut  se  concevoir  que  dans 
son  principe  ;  la  créature  ne  se  doit  chercher  que  dans  son 
créateur.  Le  point  mathématique  ne  pouvant  être  compris  que 
dans  l’espace  infini  ;  l’instant  n’étant ,  de  même,  qu’une  parti¬ 
cule  de  l’éternité ,  i  1  faut ,  de  même ,  que  l’ame  se  perde  dans 
les  abîmes  de  la  divinité  pour  se  retrouver. 

L’àme  peut  agir  contre  le  corps ,  dans  le  désespoir,  par 
exemple,  et  nous  faire  préférer  la  mort  à  la  vie;  si  elle  était 
corps,  elle  n’attaquerait  pas  sa  propre  existence  et  n’aspire¬ 
rait  pas  à  se  détruire  elle-même.  Elle  montre  celle  confiance 
dans  la  mort,  qui  lui  présage  une  autre  vie  ;  elle  cherche  vo¬ 
lontairement  les  travaux,  la  douleur,  un  noble  trépas  pour 
conquérir  une  immortelle  gloire;  elle  ne  place  point  toute  sa 
félicité  dans  son  corps  :  donc  l’homme  possède  quelque  chos* 
audessus  de  l’homme. 

Un  principe  dont  l’attribut  le  plus  sublime  consiste  ,k  con¬ 
naître,  ne  peut  pas  pénétrer  lui-même  dans  sa  nature,  parce 
qu’être  connu  suppose  un  état  passif,  et  l’ame  est,  au  con¬ 
traire  ,  la  source  de  toute  activité.  L’esprit  se  transformant , 
pour  ainsi  dire,  en  tous  les  objets^  son  essence  n’est  rien  de 
particulier,  mais  un  être  universel.  Il  répand  toute  sa  lumière 
au  dehors ,  et  nos  sciences  s’exerçant  sur  des  objets  étrangers  à 
l’ame,  rien  ne  se  réfléchit  au  dedans;  rien  ne  peut  agir  sur  un 
être  qui  agit  sur  tout.  L’ame  est  donc  comme  un  centre  rayon¬ 
nant  qui  fait  jaillir  sa  lumière  sur  tous  les  objets  et  qui  éblouit 
les  regards  fixés  sur  elle.  C’est  le  soleil  du  microcosme  ou  du 
petit  monde.  T^oyez  science. 

Pour  que  notre  esprit  comprenne  ainsi  toutes  choses,  il  faut 
qu’il  ne  soit  aucune  matière;  car  quelque  subtile  et  modifia¬ 
ble  qu’on  suppose  celle-ci,  elle  a  nécessairement  des  qualités 
positives  qui  excluent  leurs  contraires.  Comme  il  faut  que  le 
crystal  soit  parfaitement  incolore  pour  transmettre  avec  fidé¬ 
lité  toutes  les  couleurs ,  de  même  î’ame  doit  être  une  absence 
de  toute  matière  ou  un  pur  esprit,  pour  comprendre  tout  objet 
matériel.  En  effet,  ce  n’est  que  par  l’absence  de  l’amertume 
que  nous  sentons  l’amer,  et  par  le  froid  la  chaleur.  L’ame 
est  donc  le  contraire  de  tout  ce  qu’elle  peut  connaître,  et  si 
elle  ne  peut  pas  sonder  la  natilte  spirituelle,  c’est  parce  qu’elle 
est  esprit  elle-même.  Dieu,  source  de  tout  esprit,  est  aussi 
l’être  incompréhensible  par  excellence  :  on  ne  le  connaît  qu’en 
l’ignorant  :  Posait  tenebras  latihulum  suum;  et  si  l’ame  pou¬ 
vait  l’embrasser ,  elle  s’unirait  à  son  auteur  même. 

La  volonté  d’agir,  la  connaissance  manifestent  donc  que 
l’ame  est  un  principe  actif  et  qui  se  meut  de  lui  seul.  Mais  au¬ 
cun  mouvement  spontané  ne  peut  être  rectiligne,  car  il  aurait 
un  commencement  et  une  fin  ;  il  changerait  incessamment  de  lieu 
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comme  font  les  corps  r  de  là  vient  que  ce  moüvementse  comr 
muniquant  et  se  "perdant  par  le  choc,  n’est  pas  essentiel  aux 
.corps  il  faut  toujours  remonter  à  un  premier  mobile.  Un 
être  se -mouvant  de  lui  seul  ne  peut  donc  avoir  d’autre  mou¬ 
vement  que  celui  de  révolution  :  ainsi,  en  retournant  sans 
cesse  sur  lui-même,  il  est  tout  en  lui  et  s’engendre  toujours  , 
parce  qu’il  possède  son  principe  d’action,  et  se  maintenant 
dans  l’équilibre  en  tout  sens ,  il  se  rend  perpe'tuel.  C’est  même 
une  propriété  de  ce  mouvement  d’être  semblable  à  l’immobi¬ 
lité,  comme  ilie  paraît  dans  ces  rouages  mus  avec  une  excessive 
•rapidité.  D’ailleurs,  . dépendant  du  point  central,  il  ne  suppose 
aucune  étendue  nécessaire  J  '  il  est  indivisible,  et,  comme  un 
principe  immatériel,  il  consiste  dans  une  force  pure.  C’est  un 
être  unique,  subsistant  par  lui-même,  privé  de  tout  nombre, 
de  toute  quantité,  sans  terme  et  sans"  fin  comme  le  point  ou  le 
cercle.  Il  renferme  donc  les  propriétés  de  l’infinité.  Tous' ces 
caractères  sont  propres  à  l’ame,  qui,  se  mouvant  perpétuelle¬ 
ment  d’elle-même,  demeure  dans  son  centre ,  immobile ,  ihdi-  • 
visible,  parce  qu’elle  n’est  pas  corps.  Si  la  rotation  spontanée, 
reiltrant  coiitinaellement  dans  elle  - même,  subsiste  parce 
qu’elle  se  pénètre  toujours,  lamalière  qui  est'essentiellement 
impénétrable  ne  peut  posséder  celle  faculté  spontanée ,  mais 
biéa  plusieurs  mouvemens  extérieurs  ou  communiqués. 

La  substance  première,  le  principe  de  toutes  choses,  Diew 
est  la  sphère  qui  contient  toutes  les.  sphères  ,  le  cercle  qui  em¬ 
brasse  tous  lés  cercles,  un  orbe.infini,  éternel ,  immobile  dans 
son  immense  mobilité,  et  source  .de  tou3les  mouvemens  .de 
l’univers.  Le  moYivement  circulaire ,  soit  des  astres,  soit  de  la 
circuiation  et  de  la  vie  dans  lés  animaux  ne  peut  être  imprimé 
que  par  un  principe  de  rotation  ,  et  par  une  sphère  immense, 
image  de  l’orbe  infini  de  la  divinité.  Uien  que  la  vie  ne  peut 
soriii-  de  cette  source  de -vie,  et  comme  il  n’appartient  qu'à 
Dieu  de  créer ,  il  a  seul  la  puissance  d’anéantir.  Ûoycs  katuee. 

L’ame  n’ayant  pas  départies,  elle  est  .un  point' universel 
ou  qui  s’étend  dans  l’infinî  ’r'de  là  vient  qu’elle  n’est  pas  tant 
en  nous-mêmes  que  nous  ne  Sommes  en  elle,  parce  que  parti¬ 
cipant  de  l’imirtensité,  elle  peut  se  répandre  partout.  Par  la 
même  raison  ,  elle  n’oc.cupc  po.ÿit  d’espace;  si  elle  était  fixée 
quelque  part ,  elle  occuperait  un  lieu  comme  la  matière,  cpua- 
lité  eontraii.e  à  un  être  de  la  nature  de  l’infini.  Lui  assigner 
un  siège  déterminé ,  soit  au  cerveau,  soit  au  cœur,  comme  à 
nos  fonctions  intellectuelles  ou  sensitives,  serait  donc  lui  sup¬ 
poser  une  qualité  corporelle;  mais  une  force  intelligente 
n’ayant  précisément  ni  jiieu  ni  temps,  rien  ne  la-contient,  ni 
ne  la  borne;  si  elle  agit  principalement  dans  l’encéphale ^  c’est 
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qu’elle,  y  trouve  le  cctnmun  réservoir  des  sensations^avec  lesr 
cruelles  elle  entre  en  communication. 

Une  ame  altérable  serait  corps  et  non  pensée;  l’ivresse  ,  la 
fçlie  sont  corporelles  et  guérissables.  Quoique  la  flamme  prenne 
divers  éclats  et  diverses  couleurs  selon  les  matières  qu’elle  con¬ 
sume,  le  calorique  est  toujours  de  même  nature.  Ainsi ,  toutes 
les  âmes  étant  des  unités,  sont  pareilles,  quelque  différens  que 
soient  les  corps,  à  cause  de  leurs  élémens  multiples  et  composés. 

Notre  ame  étant  comme  une  image  du  premier  mobile  du 
monde  ,  ne  reçoit  que  de  lui  sa  perfection,  et  parce  que  l’es¬ 
sence  de  l’esprit  consiste  à  connaître,  plus  il  connaît,  plus  il 
est  parfait  et  s’assimile  à  son  principe.  Les  contemplations  les 
plus  élevées  le  ramenant  vers  sa  source ,  causent  cette  volupté 
intellectuelle,  ou  cette  admiration  qui  est  une  concentration 
dé  l’ame  et  qui  produit  son  souverain  bien.  Nous  serions  mêma 
incapables  de  nous  élever  à  la,  connaissance  d’un  dieu,  si  nous 
n’avions  pas  avec  lui  quelques  rapports.  On  ne  remarque 
point  que  les  hommes  qui  ont  ravalé  notre  nature  à  la  condi¬ 
tion  des  brutes,  qui  out  tourné  toutes  leurs  affections  vers  les 
choses-corporelles  ,  aient  éprouvé  cette  attraction  qui  reporte 
l’homme  vers  son  principe ,  mais  ils  se  sont  contentés  d’exercer 
leurs  fonctions  charnelles  et  de  jouir  des  dons  de  la  terre.  Ce 
penchant  à  l’animalité  montrait  bien  qu’ils  étaient  abandon¬ 
nés  par  la  divinité  qu’ils  méconnaissaient ,  puisqu’on  ne  peut 
relever  la  coadition  humaine  qu’en  la  rapportant  à  la  su¬ 
prême  intelligence,  comme  l’ont  fait  les  plus  illustres  philo¬ 
sophes  ,  remplis  par  ce  moyen  d’une  puissance  extraordinaire 
sur  les  âmes  inférieures  de  leurs  contemporains. 

L’esprit  suit  ainsi  deux  voies  principales  ;  plus  il  se  répand 
dans  le  corps  et  les  sens,  en  se  rabaissant,  plus  il  s’écoule  vers 
les  choses  de  la  terre ,  et  s’éloigne  de  son  principe  ;  mais  plus 
il  abandonné  les  objets  extérieurs  ,  plus  il  se  fortifie  en  se  con¬ 
centrant.  -Ainsi ,  la  bouteille  éléctrique  de  Leyde  se  charge 
d’autant  plus  d’électricité  à  l’intérieur,  que  sa  surface  exté¬ 
rieure  en  perd  davantage,  et  elle  produit  une  forte  explosion  ; 
de  même,  l’expansion  de  famé  est  d’autant  plus  impétueuse 
qu’elle  a  été  plus  concentrée. 

a  Tant  qu’on  n’est  pas  de'pouilfé,  nous  disent  les  platoni¬ 
ciens,  de  toute  substance  mortelle,  on  n’aperçoit  le  monde 
'qu’au  travers  de  la  matière  dont  nos  sens  sont  formés.  La  vie 
n’est  qu’un  véritable  songe ,  et  l’ame  qui  meut  une  matière 
putrescible  tend  en  vain  à  s’en  e'carler;  retirée  dans  la  région 
supérieure  de  nos  corps,  elle  les  soulève,  les  redresse  vers  le 
ciel  et  aspire  à  s’y  exhaler.  Le  corps,  au  contraire,  aggravant 
sans  cesse  l’ame  d’alimens  et  de  boissons,  la  fait  redescendre 
dans  les  sens  et  les  parties  sexuelles ,  comme  pour  la  fixer,  sur 


3/J  PST 

la  terre  par  autant  d’attaches.  Il  l’amortit  par  le  sommeil ,  ou 
la  de'pense  toute  à  voir,  entendre  et  sentir  les  choses  journà- 
lières.  Distraite  et  tiraillée  de  tous  côtés  ,  les  bouilioiinemens 
du  sang  et  des  humeurs  la  poussent ,  la  secouent  par  diverses 
passions  ;  les  maladies  altèrent  ses  fonctions,  jusqu’à  ce  que 
la  fermentation  de  la  vie,  diminuant  avec  l’âge,  lui  laisse  re¬ 
prendre  sa  direction  naturelle. 

€(  Cependant,  renfermée  dans  cette  sorte  de  boîte  corporelle, 
l’ame  communique  avec  d’autres  âmes  et  avec  le  monde  par 
les  ouvertures  des  sens;  elles  sé  joignent  par  des  amours  ter¬ 
restres ,  oublient  dans  ces  voluptés  leur  origine  céleste,  en 
s’attachant  à  cette  prison  comme  à  leur  demeure  :  elles  s’ap¬ 
pliquent  à  la  fortifier.  Enfin ,  s’enfonçant  de  plus  en  plus  dans 
le  sépulcre  du  corps,  amourachées  des  biens  matériels,  elles 
rabaissent  leurs  regards  sur  la  terre, 'soit  afin  d’y  arracher  l’or 
de  ses  entrailles,  soit  pour  y  enfouir  des  trésors.  Telles  que 
■des  bêtes  brutes  qui  courbent  leurs  têtes  vers  le  sol,  comme 
étant  leur  lieu  natal ,  elles  gravitent  vers  le  royaume  des  en¬ 
fers.  Quelquefois  les  âmes  s’évaporent  toutes  au  dehors  ,  les 
corps  se  sentent  vides  au  dedans  d’eux-mêmes.  Dans  leur  abat- 
temrtit,  rien  ne  saurait  combler  l’abîme  de  leur  cœur,  et  ils 
ressemblent  à  ces  mausolées  magnifiques  qui  ne  contiennent 
que  des  cadavres. 

«  Mais  lorsque  détrompées  de  leurs  illusions  par  les  vicis¬ 
situdes  perpétuelles  de  la  terre,  et  telles  que  des  prisonniers 
échappés  des  fers,  nos  âmes  reprennent  la  voie  sacrée,  elles  se 
replientsur  elles-mêmes  ;  elles  ferment  toutes  les  issues  par  les¬ 
quelles  elles  se  dissipaient ,  et  se  mettent  à  l’unisson  du  grand 
esprit  qui  fait  mouvoir  toute  la  nature.  Sans  cesse  environnées 
de  la  divinité,  elles  puisent  dans  cette  soui’ce  d’intelligence  les 
sentences  des  plus  sublimes  pensées.  Elles  réflécHissent  comme 
un  miroir  la  lumière  de  toute  connaissance.  Toutefois,  l’homme 
ne  peut  recevoir  ses  idées  que  d’une  manière  déUrminée  par  la 
forme  de  ses  organes.  Si  leur  structure  est  altérée,  il  reçoit  des 
sensations  et  des  images  désordonnées  ,  en  même  proporiion. 
Pour  aspirer  dans  toute  sa  pureté  cetté  science  divine,  l’ame 
bien  réglée  abandonne  ses  sens;  elle  s’épanouit  dans  l’étendue 
céleste 'et  se  réchauffe  aux  doux  rayons  de  la  lumière  immor¬ 
telle.  Elle  ne  revoit  plus  son  corps  que  comme  un  lieu  d’exil  ; 
elle  est  sur  la  terre  comme  n’y  étant  point;  elle  en  ignore  les 
affaires  inconstantes  pour  s’attacher  aux  objets,  immortels  , 
comme  les  seuls  réels.  Tels  sont  egs  hommes  simples  comme 
desenfans,  qui,  privés  d’esprit  dans  la  société  de  leurs  sem¬ 
blables  ,  irnpropres  à  conserver  ou  acquérir  des  richesses  ,  in- 
différens  à  tout,  sans  s’affliger  de  l’adVersité,  ni  se  réjouir  de 
la  prospérité,  vi veut  exempts  d’inquiétudes  au  travers  des 
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dangers  J  car  ils  savent  que  le  monde  passe.  Soumettant  leur 
corps  et  le  nîace'rant  pardes  auste'rite's  ,  ils  amincissent  le  voile 
au  travers  duquel  i’arae  n’aperçoit,  durant  cette  vie,  que  les 
ombres  passagères  d’ua  plus  grand  et  plus  majestueux  uni¬ 
vers.  » 

Nous  savons  que  celte  philosophie,  bien  diffe'rente  de  celle 
des  écoles  actuelles,  et  de  l’esprit  qui  la  dirige  dans  des  voies 
plus  miatérielles  ,  se  trouve  en  contradiction  manifeste  avec  la 
philosophie  proclamée  en  beaucoup  d’articles  de  ce  Dictio- 
naire.  Mais  nous  ne  doutons  pas  qu’un  jour  les  senlimens  no¬ 
bles  et  élevés  qu’elle  inspire  ne  prévalent  sur  les  tristes  sys¬ 
tèmes  qui  réduisent  l’homme  à  un  automatisme  tout  mécani¬ 
que,  et  qui  n’en  font  qu’une  bête  mieux  organisée  seulement 
que  l’orang-outang.  Déjà  ,  plusieurs  fois  (  Voyez  l’article 
homme  et  notre  Art  de  perfectionner  l^homme)  .,  nous  avons 
tenté  de  réhabiliter  notre  espèce  contre  ces  honteuses  et  désho¬ 
norantes  imputations  qui  l’avilissent 5  elles  semblent  être  nées 
au  milieu  des  cadavres ,  dans  les  amphithéâtres,  où  l’on  ne 
voit  l’organisation  humaine  que  dans  l’horreur  de  sa  dégrada¬ 
tion  et  de  la  pourriture.  Mais  c’est  l’homme  vivant  et  jouis¬ 
sant  de  la  plénitude  de  ses  plus  augustes  facultés,  que  le  mé¬ 
decin  vraiment  philosophe  doit,  contempler  :  heureux  d’y 
reconnaître  l’empreinte  sublime  de  la  divinité,  et  des  motifs 
d’une  espérance  d’immortalité!  ^oyez  esprit,  génie,  vie,  etc. 

(V.EET) 

PSYCHROMÈTRE,  s.  m. ,  psychrometrum,  froid, 

et  de  perpov ,  mesure  :  instrument  propre  à  mesurer  le  degré 
de  froid  de  l’atmosphère.  Vôyez  thermomètre.  (  p.  v-  m.) 

PS YCHTIQEE ,  s.  et  ad j . ,  psychticus ,  de  >  J®  rafraî¬ 
chis.  Blancardi  {Lcxic.  med.,  p.  5i8)  se  sert  de  ce  mot  pour 
désigner  les  remèdes  rafraîchissans  (  Voyez  tempérant).  Hip¬ 
pocrate  appelle  ces  mêmes  médicamens  psygma  (De  morb.  et 
De  morb.  med.  ).  (  r-  v.  m.  ) 

PSyDPi.ACIEbu psïdracion, psyr/râcûi, s.  m.,  de4’'ti'P‘i.Kiet,, 
pustules.  Ce  mot  a  différentes  acceptions  suivant  les  auteurs.  Les 
anciensle  donnaient  tantôt  à  des  pustules  cutanées, taniôtâ  des 
phljxtènes.  M.  Pinel  place  cette  affection  dans  les  maladies 
cutanées,  et  la  regarde  comme  une  inflammation  du  tissu  der¬ 
moïde.  Alexandre  de  Tralles  dit  que  ce  sont  de  petits  tuber¬ 
cules  à  la  tête,  qui  ressemblent  à  des  pustules,  èlqui  corrodent 
la  peau  (lib.  i,  c.  v.,).  Frank  en  a  borné  l'acception  à  un» 
affection  psoriforme,  qui  n’est  point  causée  par  un  insecte  ,  et 
qui  n’e.st  point  contagieuse.  Cette  maladie  n’est  pas  alors 
distincte  de  la  psoriasie  de  M.  le  docteur  Alîbert  (  Voyez  ce 
mot).  Lorsqu’elle  consiste  en  phlyctènes,  c’est  uiic  variété  du 
pemphygus.  Voyez  pemphygus  ,  t.  xe  ,  p.  Ho.  •  (f-  «-) 
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i  PSYLLES.,  psylli ,  .àéii\é  de  pulex,  e’tait  lè  nom 

par  lequel  les  Romains  désignaieni  une  classe  de  jongleurs 
qui  se  pre'tendaient  doues  de  l’ail  meiveilleux  et  magique  de 
neutraliser  le  venin  des  serpens,  et  qui  faisaient  métier  de  guérir- 
par  la  succion  les  morsures  de  ces  animaux.  Nous  n’irons  pas , 
nous  égarant  sur  les  traces  de  Pline,  recliercher  si  les  psylles 
étaient  un  peuple  particulier  en  possession  de  cette  branche 
d’industrie,  comme  le  furent  les  Marses  chez  les  Romains,  et 
reproduire  sur  les  jongleurs  toutes  les  fables  de  la  docte  anti¬ 
quité. j  mais,  les  appréciant  à  leur  juste  valeur,  nous  rappor- 
ierons  l’opinion  qu’en  avait  Celse ,  qui,  en  prescrivant  contre  la 
morsure  des  serpens  l’application  des  ventouses,  et,  à  leur 
défaut,  la  succion  pratiquée  par  un  homme,  s’exprimait  ainsi 
sur  les  psylles  ;  Neque,  hercules!  scientinm  prcecipuani  habciiï 
hi qui psylli nominantur  ,  sed  audàciam  usuipso  confirniatam. 

Caton,  qui  n’aimait  pas  les  médécins,  parce  qu’ils  étaient 
Grecs,  les  avait  exclus  de  son  armey,  à  laquelle  il  avaij  de 
préférence  attaché  un  certain  nombre  de  pSylles.  Quoique  leur 
charlatanisme  ait  été  dévoilé  ,  ils  n’en  ont  pas  moins  continué 
à  exploiter  la  crédulité  publique  depuis  les  premiers  temps  de 
leur  existence  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle j  Car, 
à  cette  époque,  les'  régimens  français  étaient  encore  pourvus 
de  suceurs  de  plaies  i  cei  hommes  pansaient  du  secret,  et, 
malgré  leur  extrêine  ignorance ,  ils  étaient  le  plus  souvent 
pjéférés  à  l’homme  de  l’art,  dont  toute  la  magie  consiste  dans 
une  bonne  instruction,  et  qui  n’a  de  secret  que  dans  une  thé¬ 
rapeutique  bien  entendue.  Ces  jongleurs,  ont  disparu,  et  la 
pratique  de  la  sucçio.n  ne  pourrait  guère  trouver  d’application 
que  dans  le  cay  pù.  Ton  n’aurait  à  sa  disposition  aucun  autre 
moyen  contré  la  morsure  de  la  vipère..  La  succion  a  cepen¬ 
dant  conservé  un  re?te  de  faveur  dans  le  monde ,  et  il  n’est  pas 
rare  de  voir,  à  la  suite  d’un  combat  singulier,  un  généreux 
adversaire,  oubliant  sonjressentiment ,  sucer  la  plaie  qu’il 
vient  de  faire,  dans  l’espoir. de  conserver  une  vie  que,;dans  sa 
rage  aveugle  ,  il  clierchait  à  arracher  un  moment  auparavant. 

PSYLLION ,  s.  m- ,  psyllium:  nom  d’une  espiècé'de  plan¬ 
tain  ,  plantagq psyllium  ,  Lin.  (avec  lequel  on  confond,  pour 
l’usage,  le  jainhfngo  qrenarîa  de  .Waldstein  ,  par  le  rapport 
qui  existe  effectivement  entre  eux-},  dont  quelques  auteurs 
font  maintenant- le  type  d’un  genre  sous  le  nom  de  psyllium. 
Ce  nom  vient  dè  puce,  parce' que  les  semences  de 

cette  plante^  ressemblent  à  des  puces  par  leur  couleur  brune  et 
luisante. iLes  anciens  faisaient  beaucoup  d’usage  du  psyllion  , 
dont  les  graines  fournissent  un  mucilage  analogu.e  à  celui  de 
la  graine  de  lin.  Il  y  a ,  dans  l’ancienne  pharmacie,  un  élee- 
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tuaire  de  psyllium,  qui  est  aujourd’hui  inusité.  Voyez  VLkv- 
TAiW,  tome  xim,  page  1 33.  (f.  v.  m.) 

^  PTA-iiMlQÙÈ ,  adj. ,  ptarmicus  :  sternutaloire ,  de  îTTap/Acs-, 
éternuement.  On  désigne  parfois  sous  ce  nom ,  dans  les  auteurs , 
lés  médicamens  propres  à  provoquer  ,  l’éternuement.  Linné 
l’a  quelquefois  employé  pour  nom  spécifique  de  certaines 
plantes  qui  ont  ceftc  propriété,  comme  pour  Vachillea  ptar- 
micaf  Voyez  steewxjtatoiee.  (  f.  v.  m.  ) 

PTABMiQiJE,  s.  f.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  l’achillée 
sternutaloire,  plus  connue  encore' sous  la  dénomination  à’herbe 
à  e’teriiuèr,  et  dont  nous  avons  parlé  sous  ce  titre  (  t.  xxi, 
pàg,,3d).  “  (t.-DEStOKOCIIAMPS) 

;  .PTÉRYGOME,  pter/g'oma,  s.m.  M.  A.  Sevérin  a  donné  ce 
nom  à  un  engorgement,  chronique,  développé  à  l’entrée  delà 
yitlve,  et  empêchant  l’acte  de  la  copulation  (  jDîc/.  de  Nysten  ). 

pe  mot  estj  comme  une  multitude  d’autres  que  l’on  rencontre 
da.ris  les  auteurs,  créé  pour  un  cas. particulier  qui  nè  se  ren- 
c'qtitrera  peut-être  plus  ,  et  qu’qu  ne  devrait  pas  propager  dans 
ïes  livres,  publiés  ensuite::  autrement  il  en  faudrait  créer  indé-' 
fimthént.  (p.  v.  m.)  • 

,,_,PTÊRY.GIOîf ,  s.  m.  ,  pterygium,  'jIs fvy lov ,  des  Grecs ,  de 
jrleccr,  aile  :  petite  tumeur  plate,  opaque  et  d’un  rougq  gri¬ 
sâtre,  qui  se  forme  dans  les  lames  du  tis^u  cellulaire  par 
lequel  la  conjonctive  est  unie  au  globe  de  l’oeil ,  et  qui  tire 
s'oiilnom  de  sa  ressemblance  grossière  avec  une  aile  d’oiseau! 
Le  .ptérygion  a  presque  toujours  son  siège  au  grand  angle  de 
l’œil,  entrelacaroncule  lacrymale  et  la  partie  interne  de  la  cir- 
çonférénee  de  la  cornée.  Il  succède  très-souvent  à  l’ophthalmie, 
surtout  à  l’oplilhalmie  puriforme  des  enfans  et  à  celle  qui  est 
causée  par.le  virus  yariolique  ;  mais,  quelquefois  il  survient 
s^s  ,'qu’op  puisse  Eaitribuer  . à  aucune  ;  cause  connue.  II  dif¬ 
féré  beaucoup  a'I’êgard  de  sa  largeur  et  de  son  relief  j  mais 
toujours  .bn  peut  le  soulever  eu  manière  de  pli.  Sa  figure,  qui 
e^tÆejle  d’ùn  triqogle  dont  le  sommet  répond  à  la  cornée,  et 
la'basg.'à  lin 'point  pl.us.ou.  moins  distant  du  centre  de  cette 
riiénibfàne,  tient  à  ce  .que  l’adhérence  mutuelle  de  la  conjonc- 
tive'.èt  de  l'a  içprnée,  .augmentant  gradueile.ment  jusqu’à  la 
jjar'tîg' mpyèn.ne,  de  celle-ci ,  la  tumeur  d.qil  éprouver  d’autant 
plus  d’obtacles  à, son  développement  qn’elje  approche: davan¬ 
tage  "de  .ce  centre.  Le  ptérygion  est  presque  toujours  unique; 
mais  quelquefois, i.l,  s’eri  trouve  plusieurs,,  qui  privent  alors 
iout  'à  fait  Iq  mala'dè  dè'  la  faculté  de  distinguer  les. objets.  La 
seule  ms'pqction  de  l’œil  suffit  pour  faire  reconnaître.'.l’exis- 
téuce  d.e  çettéVtumeur,  Quand’^elle  est.étrçile ,  très-petitejet 
peu  sailiantè,  on  a  proposé  de,  l’atlaquer,  avec  l.es..cpilyres 
secs ,  tels  que  le  sucre  candi,  rbxjdc  gris  et  le  sulfate  de  zinc; 
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mais  il  est  rare  que  ces  moyens  parviennent  à  la  gue'rîr,  et  ils 
peuvent  d’ailleurs  irriter  violemment  le  globe  de  l’œil.  Le 
malade  doit  donc dans  ce  cas  ,  se  résoudre  à  garder  son  affec¬ 
tion  ,  ce  à  quoi  il  se  résigne  d’autant  plus  volontiers  qu’elle 
■ne  l’incommode  point.  Cependant  s’il  voulait  absolument  s’en 
débarrasser ,  on  la  toucherailà  plusieurs  reprises  avec  le  nitrate 
d’argent  fondu ,  en  prenant  toutefois  les  précautions  conve¬ 
nables  pour  empêcher  ce  caustique  de  porter  son  action  sur  le 
reste  de  l’œil.  Lorsqu’au  contraire  le  ptérygion  est  considé- 
dérable,  large,  épais  et  charnu;  qu’il  avance  vers  la  circonfé¬ 
rence  de  la  cornée ,  et  qu’il  menace  d’anticiper  sur  cette  mem¬ 
brane,  on  doit  l’enle'ver  avec  l’instrument  tranchant  :  on  se 
sert  à  cet  effet,  soit  d’un  bistouri  étroit  et  mince,  tel  que  celui 
qu’on  emploie  dans  l’extraction  delà  cataracte,  soit  de  ciseaux 
minces ,  courbés  sur  leurs  lames ,  avec  lesquels  on  retranche 
la  tumeur  après  l’avoir  soulevée  à,  l’aide  d’une  anse  de  fil  qui  la 
traverse ,  d’une  airigne  ou  d’une  pince  à  disséquer.  La  plaie 
qui  résulte  de  l’opération  guérit  bientôt  par  le  secours  de 
lotions  légèrement  détersiyes ,  et  un  leucoma  plus  ou  moins 
étendu  en  est  la  suite  inévitable. 

Celse  (  1.  VI ,  c.  X  )  emploie  aussi  le  mot  'jr^efvytov  pour 
désigner  les  ulcérations  douloureuses  qui  surviennent  à  la  base 
des  ongles  des  doigts  et  des  orteils.  (jourdaw) 

XAiGNEtET ( H.  F.),  Observations  et  réflexions  sùr  le  ptérygion.  V.  Journal 

de  médecine,  chirurgie,  pharmacie,  etc.,  mai  1810,  t.  xix,  p.  347- 

(V.) 

P.TÉRYGO-ANGULO-MAXILLAIRE,  adj.  pris  subst., 
■pterygo-an^lo-maxülaris  :  nom  que  Dumas  donne  au  musclé 
ptérygoïdien  interne.  (  lODEDiif  ) 

PÏËRYGO-COLLI-MAXILLAIRE,  adj.  pris  subst. ,  pte- 
rjgo-colli-maxillaris.  Dumas  appelle  ainsi  le  muscle  ptérygoï¬ 
dien  externe.  (jodrda») 

PTÉRYGOIDE,  adj. ,  de  ,  aile ,  et  de  eiS'oç,  ressem¬ 

blance  :  nom  par  lequel  on  désigne  deux  apophyses  qui  des¬ 
cendent  presque  verticalement  de  chaque  côté  de  la  partie  in¬ 
férieure  du  corps  du  sphénoïde,  entre  les  trous  ovale  et  grand 
rond,  mais  qui  se  courbent  cependant  un  peu  eh  arrière.  L’in¬ 
tervalle  qu’elles  laissent  entre  elles  forme  l’ouverture  posté¬ 
rieure  des  fosses  nasales  ,  et  est  divisé  en  deux  portions  à  peu 
près  égales  par  le  vomer.  Ces  productions  osseuses  sont  par¬ 
tagées  en  deux  ailerons,  l’un ,  interne,  l’autre,  externe,  qui 
interceptent  postérieurement  entre  eux  la  fosse  ptérygoidienne, 
audessus  de  laqnelie  on  voit  une  petite  fossette  appelée  sca¬ 
phoïde.  L’aileron  interne  donne  attache  au  constricteur  supé¬ 
rieur  du  pharynx:  il  est  recourbé  eu  un  crochet,  autour 
duquel  se  contourne  le  tendon  du  péristaphyliji  externe.  L’é- 
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eartement  de  ces  deux  ailerons  produit  un  espace  triangulaire, 
qui  reçoit  la  tubérosité  ou  l’apophyse  pyramidale  de  l’os  du 
palais.  La  base  des  apophyses  ptérygoïdes  est  percée  du  trou 
ptérygoïdien.  Voyez  sphén.oïde.  (jouedam) 

PTÉRYGOIDIEN  ,  adj.,  pterj-goideus  :  qui  a  rapport  à 
l’apophyse  ptérygoïde. 

La  fosse  pterygoïdienné ,  comprise  entre  les  deux  ailerons 
de  l’apophyse  du  même  nom,  donne  attache  au  muscle  ptéry¬ 
goïdien  interne. 

Le  conduit  oxx  trou  ptérygoïdien ,  ou  vidien  ,  creusé  à  la 
base  de  chaque  apophyse  ptérygoïde ,  la  traverse  d’arrière  en 
avant,  dans  une  direction  à  peu  près  horizontale.  Il  est  plus 
ample  en  avant  qu’en  arrière  ;  c’est  par  lui  que  passent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  du  même  nom. 

artère  ptérygoïdienne  externe,  seconde  branche  de  la 
maxillaire  interne,  va  se  distribuer  dans  le  muscle  dont  elle 
porte  le  nom. 

\J artère  ptérygoïdienne  interne,  ou  vidienne ,  sixième  bran¬ 
che  du  même  tronc ,  est  d’un  très-petit  calibre.  Elle  traverse 
le  canal  d’arrière  en  avant,  répand  ses  branches  dans  la  mem¬ 
brane  pituitaire,  et  en  fournit  quelques-unes  à  la  trompe 
d’Eustache. 

Le  nerf  ptérygoïdien  interne ,  qui  se  perd  tout  entier  dans 
le  muscle  ptérygoïdien  interne  ,  est  un  rameau  fourni  par  le 
maxillaire  inférieur  à  sa  sortie  du  crâne. 

Le  ganglion  sphéno-palatin  reçoit  à  sa  partie  postérieure  un 
nerf  appe\è ptérygoïdien  ou  vidien,  qui  lui  arrive  à  travers  le 
canal  du  même  nom ,  le  long  duquel  il  envoie  quelques  filets 
à  l’arrière-bouche  et  aux  environs  de  la  trompe  de  Fallope.  Ce 
nerf  résulte  de  la  réunion  de  deux  rameaux  ;  l’un  supérieur  , 
qui  vient  du  facial ,  sort  de  l’aqueduc  de  Fallope  par  l’hiatus , 
et  s’échappe  du  crâne  par  le  trou  déchiré,  antérieur;  l’autre 
inférieur  et  beaucoup  plus  gros,  qui  naît  du  ganglion  cervical 
supérieur  du  grand  sympathique ,  et  arrive  par  le  canal  caro¬ 
tidien  le  long  des  parois  de  l’artère. 

Le  muscle  ptérygoïdien  externe ,  ou  petit  ptérygoïdien , 
dont  la  situation  est  presque  horizontale  dans  la  fosse  zygoma¬ 
tique  ,  s’attache ,  d’une  part  à  la  face  externe  de  l’apophyse 
ptérygoïde  ,  à  la  face  externe  de  la  tubérosité  de  l’os  du  palais , 
et  à  la  partie  inférieure  de  la  face  externe  des  grandes  ailes 
du  sphénoïde;  de  l’autre,  à  une  petite  fossette  de  la  partie 
antérieure  du  col  de  la  mâchoire  inférieure,  ainsi  qu’à  la  face 
antérieure  de  la  capsule  articulaire.  Recouvert  en  dehors  par 
le  muscle  crotaphite  et  par  le  massétcr ,  il  recouvre  lui-même 
en  dedans  l’artère  maxillaire  interne,  et  une  portion  du  pté- 
rygoïdien  interne.  Plusieurs  petites  aponévroses ,  auxquelles 
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les  fibres  charnues  s’insèrent ,  entrent  dans  sa  coniposition.  Ge 
petit  muscle  joue  un  très  gra.nd  rôle  dans  l’acte  de  la  inasti-'' 
cation  :  non-seulement  il  sert  à  relever  un  peu  la  mâchoire 
infâ-ieure^  et  à  la  porter  en  devant  avec  son  cartilage'  idtei-^ 
articulaire  ,  mais  encore  c’est  lui  qui' opère  le  mouvement  obli¬ 
que  ou  latéral  necessaire' pour  le  broyement  :  à  cet  effet  ,  il 
faut  que  l’un  et  l’autre  se  contractent  se'parémeut  et  alterna¬ 
tivement. 

Le  muscle  ptérygoïdien  interne,  ou  grand;  pte'rygoïdien  y 
s’insère  par  l’une  de  ses  extrémités  et  par  des'fibres  toutes  char¬ 
nues,  à  la  face  interne  de  l’aileron  externe  des  apophyses  pié- 
rygo'ides  ;  descendant  ensuite  d’arrière  en  avant  et  de  dedans 
en  dehors  ,  il  se  fixe  ,  dans  une  assez  large  étendue,  aux  iné¬ 
galités  de  la  face  interne  de  la  branche  de  la  mâchoire  infér 
rieure.  Winslow’  avait  pi'oposé  de  l’appeler  masséter  interne. 
Quand  il  agit  seul,  il  porte  la  mâchoire  obliquement  dans  lé 
sens  opposé  à  sa  direction  -,  mais  s’il  se  contracte  de  concert 
avec  celui  du  côté  opposé,  alors  il  la  relève  puissamment. 

Oodrdak)  • 

PTERYGO -MAXILLAIRE,  adj.,  pris  subst..,  pterygo- 
maxillaris.  Le  professeur  Chaussier  nomme  le  muscle  ptérygo'i- 
dien  externe  petit  ptérygo  maxillaire,  elle  muscle  plérygo'idicn 
intérne ,  grand ptéry go -maxillaire.  Voyez  paKEVGOïniErf. 

(joBRDAs)  ; 

PTERYGO-PALATIN ,  adj. ,  pterygo-palàtimcs  :  qui  ap¬ 
partient  à  l’apophyse  ptérygo'ide  et  à  l’os  palatin.  ,  • 

Sur  la  face  inférieure  du  corps  du  sphénoïde  ,  plus  loin  que 
la  rainure  dans  laquelle  le  vomer  s’articule,  sur  les  côtés  du  ros- 
triim ,  et  tout  à  fait  à  la  base  de  l’apophyse  ptérygo'ide  ,  on 
aperçoit  une  petite  gouttière  que  l’os  palatin,  convertit  en  un, 
trou  appelé  trou  ptéry  go-palatin-,  quelquefois  le  sphénoïde' 
contribue  seul  à  la  formation  de  ce  conduit  par  lequel  passe 
Y  artère  ptérygo-palatine ,  branche  de  la  maxillaire  interne  ou 
de  la  vidienne ,  qui  va  se  rendre  dans  la  partie  supérieure  du 
palais  avec  la.  veine  ptérygo-palatine.  ,  (iooedak) 

PTÉRYGp-PHARYNGlEN  ,  adj.,  pris  subst. ,  pterygo- 
pliaryngeus.  Oa  appelle  ainsi  quelques  fi'bres  charnues  qui  , 
de  l’apophyse  ptérygo'ide ,  vont  se  rendre  à  la  membrane  mus¬ 
culeuse  du  pharynx  :  elles  font  partie  de  ce  qu’on  appelait 
aiitrefois  le  constricteur  supérieur  de  cette  cavité. 

(ioijrdah)  , 

P'l’ÉRYGO-STAPHYLIX  ,  adj. ,  pris  subst. ,  pterygo-sta-^ 
phylinus.  Le  muscle  péristhaphylin  externe  ou  inférieur  est 
ainsi  appelé  dans, l'a  nouvelle  nomenclature  du  professeur 
Chaussier.  (iouedak)  , 

PTERYGO-SYXDESMO-STAPHYLI  -  PHARYNGIEN , 
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adj.  pris  subst.  ,  pterj'go-sj'ndesmo-staphyli-pharyngeus  :  nom 
que  Dumas  donne  au  conslricleur  supérieur  du  pharynx. 

(joubdam)  ■ 

PTEROCARPE,  s.  m. ,  pterocarpus ,  nom  d’un  genre  de  vé¬ 
gétal  de  la  famille  des  le'gumineiises,  dont  la  signification  est 
fruit  en  aile,  de  îrlefoi' ,  aile  ,  et  de  Ka^voç ,  fruit  :  ce  genre 
renferme  deux  espèces  en  usage  en  médecine,  dont  l’une,  lepte-, 
rocarpus  draco,  Lin. ,  fournit  le  suc  résineux  rouge  connu  sous, 
le  nom  de  sang-dragon^  et  l’autre,  le  pterocarpus  lunaliis,  un 
bois  appelé  en  matière  médicale  snntafroMge.  sang-dra-- 

GOS  et  SANTAL.  (f.  V.  H.) 

PTÉRYSTAPHYLIN ,  adj.  et  s.  m. ,  pterjstaphjUnus  .-c’est, 
une  abréviation  du  mot  pte'rygo-  staphylin,  dontonse  sert  par¬ 
fois  par  syncope.  Riolan  a  appelé  ptérystaphylins  les  péry-, 
staphylins.  Voyez  ce  dernier  mot ,  tom,  xl,  pag.  49^- 

PTILOSE,  s.  f. ,  plilosis,  de  rrlixaçnr ,  chute  des  cils  à  la 
suite  de  la  callosité  des  paupières  :  elle  est  ordinairement  le 
résultat  d’une  fluxion  d’humeurs  sur  cette  région  du  corps ,  de 
sorte  qu’il  y  a  lippilude  ou  production  dè  cette  matière  mu¬ 
queuse  appelée  chassie.  La  piilose  n’emporte  point  les  cils  pour, 
toujours;  ils  sont  susceptibles  de  se  reproduire,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  dans  la  madarose,  où  leur  bulbe  est  détruit.  (Koyez.MA- 
DÂEosE,  tome  XXIX,  page  462).  La  ptilose  formele  caligo  a  pa-, 
eheahlepharosi  de  Sauvages  {NosoL,  clas.  vi,  ord.  i ,  genr.  2)^ 

-  (P.  V.  M.) 

-PTISANE,  s.  {. ,  ptisanna,  de  «ttis-s-»,  ratisser,  monder  : 
sorte  de  boisson  qu’on  donne  aux  malades,  faite  par  la  décoc¬ 
tion  ou  l’infusion  de  diverses  substances  végétales  bu  autres. 
Les  anciens  les  composaient 'surtout  avec  l’orge  privée  de  son 
écorce  ,  d’où  vient  le  nom  de  ce  médicament.  Malgré  l’étymo¬ 
logie,  l’usage  a  prévalu  de  prononcer  tisane,  qui  a  un  son  plus 
doux  que  ptisane  ,  qu’il  faudrait  dire.  Voyez  tisane. 

(P.  V.  M.)  . 

PTYALAGOGUE,  s,  eX  ptyalagogus ,  Ae  ; 

salive ,  et  de  ttya  ,  je  chasse  :  médicament  qui  provoque  l’ex¬ 
pulsion  delà  salive.  {Voyez siALAGOGUE.)  Onavouluétablirune 
distinction  dans  la  valeur  de  ces  deux  mots ,  qui  n’existe  réelle¬ 
ment  pas.  Suivant  quelques  auteurs ,  ptyalagogue  exprimerait 
seulement  les  médicamens  qui  excitent  l’expulsion  de  la  ^alive , 
tandis  que  par  sialagogue  on  désignerait  ceux  qui  provoquent 
la  formation  de  ce  liquide  en  plus  grande  abondance.  Ce  der¬ 
nier  effet  étant  invisible  pour  nous,  si  la  sortie  de  la  salive  n’a 
pas  lieu  ,  il  en  résulte  que  nous  ne  pouvons  connaître  les  subs¬ 
tances  qui  donnent  lieu  à  cette  augmentation  de ,  sécrétion. 
L’usage  a  confotidu  ces  deux  expressions.  (p.  v,m.)  ' 
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PTYALISME,  s.  m. ,  ptyalismus  :  salivation  abondante  et 
continuelle  de  salive.  Ce  mot  est  synonyme  de  salivation,  qu’on 
applique  plus  volontiers  pourtant  au  flux, de  salive  causé  par 
l’usage  du  mercure.  F’oyez  salivation.  ,  (culleriek) 

ployez ,  pour  la  bibliographie  ,  celle  de  salivation. 
PTYSMAGOGÜE,  s.  m.  et  adj.  ,  ptysniagogus 
crachat ,  et  de  ay®,  je  chasse  :  remède  qui  provoque  la  sortie 
des  crachats.  Celte  expression  est  synonyme  d’expectorant. 
J^oyez  EXPECTORANT ,  tom.  XIV  ,  pag.  256,'  (p.  v.  m.) 

PUANTEUR,  s.  f. ,  graveolenüa,  djsodia  de  Sauvages 
{Nos.,  cl.  IX,  ord.  iv).  Odeur  de'sagréable,  qui  s’émane  des 
corps  ou  des  substances  qu’il  rejette.  La  plus  insupportable 
est  celle  de  la  putréfaction  ,  ensuite  celle  des  excrémens,  celle 
de  là  gangrène,  de  l’urine  décomposée,  du  lait  aigri ,  des  fem¬ 
mes  en  couche,  etc.  Voyez  fétidité,  t.  xv ,  p.  83,  et  ptjnais. 

PUBÈRE ,  adj.  et  suhs.,  puber  :  qui  a  éprouvé  le  dévelop¬ 
pement  de  la  puberté.  Foyez  puberté.  (P.  V.  M.) 

PUBERTÉ,  s.  f.^  du  latin,  pubes ,  poil  follet.  Les  différées 
âges  de  la  vie  de  l’homme  présentent  une  série  de  phénomènes 
qui  en  forment  le  caractère  spécial  et  distinctif.  De, tous  ces 
phénomènes,  il  n’en  est  point  de  plus  extraordinaires  que  ceu^ 
qui  se  manifestent  vers  l’âge  de  l’adolescence,  et  dont  l’en¬ 
semble  constitue  la  puberté.  On  voit  alors  survenir,  dans  les 
deux  sexes,  un  changement  par  suite  duquel  les  organes  gé¬ 
nitaux  se  développent  et  acquièrent  les  dispositions  néces¬ 
saires  à  la  reproduction.  Celte  révolution,  qui  donneàl’hornme 
sa  dignité  et. sa  force ,  a  été  le  sujet  des  recherches  des  savans, 
et  leur  a  inspiré  les  sentimens  d’une  admiration  si  grande, 
que  quelques-uns  n’ont  pas  craint  de  dire  avecDaiguan  [Ta¬ 
bleau  des  'variétés  de  la  vie  humaine)  :  La  puberté  est  l’opéra¬ 
tion  la  plus  merveilleuse  de  la  nature. 

Les  législateurs  des  peuples ,  qui  avaient  coutume  de  célé¬ 
brer  les  évéuemens  remarquables  de  la  vie  des  hommes  par  des 
cérémonies  religieuses,  en  avaient  institué  de  particulières  à 
l’époque  de  la  puberté.  Chez  les  Romains ,  par  exemple ,  on 
donnait  un  festin  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  On  coupait  les  che¬ 
veux  aux  garçons ,  et  on  en  jetait  une  partie  au  feu ,  en  l’hon¬ 
neur  d’Apollon,  et  l’autre  dans  l’eauj  en  l’honneur  de  Nep¬ 
tune,  parce  que  les  cheveux  croissent  à  l’aide  de  l’humidité  et 
delà  chaleur.  A  l’égard  des  filles ,  lorsqu’elles  entraient  dans  la 
puberté,  elles  offraient  à  Vénus  leurs  poupées  j  on  leur  ôtait  la 
tulla,  petite  boule  d’or  qui  pendait  sur  la  poitrine  j  mais  on 
leur  laissait  la  robe  prétexte ,  qu’elles  portaient  toujours  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elles  fussent  mariées. 

Parmi  les  peuples  modernes,  ou  voit  encore  des  fêtes  con- 
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sacrées  à  marquer  le  passage  de  l’enfance  à  l’adolescence ,  et  au 
milieu  desquelles  le  jeune  garçon  prend  possession  de  ses  droits 
d’homme;  La  bizarre  cérémonie  que  pratiquent  à  ce  sujet  les 
Hottentots,  mérite  d’être  rapportée;  Kolbe  nous  raconte  que 
cbezeuxlajeünesseestconfiéeàlagardedesmères,  jusqu’à  dix- 
liuit  ans.  On  reçoit  alors  les  garçons  au  rang  des  hommes  avec 
lesquels  Ils  h’ont  point  auparavant  la  hardiesse  de  converser. 
Tous  les  hommes  s’assemblent  et  s’accroupissent  ensemble.  Le 
candidat  arrive  ;  en  vertu  d’uu  usage  immémorial  et  bien  con¬ 
tradictoire  avec  la  circonstance,  il  ne  conserve  qu’un  testicule, 
ayant  été  privé,  à  l’âge  de  neuf  ou  dix  ans,  d’un  de  ces  or¬ 
ganes;  c’est  dans  cet  état  de  mutilation  qu’il  se  présente  n’ayàut 
pas  négligé  de  se  frotter  de  graisse  et  de  suie.  Alors,  le  plus 
vieux  de  l’assemblée  se  lève,  lui  déclare  qu’à  l’avenir  il  doit 
abandonner  sa  mère  ,  renoncer  à  la  compagnie  des  femmes  et 
aux  amusemens  de  l’enfance,  èn  un  mot,  que  dans  ses  actions 
il  doit  se  conduire  en  homme.  Le  pubère  reçoit  immédiatement 
une  inondation  d’urine  par  le  ministère  de  l’orateur.  Si  l’on 
ajoute  à  la  bizarrerie  dégoûtante  de  cet  usage ,  le  droit  accordé 
au  jeune  homme ,  de  maltraiter ,  de  battre  sa  mère  sans  causer 
de  scandale,  on  aura  une  nouvelle  preuve  des  extravagances 
humaines. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  puberté  ne’ sont  pas  d’ac¬ 
cord  relativement  à  la  durée  qu’on  doit  lui  donner.  Les  uns 
veulent,  comme  MM.  Tosquinet  {Encyclopédie,  article  pu- 
lerlé),  Delafosse  {Dissertation  inaugur. ,  Strasbourg ,  i8i3  ), 
qu’elle  cesse  immédiatement  après  la  première  éruption  des 
poils,  qu’elle  ne  soit  qu’uUe  transition  de  l’enfance  à  l’adoles¬ 
cence  ;  ils  appellent  nubiUie'le  reste  du  temps ,  pendant  lequel 
les  organes  générateurs  achèvent  leur  développement.  Les  au¬ 
tres,  d’après  Linnæus  {Metamorphosis  humana),  prolongent 
la  puberté  jüSqu’à  la  troisième  climatérique ,  vingt-un  ans. 
Buffon  lui  donné  plus  d’extension,  et  veut  qu’elle  comprenne 
tout  le  temps  de  l’accroissement  des  organes  de  la  génération. 
Or,  cbmme  cet  accroissement  partiel  est  en  rapport  avec  celui 
de  toute  l’économie,  il  ne  fait  cesser  la  puberté  que  lorsque  le 
corps  cesse  de  croître,  c’est  â-dirè  à  vingt-un  ans  pour  la 
femme,  et  à  vingt  quatre  ou  vingt-cinq  ans  pour  l’homme. 
Cette  manière  d’envisager  la  puberté  nous  paraît  la  plus  satis¬ 
faisante.  Si,  en  effet,  elle  est  destinée,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  à  parer  l’homme  de  tous  ses  attributs  physiques  et 
moraux,  et  que  le  résultat  de  cette  révolution  né  soit  complet 
que  lorsque  Thomme  entre  dans  l’âge  adulte ,  on  doit  admettre 
qu’elle  duré  tant  que  son  travail  ri’est  pas  achevé  :  elle  s’étend 
donc  jusqu’à  l’âge  adulte. 

Nous  verrons  que  des  causes  particulières  font  paraître  la 
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puberté  avant  l’adolescence;  niais  alors  les  cliangemens  da 
reste  du  corps  ne  se  trouvant  pas  en  harmonie  avec  ceux,  des 
parties  sexuelles,  elles  rendent  cette  puberté  précoce  nuisible 
au  perfectionnement  de  l’individu. 

§.  I.  Phénomènes  généraux.  Parmi  les  phénomènes  qui  pré¬ 
cèdent  et  accompagnent  la  puberté,  il  en  est  de  généraux  ,  com¬ 
muns  aux  deux  sexes,  et  de  particuliers ,  propres  à  chacun 
d’eux.  Examinons  d’abord  les  premiers. 

La  puberté  s’annonce  par  une  espèce  d’engourdissement  aux 
aines,  des  lassitudes,  un  malaise,  une  langueur  générale,  des 
céphalalgies  passagères  plus  ou  moins  douloureuses;  une  sen¬ 
sation  agréable,  vive,  un  prurit  jusqu’alors  inconnu,  se  ma¬ 
nifestent  aux  parties  qui  caractérisent  le  sexe.  Il  s’y  élève  nne 
■quantité  de  proéminences  d’une  couleur  blanchâtre;  ces  petits 
boutons  sont  les  germes  d’une  nouvelle  production  du  système 
pileux  destiné  à  voiler  ces  parties.  Dès-lors,  les  organes  géni¬ 
taux  doivent  être  considérés  comme  un  foyer  d’où  des  irra¬ 
diations  continuelles  portent  dans  toutes  les  parties  du  corps 
un  mode  d’excitation  propre  à  cet  âge. 

Le  système  osseux  acquiert  un  nouveau  degré  de  force, 
se  charge  de  phosphate  calcaire,  s’accroît  en  longueur;  les 
muscles  qui  le  recouvrent  commencent  à  faire  des  saillies  plus 
prononcées.  Leur  texture  devient  plus. ferme  par  l’abondance 
de  la  fibrine.  La  gélatine  et  les  différens  sels  qui  entrent  dans 
la  composition  du  système  musculaire  lui  donnent  une  saveur 
plus  forte  ;  niais  on  ne  doit  pas  attribuer  cette  saveur  péné¬ 
trante  et  particulière  à  la  simple  présence  des  élémens  chimi¬ 
ques.  C’est  la  résorption  de  la  semence  qui  joue  le  plus  grand 
rôle,  et  donne  à  tous  les  tissus  et  aux  excrétions  un  goût  et 
une  odeur  qui  échappent  à  l’analyse  chimique.  La  transpira¬ 
tion  cutanée  exhale  une  odeur  remarquable,  et  que  l’on  a 
comparée ,  avec  Juste  raison  ,  à  celle  que  répandent  les  ani¬ 
maux  pendanfle  rut.  Ces  émanations  de  la  peau  se  font  sentir 
principalement  chez  les  individus  robustes  et  dont  les  organes 
annoncent  un  penchant  décidé  aux  plaisirs  de  l’amour.  11  est 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  qui  sont  habituellement  en¬ 
veloppés  d’iine  atmosphère  odoriférante ,  agréable  chez  quel¬ 
ques-uns,  quelquefois  repoussa  nie,  mais  en  général  propre  à 
réveiller  les  désirs  vénériens  dans  le  sexe  opposé. 

Lè  sang  artériel,  devenu  plus  coloré,  plus  chaud,  plus  ir¬ 
ritant,  porte  un  surcroît  de  vie  si  considérable  dans  tous  les 
organes ,  qu’on  voit  des  jeunes  gens  gagner  quatie ,  cinq ,  six  et 
sept  pouces  de  hauteur  dans  un  an ,  sans  que  leur  santé  en 
éprouve  d’altération  notable.  Les  jeunes  filles  croissent  aussi 
plus  ou  moins  rapidement,  mais  conservent  en  général  une 
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stature  inférieure  à  celle  de- l’homme,  a  IVous  sentons  ,  polir 
ainsi  dire  au  dedans  de  nous,  dit  M.  le  professeur  Richerand 
.(  Physi'ologie ,  tom.  i ,  pag.  536),  et  à  chaque  battement  du 
pouls,  le  sang  qui  pénètre  nos  parties^  et  c’est  de  ce  tact  inté¬ 
rieur  que  naît  le  sentiment  de  notre  existence,  sentiment  si 
vif  et  si  intime  à  l’époque  où  la  circulation  épanouit  ainsi 
dans  tous  les  tissus. 

,  Le  système  nerveux  perd  cette  exquise  sensibilité  qui  était 
caractérisée  dans  l’enfance  par  le  changement  rapide,  presque 
continuel  des  mouvemens,  la  variété  des  désirs,  des  volontés, 
et  la  disposition  aux  convulsions.  Le  cerveau,  centre  de  ce 
système,  ne  paraît  plus  conserver  son  volume  prédominant; 
mais  il  reçoit  un  degré  d’énergie  dont  se  ressentent  les  facultés 
intellectuelles,  les  dispositions,  les  penchans  que  les  divers 
individus  ont  reçus  delà  nature.  Alors,  l’étendue  de  la  mé¬ 
moire  ,  la  vivacité  de  l’imagination,  les  déterminations  nou¬ 
velles  qu’entraînent  des  goûts  nouveaux  ou  plus  prononcés 
attestent  l’ensemble  qui  existe  entre  le  physique  et  le  moral. 
11  est  une  partie  de  la  masse  encéphalique  dont  le  développe¬ 
ment  est  surtout  remarquable,  c’est  le  cervelet.  Suivant  la  re¬ 
marque  de  Sœmmerring,  il  devient  au  cerveau  comme  un  est 
à  cin^,  tandis  que  dans  l’enfance  il  n’eu  fait  que'  la  septième 
partie.  Quelque  influence  que  l’on  attribue  au  développement 
de  cet  organe ,  on  ne  doit  pas  passer  sous  silence  le  résultat  des 
curieuses  recherches  de  M.  le  docteur  Gall.  .Ce  physiologiste 
admet  un  rapport  spécial  entre  le  cervelet  et  les  parties 
sexuelles ,  et  pense  que  ces  dernières  sont  soumises  à  l’action  de 
cette  portion  de  la  masse  cérébrale  qu’il  appelle  leur  organe 
législateur,  hes  anciens  accordaient  au  cervelet  une  puissance 
analogue  ;  QUijuxta  aures  sectionem  experti  sunt,  dit  Hip¬ 
pocrate  (  De  genffitm ,  sect.  iii,Foës),  il  venerem  quidem 
exercent,  -verum  semen  paueuni  imbecillum  et  infœcundum 
eniittunt.  Maxima  siquîdem  seminis  pars  è  capite  secundhm 
aures  in  spinalem  medullani'fertur ,  ipse  vero  transitas ,  sec- 
tione  ad  cicatricem  perducta ,  solidior  evasit.  Pueris  autem 
vence  exiles  et  plence,  genituram  ferri  prohibent,  neque  pru~ 
ritus  eodeni  modo  excitatur ,  neeproinde  humîdum  in  corpore 
agitatur,  ut  genitura  secerniqueat.  Sans  adopter  l’explication 
d’Hippocrate,  qui  n’est  pas  en  rapport  avec  nos  connaissances 
anatomiques on  ne  doit  pas  rejeter  entièrement  l’influence  du 
cervelet  sur  les  parties  génitales,  que  des  faits  nombreux 
tendent  à  démontrer.  On  a  vu  les  testicules  s’atrophier  par 
suite  de  coups  portés  sur  la  nuque,  et  qui  avaient  intéressé  le 
cervelet.  MM.  Gall,.Larrey  et  d’autres  médecins,  ont  recueilli 
des  observations  à  ce  sujet.  On  a  remarqué  aussi  qne  les  hommes 
soumis  à  la  castration,  lorsque  le  cervelet  a  commencé  è  pren- 
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dre  son  développement ,  ressentent,  longtemps  après  la  perte 
des  testicules,  des  désirs  véne'riens,  tandis  que  l’indifférence 
pour  les  femmes  est  le  résultat  de  lacastration  faite  dans  la  pre¬ 
mière  enfance. 

L’augnnentation  de  volume  du  cervelet  rend  la  proéminence 
de  l’occiput  plus  apparente.  La  nuque  s’élargit.  Le  cerveau 
forme  alors,  avec  les  parties  génitales,  deux^nntres  qui  agis¬ 
sent  et  influent  réciproquement  l’un  sur  l’autre ,  et  sont  dans 
une  telle  dépendance  mutuelle,  que  l’imagination  fait  entrer 
en  action  les  organes  de  la  génération ,  et  ceux-ci,  à  leur  tour, 
décident  des  affections  morales  analogues  à  la  nature  de  leurs 
fonctions. 

L’action  du  système  glanduleux  est  bien  remarquable,  puis¬ 
que  c’est  à  lui ,  comme  nous  le  verrons ,  qu’on  doit  rapporter 
les  phénomènes  de  celte  grande  révolution. 

Le  tissu  cellulaire ,  devenu  moins  lâche ,  contient  une  graisse 
plus  ferme  et  d’une  teinte  plus  jaune. 

Les  vaisseaux  capillaires  des  membranes  muqueuses  et  de 
la  peau  montrent  leur  activité  par  les  hémorragies  plus  ou 
moins  fréquentes  et  l’abondance  de  la  sueur. 

Le  système  pileux  signale  sa  vigueur  par  une  augmentation 
en  force ,  en  longueur ,  par  une  teinte  de  couleur  plus  foncée , 
et  par  de  nouvelles  productions. 

Le  développement  des  parties  de  laiface  lui  donne  un  nou-, 
veau  caractère.  Le  cou  acquiert  de  la  grosseur,  et  les  organes 
qu’il  renferme  subissent  des  changemens  analogues  :  on  les  ob¬ 
serve  sur  le  larynx.  Cet  otgane  éprouve  dans  l’homme  des 
modiflcalions  beaucoup  plus  marquées  que  dans  la  femme, 
chez  laquelle  il  s’éloigne' peu  de  sa  première  forme.  Pendant 
ce  travail,  la  voix  mue,  comme  on  dit  :  elle  donne  des  tons 
faux,  désagréables;  mais,  en  moins  d’un  an,  l’ouverture  de  là 
glotte  augmente,  suivant  la  remarque  de  M.  le  professeur  Ri- 
cherand  ,  dans  la  proportion  de  cinqà  dix  chez  le  jeune  homme^ 
et  seulement  dans  celle  de  cinq  à  sept  chez  la  jeune  fille. 
Bientôt  il  en  sort  un  son  plein,  égal,  retentissant,  d’autant 
plus  fort ,  en  général ,  que  les  organes  génitaux  ont  plus  de  vo¬ 
lume  et  de  vigueur,  et  dont  la  gravité  est  en  rapport  avec  le 
degré  d’ouverture  de  la  glotte  :  delà  l’explication  naturelle  de 
la  différence  des  timbres  ,  suivant  les  sexes. 

Les  anciens  avaient  si  bien  observé  l’influence  des  organes 
génitaux  sur  le  cou  ,  qu’ils  allaient  jusqu’à  prétendre  recon¬ 
naître  la  défloration  d’une  vierge  à  l’examen  de  cette  partie. 
Nohitlam,  nuirix,  orienliluce,  revisens, 

JÜesterno  coUum  poterit  circuvtdare  jilo. 

CATIII.I.E. 

Ltcs  modernes  ont  fait  des  observations  qui  se  rapprochent. 
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de  celle-là.  Dumas  a  vu  les  premiers  embrassemens  d’^uo  mari 
jeune  et  vigoureux  déterminer  rengorgement  et  la  suppura¬ 
tion  des  glandes  du  cou,  les  empressemens  du  mari  augmen- 
taienf  toujours  leur  tume'faction.  Mais  pour  porter  des  juge- 
mens  aussi  fins,  aussi  pre'cis  que  ceux  des  anciens,  nous  avoue¬ 
rons  qu’il  faut  joindre  à  un  tact  infiniment  délicat,  une  lon¬ 
gue  expérience.  Toutefois  on  ne  peut  refuser  une  certaine  jus¬ 
tesse  à  leurs  remarques ,  en  comparant  le  cou  du  taureau  avec 
celui. du  bœuf,  le  cou  de  l’homme  voluptueux  adonné  aux 
femmes  avec  celui  de  l’homme  insensible  aux  charmes  de  la 
beauté?  Les  artistes  connaissent  ces  particularités  :  ils  se  gar¬ 
deraient  bien  de  donner  à  l’effrénée  Messaline  le  cou  arrondi 
et  élancé  de  Lucrèce  ou  de  Virginie,  et  jarnais  ils  ne  représen¬ 
teront  l’actif  et  sobre  Jules  César  ou  le  séyère  Caton  avec  le 
cou  épais  et  charnu  des  Luculfus  et  des  Vitéllius. 

Tous  les  viscères  remplissent  leurs  fonctions  avec  activité  j 
les  digestions  sont  promptes,  l’assimilation  parfaite  j  les  or¬ 
ganes  générateurs  sont  dans  un  état  d’excitation  presque  con¬ 
tinuel.  La  respiration  ,  exercée  par  des  poumons  dont  le^vo- 
lume  est  augmenté  et  sans  cesse  excité  par  l’abord  d’un  sang 
abondant  qui  vient  y  puiser  la  vie,  est  large,  fréquente.  La 
plénitude  de. cette^  fonction  est  surtout  remarquable  chez  les 
individus  très-portés  aux  plaisirs  de  l’amour.  La  sympathie 
qui  existe  entre  les  organes  pulmonaires  et  génitaux  se  montre 
très-intime ,  surtout  à  cette  époque  où.  l’on  a  vu  des  hémopty¬ 
sies  être  arrêtées  sur-le-champ  par  l’application  de  compresses 
imbibées  d’oxycrat  sur  le  scrotum. 

Sptengel  ,  Foucroy,  Dumas,  Blumenbach,  etc.,  ont  dit 
que  la  vive  coloration  que  reçoivent  les  fluides  ,1a  fermeté  dont 
les  solides  commencent  à  jouir  tiennent  aux  différentes  pro¬ 
portions  qui  s’établissent  entre  les  élémens  du  corps.  La  mol¬ 
lesse  des  chairs ,  qui ,  dans  l’enfance ,  est  due  à  la  grande  quan¬ 
tité  d’hydrogène ,  suivant  l’opinion  de  Springel  (  De  sensiferâ 
vitd),  disparaît  à  mesure  que  le  jeune  homme  s’éloigne  de  sa 
constitution  primitive.  La  femme,  dont  le  tempérament  con¬ 
serve  une  plus  grande  analogie  avec  celui  de  ses  premières  an¬ 
nées,  renferme  une  quantité  plus  considérable  de  cet  élément. 
L’oxygène ,. abondamment  absorbé  par  l’acte  de  la  respiration, 
prédomine  dans  tous  les  organes  qu’il  excite  et  fortifie. 

L’azoie,  le  carbone  se  trouvent  en  plus  grande  proportion, 
et  concourent  avec  les  substances  salines  (  qui  résultent  de  la 
combinaison  de  la  soude,  de  la  magnésie,  de  la  chaux,  du 
fer,  etc.,  avec  différens  acides)  à  augmenter  la  solidité  de 
toutes  les  parties.  Cette  explication  toute  chimique  ne  sera 
sûrement  pas  accueillie  dans  l’état  actuel  de  la  science,  comme 
elle  le  fut  à  une  époque  précédente  où  la  chimie  envahissait 
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le  domaine  de  la  physiologie  et"de  la  médecine.  Ce  premier 
enthousiasme  qu’avait  excite'  la  naissance  de  cette  belle  science 
a  cédé  à  une  plus  juste  appréciation  des  phénomènes  de  l’éco¬ 
nomie  vivante.  Aussi ,  je  ne  rapporte  l’opinion  des  médecins 
chimistes,  que  pour  faire  connaître  tout  ce  qui  a^été  dit  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe. 

II.  Phénomènes  propres  h  l’homme.  L’homme  est  averti  de 
son  entrée  dans  la  puberté  par  les  signes  généraux  que  nous 
venons  d’exposer;  à  ceux-là  se  joignent  une  teinte  plus  fon¬ 
cée  de  la  peau  ;  l’apparition  de  poils  à  sa  surface  ;  le  menton 
se  couvre  d’un  duvet  cotonneux  que  remplace  incessamment 
la  barbe  dont  l’accroissement  fait  perdreau  visage  l’air  enfantin 
qui  jusque-là  confondait  les  deux  sexes.  Buffon  affirme  qu’il 
y  a  des  nations  entières  qui  sont  privées  de  barbe  ;  mais  il  avait 
été  induit  en  erreur  par  des.: voyageurs  qui ,  ayant  mal  observe , 
n’av'aient  pas  vu,  comme  on  l’a  constaté  depuis,  que  ces  peuples 
s’épilent  avec  un  grand  soin  ,  et  se  privent ,  par  cette  opéra¬ 
tion  ,  d’un  ornement  dont  d’autres  peuples  s’enorgueillissent. 
On  ajoutait,  à  l’appui  de  ce  qu’avait  dit  Buffon,  qu’il  existe 
parmi  nous  des  adultes  imberbes  jouissant  de  tous  leurs  droits 
physiques;  mais  chez  eux  les  organes  de  la  génération  sont-ils 
doués  d’une  énergie  suffisante?  Malgré  cessâtes  exceptions, 
le  proverbe  :  ’vir  pilosus  et  libidinosüs  etforlis  reste  dans  toute 
sa  valeur.  Une  expression  mâle  et  sérieuse  se  répand  dans  les 
traits  du  pubère,  et  annonce  sa  puissance  future.  Le  thorax 
s’élargit  d’une  manière  carrée  qui  se  trouve  en  harmonie  avec 
les  formes  masculines  du  reste  du  corps.  Quelquefois  les  glandes 
mammaires  se  gonflent,  deviennent  douloureuses. On  a  vu  de 
jeunes  garçons  rendre  par  les  mamelons  une  humeur  séreuse  , 
dalanchâtre,  qui  présentait,  dit-on  ,  les  caractères  phj'siques  du  ' 
lait.  Déjà  la  peau  de  la  verge  et  du  scrotum'a  perdu  sa  blan¬ 
cheur;  elle  a  bruni  en  raison  de  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée  du  système  cutané  des  autres  régions;  les  boursçs,  jus¬ 
qu’alors  resserrées ,  se  sont  agrandies  ;  leur  contractilité  est  sî' 
vive,  soit  qu’on  la  rapporte  au  dartos ,  soit  que ,  niant ,  comme 
quelques  anatomistes  ,  l’existence  de  celte  membrane  muscu¬ 
leuse,  on  ne  l’attribue  qu’à  la  peau  même,  leur  contractilité, 
dis-je,  est  si  vive,  que  la  plus  légère  impression  de  froid  les 
fait  se  resserrer  fortement  ;  elles  présentent  aussi  des  mouve- 
mens  ondulatoires  qui  tiennent  à  des  contractions  successives  , 
et  répétées  avec  la  plus  grande  facilité  en  présence  d’objets  quî 
éveillent  des  pensées  voluptueuses;  les  testicules,  éloignés  des 
anneaux  par  l’allongement  des  cordons  spermatiques ,  acquiè¬ 
rent  un  volume  presque  double  de  celui  qu’ils  avaient  aupa¬ 
ravant  ;  les  épididymes  se  gonflent  au  point  qu’on  les  a  pris, 
chez  quelques  individus,  pour  des  testicules  surnuméraires  j 
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les  muscles  crémasters  impriment  aux  testicules  des  mouvemens 
d’ële'valion  et  d’abaissement,  et  même  de  se'mi-rotation,  comme 
je  l’ai  observé  plusieurs  fois,  qui  attestent  l’orgasme  de  toutes 
ces  parties  :  leur  sensibilité  est  si  exaltée  quelquefois  que  la 
simple  pression  des  vêtemens  est  pénible  et  douloureuse.  Il  ar¬ 
rive  chez  quelques -su  jets  que  les  testicules  ne  descendent  dans 
le  scrotum  qu’à  l’époque  de  la  puberté  ;  ce  qui  ne  s’accomplit 
ordinairement  qu’avec  d’assez  vives  douleurs ,  parce  que  les 
anneaux  sous-pubiens  ont  perdu  cette  souplesse  qui ,  dans  le 
fœtus,  rend  la  descente  si  facile.  Lorsqu'un  des  testicules  est 
descendu  dans  le  scrotum  à  l’époque  ordinaire,  c’est -à  -  dire 
pendant  la  gestation,  on  voit  le  second  venir  le  rejoindre  au 
moment  du  travail  de  la  puberté  ;  cependant_  ce  déplacement 
n’est  pas  constant.  Un  testicule  peut  rester  toute  la  vie  dans 
l’abdomen  sans  porter  préjudice  à  l’esercice  de  la  faculté'  géné¬ 
ratrice.  On  remarque  même  que  les  sujets  qui  présentent  cene 
disposition  sont  plus  enclins  aux  plaisirs  de  l’amour,  et  s’y 
montrent  plus  infatigables.  Cette  énergie  vénériennedevientplus 
grande  encore  chez  ceux  qui  portent  les  deux  testicules  dans 
l’abdomen ,  ainsi  que  A.  Monro  fils ,  J.  Hunter  et  d’autres  ana¬ 
tomistes  en  citent  des  exemples.  J’ai  vu, à  Brest, eh  1812,  un 
jeune  homme ,  âgé  de  dix-sept  ans,  dont  l’abdomen  offrait  deux 
tumeurs  de  la  forme  et  de  la  grosseur  de  deux  gros  œufs  de 
poule.  Elles  étaient  situées  derrière  lés  anneaux  inguinaux,  mo¬ 
biles,  et  supportaient  une  pression  modére'e  sans  douleur;  c’é¬ 
taient  évidemment  les  testicules  auxquels  les  tégumens  don¬ 
naient  une  apparence  très-volumineuse;  le  scrotum  était  vide  et 
rétracté  ;  la  verge,  d’une  grosseur  et  d’une  longueur  remarqua¬ 
bles,  annonçait  l’usage  immodéré  des  jouissances  vénériennes  , 
qui  devenaient  un  besoin  impérieux  pour  ce  jeune  homme.  Il 
se  livra  pendant  plusieurs  années ,  sans  dérangement  notable 
dans  sa  santé,  aux  plaisirs  d’uû  amour  effréné  et  insatiable; 
enfin  il  tomba  dans  une  maigreur  inquiétante  ;  la  poitrine  pa¬ 
raissait  s’affecter  dangereusement.  Eh  bien  !  les  conseils  les  plus 
sages,  les  menaces  même  d’une  mort  prochaine  ne  pouvaient  le 
retenir;  il  n’était  pas  dans  son  pouvoir  de  mettre  nn  frein  à  sa 
lubricité.  J’ignore  quelle  a  été  la  terminaison  de  la  lutte  établie 
entre  son  désir  d’être  sage ,  et  l’espèce  de  fureur  vénérienne  qui 
devait  le  conduire  à  une  perte  assurée.  Revenons.  La  verge 
subit  des  changemens  analogues  à  ceux  des  testicules  :  elle  gros¬ 
sit  et  s’allonge  ;  les  érections  fréquentes  font  que  le  prépuce  de¬ 
vient  plus  court ,  et  que  le  gland  dont  la  sensibilité  est  alors  si 
exquise  se  découvre  en  partie  ;  des  songes  érotiques  troublent  le  , 
sommeil ,  et  la  jeunesse ,  dit  Michel  de  Montaigne ,  s'échauffe  si 
avant  dans  son  harnais  toute  endormie^qu  elle  assouvilen  songe 
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ses  aniQureux  désips.  Les  premières  émissions  de  sperme  sont 
aqueuses,  peu  abondantes  ;  mais  bientôt  elles  deviennent  con^- 
sidërables ,  exhalent  une  odeur  forte ,  et  sont  d’une  consistance 
prolifique  d’autant  plus  grande  qu’elles  sont  plus  rares. 

Lorsqu’un  garçon  vigoureùx  touche  à  ia  révolution  ndç  la 
puberté ,  et  qu’il  favorise  son  développement  par  des  exercises 
de  corps  modérés  ,  il  est  ordinairement  exempt  du  malaise 
général  et  des  engourdissemens  qu’éprouvent  des  individus 
plus  faibles  ou  qui  vivent  dans  l’inaction;  il  n’est  souvent 
averti  du  changement  qui  s’opère  çn  lui  que  par  des  jouissances 
jusqu’alors  inconnues ,  qui  le  réveillent  en  sursaut,  et  le  jettent 
dans  une  sorte  d’inquiétude ,  non  sans  quelque  charme,  à  la¬ 
quelle  il  s’abandonne  involontairement;  encore  remplie  du 
souvenir  de  nouvelles  sensations ,  son  imagination  s’éveille  et 
aime  à  sè  perdre  dans  mille  pensées  confiées  dont  le  vague 
indéfinissable  est  une  des  jouissances  de  cet  âge  des  illusions  j 
c’est  alors  que  la  vie  se  présente  avec  tous  ses  enchantemens  , 
avec  un  prestige  qui  n’est,  hélas  !  que  d’une  trop  courte  durée  ! 
Une  trislésse  qui  n’a  rien  de  sombre  ,  remplace  la  gaieté  de 
l’enfance  ;  une  douce  langueur  se  répand  dans  les  traits  du 
pubère;  il  recherche  la  solitude  ,  se  complaît  dans  une  rêverie 
silencieuse  :  oh  comme  il  ouvré  son  cœur  à  tous  les  sentimens 
généreux  !  il  ne  le  sent  battré  qu’au  récit  d’actions  bonnes  et 
bienfaisantes  ;  ilignqrè  encore  qu’il  est  des  hommes  durs  ,  inac¬ 
cessibles  à  toutes  les  affections  douces,  qui  regardent  avec  un 
cruel  mépris  les  pleurs  dé  l’innocence  et  les  efforts  souvent 
impuissans  de  la  vertu.  On  reconnaît  et  on  aime  à  contempler 
l’ensemble  de  tous  les  carctères  de  la  puberté  dans  çette  admi¬ 
rable  statue  connue  sous  le  nom  d’Antinoiis  (que  Winckelmann 
croit  être  un  Méléagre) ,  à  laquelle  on  a  appliqué  ce  vers  de 
Virgile  : 

Sed fions  Imta  parum ,  el  dejecta  lumina  vultu. 

Quelle  aimable  expression  de  candeur  !  quelle  noble  et  tou¬ 
chante  simplicité  dans  la  pose  et  la  forme  du  corps  ! 

■  La  surabondance  de  vie  qui  circule  dans  lés  artères  du  pu¬ 
bère  ,  qui  échauffe  son  cerveau,  et  porte  la  vigueur  dans  ses 
membres ,  cherche  à  se  répandre  au  dehors.  11  quitte  ses  paisi¬ 
bles  occupations  ou  s’arrache  à  sa  languissante oisivétéj  cédant 
à  la  vivacité  d’une  imagination  impatiente  de  tout  voir,  de 
tout  connaître;  curieusé  d’approfondir  des  mystères  cachés 
pour  un  jeune  cœur  dont  l’enfance  a  été  pure  ,  il  redierchel 
avidement  tout  ce  qùi  lui  promet  des  connaissances  sur  Ce  qui 
l’entoure;  il  veut  étendre  ses  découvertes,  et  brûle  d’entre¬ 
prendre  des  voyages  lointains;  c’est  en  vain  qu’on  chercherait 
à  l’effrayer  enl  ui  exposant  les  dangers  auxquels  il  va  s’exposer,' 
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Coninaît  pn  dès  obstacles  et  des  dangers  alors  qu’un  courage 
bouillant  ,  entretenu  par  le  sentiment  de  forces  toujours  crois¬ 
santes  nous  entraîne  ?  On  semble  ne  pas  les  voir-,  ou  plutôt  on 
les  voit,  mais  c’est  pour  courir  au  devant,  les  affronter  et  les 
vaiocre. 

Ces  désirs  inquiets  de  voir  et  d’apprendre  ;  ce  goût  vif  d’une 
vie  active  qui  puisse  occuper  l’esprit  par  des  scènes  nou¬ 
velles,  et  le  corps  par  des  exercices  variés,  viennent  se  con¬ 
fondre  dans  un  sentiment  puissant  par  lequel  la  nature  l’appelle 
au  grand  œuvre  de  la  reproduction  :  jusqué-là  il  a  vécu  pour 
lui,  il  a  joui  d’une  vie  végétative;  maintenant  il  va  ag;:andir 
son  existence  en  entrant  dans  l’eniièie  jouissance  de  ses  droits 
en  créant  son  semblable;  il  se  sent  entraîné  par  une  force  in¬ 
connue,  mais  irrésistible  vers  un  sexe  qu’il  se  représente  sans 
cesse  sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes;  dès  qu’il  l’appro¬ 
che  ,  une  timidité  d’abord  insurmontable  le  saisit.  Il  est  timide, 
dit  Cabanis,  -parce  qiie  la  nature  des  désirs  qiéil  ose  formerl’é- 
tpnne  Ud-niême ,  et  que  la  déjiance  de  leur  succès  leaeconcerte. 
Çet  embarras  du  premier  amour,  cette  timidité  cèdent  enfin  à 
l’impétuosité  d’une  passion  que  les  obstacles  exaltent.  Le  jeune 
homme  aime;  il  aime  avec  toute  la  violence  de  son  âge  :  qui 
pourrait  arrêter  cette  fougue?  Bientôt  il  a  su  faire  partager 
f  agitation  qui  le  transporte  ainsi  que  les  tourmens  délicieux , 
mais. souvent  terribles,  par  lesquels  l’amour  signale  son  em¬ 
pire.  Lorsque  ce  sentiment  est  uni  à  d’heureuses  dispositions  , 
il  hâte  leur  développemciit,  et  contribue  à  rehausser  la  dignité 
de  l’homme  en  étendant  les- facultés  morales  qui  font  son  plus 
noble  apanage.  Ce  courage  indomptable;  cette  recherche  avide 
de  tout  ce  qui  est  beau,,  grand,  honnête  ;  cessentimens  géné¬ 
reux  ;  cette  amitié  désintéressée  et  sincère;  cette  élévation  d’une 

ame  reconnaissante  vers  la  Divinité . ,  toutes,  ces  belles 

qualités,  sous  quelles  formes  se  présenteraient-elles  si  elles  n’é¬ 
taient  animées  du  feu  de  l’âmour  ?  W’cst-ce  pas  à  lui  qu’elles 
doivent,  sinon  leur  existence,  au  moins  leur  activité  et  leur 
énergie  si  bien  caractéri.sées  chez  le  pubère  ? 

§.  ui.  Action  des  testicules.  Si  l’on  compare  au  pubère  qui 
vient  d’éprouver  cette  véritable  me'tamorphose ,  ces  êtres  in¬ 
fortunés  que  le  plus  détestable  égoïsme  mutila  dans  l’enfance 
pour  le  service  des  harems  ou  pourles  chants  de  réglise(comme 
si  la  Divinité  pouvait  cire  flattée  de  louanges  qui  sortent  d’un 
corps  avili),  on  apprécie  facilement  l’influence  merveilleuse 
des  testicules  sur  i’organisaûon.  Qu’observons-nous  en  effet 
chez  les  eunuques  ?  Au  moment  où  la  nature  parle  si  éloquem¬ 
ment  à  tous  les  êtres  animés,  elle  reste  muette  peureux;  leur 
barbe  ne  paraît  pas  ;  le  son  de  leur  voix  reste  aigu ,  parce  qiie 
lelarjnx  ne  s’élargit  point,  que  la  glotte  et  les  cartilages 
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laryngiens  ont  très-peu  de  développement  ainsi  que  l’a  dé-‘ 
monué  M.  le  professeur  Dupuytren  sur  le  cadavre  d’un  eu¬ 
nuque  dont  il  fit  la  dissection  ;  leurs  muscles ,  recouverts  d’un 
tissu  cellulaire  lâche.,  distendu  par  une  graisse  blanche,  molle, 
abondante  ,  sont  sans  vigueur ,  et  s’ils  gagnent  de  la  force  par 
des  exercices  convenables  ,  elle  ne  sera  soutenue  par  aucune 
e'nergie.  Un. tel  état  de  dépravation  physique  éteint  les  facultés’ 
de  l’intelligence,  et  s’oppose  à  tout  élan  généreux  d’une  ame' 
passionnée;  dissimulé  et  ne  cherchant  à  s’élever  que  par  des 
ruses  coupables ,  parce  qu’il  manque  d’autorité  et  de  puissance  ; 
lâche ,  parce  qu’il  est  faible  ;  inhabile  aux  plaisirs  les  plus 
ètiivrans  que  l’homme  puisse  goûter,  l’eunuque  devient  néces¬ 
sairement  envieux;  il  porte  une  haine  secrète  à  ceux  qui  trou-- 
vent  des  jouissances  dans  une  vie  qui,  pour  lui ,  ne  se  com-  .. . 
pose  que  de  privations  et  de  dégoûts.  Lorsque  les  eunuques 
occupaient  des  places  considérables  dans  l’empire  d’Orient  ,• 
et.qu’investis  de  la  confiance  des  imbéciles  empereurs  de  Cons¬ 
tantinople  ,  ils  trouvaient  tant  d’occasions  de  se  distinguer  ,•  ils 
ne  surent  montrer  de  l’adresse  que  dans  les  petites  et  basses' 
intrigues  de  la  cour  :  dans  les  affaires  du  gouvernement  et  de 
la  guerre,  ils  furent  faibles,  irrésolus, impuissans.  Quelques-  '' f 
uns  ,  Salomon ,  par  exemple  ,  se.  signalèrent  par  des  victoires, 
mais  ils  ne  les  durent  ni  à  une  forte  conception  ni  à  une  habile 
prévoyance.  IVarsès,  ce  rival  du  grand  Bélisaire,  parut  digne, 
à  la  vérité,  du  titre  de  capitaine  lorsqu’il  vainquit  les  Golhs  j 
mais  c’est  leseui  eunuque  qui  ait  jouédans  l’histoire-un  rôle  il¬ 
lustré  par  de  grandes  actions.  Si  la  castration  n’est  faite  qu’après 
le  développement  delà  puberté ,  les  caractères  de  l’eunuchisme 
remplacènt  ceux  de  la  virilité  ;  cependant  il  est  à  remarquer 
que  ,  dans  cette  circonstance,  l’eunuque  présente  quelques  ves¬ 
tiges  ineffaçables  de  la  révolution  qu’il  a  subie  ;  témoin  Origène  .  , 
qui,  s’étant  privé  par  un  excès  de  zèle  religieux  des  organes; 
de  la  génération ,  à  l’âge  de  dix-neuf  ans ,  conserva  son  ardeur 
pour  l’étude  et  l’enseignement  de  la  religion  ,  dont  il  servit- la 
cause  par  de  nombreux-éerits;  mais  il  faut  dire  que  cet  homme- 
était  né  avec  une  facilité  et  un  goûrsi  extraordinaires  pour  les 
sciences ,  jqu’il  avait ,  donné  des  preuves  de  son  génie  dès  son 
enfance  ;  cette  exception  n’empêche  pas  qu’en  général ,  après 
la  castration,  les  facultés  intellectuelles  s’affaiblissent  en  pro¬ 
portion  de  la  dégénératioq  du  corps. 

§.  IV.  Phénomènes  propres  à  la  femme.  Nous  avons  vu  la 
puberté  développer  des  membres  vigoureux  ,  donner  la  force  . 
du  corps  et  l’énergie  de  ï’ame,  en  un  mot  créer  l’homme.  Nous 
allons  maintenant  la  voirdistribuer  des  dons  pleins  de  fraîcheur  , 
et  de  grâce,  en  appelant  la  jeune  fille  aux  touchantes  fonctions 
de  là  reproduclioa  et  de  la  maternité. 
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Les  signes  ge’neraux  de  la  pubérte'  sont  pre'ce'de's ,  chez  la 
femme,  d’un  travail  plus  ou  moins  pénible  dans  les  ovaires  et 
dans  l’utérus  :  il  occasione  des  douleurs  lombaires-,  des  lassi¬ 
tudes  ,  des  frissons  et  des  céphalalgies  quelquefois  très-longues , 
et  qui  reviennent  comme  par  accès  ;  les  jeux  sont  morts ,  cernés  ; 
les  joues  décolorées  j  l’appétit  se  perd  ,  et  l’on  remarque  une, 
langueur  particulière  dans  les  fonctions  de  tous  les  viscères  , 
dans  les  facultés  intèllectuelles  ,  ainsi  qii’une  indifférence  plus 
ou  moins  grande  pour  les  exercices  du  corps;  ceperidani  les 
formes  extérieures  commencent  à  perdre  la  ressemblance  qu’elles 
avaient  avec  celles  du  sexe’  mâle  dans  les  premières  années  de 
la  vie;  le  bassin  s’élargit;  les  cavités  cotjloïdes  plus  écartées 
déterminent  un  écartement  analogue  des  fémurs  ;  l’espace  dans 
lequel  se  balance  le  centre  de  gravité  dans  la  progression  et 
dans  la  course,  donne  à  la  femme  un  air  gêné  quand  elle  se 
livre  à  ces  deux  exercices  et  surtout  au  dernier;  c’est  ce  qui' 
fait  dire  au  philosophe  de  Genève  :  les  femmes  ne  sont  pas 
faites  pour  courir;  quand  elles  fuient,  c'est  pour  être  atteintes- 
la  course  n’est  pas  la  seule  chose  qu’elles  fassent  d’un  air  gêné, 
mais  c’est  la  seule  qu'elles  fassent  de  mauvaise  grâce.  Si  l’on 
circonscrivait  alors ,  ainsi  que  l’a  démontré  Camper,  l’homme 
et  la  femme  dans  une  aire  elliptique,  les  épaules  du  premier 
sortiraient  de  la  ligne  qui  renfermerait  le  reste  de  son  corps, 
tandis  que  les  épaules  dé  la  femme  seraient  contenues  dans 
les  lignes  que  ses  hanches  dépasseraient  sensiblement  :  les  pa¬ 
rois  thdfaciq’ues  s’élèvent  et  s’arrondissent  ;  les  glandes  mam¬ 
maires  augmentent  de  volume,  et  souffrent  avec  peine  ,  chez’ 
quelques  jeunes  filles  ,  la  compression  des  corsets,  ou  même 
ne  peuvent  absolument  pas  la  supporter.  Ces  glandes,  revêtues 
d’une  couche  de  tissu  cellulaire  épais  et  ferme  ,  se  présentent 
sous  cés  formes  voluptueuses,  à  l’attrait  desquelles  ajoutent 
encore  la  couleur  vermeille  et  l’exquise  sensibilité  des  mam- 
melons.  Alors ,  dit  Roussel  (  Sf  sterne  physique  et  moral  de  la 
femme) ,  le  tissu  cellulaire  envoie  delà  poitrine  des  productions 
qui ,  après  avoir  arrondi  le  cou  et  lié  les  traits  du  visage  ,  vont 
se  perdre  dgréahlèment  vers  les  épaules  ,  et  se  prolonger  vers 
les  bras  pour  leur  donner  les  contours  fins ,  déliés  ,  moelleux , 
qui  sé continuent  jusqu’aux  extrémités  des  mains.  Toutes  les 
parties  inférieures  éproüvfent  les  mêmes  changemens ,  et  con¬ 
courent  a  former  l’ensemble  gracieux  de  la  jeune  fille.  La  peau 
conserve  sa  blancheur  ,  souvent  même  en  acquiert  une  nou¬ 
velle  ;  elle  ne  se  recouvre  de  poils  qu’à  la  région  du  pubis  et  aux 
aisselles  :  l’activité  du  système  pileux  se  concentre  dans  les 
cheveux  I  dont  raecroissemeut  considérable  compose  à  la 
femme  une  de  ses  plus-belles  parures;  Ses  yeux  remplis' d’in¬ 
quiétudes  et  de  mélancolie ,  et  parfois  brillans  de  désirs  qu’elle 
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cherche  à  cacher ,  se.  lèvent  avec  plus  de  retenue;  la  voix, 
d’abord  un  peu  voilée  et  rauque  (  quoique  ce  premier  chan¬ 
gement  soit  beaucoup  moins  sensible  que  chez  l’homme),  de¬ 
vient  sonore  et  persuasive;  les  pleurs  et  les  ris  qui,  dans  l’en¬ 
fance,  se  succèdent  avec  tant  de  facilité,  avaient  seuls  troublé 
le  calme  des  traits  où  viennent  maintenant  se  peindre  de  nou¬ 
vel  les 'passions.  , 

Toute  cette  brillante  métamorphose  externe  n’est  que  le. 
résultat  de  ce  qui  se  passe  au  dedans.  Les.ovaires  dont  nous- 
chercherons  bientôt  à  connaître  la  structure  et  l’influence, 
augmentent  de  volume  ;  l’utérus,  devenu  centre  de  fluxion, 
est  pénétré  d’un  sang  chaud,  stimulant,  qui  distend  les  vais¬ 
seaux  capillaires  ,  en  exhale  è  sa  surface  muqueuse  une  quan¬ 
tité  d’abord  peu  abondante ,  qui  revient  périodiquement  tous 
les  mois,  et  constitue  les  règles  ou  menstrues.  L’éruption  des 
règles  varie  singulièrement  par  les  circonstances  qui  la  précè¬ 
dent  et  raccompagnent  ;  elle  se  fait  quelquefois  d’une  manière  si 
soudaine  et  si  facile  que  l’on  voit  des  jeunes,  filles  se  ti  ouvei- 
à  leur  réveil  trempées  de  sang ,  et  se  lever  avec  effroi  pour 
demander  à  leur  mère  l’explication  de  cet  événement  dont  elle 
ignore  la  najure  et  la  cause  j  d’autres  fois  le  premier  écoule¬ 
ment  des  règles  n’a  lieu  qu’après  de  longues  douleurs  qui  trou¬ 
blent  toutes  les  fonctions ,,  et  causent  une  sorte  de  fièvre  dont 
il  forme  la  crise  après  avoir  été  précédé  d’une  excrétion  séro- 
muq^ueuse. 

C’est  ainsi  que  s’annonce  le  flux  menstruel  qu’ Aristote  et, 
dans  le  siècle  dernier,  Mead,  ont  cru  soumis  aux  influences 
de  la  lune ,  sur  lequel  les  anciens  et  même  les  modernes ,  dans 
des  temps  qui  ne  sont  pas  éloignés ,  ont  formé  tant  de  conjec¬ 
tures  bizarres.'  Lorsqu’on,  n’était  pas  encore  parvenu  à  reconr 
naître  qu’il  est  le  résultat  d’une  exhalation  de  sang,  artériel ,, 
on  le  regardait  comme  une  dépuration  qui  entraînait  les,  im¬ 
puretés  ,  les  principes  âcres  contenus,  dans  les  humeurs,  et, 
d’après  cette  fausse  manière  de  voir ,  on  l’accusait  d’être  chargé 
de  propriétés  malfaisantes.  On  conçoit  que ,  dans  un  pays 
çha.ùd ,  si  les  femmes  n’usent  pas  des  soins  de  propreté ,  ce  sang, 
très-pur  dans  son  origine ,  mais  bientôt  mêlé  avec  les  autres 
fluides  sécrétés  par  les  organes  génitaux,  doit  acquérir  une 
odeur  forte ,  extrêmemeut  repoussante  ,  et  contracter  par  son 
mélange  et  sa' décomposition  un  caractère  particulier  dans  ses 
qualités  pjhysiques  et  chimiques.  C’est^  sans  doute  à  la  con-, 
naissance  de  ce  fait,  acquise  par  certains, peuples,  qu’il  faut 
attribuer  l’étal  d’isolement  complet  dans  lequel  ils  réduisent 
leurs  femmes  pendant  la  menstruation ,  au  lieu  de. les  entourer 
des  soins  et  des  égards,  que  réclame  leur  état  de  faiblesse  et  de 
souffrance.  Dans  le  midi  de  la  France,  des  faits,  multipliés 


PUB  43 

portent  à  croire  que  Todeur  exhale'e  par  certaines  feinmes  pen¬ 
dant  l’écoulement  des  règles  fait  mourir  les  vers  à  soie,  aigrit 
le  lait ,  etc.  En  séparant,  dit  Fourcroy  (  lom.  ix  ,  pag.  162), 
de  cette  opinion  ce  qu’elle  a  d’erroné  et  (T exagéré,  elle  pré¬ 
sente  à  l’observateur  impartial  quelque  chose  de  vrai  qu'il  faut 
approfondir  par  des  expériences  exactes  ,  aü  lieu  de  nier  ce 
qu’on  ré  a  point  connu  ;  mais  il  n’est  point  de  mon  sujet  d’entrer 
dans  tout  ce  qui  concerne  le  flux  menstruel,  j’ajouterai  seule¬ 
ment  qu’il  est  le  résultat  d’une  fonction  propre  à  la  femme,  et 
qu’il  n’est  point,  ainsi  que  l’ont  voulu  Emett ,  Aubert  et  Roussel, 
un  écoulement  maladif,  conséquence  des  erreurs  de  régime  et 
et  des  affections  morales. 

Les  parties  externes  de  l’appareil  générateur  suivent  le  dé¬ 
veloppement  de  l’utérus  et  des  ovaires.  Le  mont  de  Vénus  ou 
pénii  s’élève  ,  s’arrondit ,  s’ombrage  de  poils  ;  les  grandes  lè- 
,  vres  et  les  nymphes  que  Linnæus  compare  aux  pétajes  de  la 
fleur  deviennent  plus  saillantes ,  prennent  une  couleur  plus 
vermeille  ,  et  sont  habituellement  humectée  d’un  fluide  séro- 
muqueux  dont  la  sécrétion  augmente  en  présence  d’objets  qui 
éveillent  des  pensées  voluptueuses.  Alors  la  turgescence  de 
toutes  ces  parties,  l’érection  du  clitoris,  de  cet  organe  doué 
d’une  si  exquise  sensibilité ,  se  renouvellent  avec  une  grande 
facilité,  et  sont  accompagnées  d’un  sentiment  de  plaisir  que  la 
pudeur  irrite  et  rend  plus  vif  encore.  Cet  afflux  de  sang  dans 
les  parois  du  vagin  les  dilate  aux  dépens  du  conduit  garni  de 
replis  lisses  et  vermeils  où  siège  la  virginité;  car  il  ne  faut  pas 
croire  ,  ainsi  que  cherche  k  le  démontrer  Buffon ,  que  la  virgi¬ 
nité  ne  soit  qu’un  être  moral ,  qu’une  vertu  consistant  dans  la 
pureté  du  cœur.  Sans  doute  nous  ne  devons  pas  méconnaître 
cette  pureté  du  cœur  dont  parle  l’éloquent  naturaliste.  C’est 
d’elle  que  toutes  les  qualités  morales  et  intellectuelles  emprun¬ 
tent  leur  grâce  et  leur  puissance.  Bien  plus  ,  nous  dirons  que 
le  cœur  a  pu  conserver  sa  pureté ,  en  un  mot ,  rester  vierge  alors 
même  que  la  jeune  fille  avait  cessé  de  l’être.  N’avons-nous  pas 
vu  dans  des  villes  prises  d’assaut  et  livtœes  à  la  discrétion  du 
vainqueur  de  jeunes  filles  outragées  par  une  soldatesque  effré¬ 
née  ,  conserver  après  cet  affront ,  après  cette  perte  réelle  de 
leur  virginité ,  toute  leur  candeur  première.  Mais  cette  excep¬ 
tion  ne  détruit  pas  l’opinion  fondée,  que  la  virginité  moralç 
est  liée  à  l’existence  de  la  virginité  physique,  c’est-à-dire  de 
la  membrane  appelée  hymen  disposée  dans  le  vagin  comme  un 
diaphragme  ,  perforée  dans  son  centre  pour  donner  une  issue 
au  flux  menstruel ,  et  qui  par  ses  débris  forme' léS  caroncules 
myrtiformes.  C’est  en  vain  que  Ambroise  Paré,  Dulaurent  , 
Graaf ,  Pinæus  ,  Dionîs ,  Mauriceau  ,  Palfin,  n’ayant  pas  ren¬ 
contré  cette  membrane  hymen  ,  l’ont  regardée  comme  une  chi- 
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mère.  Une  observation  pkw,  exacte  des  faits  a  démontré  son 
existence  à  Fallope,  Vésale  ,  Diemerbroeck  ,  Iliolan  ,  Bartho- 
lin ,  Heister,  Ruysch  et  Morgagni.  Les  anatomistes  modernes  , 
entre  autres ,  MM.  Cuvier  et  Duvernoy  l’ont  observée  non- 
seulement  chez  la  femme.,  mais  encore  chez  la  plupart  des 
mammifères  ,  et  ont  confirmé  ce  que  Haller  avait  avancé  ,  en 
disant  qu’il  l’avait  trouvée  chez  les  jeunes  femelles  des  ani¬ 
maux.  Si  j’ose  ajouter  ici  le  résultat  de  mes  recherches  à  ce 
sujet,  je  dirai  que  j’ai  disséqué  deux  vieilles  filles  âgées  de 
soixante  ans ,  chez  lesquelles  la  membrane  hymen  était  conser¬ 
vée  parfaitement  intacte.  Le  pertuis  destiné  à  laisser  écouler 
les  règles  n’avait  pas  plus  de  trois  lignes  de  diamètre.  Il  parait 
donc  constant  que  cette  membrane  ou  repli  de  la  membrane 
muqueuse  entre  comme  partie  essentielle  dans  l’ensemble  des 
organes  sexuels,  et  que  ,  lorsqu’on  ne  l’a  pas. rencontrée  ,  c’est 
qu’elle  avait  été  déchirée  par  l’introduction  de  corps  étrangers 
ou  par  le  coït  ;  car  bien  que  Seyerin  Pineau  rapporte  deux  obser¬ 
vations  qui  prouvent  que  la  membrane  rdâchée  par  le  sang 
des. règles  a  puavoir  assez  de  souplesse  pour  céder  sans  se  rom¬ 
pre  aux  approches  d’un  homme  ,  on  sait  qu’en  général  il  n’en 
est  pas  ainsi.  Dans  les  premiers  embrassemens,  sa  rupture  occa- 
sione  une  effusion  de  sang  plus  ou  moins  abondante  dont  les 
hommes  s’enorgueillissent  dans  la  plupart  des  pays  :  je  dis  la 
plupart;  car  on  sait  qu’au  Kamstchatka  ,  par  exemple  ,  non- 
seulement  on  fait  peu  de  cas  de  la  virginité,  mais  qu’il  y  a  des 
maris  ,  au  rapport 'de  M.  de  Kracheminnikow,  témoin  en  179^ 
des  mœurs  de  ces  contrées  ,  qui  reprochent  aux  beaux-pères  de 
rencontrer  dans  leurs  épouses  les  doux  obstacles  que  la  nature 
oppose  aux  premières  caresses  ,  et  que  nous  sommes  si  jaloux 
de  rencontrer  et  de  vaincre.  Avant  la  domination  des  Espa¬ 
gnols  aux  Philippines  ,  des  officiers  publics  étaient  payés  fort 
chèrement  pour  ôter  la  virginité  aux  filles,  parce  qu’elle  était 
regardée  comme  un, empêchement  aux  plaisirs  du  mari. 

Aussitôt  que  la  jeune  fille  a  ressenti  la  secousse  impiimée  à 
tout  son  être  ,  elle  quitte  les  jeux  simplet  de  son  enfance , 
ils  ne  lui  suffisent  plus.  Elle  sent  dans  son  cœur  un  vide  qu’elle 
cherche  vainement  à  remplir.  Inquiète  des  désirs  vagues  et  obs¬ 
curs  dont  elle  est  tourmentée  ,  elle  croit  retrouver  dans  la  so¬ 
litude  le  calme  et  la  gaité  quelle  a  perdus;  mais  son  imagina¬ 
tion  vive,  mobile  ne  fait  qu’augmenter  son  trouble  ,  elle  lan¬ 
guit  dans  une  mélancolie  profonde  dont  les  accès  sont  termi¬ 
nés  par  une  abondante  effusion  de  larmes  qui  la  soulage  : 
. eslquœdamjlerevoluplas. 

Le  sort  des  .femmes  qui  sont  renfermées  dans  les  couvens,’ 
la  mort  elle-mêrtie  sont  quelquefois  l’objet  de  ses  désirs.  Se-, 
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graisadit  que  c’était  la  petite  vérole  del’esprit  des  filles.  Cel¬ 
les  qiii  vivent  dans  un  état  de  distraction  et  d’occupation  con¬ 
tinuel  en  sont  généralement  exemptes ,  ou  du  moins  n’éprou¬ 
vent  qu’une  mélancolie  douce  et  passagère  qu’elles  regrettent 
lorsque  des  passions  turbulentes  viennent  à  les  agiter;  car, 
ainsi  que  l’a  dit  Michel  de  Montaigne,  liv.,  ii,  chap.  xx  :  il  y 
a  quelque  ombre  de  friandise  et  délicatesse  qui  nous  rit  et  qui 
nous  flatte  au  giron  même  de  la  tnélancoUe, 

Hippocrate  avait  observé  le  désordre  mental  dans  lequel  la 
puberté  peut  jeter  les  jeunes  filles,  et  On  les  voit  invoquer  les 
plus  grands  maux  ,  dit  le  père  de  la  médecine  ,  elles  parlent 
de  se  jeter  dans  les  puits,  de  s’étrangler,  comme  de  choses 
préférables  à  leur  situation.  Quelquefois  même  ,  sans  être  ef¬ 
frayées  par  des  spectres,  elles  trouvent  un  certain  plaisir  à 
s’occuper  delà  mort;  lorsqu’elles  reviennent  à  elles-mêmes, 
elles  font  des  vœux  à  Diane.  Les  femmes  suspendent  dans  les 
temples  leurs  bijoux  avec  leurs habitsles  plus  précieux  ,  trom¬ 
pées  par  les  prêtres  qui  leur  ordonnent  d’agir  ainsi  ,  etc.  »  De 
his  qute  ad  virgines  spectant,  liber  F  oes. 

§.  V.  Action  des  ovaires,  La  métamorphose  que  subit  la 
femme  se  passe  par  l’influence  directe  des  ovaires ,  et  vraisem¬ 
blablement  aussi  par  celle  du  fluide  éminemment  vitalisé  qui 
se  prépare  et  circule  dans  leurs  vaisseaux.  Telle  est  l’opinion 
de  Cabanis  :  «  Les  anatomistes,  dit-il, ont  cherché  vainement 
des  canaux  sécrétoires  dans  les  ovaires  ;  mais  ce  sont  des  vues 
grossières  et  mécaniques  qui  les  ont  portés  à  conclure  de  là 
qu’il  ne  s’y  fait  aucune  sécrétion  ou  préparation  d’humeur 
spermatique  {Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l’homme  , 
tom  I ,  pag.  345).  »  Si  l’on  raisonne  par  analogie  ,  on  sera  en 
effet  porté  à  croire  que  les  corps  glanduleux ,  appelés  longtemps 
testicules  des  femmes ,  sécrètent  une  humeur  particulière  qui  , 
par  une  action  semblable  à  celle  du  sperme  chez  l’homme , 
porte  dans  tout  le  système  ùne  excitation  nouvelle.  Cette  ma¬ 
nière  de  voir  s’accorde  avec  celle  des  médecins  anciens  et  d’un 
grand  nombre  de  modernes  qui  admettent  dans  la  femme  des 
organes  sécréteurs  d’une  liqueur’  séminale.  Hippocrate  dit  que 
la  semence  delà  femme  est  plus  faible  que  celle  de  l’homme  , 
mais  qu’elle  est  nécessaire.  Galien  accorde  de  la  semence  aux 
femmes.  Columbus  dit  qu’il  a  vu  de  la  vraie  semence  dans  les 
testicules  des  femmes.  'Venette,Mauriceau  font  la  même  asser¬ 
tion.  Manchettis  ajoute  que  la  semence  de  la  femme  vient  des 
ovaires  par  quelques  vaisseaux  blancs  dans  les  trompes.  Va- 
glius  enseigne  que  la  semence  delà  femme  est  produite  dans  jes 
ovaires.  Sbaragli  et  Paitoni  croient  qu’il  s’y  fait  une  liqueur 
spiritueuse  qui  se  repompe  dans  le  sang ,  et  qui  produit  chez 
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]a  femme  les  mêmes  effets  que  la  semence  chez  l’homme  (De! 
Haller,  comment.).  Cependant  les  physiologistes  de  nos  jours 
conservent  du  doute  sur  la  véritable  structure  des  ovaires  ,  ou 
pensent,  en  général ,  que  ces  corps  ovoïdes  sont  formés  pat 
l’assemblage  de  quinze  à  vingt  vésicules  environ  où  sont  ren¬ 
fermés  les  rudimens  de  l’embryon  ,  et  que  ce  corpus  luteunt 
qu’on  y  remarque  après  la  conception  résulte  de  la  rupture 
d’une  ou  de  plusieurs  de  ces  vésicules  (AlbertUs  van  Haller  y 
PTiysiolog. ,  lii).  xxvnt ,  màtris  utérus  ,  pag.  1 13  ;  M.  le  pro¬ 
fesseur  Boyer,  Anatomie  ,  torn.  tv,  pag.  586).  Quoi  qu’il  en 
soit  des  diverses  opinions  ,  lé  fait  est  que  tous  les  phénomènes 
de  la  puberté  chez  la  femnie  tiennent  â  l’àctîon  des  -ovâires» 
Pendant  tout  le  temps  que  ces  organes  ,  et  par  sÿmpathie ,  l’u¬ 
térus  restent  dans  l’engoUrdissement  de  l’eufancé  ,  il  ne  survient 
aucun  des  changemeus  auxquels  la  jeune  fille  doit  ses  charmes 
et  sa  fécondité.  Si ,  après  lé  complet  développement  de  la  pu¬ 
berté  et  des  signes  non  équivoques  de  fécondité;  lés  Ovaires 
venaient  à  être  enlevés,  on  verrait  les  signes  d’un  véritable  eu¬ 
nuchisme  succéder  aux  attributs  ordinaires  à  la  femme  ,  c’esti 
à-dire  que  les  seins  S’affaisseraient ,  les  réglés  cesseraient  de  re¬ 
paraître  ,  et  l’indifférencè  pour  lés  plaisirs  dé  l’àmour  rempla¬ 
cerait  les  désirs  Vénériens,  quelque  violens  qu’ils  eussent  été 
avant  la  castration.  Paul  Zacchias  ,  Wierus ,  Graaf,  Polt  rapi 
portent  des  faits  qui  j  ustifient  cette  assertion. 

§.  VI.  Epoque  de  la  puberté.  L’époquê  de  l’apparition  de  la 
puberté  varie  :  i°.  suivant  les  Sexes.  L’homme  plus  grand, 
plus  fort,  composé  de  parties  plus  compactes  que  la  femme, 
a  besoin  d’un  temps  plus  long  pour  parvenir  au  terme  d’ac¬ 
croissement  parfait.  Le  docteur  Freind  a  prétendu,  en  s’ap¬ 
puyant  de  l’autorité  d’Hippocrate-,  que  les  femmes ,  à  propor¬ 
tion  de  leur  masse  ,  ont  plus  de  sang  que  les  hommes  ,  et  c’est 
à  cela  qu’il  attribue  leur  accroissement  plus  prompt.  D’àutrés 
physiologistes  ont  considéré  l’organisation  plus  souple  et  plus 
excitable  de  la  femme  comme  la  véritable  causé  de  la  préco-- 
cité  delà  puberté  chez  elle.  Le  fait  est  que  l’homme  est,  en 
général ,  pubère  deux  ou  trois  ans  plus  tard  que  la  femme. 

a°.  Suivant  le  climat.  \ine  atmosphère  chaude  et  sèche  accé¬ 
lère  la  circulation ,  exalte  la  sensibilité  au  point  qu’on  voit  des 
nègres  périr  dans  des  convulsions  ou  le  tétanos  à  là  suite  d’uné 
simple  piqûre  à  la  plante  des  pieds.  Les  individus  soumis  à 
l’influence  d’une  température  aussi  élevée  deviennent  pubères 
de  très-bonne  heurè.  Dans  certaines  contrées  de  l’Asie,  dé 
l’Afrique  et  de  l’Amérique,  les  hommes  sont  pubères  à  douze, 
onze  et  même  dix  ans ,  et  les  filles  sont  réglées  à  dix ,  neuf  j 
huit  ans  et  quelquefois  plus  tôt.  Mandelshof  a  vu  aux  Indes 
une  fille  qui  avait  les  mamelles  formées  à  deux  ans,  et  qui  , 
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après  avoir  été  mariée  à  trois  ans,  fut  mère  à  cinq  {Voyez, 
pour  l’énumération  des  différens  âges  auxquels  paraît  la  p,u- 
berté  ,  l’article /ênime  de  M.  Virey,  §.  ii). 

Les  individus  soumis  à  l’influence  d’une  atmosphère  froide 
etsèc'he,  les  Russes  les  plys  septentrionaux,  par  exemple,  ont 
une  circulation  large ,  pleine ,  mais  lente.  Le  système  nerveux 
enfoncé  sous  des  muscles  épais ,  recouverts  d’une  graisse  abon¬ 
dante,  rend  les  sensations  presque  nulles.  Il  faut  écorcher  un 
Moscovite,  ditMontesquieu,pouçluidonnerdu  sentiment.  Si, 
aufroidsejointl’humidité,  commè-en  Hollande,  en  Danemarck, 
cette  atmosphère  paraît  contraire  à  tons  les  êti es  organisés. 
Les  parties  génitales  reçoivent  une  faible  excitation  et  réagis¬ 
sent  faiblement  sur  üéconoraie.  Dans' de  telles  circonstances  , 
l’homme  devient  pubère  au  plus  tôt  à  quinze  ou  dix-sept  ans  , 
et  la  femme  à  treize  ou  quatorze. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  puberté  des  habitans 
du  Midi  et  du  Nord  ^  il  suit  naturellement  que ,  dans  un  pays 
tempéré,  on  doit  l’observer  plus  tard  que  chez  les  premiers, 
plutôt  que  chez  les  seconds.  Ainsi,  en  France,  l’homme  devient 
pubère  à  quatorze  ans  environ,  et  la  femme  à  douze.  Voilà 
je  tèrme  moyen  ;  car  le  développement  de  la  pubeçté  peut  va¬ 
rier  dans  le  même  département ,  dans  le  même  canton  ,  suivant 
là  disposition  des  montagnes  et  la  température  habituelle. 
M.  le  docteur  Fodéré,  dans  son  Traité  sur  la  médecine  légale, 
ouvrage  rempli  de  faits  et  d’observations  du  plus  haut  intérêt, 
nous  dit  que  lorsque  les  rayons  du  soleil  viennent  continuelle¬ 
ment  vivifier  le  sol  ,  les  plantes  ,  les  animaux,  et  les  hommes 
surtout  en  reçoivent  un  tel  accroissement  de  vitalité,  que  la  pu¬ 
berté  s’annonce  alors  beaucoup  plus  tôt  que  dans  des  vallées 
resserrées  entiedes  montagnes  couvertes  de  neiges  qui  cachent 
le  soleil  une  partie  de  la  journée  :  aussi  a-t-il  observé  que 
dans  ces  dernières  circonstances  les  garçons  ne  deviennent 
pubères  qu’à  dix-huit  ans  (  Médec,  légale  ,  tome  i,  chap.  i}. 

Ou  rencontre  des  individus  chez  lesquels  la  nature  fait  une 
exception  remartjuable  :  témoin  cet  enfant  de  Cahors  qui ,  à 
l’âge  de  quatre  ans  ,  offrit  à  M.  Fagès  de  Gazelles ,  médecindu 
roi,  tous,  les  signes  physiques  d’une  puberté  parfaite.  Ce' petit 
être ,  d’une  taille  de  quatre  pieds  trois  lignes  ,  du  poids  de 
quarante  livres ,  avait  un  son  de  voix  très-fort  et  très-grave.  Il 
recherchait  les  femmes  avec'  ardeur  et  ne  pouvait  se  contenir 
auprès  d’elles.  Sa  raison  et  sa  physionomie  enfantines  contras¬ 
taient  avec  ses  désirs  amoureux  (  Ane.  Journal  de  méd. ,  t.  x  , 
pag.  37).  On  a  vu  en  Angleterre  des  enfans  piibères  à  cinq  et 
quatre  ans.  M.  Joubert ,  chancelier  de  l’université  de  Montpel¬ 
lier,  a  connu  e»  Gascogne  une  fille  nommée  Jeanne  de  Peirie, 
4b.  4 


qui  n)it  aù  mon(3e  un  enfant  à  la  fin  de  sa  neuvième  àntiéèfj 
Dans  le  Languedoc,  de  petites  tilles  ont  e'té  re'gle'es  à  six  ,  cinq 
et  même  trois  ans.  Mais  en  fait  de  puberté  précoce ,  il  n’est  rien 
de  plus  extraordinaire  que  l’observation  dont  M.  le  docteur 
Çomarniond,  médecin  à  Lyon  ,  a  bien  voulu  me  donner  con¬ 
naissance.  L’enfant  du  sexe  féminin  qui  est  l’objet  de  cette  ob¬ 
servation  a  présenté  à  l’âge  de  trois  ntois  un  développement  du 
sein  dont  la  mère  conçut  de  l’inquiétude.  Cette  inquiétude  de¬ 
vint  plus,  grande  lorsqu’on  vil  les  parties  génitales  se  couvrir 
de  poils  noirs  ,  crépus  ,  épais  ,  et  les  aisselles  offrir  la  même 
disposition.  Bientôt  les  règles  coulèrent  comme  chez  une  femme 
bien  fo^ntée*,  et  elles  ont  reparu  régulièrement  jusqu’à  présent 
que  cet  enfant  est  âgé  de  vingt  -  sept  mois.  M.  Comarmond  l’a  ' 
Vu  pour  la  première  fois  à  l’âge  de  sept  mois;  il  fut  étonné  de 
l’expres'sion'du  visage  dont  les  traits  étaient  prononcés  et  n’a- 
Vaient  rrea  d’enfantin,  et  surtout  de  la  vivacité  des  yeux  qui 
semblaient  exprimer  d.e.a  désirs,  La  gorge  a  continué  à  prendre 
du  développement,  elle  est  ferme  et  bien  placée;  en  un  mot, 
celle  petite  fille  présente  à  son  âge  actuel  de  ving!-s<  pt  moi» 
tous  les  signes  physiques  de  la  puberté  qui  ont  commencé  à  se 
manifester  trois  mois  après  la  naissance.  Mais  il  est  à  remar¬ 
quer  qu’elle  a  été  atteinte  de  rachitisme,  et  qu’elle  conserve 
aux  articulations  des  traces  de  celte  maladie  ,  bien  que  sa  santé 
se  fortifie  chaque  jour.  Peut-être  éprouvera-t-elle  des  retours 
de  cette  cruelle  affection  qui  sévit  avec  violence  sur  les  pubère» 
précoces ,  et  qui  d’ordinaire  les  met  au  tombeau  à  l’époque 
naturelle  de  la  puberté  ,  c’est-à-dire  à  douze  ou  quatorze  ans. 

L’étendue  des.  facultés  intellectuelles  se  trouve  quelquefois 
en  rapport  avec  le  développement  prématuré  du  corps  ;  mais- 
elles  peuvent  a.ussi  sedéveloppcr  dans  la  plus  tendre  enfance  , 
sans  qu?il  y  ait  de  changemeni  précpcedanslesorganes^sexuels. 
Témoin  Jean-Philippe  Baratier,  né  en  1721  ,  qui ,  dès  l’âge  de 
quatre  ans  ,  parlait  le  latin.,  le  français  et  l’allemand.  Il  apprit 
parfaitement  le  grec  à  six  ans,  et  était  si  versé  dans  l’hébreu  à 
dix  ,  qu’il  traduisait  la  bible  hébraïque  sans  points  en  latin  ou 
en  fiançais  à  l’ouverture  du  livre. 

Pic  de  la  Mirandole  ,  qui ,  à  dix  huit  ans  ,  savait ,  dit-on 
vingt-deux  langues,  et  à  vingt-quatre  pouvait  soutenir  une 
thèse  :  Deomnire  scihili ,  avait  dans  son  enfance  une  mémoire 
si  prodigieuse  ,  qu’il  lui  suffisait  d’entendre  troisfois  la  lecture 
d’un  livre  pour  répéter  les  mots  de-deux  pages  entières  dans 
le.ur  ordre  naturel  et  dans  leur  ordre  rétrograde. 

Ces  êtres  privilégiés  payent  ordinairement  de  la  viecetteiné 
telligence  audessus  de.leur  âge.  Ils  succombent  à  des  affection^ 
téfébrales ,  résultat  de  l’excès  d’action  de  l’organe  de  la 
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pensée.  C’est  de  là  qu’est  venu  le  proverbe  qu’on  applique  aux 
eijfans  :  il  a  trop  d’esprit,. il  ne  vivra  pas.  Baralier  dont  nous 
venons  de  parler  mourut  à  dix-neuf  ans.  Lorsqu’ils  prolongent 
leur  existence  au-delà  de  l’âge  de  l’adolescence ,  ils  sentent 
leur  intelligence  s’affaiblir  plus  ou  moins  ,  et  finissent  même 
quelquefois  par  tomber  dans  une  sorte  dldiotisme  dont  Her- 
mogène  nous  offre  un  exemple.  Professeur  de  rhétorique  à 
quatorze  ans  ,  ce  savant  précoce  e'tait  non-seulement  médiocre 
à  vingt-quatre  ans,  mais  tout  à  fait  ignorant.  C’est  délai 
qu’Antiochus  le  sophiste  disait  : 

In  puerïtid  senex ,  in  senectule  puer. 

3®.  Suivant  les  mœurs.  Le  cultivateur  ,  l’artisan  ,  l’athlète 
exercent  fortement  l’appareil  locomoteur.  Chez  eux,  les  mus¬ 
cles  sont  développés  aux  dépens  du  système  nerveux.  Des  ali- 
mens  abondans ,  réparateurs,  mais  non  stimulansi, soutiennent 
leurs  forces  sans  les  exalter;  un  travail  presque  continuel 
lient  leur  esprit  dans  un  état  de  calme  rarement  troublé  par 
les  passions;  un  sommeil  court,  paisible  suffît  pour  dissiper 
leurs  fatigues.  Dans  cette  classe  nombreuse  de  la  société ,  le» 
femmes  partagent  les  travaux  des  hommes  ;  elles  connaissent 
le  repos ,  mais  ignorent  l’oisiveté  ;  la  puberté  s’annonce  chez 
elles  à  treize  ou  quatorze  ans ,  et  à  quinze  ou  seize  chez  les 
hommes. 

Si  nous  comparons  h  ces  moeurs  simples  celles  de  l’habitant 
de  nos  villes  ,  que  voyons-nous  ?  Un  concours  de  circonstau- 
ces  , propres  à  augnâenter  la  susceptibilité  nerveuse  :  inaction 
eu  mouvemens  faibles  des  muscles  qui  languissent  sur  le  du¬ 
vet;  usage,  abus  des  boissons  spiritueuses  meme  avant  l’ado¬ 
lescence  ;  tables  couvertes  de  mets  épicés  qui  excitent  un  ap¬ 
pétit  artificiel  ;  fréquentation  des  spectacles  où  l’amour  est 
présenté  sous  ces  formes  attrayantes  qui  font  naître  la  curio¬ 
sité  elles  désirs  ;  veilles  prolongées  dans  les  cercles ,  les  bals  ; 
lecture  de  romans  ,  de  poésies  érotiques  ;  contemplation  de  ta¬ 
bleaux  voluptueux.......  Faut-il  que  les  beaux  arts  dontla  cul¬ 
ture  embellit  la  vie ,  aux  charmes  desquels  toute  ame  sensible 
se  livre  avec  passion  ,  aient  quelquefois  des  conséquences  fâ¬ 
cheuses,  surtout  chez  la  jeune  fille!  Il  faut  moins  accuser 
la  chose  elle-même  que  son  usage  malentendu.  Permeltons-en 
donc  la  jouissance  ,  mais  soyons  attentifs  à  prévenir  les  abus 
qui  se  joignent  à  toutes  les  causes  excitantes  dont  se  composent 
les  plaisirs  multipliés  des  grandes  villes  comme  Paris ,  par 
exemple,  où  une  puberté  prématurée  devance,  en  général, 
l’époque  ordinaire  de  son  apparition  dans  les  provinces  mé¬ 
ridionales  de  France. 

Nous  retrouvons  cette  même  influence  quoique  moins  bien 
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.  marquée  chez  les  Samoïèdes.  Ces  peuples  qui  vivent  sous  le 

.  70®.  degré  de  latitude,  no,rd  , devraient  entrer  en  puberté  plus 
tard  que  les  Russes,  les  Suédois,  etc.  ;  cependant  il  est  constant 
qu’ils  sont  pubères  presque  aussitôt  que  les  habitans  du  Midi. 

«  La  manière  dont  vivent  les  Samoïèdes  dans  leurs  chaumières 
est  bien  propre ,  dit  l’abbé  Chappe  o^age  en  Sibérie,  tom.  i, 
première  partie),  à  accélérer  le  dépérissement  de  l’espèce  hu¬ 
maine' à  cause  de  l’excès  de  libertinage  qu’elle  y  occasione . 

Ils  ne  connaissent  point  l’usage  des  lits;  ils  couchent  pêle- 
mêle  presque  nus  sur  des  bancs  et  sur  des  poêles.  Les  père  et 
mère  nesauraient  jouir  deS  droits  dumariagé que  leurs  enfans 
n’en  soient  témoins.  La  jeunesse  plus  tôt  instruite  qu’ailleürsa  ' 
trop  de  facilité  pourne  pas  se  livrera  la  dissolution  :  aussi  est- 
on  obligé  de  les  marier  de  bonne  heure  pour  prévenir  les  dé¬ 
sordres.  »  ^ 

On  observe  également  que  les  danseurs  et  les  comédiens  ont 
une  puberté  précoce.  Comment  les  passions  ,  celle  de  l’amour 
surtout,  ne  s’annonceraient -elles  pas  même  avant  le  temps 
chez  des  hommes  qui  s’étudient  sans  cesse  à  les  imiter  par  les 
mouvemens  les  plus  expressifs  et  les  plus  voluptueux  ,  et  qui 
vivent  habituellement  au  milieu  de  tout  ce  qui  est  capable  de 
hâter  leur  développement  et  de  les  insinuer  par  tous  les  sens  à 
la  fois  ? 

§.  VII.  Puberté  considérée  comme  moyen  curatif.  Lorsque  la 
révolution  de  la  puberté  n’a  point  été  troublée  dans  sa  marche, - 
qu’elle  s’est  faite  suivant  les  lois  de  la  nature  ,  elle  dissipe  sou¬ 
vent  les  maladies  de  l’enfance  rebelles  à  tous  les  moyens  thé¬ 
rapeutiques.  L’épilepsie  qui  a,  été  déterminée  dans  les  premiè¬ 
res  années  par  une  frayeur  ou  autres  causes  accidentelles ,  et 
n’est  entretenue  que  par  l’excitation  ataxique  du  système. ner¬ 
veux  et  sa  facilité  à  reproduire  les  mêmes'acles ,  cède  assez  or¬ 
dinairement  à  la  révolution  de  la  puberté  lorsque  celle-ci  se 
fait  d’une  manière  prompte,  je  dirais  même  brusque  ,  et  qu’elle 
a  secoué  fortement  l’économie.  Les  convulsions  idiopathiques 
peuvent  cesser  parei  Uement  à  celte  époque.  L’incontinence  d’u¬ 
rine  qui  tenait  à  un  relâchement  des  organes  génito-urinaires  et 
à  la  faiblesse  du  col  de  la  vessie  se  trouve  guérie  ainsi  que 
l’avaient  observé  Hippocrate,  Svvinguer  et  Baglivi  par  la 
tonicité  nouvelle  dont  jouissent  ces  parties.  Les  scrofules 
cèdent  à  l’influence  du  système  sanguin  qui  devient  dorni- 
nateur,  et  donne  à  tous  les  tissus  plus  de  fermetéet  de  plas¬ 
ticité.  Les  dartres  ,  les  teignes  qui  sont  ordinairement  un  symp¬ 
tôme  des -scrofules  ,  et  qui  tiennent  d’ailleurs  à  une  irritation 
fixée  sur  un  point, sont  dissipées  parla  révulsion  naturelle  qui 
distribue  une  irritation  égale  et  plus  forte  sur  toutes  les  par¬ 
ties  ,  et  particulièrement  sur  les  organes  sexuels;  en  un  mot , 
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toutes  les  maladies  qui  tiennent  à  une  atonie  ge’nérale  ou  par¬ 
tielle,  à  une  prédominance'et  à  un  desordre  des  systèriies  ner¬ 
veux  et  lymphatique,  segue'rissent  ordinairement  d’une  manière 
-  spontanée  à  cette  époque  où  toutes  les  parties  du  corps  ont  une 
organisation  plus  avancée,  plus  parfaite  ,  et  remplissent  leurs 
fonctions  avec  énergie. 

•  §.  VIII.  ' Puberté  considérée  comme  source  de  maladie.  Si  la 
puberté  se  montré  bienfaisante  en  détruisant  les  maladies  de 
l’enfance ,  elle  signale  aussi  son  existence  par  un  noüVel  or¬ 
dre  d’affections  non  moins  graves  dont  elle.est  la  source,  sui¬ 
vant  l’expression  de  Sprengel. 

De  l’action  énergique  dusystème  artériel  et  des  organes  pul¬ 
monaires  naissent  les  hémorragies  du  nez  et  dupoumon ,  symp¬ 
tômes  ordinairement  alarmans  et  précurseurs  d’une  pfsthisie 
tuberculeuse,  mais  qui,  chez  des  sujets  vigoureux  et  à  larges 
épaules  ,  tiennent  à  une  pléthore  sanguine  et  à  une  exaltation 
des  propriétés  vitales  qu’augmentent  les  cris,  les  efforts  et  les 
exercices  auxquels  on  se  livre  à  cette  époque  de  la  vie.  Les  fiè¬ 
vres  inflammatoires,  les  phlegmasies  sont  fréquentes  et  ont 
principalement  leur  siège  dans  les  organes  de  la  voix  et  de  la 
respiration.  C’est  alors 'que  l’angine  laryngée,  le  catarrhe  pul¬ 
monaire  aigu.,  la  pleurésie  et  la  péripneumonie  sé  déclarent  et 
laissent  des  points  d’irritations  chroniques  qui  déterminent  des 
phthisies  mortelles. 

Les  organes  abdominaux  sont  moins  sujets  à  cet  âge  aux  in¬ 
flammations  et  aux  engorgemens  veineux  ou  lymphatiques 
que  l’on  voit  sa  manifester  dans  l’âge  adulte  et  dans  la  vieil¬ 
lesse.  ' 

Nous  avons  Vu  que  le  système  nerveux  perd  à  mesure  que 
l’on  avance  en  âge  l’extrême  mobilité  dont  il  est'  doué  dans 
l’enfance  -,  mais  les  parties  sexuelles  liées  par  une  étroite  sym¬ 
pathie  avec  le  cerveau  réagissent  sur  lui ,  l’excitent  en  raison 
directe  de  leur  état  d’excitation  propre,  et  sont  ainsi  la  cause 
de  plusieurs  maladies  graves  plus  communes  chez  les  filles  que 
chezles  garçons,  parce  que  chez  elles  la  constitution  s’est  moins 
éloignée  de  celle  de  l’enfance  ,  et  que  ,  par  conséquent ,  leur 
système  nerveux  à  conservé  plusdemobilité  et  plus  de  sensibi¬ 
lité  aux  impressions  diverses  eju’ilpeut  recevoir.  De  là  l’hystérie 
dont  les  formes  diversifiées  présentent  des  phénomènes  si  étran¬ 
ges.  L’action  des  organes  delà  génération  est  encore  marquée 
par  le  développement  des  maladies  de  l’organe  de  l'intelli¬ 
gence,  laquelle  né  présente  jamais  dans  l’enfance  les  aberra- 
tions  plus  ou  moins  grandes  qui  surviennent  après  la  puberté 
lorsquele  cerveau  a  reçu  par  l’absorption  de  la  semence  un  degré 
d’excitation  suffisant pourproduire lamànie.  Iln’estpas  démon 
sujet  de  faire  ici  l’histoire  de  ces  maladies  {Voyez  les  articles  où 
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«llessont  décrites)  ,  je  donnerai  seulement  ici  l'analyse  d’ute 
observation  sur  l’hysiérie  dont  les  détails  ne  sont  pas  sans 
quelque  intérêt. 

Mademoiselle  A . ,  âgée  de  dix-sept  ans ,  venue  au  monde 

deux  mois  avant  le  terme  ordinaire  ,  eut  une  enfance  exempte 
de  maladiej  son  extérieur  était  agréable,  mais  ses  membres 
grêles  et  sa  taille  élancée  annonçaient  assez  une  santé  délicate 
et  qui  exigeait  des  ménagemens  et  des  soins.  L’éruption  des 
règles  se  fit  difficilement;  elles  revenaient  avec  irrégularité, 
sans  être  jamais  abondantes  ;  bientôt  des  symptômes  d’hystérie 
se  déclarèrent  :  légers  dans  le  commencement,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  viol'ens'  et  rebelles.  Après  s’être  montrée  sous 
une  forme  simple  et  qui  n’a  rien  de  bien  remarquable,  la  ma¬ 
ladie  prit  un  caractère  particulier;  mademoiselle  A.....,,  au 
milieu  d’une  conversation  ou  d’occupations  tranquilles,  était 
tout  à  coup  saisie  d’un  malaise  général,  de  convulsions  et 
tombait  dans  un  sommeil  apparent ,  conservant  cependant 
toute  l’intégrité  de  ses  facultés  intellectuelles,  mais  ne  pouvant 
aucunement  se  faire  comprendre  par  la  parole  ou  par  le  mou- 
ment  des  membres,  qui  restaient  immobiles  et  retombaient 
avec  flaccidité  quand  on  les  avait  soulevés.  Le  pouls  devenait 
rare,  petit,  un  peu  dur,  la  face  était  colorée  et  d’une  expres¬ 
sion  douce  et  calme.  Un  jour  ,  au  moment  de  l’accès,  une  épin¬ 
gle  s’enfonça  profondément  dans  la  peau  et  causa  les  plus 
vives  douleurs,  car  tout  le  corps  conservait  sa  sensibilité  na¬ 
turelle  ;  cependant  rien  n’annonçait  l’état  de  souffrance  de  la 
malade;  mais  au  sortir  de  son  accès,  elle  s’empressa  de  mon¬ 
trer  ,  en  pleurant  et  én  poussant  des  cris,  la  cause  d’une  dou¬ 
leur  qui  avait  duré  près  d’une  demi-heure,  et  on  retira  l’é¬ 
pingle  d’une  petite  plaie  saignante.  Après  chaque  accès,  dont 
la  durée  variait  d’un  quart  d'heure  à  trois  heures,  et  même 

plus,  mademoiselle  A . pouvait  répéter  tout  ce  qu’on  avait 

dit ,  et  se  mettait  à  suivre  le  fil  de  la  conversation ,  comme  si 
elle  ne  l’avait  pas  interrompue.  Quelquefois  ses  accès  venaient 
sans  être  précédés  de  convulsions  (elle  n’a  jamais  rien  éprouvé 
de  semblable  à  Vayra  epUeptica  ,  et  il  n’y  a  jamais  eu  d’écume 
à  la  bouche).  Le  piano,  instrument  favori  de  cetté  jeune  per¬ 
sonne,  était  devenu  insupportable  pour  elle  :  si  ^  en  promenant 
ses  doigts  sur  le  clavier  de  son  instrument,  on  ne  faisait  réson¬ 
ner  que  les  notes  basses,  elle  pouvait  écouter  sans  impression 
fâcheuse;  mais  dès  qu’on  montait  la  gamme  et  qu’on  arrivait 
aux  notes  hautes,  on  déterminait  de  suite  chez  elle  un  agace¬ 
ment  suivi  de  spasmes  et  de  l’accès  que  j’ai  exposé.  La  flûte-et 
l’harmonica  agissaient  de  même.  Nous  eûmes- un  •  jour  une 
preuve  certaine  de  l’intégrité  dont  jouissaientles facultés  intel¬ 
lectuelle^  durant  l’accès.  On  lisait  dans  une  gazette  une  chà- 
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rade  dont  nous  cherchions  le  mot  depuis  longtemps;  made¬ 
moiselle  A- . ,  qui  l’avait  devine'  à  la  première  lecture,  par¬ 

vint,  après  des  efforts  que  soutenait  une  volonté  ferme ,  à 
l’articuler.  C’était  la  première  fois  qu’elle  avait  pu  se  faire  en¬ 
tendre  peudant  ses  accès;  mais  aussitôt  elle  éprouva  des  con¬ 
vulsions  effrayantes  pour  les  spectateurs,  et  qui  se  terminèrent 
par  le  calme  accoutumé.  Cette  maladie,  dont  je  ne  rapporte 
que  quelques  traits ,  et  qui  avait  résisté  à  tous  les  moyens  d’une 
thérapeutique  judicieuse,  a  été  radicalement  guérie  par  le  ma¬ 
riage.  ' 

Un  des  effets,  funestes  de  l’influence  des  organes  génitaux  sur 
rjmagjnation  est  ce  penchant  qui  porte  les  deux  sexes  à  des. 
jouissances  prématurées,  solitaires;  elles  tarissent  les  sources 
de  la  vie  et  îiriissent  par  jeter  dans  un  abrutissement  complet., 
La  masturbation  est  un  vice  d  autant  plus  dangereux,  que  les 
occasions  de  s’y  livrer  sont  tou  jours  présentes^  et  que  rien  ne 
relient  les  jeunes  gens  qui  èn  ont  contracté  l’habitude.  «  j’ai 
vu,  dit  M.  le  professeur  Pinel,  un  jeune  homme  attaqué d’unè 
fièvre  ataxique ,  entièrement  épuisé,  et  dorii  la  fureur  de  l’ona¬ 
nisme  était  portée  si  loin,  que  ie  sixième  jour  de  sa  maladie- 
il  provoquait  encore ,ses  organes  flétris,  pendant  que  la  mort 
était  annoncée  par  les  présages  les  plus  sinistres.  »  Au  resté,  if- 
est  difficile  de  citer  à  ce  sujet  des  observations  plus  frappantes, 
que  celles  dont  'fissot  a  rempli  son  Traité  sur  i’onanisnle. 

Les  suites  ordinaires  de  la  masturbation  sont  la.  perte  de  la 
mémoire,  l’affaiblissement  plus  ou  moins  complét  des  facul¬ 
tés  inlelJecluellés,  la  phthisie,  la  langueur  et  le  marasme  eau-  ' 
ses  par  le  dérangement  des  digestions  ,  et  les  affections  diverses 
des  organes  génitaux,  tel  les  que  le  ci  csocè  le,  le  phimosis,  le  pa- 
jraphiraosis,  etc.  La  nymphomanie  chez  là  fcmnw; ,  le  satyriasis. 
chez  l’homme  résultent  quelquefois  des  actes  fréqaens  de  la. 
masturbation,  mais  dépendent  plus  souvent  encore  d’une  mé¬ 
lancolie  érotique  dans  laquelle  jettent  d’ajdens  désirs  véné- 
ri'enls  qui  n’ont  pu  être  satisfaits  ;  c’est  aussi  chez  les  hommes- 
qui  ont  abusé  des  femmes,  et  chez  ceux  surtout  (jui  se  sont 
énervés  par  la  masturbation,  que  l’orr  voit  surtout  survenir 
-CCS  perles  involontaires  de  semence  ,  soit  dans  la  nuit  ou. 
:même  dans  le  jour,  qui  oc  sont  accompag,nées  d’aucune  sen- 
.salion  voluptueuse,  et  dont  Wichmanu  et  M.  le  docteur 
Sainte  Marie,  médecin  h  Lyon,  rappoit'  iit  des  exemples  cu¬ 
rieux,  Voyez  la  Dissertation  sur  lapollution  diurne  involontaire 
par  Ernest  VVichmann,  traduite  par  E, tienne  Sainte-Marie  ^ 
docteur  en  médecine,  etc. 

L’indifférence  pour  les  femm,es,  et  même  l’impuissance  àh^- 
çolue  de  la  copulation  sont  encore  une  des  consequencès  de 
i’ftftanisme.  N’a-  t-ou  pas,  vu  des  bomraes  nouyeileineat  mttriés,. 
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incapables  de  remplir  les  devoirs  conjugaux,  sé  livrer  dans'le 
lit  nuptial,  avec  un  de'pit  furieux ,  à  l'habitude  honteuse  qui 
les  avait  dégrade's  ? 

Noh-seulement  les  pubères  sont  sujets  aux  maladies  que 
nous  venons  d’énumérer  rapidement;  mais  encore  ils  sont  très- 
susceptibles  de  contracter  les  maladies  contagieuses  régnantes, 
à  cause  de  la  vitalité  de  la  peau,  qui  jouit  alors  de  la  faculté 
absorbante  au  plus  haut,  degré.  • 

Cependant  la  puberté  n’est  pas  toujours  entravée  dans  sa 
marche  :  nous  allons  voir  dans  le  paragraphe  suivant  quels 
sont  les  moyens  les  plus  propres. à  la  favoriser  et  à  prévenir  la 
chlorose ,  cette  maladie  de  langueur  qui  se  montre  chez  les 
jeunes  filles  d’une  constitution  molle  et  d’une  sauté  délicate, 
et  que  quelques  médecins,  avec  Cabanis,  ont  reconnue  chez 
des.  ^unes  gens  faibles  et  d’une  constitution  analogue  à  celle 
des  femmes. 

§.  IX.  Hygiotie-  L’hygiène,  cette  belle  partie  de  la  méde- 
.cine,  qui  ne  doit  jamais  être  négligée  dans  le  cours  de  la  vie, 
est  principalement  utile  aux  grandes  époques  où  des  révolu¬ 
tions  ne,  s’opèrent  en  nous  qu’en  portant  plus  ou  moins  dé 
trouble  dans  l’organisme. 

Favoriser  l’accroissement  des  pubères  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe,  aider  au  développement  de  leurs  forces,  donner  une 
sage  direction  à  leurs  passions ,  les  empêcher  d’accélérer  im¬ 
prudemment  le  moment  où  ils  doivent  obéir  aux  impulsions 
de  l’amour  :  telles  sont  les  indications  générales  que  l’hygiène 
de  la  puberté  doit  se  proposer,  de  remplir.  Suivons  la  division 
proposée  par  Bperhaave  et  reproduite  de  nos  jours  par  le  sa¬ 
vant  professeur  Hallé ,  dont  le  nom  se  rattache  si  glorieuse¬ 
ment  aux  services  rendus  par  l’hygiène  à  la  santé  des  hommes. 

1°.  Circumfusa.  Air,  lieux.  Cet  article  ne  renferme  aucun 
précepte  particulier  pour  le  jeune  homme  accoutumé  dès  son 
enfance  à  supporter  impunément  les  variations'  de  l’atmo¬ 
sphère;  mais  celui  qui,  par  une  éducation,  molle,  n’y  aurait 
été  exposé  qu’avec  trop  de  ménagemens,  doit  s’empresser  de 
corriger  les  mauvais  effets  de  .cette  habitude  par  un  genre  de 
vie  contraire.  «  Endurcissez  le  jeune  homme ,  ainsi  que  le  re¬ 
commande  Michel  de  Montaigne,  au  vent,  au  soleil,  aux 
hasards  qu’il  lui  faut  mépriser;  que,  ce  ne ^oit  pas  un  beau 
garçon  et  un  dameret ,  mais  un  garçon  vert  et  vigoureux.  » 

La  jeune  fille,  assujétie  à  des  évacuations  périodiques  qui 
déterminent  dans  toute  l’économie  un  état  d’irritabilité  plus 
ou  moins  prononcée,  devra  pendant  ce  temps  se  garantir  des 
passages  brusques  du  chaud  au  froid ,  qui  pourraient  troubler 
la  régularité  de  ses  fonctions.  .  ■ 

2®.  Applicata.  y èiemens ,  bains,  lit.  On  aura  soin  que  la 
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poitriné^  dés  pubères ,  dont  la  capaicifé  s'accroît  sensiblement, 
rie  soit  pas  comprimée  par  des  vêtemens  étroits. 

C’est  surtout  dans  l’habillemenfe  des  jeunes  filles  qu’on  doit 
•apporter  la  plus  scrupuleuse  attention.  Elles  naissent  avec 
un  violent  désir  de  plaire,  a  dit-  Fénelon  :  étudiant  tous  les 
moyeus  d'y  parvenir  ,  elles  ont  bientôt  connu  le  prix  d’une 
taille  élancée.  Pour  mieux  mériter  les  suffrages,  elles  vont  au- 
delà  des  intentions  de  la  nature,  et  portent  jusqu’à  l’exagéra¬ 
tion  la  finesse  de  leur  taille.  La  mode  a  proscrit  l’usagé  des 
corps,  sujet  des  éloquentes  déclamations  du  philosophe  de 
Genève^  cependant  on  voit  encore  des  jeunes  filles ,  surtout 
celles  qui  sont  disposées  à  avoir  de  l’embonpoint,  se  lortui-er 
par  des  corsets  étroits  avec  un  courage  que  la  coquetterie 
seule  peut  soutenir.  Celte  compression  ne  peut  être  exercée 
sans  danger  sur  des  viscères  qui  jouissent  alors  de  beaucoup 
d’activité,  et  dont  les  fonctions  sont  si  importantes;  elle  gêne 
la  respiration ,  dispose  aux  affections  organiques  du  , poumon 
et  même  les  détermine  ;  s’oppose  au  développement  des 
glandes  mammaires ,  et  quelquefois  cause  la  distorsion  de  la 
taille,  ainsi  que  l’avait  remarqué  Iliolan  ,  médecin  de  la  reine 
Marie  de  Médicis.  Les  digestions.,  devenues  pénibles,  impar¬ 
faites  ,  jettent  le  reste  du  corps  dans  la  langueur.;  des  maladies 
du  foie  et  la  chlorose  sont  la  suite  trop  commune  de  ce  funeste 
abus.  Les  anciens;  les  Grecs  surtout,  entendaient  mieux  que 
iious  l’art  de  se  vêtir.  «  On  sait  que  l'aisance  des  vêtemens  qui 
ne:  gênaient  point  Je  corps,  dit  J. -J.  Rousseau  ,  conU-ibuait 
r^eaucoup  à  lui  laisser  dans  les  deux  sexes,  ces  belles  propor¬ 
tions.  qu’on  voit  dans  leurs  statues  ,; et  qui  servent  encore  de 
modèle  à  l’art,- quand  la  nature  défigurée  a  cessé  de  lui  en 
fournir  parmi  .nous;  . de  ces  multitudes  de  ligatures  qui  tiennent 
de  toutes  parts  nos  membres  en  presse,  ils  n’eu  avaient  pas 
une  seule.  ».  Les/femines  asiatiques ,  vêtues  amplement ,  ont 
onoins  dej  rnaladies  que  les  européennes;  Russell’, .médecin 
d’Alep,  en  faisant  sentir  les  avantages  de  leur  manière  de  se 
-vêtir  .  dit  que  lés  femmes  de  Syrie  accouchent  très-facilement, 
parce  qu’elles,  portent  des  habits  très-larges.  Un  autre  vice 
non  moins  danpreux  de  l’habillement  des  femmes  est  celui 
•des  robes  tropdécolletées  et  desimanches  courtes.  En  adoptant 
le  costume  grec,  on  devrait  lui  faire  subir  des  modificalicns 
qu’ exigé  la  température  variable  où  nous  vivons;  les  phthisies 
et  Jes.autres  maladies  du  poumon  seraient  moins  communes. 

■  Bains,  Les. bains  de  mer,  d’eau  courante,  pris  avec  lespré- 
.cautions  convenables,  sont  .très-salutaires  pendant  la  puberté; 
ils  donnent  du  ton  à  toutes  les  parties,  et  agissent  spécialement 
fur  les  viscères  abdominaux  et  .hypogastriques.  Des  individus 
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disposés  aux  hémorroïdes  ont  éprouvé  des  accès  de  celte  màkdie 
à  la  suite  des  bains  de  rivière,  suivant  la  remarque  de  M.  le 
professeur  Halle.  Mettons  en  usage  ce  mode  d’action  des  bains 
froids,  pour  accélérer  l’éruption  des  règles  j  on  l’a  vu  réussir 
chez  des  jeunes  filles  qui  les  prenaient  dans  des  rivières  d’un 
cours  rapide;  mais  autant  les  bains  froids  sont  convenables, 
autant  les  bains  chauds  trop  fréquemment  répétés  et  pris  hors 
des  indications  qui  en  nécessitent  l’emploi  seraient  contraires; 
ils  relâchent  la  fibre ,  causent  des  fleurs  blanches  et  déve¬ 
loppent  quelquefois  des  symptômes  nerveux  par  suite  de  fai¬ 
blesse. 

Lit.  Que  le  lit  des  pubères  soit  médiocrement  dur  et  peu 
chaud.  «  Un  lit  mollet  où  l’on  s’ensevelit  dans  la  plume,  dans 
l’édredon,  dit  J. -J.  Rousseau,  fond  et  dissout  le  corps,  pour 
ainsi  dire.  Le  meilleur  lit  est  celui  qui  procure  le  meilleur 
sommeil,  et  il  n’y  a  point  de  lit  dur  pour  celui  qui  s’endort 
en  se  couchant.  »  Nous  voyons  les  peuples  du  Nord  s’enfoncer 
dans  la  plume  pendant  la  nuit  et  conserver  des  corps  robustes, 
c’est  que  l’exercice  quUls prennent  le  jourdans  une  atmosphère 
froide ,  rendent  à  la  fibre  l’énergie  que  des  nuits  passées  dans 
la  mollesse  tendent  à  lui  faire  perdre. 

3".  Infesta.  Alimens.  Boissons.  L’accroissement  rapide  des 
pubères,  la  dépense  des  forces  qu’entraînent  leurs  exercices 
exigent  une  quantité  d’alimens  qui  soient  en  proportion  avec 
les  besoins  de  la  nature  et  avec  l’activité  des  organes  digestifs; 
mais  en  accordant  alors  une  quantité  considérable  d’alimens  , 
il  faut  prendre  garde  d’augmenter  l’irritabiliië  des  parties 
sexuelles  par  des  mets  épicés  et  trop  succulens..  Il  est  bon ,  dit 
Hippocrate,  de  donner  aux  jeunes  ^ens  des  alimens  de  diffi¬ 
cile  digestion.  La  santé  des  jeunes  filles  ne  réclame  pas  un.reV' 
gime  particulier;  on  a  observé  que  dans  les  couvens,  où  la 
nourriture  était  grossière ,  elles  étaient  mieux  portantes  et  plus 
gaies.  La  faim  se  fait  sentir  naturellement  à  cetâge  sans  être 
excitée  par  des  mets  de  haut  goût.  Le  meilleur  assaisonnement 
est  dans  les  exercices  du  corps.  Ce  n’était  qukprès  s’êire  bai¬ 
gnés  dans  l’Eurotas  que  les  Spartiates  mangeaient  le  brquei  noir 
avec  délices..  .  ^ 

Plusieurs  repas  sont  nécessaires  :  ordinairement  trois  ne  suf¬ 
fisent  pas ,  il  est  bon  qu’il  y  en  ait  quatre  ;  mais  il  faut  les  dis¬ 
poser  à  des  heures  telles  que  le  souper  n’ait  pas  lieu  immédia¬ 
tement  avant  le  sommeil.;  du  lait  frais  et  du  pain  devraient 
composer  ce  dernier  repas  pour  beaucoup  de  jeunes  gens.  «  Le 
lait,  dit  Cabanis,  agit  sur  tout  le  système  comme  un  sédatif 
direct  non  stupéfiant  ;  il  modère  là  circulation  des  humeurs  et 
porte  dans  les  organes  du  sentiment  un  calme  particulier,  a 
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Les  boissons  fermentées ,  convenables  quand  les  viscères  per¬ 
dent  de  leur  énergie,  sont  nuisibles  pendant  la  puberté,  et 
doivent  être  rejetées  entièrement  ou  prises  avec  une  grande  mo¬ 
dération. 

4®.  Excréta.  Excrétions.  On  doit  avertir  les  jeunes  filles 
des  dangers  qu’entraîne  la  suppression  du  flux  menstruel  ; 
plusieurs,  ignorant  les  suites  de  leur  imprudence,  se  font  un 
jeij  d’arrêter  cet  écoulement  sanguin  qu’elles  trouvent  incom¬ 
mode. 

Mais  on  ne  saurait  trop  répéter  aux  jeunes  garçons  combien 
sont  funestes  les  pertes  causés  par  l’onanisme  :  ce  n’est  pas  en¬ 
core  assez  de  les  éloigner  de  ce  vice  honteux  ,  qui  affaiblit  si 
promptement  les  facultés  physiques  et  morales,  il  faut  encore 
les  préserver  des  pollutions  nocturnes  involontaires.  Nous  al¬ 
lons  indiquer  dans  les  articles  suivans  les  moyens  qui  peuvent 
entretenir  cette  continence  d’une  si  grande  importance. 

5”.  Gesta.  Exercice,  repos,  veille,  sommeil.  «  L’inaction 
affaiblit  le  corps,  dit  Celse,  le  travail  le  fortifie;  la  première 
amène  une  vieillesse  prématurée,  le  second  prolonge  l’ado¬ 
lescence.  »  Les  anciens,  pénétrés  de  cette  vérité,  faisaient  de 
la  gymnastique  la  base  de  l’éducation  nationale.  Les  jeunes 
gens  se  livraient  à  des  exercices  dont  les  femmes  n’étaient  pas 
exclues;  c’est  là  qu’elles  trouvaient  cette  force  de  corps  et  d’es¬ 
prit,  sujet  de  notre  juste  admiration.  Imitons  de  pareils 
exemples  et  ne  laissons  pas  languir  les  jeunes  filles  dans  une 
inaction  trop  ordinaire  de  nos  jours,  à  laquelle  on  doit  rap¬ 
porter  les  maladies  nerveuses  et  de  langueur. 

.  En  occupant  les  pubères  par  des  exercices  plus  ou  moins 
violens,  on  se  propose  de  faire  diversion  à'  leurs  penchans, 
d’opposer  à  leurs  affections  disposées  à  la  volupté  des  affec¬ 
tions  d’un  autre  genre  qui  puissent  leur  inspirer  de  l’intérêt  et 
captiver  leur  imagination  : 

Olia  si  toUas,penére  Capidinis  areas. 

Ovin. 

La  promenade ,  la  course ,  la  natation ,  le  jeu  de  paume 
l’escrime  offrent  une. variété  d’exercices  agréables  qui  augmen¬ 
tent  l’énergie  du  système'  musculaire ,  aident  à  l’accroissement, 
donnent  de  là  souplesse  à  tous  les  membres;  l’escrime  surtout 
me  paraît  recommandable  ,  parce  qu’elle  exercç  tout  le  corps; 
elle  répand  dans  les  mouvemens  la  grâce,  la  noblesse,  et  ins¬ 
pire  au  jeune  homme  une  juste  confiance  dans  ses  forces  :  que 
le  pubère  manie  donc  le  fleuret,  que  la  fatigue  seule  le  lui 
fasse  quitter.  C’est  par  des  moyens  analogues  que  les  Grecs  et 
les  Romains  acqiiéraient  cette  supériorité  célébrée  par  les 
historiens.  Les  exercices  dm  Champ  de  Mars  et  les  fatigues  de 
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la  guerre  rendirent ,  au  rapport  de  Plutarque,  Jules-Ce'sar  le 
guerrier  le  plus  robuste  et  le'^plus  .intrépide,  quoiqu’il  fût  né 
avec  une  constitution  faible  et  délicate.  Notre  bon  et  vaillant 
Henri  ne  puisa-t-il  pas  dans  l’éducation  mâle  et  même  rus¬ 
tique  que  son  aïeul  lui  fît  donner,,  cette  force  du  corps  et  de 
l’ame  qui  le  mit  audessus  des  fatigues,  des  dangers  etdesmal- 
liéurs  dont  sa  vie  fut  traversée  ? 

La  chasse  est  d’autant  plus  convenable,  que.  le'  jeune 
homme,  en  y  employant  tonte  son  activité,  se  passionne  pour 
elle.  K  On  a  fait  Diane  ennemie  de  l’amour,  a  dit  J.- J.  Rous¬ 
seau  ,  et  l’allégorie  est  très- juste,  les  langueurs  'de  l’amour  ne 
naissent  que  dans  un  doux  repos  ynn  violent  exercice  étouffe 
les  sentimens  tendres.  >J 

L’équitation,  que  Sydenham  recommande  d’une  manière 
particulière,  imprime  aux  viscères  des  secousses  répétées  qui 
favorisent  leur  développement  et  leur  action  ,  fortifient^les  or¬ 
ganes  respiratoires  et  rendent  l’éruption  des  règles  plus  facile. 
Lorsque  le  jeune  homme  montera  à  cheval,  il  aura  soin  de 
diminuer ,  par  des  alimens  doux  et  des  boissons  humectantes , 
l’influence  active  que  l’équitation  exerce  sur  des  parties  déjà 
trop  irritables;  car,  ainsi  que  le  remarque  Mercurialis,  eqid-r 
tantes  assidiiè  lïbidiniores  evadere  soient;  quordam  genitaüa, 
çontihiiâ  attractione,  moüoneque  incalescentia ,  spiritumcon- 
cipiunt ,  sicqùe  coèundi  cupiditas  inducitur.  - 

Lès-  inconvénieps  qoHippocrate  attribue  à  l’équitation  con¬ 
tinuelle  dans 'ses  Observations  sur  lesScythes,  lorsqu’il  dit  que 
ceux  qui  sont  continuellement  à  chevakdeviennent  sujets  à  des 
fluxions  aux  cuisses,  à  des  douleurs  aux  pieds  ,'et  qu’ils  sont  en 
général  peu  propres  à  l’acte,  vénérien,  etc,  { De  aere ,  locis 
et  aquis) ,  ne  soiit  pas  produits  par  l’équitation  moderne ,  dans 
laquelle  le  secours  des  étriers  est  un  moyen  d’éviter  X énervation 
dont  parle  le  père  de  la  médecine. 

Danse.- Cet  exercice  a  toujours  joui  d’une  grande  faveur 
chez  les  peuples  anciens  et  modernes  :  Lycurgue  ordonna  par 
une  loi  expresse  que  les  jeunes  Spartiates, .dès  l’âge  de  sept 
ans,  s’exerceraient  à  des  danses,  avec  des  attitudes  douces  et 
îfïodestes  devant  l’autel  de  Diane.  De  nos  j  ours ,  dans  le  Mogol, 
lés  jeunes  filles  se  rendent  au  temple  consacré  à  la  divinité;  là, 
les  prêtresses  les  exercent  à  la  danse  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  ré¬ 
glées.  Ladans'e  réunit  à  peu  près  les  avantages  de  la  course,  de 
l’équitation  et  de  l’escrime  ;  elle  dissipeles  maladies  de  langueur 
ordonne  aux  muscles  de  la  force  et  de  la  souplesse.  Une  grâce 
aisée,  naturelle,  se  fait  remarquer  dans  le  maintien  et  la  tour¬ 
nure  de  la  jeune  danseuse  ;  mais  défendons  les  bals  dont  les 
danses  voluptueuses  et  uiie  trop  grande  licence  font  une 
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école  de  coquetterie  ét  même  de  libertinage-,  et  où  l’on  ren¬ 
contre  de  ces  femmes  dangereuses  dont  parlait  Horace  : 


Ne  produisons  les  pubères  que  dans  des  re'unions  de'centes 
où  ils  puissent  trouver  un  plaisir  innocent  joint  à  un  exercice 
salutaire  :  alors  nous  leur  permettrons ,  nous  leur  recomman¬ 
derons  la  danse. 

. . .  N une  pede  lihero 

.  Pulsanda  Lellus. . 

■  Hoeacb,  lib.  I,  od.  37..  ^ 

Peut-être  des  censeurs  austères  et  chagrins,  qui  ne  peuvent 
concevoir  la  pratique  de  la  vertu  alliée  à  des  plaisirs  honnêtes 
condamneront-ils  encore  la  danse,  en  lui  reprochant  d’éveiller 
la  passion  de  l’amour,  nous  leur  demanderons  si  les  mœurs 
étaient corrompuesàSparte, -où lesjeunes filles  se  livraient  àdes 
danses  gaies  et  actives  leur  principal  exercice  -,  cependant  leur 
pudeur  n’avait  d’autre  voile  que  leur  vertu  et  celle  des  hom¬ 
mes.  «  Mais  il  n’j  avait  pour  cela  villanie-aucune,  dit  le  naïf 
Amyot,  ains  estoit  l’esbatement  accompagné  de  toute  honnes- 
teté,  et  plustost  au  contraire  portoit  avec  soy  une  accoustu- 
mance  a  la  simplicité  et  une  envy  entre  elles  à  qui  auroit  le 
corps  le  plus  robuste  et  le  mieulx  dispos.  »  Et,  pour  prendre 
des  exemples  de  ce  qui  se  passe  parmi  nous ,  voyons  -  nous 
dans  nos  maisons  les  soirées  égayées  par  la  danse  devenir  fu¬ 
nestes  aux  mœurs. 

La  musique,  à  laquelle  Polybe  accorde  une  telle  puissance , 
qu’il  attribue  là  différence  extrême  qui  existait  entre  deux 
peuples  d’Arcadie ,  connus,  les  uns,  par  leur  douceur,  leur 
humanité,  leur  piété,  etc.,  les  autres  par  leur  férocité,  leur 
irréligion,  à  l’étude  de  cet  art  cultivé  avec  soin  par  les  uns  et 
absolument  négligé  par  les  autres  (Rollin  ,  Hist.  nnc. ,  t.  iv , 
p.  338) ,  agit  en  effet  d’une  manière  puissante  sur  l’économie  , 
et,  par  des  modes  variés,  excite  les  passions  les  plus  différentes 
entre  elles.  On  sait  que  Thiraothée  faisait  entrer  Alexandre 
dans  la  plus  vive  colère  et  le  calmait  subitement  en  changeant 
de  mode.  L’histoire  nous  offre  une  foule  de  traits  non  moins 
■curieux  et  dus  aux  étonnans  effets  de  la  musique.  De  toutes  les 
émotions  qu’elle  peut  causer  chez  les  jeunes  gens,  la  plus  dan¬ 
gereuse  et  la  plus  facile  à  déterminer  est  celle  de  l’amour. 
Lorsque  nous  conseillons  aux  pubères  la  culture  d’un  art  qui 
pourrait  exercer  une  influence  fâcheuse,  ayons  donc  soin  d’é¬ 
loigner  les  modes  de  musique  capables  d’éveilier  des  seniimeBà 
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trop  tendres  :  à  des  chants  voluptueux  substituons,  ou  du 
moins  entremêlons  des  chants  gais,  pleins  de  Jt'ivaciié;  oppo¬ 
sons  à  l’initabilile'  nerveuse  que  la  jiaqsique  pourrait  provo¬ 
quer  chez  les  jeunes  tilles,  des  exercices  variés  au  mijieu  des¬ 
quels  le  système  musculaire  acquiert  du  développement  et  de 
la  force.  Un  genre  de  vie  actif  détruira  la  disposition  aux  af¬ 
fections  nerveuses,  aux  maladies  de  langueur,  lesquelles  sont 
moins  les  effets  de  là  musique  que  la  conséquence  nécessaire 
d’unie  vie  molle  passée  dans  les  veilles ,  etc .  Avec  de  pa¬ 

reilles  précautions,  les  législateurs  de  l’antiquité  firent  entrer 
dans  l’éducation  l’e'tude  ,de  la  musique  comme  partie  essen¬ 
tielle,  et  ne  virent  point  une  source  de  corruption  dans  la  cul¬ 
ture  de  cet  art,  qu’ils  recommandaient  pour  adoucir  les 
mœurs.  .  •  ' 

Emollil  mores,  nec  sinit  esse Jeros. 

Osiu.,  ex Ponlo-,  \ih.  Mï. 

Le  genre  de  musique  qui  convient  principalement  aux  pu¬ 
bères  est  le  chant.  Cet  exercice ,  comme  l’avaient  remarqué 
Celse ,  Aetius,  fortifie  les  organes  pulmonaires  et  les  organes 
de  la  digestion  :  Si  quis  stamacho  laborat,  loqui  debet. 'ïlssol 
prétend  même  que  les  religieuses  évitent,  par  leurs  chants 
presque  continuels ,  plusieurs  maladies  auxquelles  les  dispose 
leur  vie  paisible  et  régulière. 

Repos.  Après  s’être  livré  aux  exercices  que  nous  venons  de 
citer,  le  pubère  sent  lè  besoin  d’un  repos  qui  soit  en  rapport 
avec  sa  fatigue,  et  pendant  lequel  il  puisse,  par  une  alimenta¬ 
tion  répétée,  soutenir  ses  forces  et  en  acquérir  de  nouvelles; 
mais  faites  que  ce  repos  ne  soit  pas  absolu.  «  Il  est  des  esprits, 
dit  Michel  de  Montaigne,  si  on  ae  les  occupe  à  certain  subjet 
qui  les  bride  et  contraigne,  qui  se  jettent  desregléa  par  ci  par 
là  dans  le  vague  champ  des  imaginations;  il  n’est  folie  ni  res- 
verie  qu’ils  ne  produisent  en  cette  agitation.  »  Cette  observa¬ 
tion  est  applicable  à  tous  les  jeunes  gens,  et  surtout  aux 
jeunes  filles,  dont  l’imagination  vive  s’arrête  rarement.  Aux 
exercices  du  corps  doivent  succéder  ceux  de  l’esprit;  le  pubère 
trouvera  un  délassement  profitable  dans  cette  suite  d’occupa¬ 
tions  diverses. 

VeiUe  et  sommeil.  Les  pubères  éviteront  les  veilles  prolon¬ 
gées.  La  'Veille,  dit  Hippocrate  ,  dessèche  le  corps,  le  sommeil 
l’humecte.  Qu’ils  accordent  donc  sept  ou  huit  heures  au  som¬ 
meil,  et  qu’ils  ne  restent  au  lit  que  pour  dormir;  le  temps 
qu’ils  y  passeraient  après  leur  réveil  ne  tarderait  pas  à  devenir 
funeste.  Un  philosophe  a  dit  qu’il  se  sentait  du  goût  pour  le 
mariage  à  l’heure  de  son  réveil.  Or,  cette  disposition  érotique 
est  extrêmement  vive  chez  le  pubère ,  et  doit  être  surveillée  soi¬ 
gneusement. 
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6”.  Passions.  Ânind  palhemata.  Pendant  l’adolescence  les 
passions  exercent  un  grand  empire; mais  quoique  impétueuses, 
elles  sont  douces  et  susceptibles  d’être  tourtlces  au  bien.  Ce 
serait  donc  une  philosophie  bien  insensée  que  celle  qui ,  faisant 
aux  pubères  un  crime  de  leurs  passions ,  chercherait  à  les  com¬ 
primer.  Laissez  un  libre  cours  au  torrent  qu’une  digue  irrite¬ 
rait  sans  l’arrêter;  mais  divisez  par  de  nombreux  ruisseaux  sa 
masse  effrayante ,  et  la  fertilité  naîtra  du  sein  de  la  destruction. 
Sachons  de  même  diriger  les  fougueuses  passions  de  l’adoles¬ 
cence,  empêchons  qu’elles  ne  se  concentrent  en  une  seule, 
vers  laquelle  elles  tendent  toutes  à  se  réunir.  Pour  les  dorai- 
.  ner,  séparons-les  par  des  exercices  variés  qui  offrent  un  intérêt 
puissant,  et  se  partagent  entre  eux  les  penchans  elles  volontés 
des  pubères  :  ÏJivide  et  impera.  Que  les  leçons  d’une  morale 
sage  au  secours  desquelles  viennent  se  joindre  utilement  les 
préceptes  d’une  philosophie  religieuse  secondent  nos  efforts. 
fc  Les  affections  aimantes  ,  dit  Cabanis,  se  transforment  alors 
Lciletnenl  en  religion,  en  culte;  on  adore  les  puissances  invi¬ 
sibles  comme  on  adore  sa  maîtresse.  »  Mais  u’alions  pas  chan¬ 
ger  les  préceptes  de  là  religion  en  recommandations  puériles 
ou  en  effrayantes  me  naces,  et  imiter  ces  hommes  d’un  zèle  ir¬ 
réfléchi  qui  produisent  la  dévotion  exaltée,  la  superstition  ,  et 
portent  un  tel  trouble  dans  des  têtes  jeunes  et  ardentes ,  que 
les  affections  nerveuses  les  plus  rebelles  sont  souvent  le  résultat 
de  leurs  prédications. 

§.  X.  Pendant  la  puberté  les  deux  sexes  reçoivent  les  forces 
nécessaires  pour  parcourir  en  bonne  santé  la  carrière  de  la 
vie  et  pour  donner  le  jour  à  des  enfans  robustes.  Voilà  les  in¬ 
tentions  de  la  nature ,  pourquoi  donc  les  voyons.-nous  si  ra¬ 
rement  remplies  ?  C’est  que  par  un  faux  calcul  nous  dépensons 
les  matériaux  destinés  à  former,  à  nourrir  nos  organes  avant 
même  que  ces  organes  soient  ébauchés.  Loin  d’imiter  les  Ger¬ 
mains,  dont  parle  César  ,  et  les  Gaulois  qui ,  suivant  la  re¬ 
marque  de  Michel  de  Montaigne ,  ne  souffraient  pas  qu’un 
jeune  homme  connût  l’nnion  des  sexes  avant  l’âge  de  vingt 
ans,  nous  nous  hâtons  de  goûter  des  plaisirs  précoces,  impar¬ 
faits,  et  nous  empoisonnons  ainsi  tous  ceux  du  reste  de  la  vie. 
A  quarante  ans,  quelquefois  plus  tôt,  nous  avons  perdu  nos 
facultés  les  *plus  nobles,  l’âge  de  la  vieillesse  est  encore  loin, 
et,  courbés  sous  le  poids  des  infirmités  qui  le  caractérise  ,  nous 
n’arrivons  pas  jusqu’à  lui.  Nous  payons  le  soir  les  folies  du 
matin,  comme  le  disait  Bacon ,  et  nous  quittons  enfin  une  vie 
qu’empoisonnaient  des  reproches  secrets ,  des  dégoûts,  sans 
emporter  dans  la  tombe  la  douce  consolation  de  laisser  pour 
successeurs  des  enfans  destinés  à  un  meilleur  sort.  Fruits  de 
notre  libertinage,  ces  malheureux  apportent  à  la  société  une 
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atne  faible  dans  un  corps  de'truit  avant  même  de  croître,  et 
lui  sont  à  charge  sans  jamais  mériter^  reconnaissance. 

«Celui  au  colitraire ,  dit  le  poète  allemand  Burger,  qui, 
pendant  l’adalescence,  ne  prodigue  pas  au  sein  d’une  volupté' 
honteuse  les  trésors  de  la  santé',  peut  se  dire,  avec  la  fierté- 

d’un  héros . je  suis  homme.  »  Sachons  nous  rendre  dignes  de 

tous  les  avantages  attachés  à  ce  titre  ,  ils  valent  bien  la  peine 
d’être  achetés  par  des  privations  et  des  sacrifices,  dont  nous 
trouvons  la  doucè  récompense  dans  le  cours’  d’une  longue  vie, 
qu’accompagne  lé  bien-être  du  corps  et  de  l’esprit.  Toyez  ce 
vénérable  vieillard,  exempt  des  infirmités  de  son  âge;  son 
front  calme  et  sillonné  de  rides,  mais  de  rides  où  sont  em¬ 
preintes  les  affections  douces  et  bienveillantes  de  son  ame,  ses 
traits  encore  pleins  de  fraîcheur,  son  regard  qui  commande  le 
respect,  vous  disent  comment  s’est  passée  sa  première  jeunessej 
il  aimeà  se  la  rappeler  ainsi  que  les  plaisirs  innocens,  simples, 
avec  lesquels  il  trompait  l’activité  de  ses  sens;  il  les  enseigne- 
à  ses  nombreux  enfans ,  dans  lesquels  il  voit  renaître  et  sa 
santé  ferme  et  ses  vertus  ;  satisfait  de  lui-même,  il  l’est  de  tout 
ce  qui  l’entoure,  il  approche  sans  effroi  du  terme  où  doit 
commencer  une  nouvelle  vie,  . et  la  mort  est  vraiment  pour  lui 
le  soir  d’un  beau  jour.  C’est  cette  mort  du  juste,  qu’un  poète 
célèbre  de  nos  jours ,  M.  Chênedollé ,  a  exprimé  par  ces  deux 
beaux  vers  :  - 

Il  vieillit  dans  la  paix;  et  qnand  son  dien  l’ordonne, 

Tombe ,  comme  un  fruit  mûr,  dans  an  beaa  jour  d’antomne. 
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PUBIErf  ,  adj . ,  puhianus  ,  qui  a  rapport  au  pubis  :  ainsi 
on  appelle  symphyse  pubienne  l’articulation  antérieure  des 
deux  os  iliaques  entre  eux  :  trou  sous-pubien  ,  le  trou  qu’ma 
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BOiî.me  improprement  obturateur  ;  anneau  sus-pubien,  l’an¬ 
neau  inguinal.  Ployez  INGUINAL  ,  PUBIS  ,  SOUS-PUBIEN. 

'  .  (M.  P.) 

PÜBIO-FE1VIORA.L  ,  s.  m. ,  pubio  femoralis  :  nom  du 
n.ascle  premier  adducteur  de  la  cuisse  ,■  ainsi  appelé  parce 
qu’il  s’étend  de  l’épine  du  pubis  à  la  partie  moyenne  du  fémur. 
Ce  muscle  épais,  allongé,  aplati ,  triangulaire,  large  en  bas, 
étroiten  haut ,  est  placé  à  la  partie  supérieure  et  interne  de  la 
cuisse;  il  s’attache  à  l’épine  pubienne  et  audessous  parmi  ten¬ 
don  qui  se  prolonge  assez  loin  d’abord  sur  son  côté  interne, 
ensuite  dans  l’épaisseur  des  fibres  charnues  qui  en  naissent  suc¬ 
cessivement  :  de  là  elles  descendent  eu  dehors  en  formant  un 
faisceau  qui  va  toujours  en  s’élargissant  ;  qui  s’épaissit  jusqu’à 
sa  partie  moyenne  ,  s’amincit  ensuite  ,  et  se  termine  dans  l’es¬ 
pace  de  trois  pouces  sur  la  ligne  âpre  ,  entre  la  portion  interne 
du  crural  et  le  grand  adducteur.  Cette  Insertion  se  fait  par  des 
fibres  aponévrotiques  irès-pr'olougées  qui  forment  deux  lames 
entre  lesquelles  sont  reçues  les  charnues  qui  sont  unies  en  ar¬ 
rière  à  l’aponévrose  du  grand  adducteur,  et  dont  quehjues- 
uues  des  inférieures  concourent  à  former  l’ouverture  de  l’ar¬ 
cade  crurale;  tandis  que  d’autres  les  accompagnent  jusqu’au 
condyle fémoral  interne. 

La  face  antérieure  de  ce  muscle  est  couverte  par  l’aponé- 
viosefascia  lata,  par  le  muscle  couturier  et  par  l'artere  crurale; 
sa  face  postérieure  couvre  les  deux  muscles  adducteuiset  leur 
est  fortement  unie  inférieurement;  son  bord  externe  est  paral¬ 
lèle  au  muscle  pectine  ;  l’interne  est  caché  par  le  muscle  droit 
interne. 

Le  muscle  pubio- fémoral  rapproche  la  cuisse  de  celle  du 
côté  opposé  ,  la  fléchit  un  peu  ,  et  la  porte  dans  la  rotation  en 
dehors ,  lorsqu’on  est  debout  sur  un  seul  pied ,  il  retient  le 
bassin. 

Muscle  sous-pubio-fémoral.  M.  Chaussier  appelle  ainsi  le 
second  ou  petit  adducteur.  Placé  derrière  le  précédent,  moins 
volumineux  que  lui ,  allongé  ,'  épais  ,  triangulaire  ,  aplati  de 
dedans  en  dehors  dans  son  tiers  supérieur,  et  d’avant  en  ar¬ 
rière  dans  ses  deux  tiers  inférieurs  ce  musclé  s’attache  par  de 
courtes  aponévroses ,  à  presque  tout  l’espace  qui  si.pare  la  sym¬ 
physe  du  pubis  du  trou  sous-pubien  ,  d’où  il  , descend  eu  de¬ 
hors  et  en  arrière  en  s’élargissant  et  en  deveuanl  plus  mince 
pour  se  terminer  par  une  aponévrose  moio'.  marquée  quepelle 
duprécédent,el  traversée  par  les  artères  perforantes  sur  la  par¬ 
tie  moyenne  delà  ligne  âpre  du  fémur  ,  dans  l’étendue  d’eu- 
viron  trois  pouces  ,  à  paair  du  petit  trochanter;  à  sou  inser¬ 
tion  le  muscle  petit  adducteur  est  coniondu  avec  les  muscles 
moyeu  et  grand  adducteur  et  le  pectine. 

46.  5 
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Ce  muscle  est  recouvert  en  devant  par  le  pre'ce'dent  et  par  le 
muscle  pectine  5  en  arrière  il  est  appliqué  sur  le  grand  adduc¬ 
teur;  en  dedans  il  a  des  rapports  avec  Je  muscle  droit  interne, 
et  en  dehors  avec  le  tendon  du  psoas  et  de  l’iliaque,  et  avec 
l’obturateur  externe. 

Ses  usages  sont  les  mêmes  que  ceux  du  précédent. 

(m.  P.)  ■ 

PUBIO-SOUS-OMBILICA.L,  s,  m. ,  puhio  infra  umbilîca* 
lis,  nom  du  muscle  pyramidal  du  bas-ventre  ,  ainsi  appelé  , 
parce  qu’il  s’étend  de  la  partie  snpérieureet  antérieure  du  pu¬ 
bis  jusqu’audessous  du  nombril.  Voyez  pyramidal. 

PUBIS,  s.  m. ,  mot  latin  Aétb/ é  Aepuhescere  ,puhere,  com¬ 
mencer  à  se  couvrir  de  poils.  Il  a  été  conservé enfrançais  pour 
désigner  la  partie  antérieure  du  bassin  et  la  partie  moyenne 
de  l’hypogastre ,  parce  que  ces  régions  se  couvrent  de  poils  a 
l’époque  de  la  puberté.  Les  anatomistes  donnent  aussi  ce  nom 
à  la  partie  antérieure  de  chacun  des  os  coxaux  on  des  iles. 
Quoique  l’os  coxal  soit  formé  d’une  seule  pièce  dans  l’adultè, 
pendant  longtemps  chaque  région  a  été  décrite  comme  un  os 
distinct ,  parce  que  chez  les  très -jeunes  sujets  il  est  composéde 
trois  portions  faciles  à  séparer,  auxquelles  les  anciens  ont  donné 
des  noms  particuliers.  Ils  désignèrent  sous  le  nom  de  pubis  la 
région  de  cet  os  qui  est  en  avant  et  en  haut ,  et  ils  appelèrent 
symphyse  du  pubis  l’endroit  où  il  s’unit  à  celui  du  côté  opposé; 
il  est  utile  de  retenir  en  partie  ces  divisions.  En  distinguant 
trois  régions  dans  cet  os  ,  on  indique  d’une  manière  plus  pré¬ 
cise  la  position  des  organes  ,  et  le  mécanisme  de  l’accouche¬ 
ment  en  devient  plus  facile  à  saisir. 

La  région  du  pubis  peut  se  diviser  en  deux  branches  ;  l’une 
supérieure  ou  sus-pubienne  ,  et  l’autre  inférieure  ou  sOus-pu- 
bienne.  La  branche  supérieure  est  considérée  comme  le  corps 
de  cet  os  ;  elle  est  épaisse  à  l’extrémité  .qui  répond  à  la  qavité 
cotyloïde  dont  elle  fait  partie.  Conjointement  avec  la  branche 
inférieure  et  l’ischion  ,  elle  embrasse  une  ouverture  ovale  à 
laquelle  M.  Chanssier  a  donné  le  nom  de  trou  sous-pubien. 
Cette  branche  supérieure  ou  sus-pnbieiipe  est  triangulaire  dans 
sa  partie  moyenne  ,  plus  large  et  plate  vers  son  extrémité  an-, 
térieure  ;  elle  offre  dans  son  milieu  une  légère  concavité  dans 
laquelle  passent  les  vaisseaux  cruraux  à  leur  sortie  de  l’abdo- 
inen.  La  forme  triangulaire  de  cette  branche  permet  d’y  dis-? 
tinguer  trois  faces  :  la  face  supérieure  est  plus  épaisse  et  plus 
large  en  arrière  qu’en  avant  ;  tandis  que  les  faces  externe  et 
interne  sont  plus  larges  en  devant  qu’en  arrière.  Si  cette  bran-» 
che ,  au  lieu  de  se  déj eter  tant  soit  peu  en  avant ,  se  porte  en  . 
dedans,  l’entrée  du  petit  bassin  en  est  diminuée  ;  elle  présente 


Pü-ë  65 

trois  angles  :  le  supérieur  et  interne  est  tranchant  et  fait  par¬ 
tie  de  la  marge  du  bassin  j  c’est  par  son  inclinaison  que  l’ac¬ 
coucheur  juge  de  celle  de  la  branche;  l’externe  esrarrondi  et 
se  termine  en  devant  parune  tube'rosite'plus  ou  moins  saillante; 
l’inte'rieur  est  semi-lunaire  et  forme  la  portion  supérieure  du 
trou  sous- pubien  ;  il  présente  vers  son  extrémité  iliaque  une 
espèce  de  goutlière  qui  se  dirige  obliquement  d’arrière  en  avant. 

Dans  le  fœtus  /l’extrémité  cotyloïdienne  de  cette  branche 
offre  trois  facettes  cartilagineuses  ,  dont  il  ne  reste  plus  de 
traces  dans  l’adulte.  On  aperçoit  à  l’endroit  de  son  union  avec 
l’ilion  une  éminence  à  laquelle  les  anatomistes  et  les  accou¬ 
cheurs  modernes  donnent  le  nom  à’iléo-pubienne.  Par  son 
extrémité  antérieure  ,  cette  branche  s’unit  avec  celle  de  l’au¬ 
tre  côté  par  le  moyen  d’une  substance  ligamento-cartilagineuse. 
On  a  donné  le  nom  de  symphyse  du  pubis  aux  moyens  que  la 
nature  a  employés  pour  donner  à  cette  articulation  en  partie 
arthrodiale  la  solidité  nécessaire.  La  substance  inter  articu¬ 
laire  qui  joint  les  deux  os  pubis  entre  eux  est  plus  épaisse  en 
devant  qu’en  arrière ,  en  sorte  qu’ils  paraissent  se  toucher  vers 
l’intérieur  du  bassin  ;  elle  présente  aussi  en  devant  bien  plus 
de  largeur  dans  sa  partie  supérieure  et  inférieure  que  dans  son 
milieu.  L'observation  apprend  qu’elle  se  ramollit  et  qu’elle 
augmente  d’épaisseur  pendant  la  grossesse.  On  a  vu  ce  moyen 
d’union  devenir  assez  lâche  pour  permettre  de  la  mobilité  et 
rendre  la  marche  plus  difficile  et  plus  douloureuse.  Chaque 
os  pubis  est  revêtu  d’une  substance  fibro.-cartilagineuse  ;  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue ,  il  se  détache  de  chacune 
dé  ces  lames  des  fibres  blanches,  courtes  ,  la  plupart  transver¬ 
sales  qui  se  portent  de  l’un  à  l’autre  os.  Mais  dans  le  tiers 
moyen  de  leur  longueur  et  dans  le  tiers  postérieur  de  son 
épaisseur ,  il  ne  part  de  ces  lames  aucune  fibre  qui  les  unisse 
entre  elles  :  en  sorte  que  la  symphyse  du  pubis  offre  dans 
cet  endroit  une  véritable  articulation  arthrodiale  ,  tandis  que 
dans  le  reste  elle  présente  une  synchondrose  synévrotique.  La 
dissection  fait  facilement  découvrir  l’espèce  d’arthrodie  que 
.  présente  la  symphyse  du  pubis  ,  si  on  l’ouvre  en  dedans  du  bas¬ 
sin  vers  le  tiers  postérieur  de  son  épaisseur  ;  on  rencontre  d’a¬ 
bord  une  membrane  capsulaire ,  puis  sur  chacun  des  os  pubis , 
une  facette  cartilagineuse  ,  lisse ,  polie,  humectée  ,  longue  de 
six  lignes  et  large  de  deux,  d’une  figure  un  peu  semi- lunaire; 
l’une  de  ces  surfaces  est  convexe ,  et  l’autre  est  concave  ;  en 
sorte  que  la  facette  de  l’une  s’emboîte  dans  celle  du  côté  op¬ 
posé. 

Nonobstant  la  diipositionque  je  viens  de  décrire,  il  n’existe 
dans  l’état  naturel  aucun  mouvement  dans  cette  articulation. 
La  substance  ligamento-cartilagineuse  qui  unit  dans  le  reste 
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de  lenr  étendue  les  deux  lames  qui  revêtent  chaque  os  pubis 
m’oppose  à  ce  qu’ils  puissent  jouir  de  quelque  mobilité  dans 
l’endroit  même  où  existe  l’arlhrodie.  La  forme  de  cette  subs¬ 
tance  qui  est  semblable  h  un  coin  dont  le  tranchant  qui  est 
très-rniüce  regarde  l’intérieur  du  bassin  ,  rend  tout  mouvement 
de  glissement  difficile  à  concevoir  ,  parce  que  les  os  sont  dans 
un  contact  presque  immédiat  en  dedans:  les  ligatnens,  les 
aponévroses  et  les  fîbrés  tendineuses  qui  parlent  des  muscles 
d’alentour  ,  et  qui  viennent  s’attacher  à  la  symph^i^se,  s’entre¬ 
croisent:  Lors  de  leur  action  ,  ils  tendent  à  rapprocher  les  deux 
o,s  et  à  rendre  leur  union  plus  intime.  Les  faisceaux  transver* 
ses  placés  supérieurement  contrarient  puissamment  le  mouve¬ 
ment  que  pourrait  permettre  la  petite  arthrodie  postérieure  ; 
mais  cette  disposition  qui  est  difficile  à  apercevoir  dans  l’état 
de  vacuité,  devient  très  sensible  lorsqu’on  examine  le  bassin 
d’une  femme  morte  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse  ,  ou 
peu  de  temps  apiès  raccouchement  ;  à  ces  deux  époques  ,  il 
existe  presque  toujours  une  mobilité  plus  ou  moins  percepti¬ 
ble  entre  les  pubis. 

De  l’extrémilé  antérieure  de  la  branche  sus-pubienne  part 
une  production  longue  de  sept  à  huit  lignes  qui  descend  obli¬ 
quement  en  arrière.  Cette  branche  sous- pubienne  est  aplatie 
dans  toute  sa  longueur,  et  va  en  diminuant  de  largeur  depuis 
son  origine  jusqu’à  l’endroit  où  elle  se  termine.  En  descendant, 
elle  se  porte  de  l’intérieur  du  bassine»  dehors  ,  et  s’incline  vers 
le  trou  sous-pubieii  ;  par  sa  pointe  elle  s’unit  avec  une  bran¬ 
che  de  l’ischion.  D’après  celte  disposition  de  la  branche  sous- 
pubienne  ,  qui  çsl  comme  torse  ,  un  de  ses  bords  devient  pos¬ 
térieur  et  l’autre  antérieur  ;  celui-ci  est  plus  épais  et  plus  droit  ; 
et  répond  à  l’arcade  du  pubis;  celui-là  est  mince  ,  courbé ,  et 
fait  partie  du  trou  sous-pubien.  La  branche  sous-pubienne  et 
celle  de  l’ischion,  prises  de  chaque  côté  du  bassin ,  forment  à 
sa  partie  antérieure  et  inférieure  une  ouverture  en  arc  que  l’on 
appelle.arcade  du  pubis  ;  ces  deux  branches  sont  déjelées  en 
dehors.  Celte  disposition  favorise  l’accouchement  en  donnant 
plus  d’amplitude  à  l’ouverture  à  travers  laquelle  l’enfant  doit 
passer  pour  venir  au  monde.  Il  est  évident  que  si  ces  deux 
blanches  étaient  verticales  à  l'horizon,  au  lieu  d’être  déjetées 
en  dehors  ,  elles  mettraient  obstacle  à  sa  sortie  par  le  défaut 
de  largeur  de  l’arcade.  Sa  bailleur  est  de  deux  pouces.  La  di- 
rectiou  des  branches  qui  la  forment  étant  oblique ,  leur  lon¬ 
gueur  ne  peut  pas  être  regardée  comme  la  mesure  de  sa  hau¬ 
teur;  elle  la  surpasse  d’autant  plus  qu’elles  sont  plus  incli¬ 
nées  de  dedans  eu  dehors.  La  manière  la  plus  simple  d’évaluer 
sa  hauteur  consiste  à  tirer  de  son  sommet  une  ligne  qui  tombe 
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perpendiculairement  sur  un  plan  horizontal  place  audessous 
des  tubérosités  ischiatiques. 

L’arcade  du  pubis,  dans  sa  partie  supérieure  ,  est  large  de 
quinze  àdix-liuit  lignes  ;  elle  a  trois  pouces  et  demih  peu  près 
dans  sa  partie  inférieure,  si  les  branches  qui  lafomient  se  dé¬ 
jettent  convenablement  ea  dehors ,  comme  ceiaa  lieu  ^ris  l’or¬ 
dre  naturel  ;  la  largeur  de  l’arcade  peut  se  connaitte  par  le 
doigt  introduit  dans  le  vagin  ,  et  promené  transversalement  ^ 
et  selon  la  longueur  des  giandcs  lèvres  :  mais  le  procédé  qui 
la  ferait  apprécier  avec  plus  de  précision  consiste  à  mesurer 
récariemeni  qui  existe  entre  les  tubi'rosités  ischiatiques  ;  on. 
retranche  deux  ou  trois  lignés,  pour  l’épaisseur  de  ces  tubéro¬ 
sités;  car  la  largeur  que  Ton  se  propose  d’évaluer  se  tire  de  la 
fa:ce  interne  d’une  tubérosité  ischiaiique  h  celle  de  l’autre.  La 
face  interne  de  chaque  branche  de  l’arcade  du  pubis  forme  un 
plan  incliné  de  derrière  en  devant  ;  celte  disposition  est  très- 
utile  dans  l’accouchement  :  elle  favorise  la  rotation  que  la  tête 
doit  éprouver  à  la  fin  du  second  temps  du  travail  pourserên- 
dre  de  l’une  des  cavités  cotyloïdes  derrière  la  symphyse  du 
pubis. 

Dans  la  bonne  conformation  ,  la  symphyse  du  pubis  doit 
avoir  dix-huit  lignes  d’épaisseur.  On  appelle  vulgairement 
femme  barrée  celle  chez  laquelle  la  symphyse  est  plus  longue 
que  de  coutume;  plus  elle  se  prolonge,  plus  elle  apporie- 
d’obstacles  à  l’accouchement.  Ce  vice  rend  raccouchemeut  la¬ 
borieux,  parce  qu’il  diminue  la  hauteur  du  triangle  vide  anté¬ 
rieur  par  lequel  l’enfant  doit  passeé.Il  est  facile  de  rtcoimaî- 
treson  existence  ;  il  faut  poser  un  doigt  sur  fe  bord  supérieur, 
de  la  symphyse ,  et  en  appliquer  un  autre  audessous  ;  on  me¬ 
sure  ensuite  la  distance  qui  existe  entre  eux  ,  et  on  juge  qu’elle 
a  trop  de  longueur  si  on  trouve  plus  de  dix-huit  lignes.  En. 
portant  le  doigt  dans  le  vagin  chez  une  femme  qui  présente  ce. 
prolongement,  et  en  l’appliquant  sous  le  sommet  de  l’arcade, 
on  s’aperçoit  aisément,  si  on  le  porte  d’une  branche  à  Tau  ire  de 
cette  espèce  de  cintre  ,  que  l’espace  que  l'on  parcourt  est  plus 
considérable  que  dans  l’ordre  naturel.  , 

La  direction  de  la  substance  ligamento  cartilagineuse  qui 
unit  les  deux  os  pubis  fournit  uii/noyen  de  reconnaître  si  la 
branche  sus-pubienne ,  au  lieu  dese  déjeler  eu  avajH  ,  se  porte-, 
en.  dedans  de  manière  à  rétrécir  le  bassin.  Qu’on  fasse  icuu  la. 
femme  debout  ;  si  dans  l’état  de  station  cette  substance  aiiicu- 
lajre  est  perpendiculaire  à  riiorizoo  ,  le  corps  des  pubis  sfr. 
porte  en  dedans  et  rétrécit  Le  bassin., Dans  l’état  naturel ,  elle 
doit  être  plus  ou  moins  incliuéèen  qrrière  pour  s’accommoder, 
à  rinclinaison  du  détroit  supérieur  du  bassin.  Eu  effet ,  la  po¬ 
sition  du  bassin  est  telle  que  le  détroit  supérieur  est  oblique  d®' 
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derrière  en  devant ,  ce  qui  de'pend  de  ce  qu’il  est  plus  éleve 
par  sa  partie  postérieure  qu’en  devant  :  cette  obliquité  varie 
chez  les  différentes  femmes. 

L’ouvertureducadavre  des  femmes  mortes  en  couche  prouve 
que  l’on  trouve  souvent  la  symphyse  du  pubis  tellement  lâ¬ 
che,  que  l’on  peut  écarter  les  deux' branches  sus-pubiennes 
de  plusieurs  lignes  parle  plus  léger  effort.  Parmi  les  observa¬ 
tions  nombreuses  qui  sont  propres  à  établir  ce  fait,  je  meborne 
à  rappeler  celles  faites  à  l’hospice  de  la  Maternité  par  M.  Bé- 
clard  sous  la  direction  de  M.  Ghaussier  ;  elles  ne  laissent  au¬ 
cun  doute  que  les  symphyses  du  bassin  sont  mobiles  chez  tou¬ 
tes  les  femmes  â  la  fin  de  la  grossesse  et  quelque  temps  après 
l’accouchement  ;  mais ,  ce  qui  se  rattache  spécialement  à  notre 
sujet ,  on  voit  que  ce  relâchement  est ,  en  général ,  plus  sensi¬ 
ble  à  la  symphyse  du  pubis  qu’aux  symphyses  sacro-iliaques. 
M.  Ghaussier  a  rencontré  un  écartement  de  quatre,  huit  et 
même  plus  de  douze  ligues  à  la  symphyse  du  pubis,  chez  des 
femmes  dont  l’accouchement  avait  été  prompt  et  facile  :  aussi 
ont-ils  conclu  de  leurs  observations  que  le  relâchement  des  ^ 
symphyses  est  le  plus  souvent  indépendant  des  efforts  du  tra¬ 
vail  de  l’enfantement.  On  ne  peut  pas  attribuer  à  une  autre 
cause  lamarche  pénible  et  vacillante  de  plusieurs  femmes  vers  la 
fin  de  la  grossesse  qu’à  l’infiltration  déterminée  par  cet  état  qui, 
en  relâchant  les  symphyses  ,  rend  l’union  des  os  du  bassin  moins 
étroite.  On  doit  regarder  cette  mollesse  et  cette  flaccidité  des 
symphyses  qui  les  dispose  à  céder,  comme  un  phénomène  cons¬ 
tant  chez  les  femmes  grosses.  Dès  l’instant  de  la  conception  , 
les  fluides  se  dirigent  en  plus  grande  quantité  vers  le  tissu  li¬ 
gamenteux  des  symphyses ,  comme  on  l’observe  pour  la  ma¬ 
trice  et  ses  annexes.  Cette  fluxion  augmente  pendant  tout  le 
cours  de  la  grossesse ,  ce  qui  rend  leur  texture  plus  lâche.  L’a- 
breuvement  des  symphyses  une  fois  solidement  établi ,  on  con¬ 
çoit  facilement  qu’elles  puissent  s’écarter  dans  le  temps  du  tra¬ 
vail.  fl  existe  une  puissance  qui , agissant  de  dedans  en  dehors, 
force  les  os  à  s’éloigner.  On  trouve  une  force  propre  à  produire 
cet  effet  dans  la  tête  de  l’enfant  qui  peut  résister  davantage  à  sa 
dépression  que  les  syniphyses  abreuvées  à  leur  séparation  ;  mais 
lorsque  l’écartement  arrive  spontanément  dans  le  cours  de  la 
grossesse  ,  comme  on  l’observe  quelquefois  ,  il  serait  difficile 
d’assigner  quelle  est  la  puissance  qui  entr’ouvre  les  symphy¬ 
ses.  Lesauteursqui  ont  cherché  à  l’expliquer  nesont  pas  d’accord 
sur  la  manière  dont  elle  a  été  produite  lorsqu’elle  est  survenue 
dans  celte  circonstance.  Ambroise  Paré,  Louis  l’attribuent  à 
un  gonflement  des  cartilages ,  d’autres  à  la  simple  extension 
des  fibres  ligamenteuses.  Au  commencement  de  ce  siècle,  cette 
diversité  d’opinions  régnait  encore  en  France  entre  deuxprati-. 
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ciens  célèbres  ,  MM.  Piet  et  Baudelocque ,  qui  l’un  et  l’autre 
s’e'taient  livrés  longtemps  à  l’enseignement  et  à  la  pratique  des 
accouchemens.  Il  serait  important  de  décider  si  les  cartilages 
qui  revêtent  les  surfaces  articulaires  augmentent  d’e'paisseur 
lors  de  cet  e'cartement,  ou  si ,  comme  le  soutient  M.  Baude¬ 
locque,  l’épaisseur  des  cartilages  reste  toujours  la  même  ,  et 
s’il  est  possible  de  remettre  aussitôt  les  os  dans  un  contact  im¬ 
médiat,  quelle  que  soit  la  diduction  qui  survienne  entre  les 
os  du  bassin.  Si  les  cartilages  se  tuméfient,  ainsique  semble  le 
prouver  le  résultat  des  recherches  que  M.  Piet  a  consignées  dans 
un  Mémoire  sur  l’écartement  des  os  du  bassin  dans  le  travail 
de  l’enfantement  (Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine 
de  Paris,  t.  Il,  p.  Sgg).  On  peut  comparer  la  manière  dont  l’écar¬ 
tement  est  produit  à  celle  dont  les  racines  de  lierre  écartent  les 
murailles  et  les  fentes  des  rochers  dans  lesquels  elles  croissent 
et  s’étendent ,  ou  bien  à  celle  dont  des  coins  de  bois  introduits 
dans  une  masse  que  l’on  se  propose  de  diviser,  la  forcent'  à 
éclater  ,  si  on  augmente  leur  volume  en  les  humectant  de  temps 
en  temps  ;  mais  si  l’opinion  de  ceux  qui  font  dépendre  la  sé¬ 
paration  de  l’extension  seule  des  ligamens,  est  la  seule  qui  soit 
conforme  à  l’observation,  toutes  ces  explications  s’évanouis¬ 
sent  d’elles-mêmes ,  parce  qu’elles  reposeraient  sur  une  fausse 
supposition.  Des  recherches  nouvelles  et  nombreuses  devenaient 
nécessaires  pour  éclairer  ce  point  de  doctrine  dont  la  décision 
est  très-propre  à  jeter  du  jour  sur  plusieurs  autres  articles  en¬ 
core  controversés  ,  et  qui  tiennent  directement  à  la  pratique  ; 
elles  ont  été  entreprises  par  M.  Chaussier  à  l’hospice  de  la 
Maternité. 

Les  recherches  nombreuses  que  ce  professeur  célèbre  a  faites 
dans  cet  hospice  sur  les  cadavres  de  femmes  mortes  à  la  suite 
des  couches  établissent  que  le  cartilage  des  os  pubis  se  ramol¬ 
lit  pendant  la  grossesse,  qu’il  augmente  d’épaisseur,  ainsi  que 
l’avaient  avancé  Ambroise  Paré ,  Louis  j  elles  prouvent  aussi  , 
comme  M.  Piet  l’avait  déjà  observé ,  que  le  bassin  conserve 
toujours  après  l’accouchement  plus  d’amplitude  qu’il  n’en 
avait  auparavant.- Suivant  lui),  cette  différence  est  assez  sensi¬ 
ble  pour  prononcer ,  d’après  l’inspection  seule  du  bassin  d’une 
femme  ,  si  elle  a  eu  ou  non  des  enfans.  Il  résulte  encore  des 
dissections  faites  par  M.  Piet  sur  les  cadavres  des  femmes  mor¬ 
tes  à  la  suite  des  couches ,  que  l’on  trouve  plus  de  facilité  à 
couper  le  cartilage  qui  unit  les  os  pubis  lorsqu’on  pratique 
cette  section  sur  le  cadavre  d’une  femme  morte  vers  la  fin  de 
la  grossesse  ,  ou  peu  de  temps  après  être  accouchée ,  que  lors¬ 
qu’on  la  lente  sur  celle  qui  n’est  pas  devenue  mère.  On  sait  que 
chez  cette  dernière  le  tissu  inter-articulaire  est  si  mince  en  de¬ 
dans  ,  que  l’instrument  passe  difficilement  entre  les  deux  os 
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et  que,  lors  même  qu’il  ne  ppitè  pas  sur  l’une  des  branches, 
on  ne  parvient  à  le  couper  qu’avec  la  .plus  grande  difficulté  à 
cause  de  sa  dureté. 

Doit-on  regarder  le  ramollissement  et  le  relâchement  des  Ij- 
gamens  ,  le  gonflement  des  couches  articulaires  qui  ont  lieu 
constamment  pendant  la  grossesse  ,  comme  un  bienfait  de  la 
nature  qui  cherche  à  procurer  au  bassin' plus  de  capacité ,  ainsi 
què  l’ont  prétendu  Aëtius  ,  Severiu  Pinault,  kmbroiseParé, 
Fernel ,  ou  bien  ne  doit  -  on  voir  dans  ce  phénomène  ,  avec 
d’autres  accoucheurs ,  qu’un  écartde  la  nature  qui  peutenlrai- 
ner  des  accidens.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d’açcord  sur  ce  point 
de  pratique.  On  peut  regarder  les  propositions  suivantes  comme 
prouvées  par  le  raisonnement  et  l’observation  ;  i  '.  si  le  bassin 
de  la  femme  ases  dimensions  ordinaires,  on  ne  peut  pas  regar¬ 
der  une  didnetion  qui  surviendrait  pendant  le  travail ,  comme 
utile,  parce  qu’elle  peut  influer  surla  facilité  de  l’accouchement. 
Le  bassin  est  plus  vasie  qu’il  ne  faut  pour  la  sortie  de  l’enfant. 
Non-seulement  l’aniplitude  qu’acqaei  raient  les  diamètres  du 
bassin  par  cet  écaileinent  n’est  pas  nécessaire  pour  rendre  la 
délivrance  plus  facile  ,  mais  elle  peut  en  outre  déterminer  dos 
accidens  ,  si  la  mobilité  des  symphyses  subsiste  pendant  quel¬ 
que  temps  soit  qu’elle  ait  lieu  vers  le  pubis  ou  vers  l’un  des 
côtés  du  saci uni  ;  quelque  légèie  qu’elle. soit,  les  femmes  chez 
lesquelles  ôn  l’observe  ,  conservent  toujours  vers  l’un  de  ces 
points  un  sentiment  de  gêne  et  de  fatigue  qui  persiste  plus  ou 
moins  longtemps  après  l’accouchement  :  la  douleur  augmente 
si  l’on  appuie  sur  l’une  des  symphyses  ou  sur  la  crête  de  l’i- 
lion  ;  elles  éprouvent  une  difficulté  plus  ou  moins  grande  à 
marcher,  et  se  plaignent  d’une  faiblesse  qui  se  prolonge  quel¬ 
quefois  pendant  plusieurs  mois.  Si  la  diduction  est  considérable, 
la  marche  est  chancelante  et  accompagnée  de  douleurs  ,  et  les 
femmes  s’imaginent  qu’elles  vont  tomber  entre  leurs  hanches. 
Celte  dernière  sensation  se  fait  sentir  lorsquela  mobilitéexiste 
vers  les  symphyses  sacro-iliaques  J  il  est  donc  évident  que  chez 
les  femmes  dont  le  bassin  est  bien  conformé,  une  congestion' 
d’humeur  vers  le  tissu  ligamenteux  des  symphyses  assez  con- 
sidérâble  pour  les  disposer  à  éprouver  un  écartement ,  loin  de 
leur  être  salutaire,  peut  devenir  pour  elles  une  source- d’incon- 
Véniens  graves. 

Lorsque  la  femme  a  éprouvé  vers  la  fin  de  la  grossesse  de 
la  claudication,  ou  une  soi  te  Je  vacillation  dans  sa  marche  qui 
était  douloureuse  ,  c’est  un  indice  assez  certain  qu’il  s’est 
opéré  d’une  manière  insensible  un  écartement  des  os  du  bas¬ 
sin.  Le  même  accident  est  arrivé  durant  le  travail ,  si ,  au  mo¬ 
ment  où  elle  commence  à  se  lever  ,  elle  ne  peut  se  tenir  debout, 
ou  si  la  marche  est  vacillaule  et  tant  soit  peu  douloureuse. 
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Dans  ce  cas  ,  on  doit  l’engnger  à  garder  pendant  longtemps  le 
repos  le  plus  absolu  ,  et  l’on  doit  fixer  les  os  du  bassin.au 
moyen  d’un  bandage.  Lorsque  l’écartement  est  survenu  spon¬ 
tanément  pendant  la  grossesse,  les  deux  moyens  que  je  viens 
déconseiller  ne  suffisent  pas  toujours  pour  le  faire  cesser;  il 
dépend  d’une  cause  interne  qui'a  attiré  les  fluides  vers  les  tis¬ 
sus  ligamenteux  des  S3miphyses  :  pour  'dissiper  cet  abreuve¬ 
ment,  et  redonner  aux  ligamens  leur  élasticité,  le  temps  des 
couches  une  fois  passé  ,  on  doit  employer  les  topiques  astriu- 
geiis ,  les  bains  froids  d’eau  naturelle,  et  sui^out  d’eau  sulfu¬ 
reuse,  les  douches  avec  ces  mêmes  liquides  ;  si  l’écartement  a 
eu  lieu  à  la  suite  d’un  accoüchtinenl  laborieux  ,  il  survient  , 
pour  l’ordinaire,  des  douleurs  vives  ,  de  l’inflamniation.  Plus 
il  s’est  opéré  brusquement ,  pinson  doit  en  redouter  les  suites. 
On  doit  recourir  sur  le-chainp  aux  saignées  locales  faites  par 
l’application  d’une  très-grande  quantité  de  sangsues  ,  et  entre¬ 
tenir  constamment  des  cataplasmes  éraolliens  sur  le  lieu  qui 
est  le  siège  de  la  douleur  ;  si  la  douleur  persévère  avec  force  , 
on  doit  réitérer  l’application  des  sangsues  ;  le  repos  doit  être 
continué  bien  plus  longtemps  que  dans  la  pj-emière  circons¬ 
tance;  il  doit  dire  observé  bien  plusrigoureusemcnt  puisqu’on 
ne  peut  soutenir  les  os  du  bassin  au  moyen  d’un  bandage, 
tant  que  la  douleur  est  vive  ,  et  que  l’on  peut  redouier  un  dé¬ 
pôt. 

Lorsque  l’écartement  survient  chez  une  femme  dont  le 
bassin  est  vicié ,  on  peut ,  daus  quelques  cas  ,  regarder  cette 
diduclion  comme,  une  rcssouice  que  la  nature  s’est  ména¬ 
gée  pour  donner  plus  de  facilité  à  l’accouchemeiit  eu  pro¬ 
curant  au  bassin  plus  de  capacité.  Je  ne  puis  admettre  ,  avec 
plusieurs  modernes  ,  que  lors  même  qu’il  11’ existe,  qu’une 
disproportion  médiocre  entre  les  dimensious  de  la  tête  et  celle 
de  la  cavité  par  où  elle  doit  passer,  s’il  survenait  une  didne- 
tion  des  symphyses  ,  sans  déchirure  de  leur  tissu  ,  elle  sciait 
toujours  nuisible  à  la  femme  loin  de  lui  être  salui.tire.  Il  u’est 
pas  probable  que  la  nature  qui  produit  choz  le  plus  grand 
nombre  de  femmes  enceintes  une  congestion  abondante  d’hu¬ 
meurs  vers  les  symphyses  ,  ne  se  soit  pas  proposé  un  but  d’u¬ 
tilité  dans  cette  infiltration  qui  les  dispose  à  s’écarter  ;  il  ré- 
pugue  de  considérer  un  pliénomène  constant  chez  les  femmes 
grosses  comme  un  état  morbifiquequi  ne  peut  jamais  produire 
que  des  accidens  plus  ou  moins  fâcheux  :  or,  si  l’écaitement 
des  os  du  ba.ssiu  ne  pouvait  jamais  rendre  la  sortie  de  l’enfant 
plus  facile  ,  en  veillant  en  même  temps  à  la  conservation  de  la 
mère,  la. nature,  en  engorgeant  le  tissu  des  ligamens,  aurait 
adopté  généralement  un  moyen  qui;  au  lieu  d’être  avautar; 
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geax  ,  deviendrait  dans  plusieurs  circonstances  une  source  fe'- 
çonde  d’inçonvénieus. 

3°.  Si ,  dans  quelques  cas  j  il  peut  re'sulter  un  avantage  pour  ' 
l’accouchement  de  la  diduction  des  os  du  bassin,  il  est  évident 
que  ce  ne  peut  être  pour  ceux  où  cette  cavité  est  extrêmement 
viciée.  Quelque  considérable  que  soit  l’écartement ,  il  ne  peut 
pas  agrandir  suffisamment  le  diamètre  sacro-pubien  dn  dé¬ 
troit  abdominal  pour  faire  cesser  la  disproportion  qui  existe 
entre  lui  et  la  tête  du  fœtus.  Un  défaut  de  rapport  porté  à  six 
lignes  entre  ces  ^eux  parties  ne  constitue  pas  encore  une  con¬ 
formation  extrêmement  vicieuse.  A  ce  degré  de  rétrécissement 
on  peut  extraire  l’enfant  avec  le  forceps;  mais  il  est  facile  de 
prouver  que ,  dans  le  cas  même  où  le  diamètre  d’avant  eu  ar¬ 
rière  ne  manquerait  que  de  six  lignes  pour  être  en  rapport  avec 
la  tête  ,  il  est  impossible  d’obtenir  par  l’extension  seule  des 
ligamens  un  écartement  suffisant  pour  l’agrandir  de  cette  quan¬ 
tité.  Des  expériences  multipliées  prouvent  qu’il  faut  une  di¬ 
duction  d’un  pouce  entre  les  os  pubis  pour  que  le  diamètre 
antéro-postérieur  croisse  de  deux  lignes;  trois  pouces  d’écar¬ 
tement  seraient  donc  nécessaires  pour  lui  procurer  six  lignes 
d’ampliation:  or,  il  n’existe  aucun  exemple  d’écartement 
spontané  aussi  considérable  ;  d’ailleurs  il  serait  impossible 
sans  déchirure.  Je  sais  que  l’on  peut  objecter  que  l’écartement 
peut  avoir  lieu  en  même  temps  dans  toutes  les  symphyses  du 
bassin ,  et  qu’une  diduction  déterminée  ,  répartie  sur  chacune 
des  trois  symphyses  ,  doit  exposer  la  femme  à  des  dangers 
moindres ,  que  si  elle  avait  lieu  par  le  relâchement  d’une  seule  ; 
mais,  en  supposant  mêraeque l’agrandissement nécessairepour 
faire  cesser  la  disproportion  soit  produite  par  le  relâchement 
simultané  de  tontes  les  symphyses,  il  ne  pourrait  pas  être 
porté  à  six  lignes  sans  suites  fâcheuses  et  sans  déchirure. 

4%  -L’écartement  des  os  du  bassin  peut  être  utile  pour  fa¬ 
voriser  l’accouchement,  si  quelques  lignes  d’ampliation  dans 
le  diamètre  sacro-pubien  suffisent  pour  faire  cesser  son  étroi-- 
tesse  relative.  D.’s  faits  bien  constatés  prouvent  qu’à  la  suite 
d’un  écartement  survenu  spontanément,  on  obtient  quelque¬ 
fois,  sans  suites  fâcheuses,  un  agrandissement  de  deux  à  trois 
lignes,  dans  le  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit  supé¬ 
rieur.  L’accouchement,  qui  jusqu’alors  avait  été  retardé  par 
un  défaut  de  rapport  entre  les  diamètres  correspondans ,  s’est 
ensuite  terminé  promptement.  L’expérience  semble  indiquer 
qu’un  écartement  a  eu  lieu  pour  faciliter  la  naissance  chez  les 
femmes  qui  se  plaignent,  longtemps  après  l’accouchement,  de 
douleurs  vives  vers  la  région  du  pubis ,  ou  bien  vers  les  sym¬ 
physes  sacro -iliaques ,  ou  qui  croient  sentir,  après  leurs  cou-.- 
ches ,  leur  corps  glisser  entre  les  os  des  hanches.  Mais  ce  serait 
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une  erreur  d’admettre,  avec  Se'verin-Pinanlt  ,  qu’on  puisse 
produire  à  volonté  une  diduction  semblable  par  l’usage  des 
bains,  des  cataplasmes,  des  fumigations  émollientes,  et  autres 
moyens  semblables.  On  ne  peut  triompher  par-là  que  d’obs¬ 
tacles  qui  dépendent  uniquement  de  la  résistance  du  col  de 
la  matrice  et  de  celle  des  parties  extérieures.  C’est  en  vain, 
qu’on  tenterait  ces  moyens  pour  obtenir  une  extension,  si, 
pendant  le  cours  de  la  grossesse,  la  nature  n’avait  dirigé  plus 
abondamment  les  humeurs  vers  les  symphyses,  pour  abreu¬ 
ver  leur  tissu  ligamenteux. 

Pour  qu’un  écartement  qui  est  survenu  entre  les  os  du  bas¬ 
sin  puisse  triompher  d’une  disproportion  de  trois  lignes  envi¬ 
ron  ,-tl  n’est  pas  nécessaire  qu’il  survienne  un  agrandissement 
proportionnel  dans,  le  petit  diamètre  du  détroit  supérieur. 
L’écartement  seul  des  symphyses  sacro-iliaqücs  petit  faciliter 
la  sorlie.de  là  tête,  lors  même  que  celte  diduction  n’aurait 
pas  allongé  d’une  manière  sensible  le  diamètre  sacro-pubien. 
Le  bénéfice  qui  résulte  de  cet  écartement  me  paraît  consister 
spécialement  dans  l’allongement  du  diamètre  transversal. 
L’accroissement  de  ce  dernier  est  bien  plus  considérable, 
parce  que  la  figure  du  bassin  est  celle  d’un  triangle  curviligne. 
L’ampliation  qui  survient  dans  le  diamètre  transversal  et  dans 
les  diamètres  obliques ,  par  l’écartement  des  os  du  bassin ,  fa¬ 
vorise  la  sortie.de  la  tête,  en  faisant  qu’une  portion  moins 
épaisse  se  présente  entre  le  pubis  et  le  sacrum.  Les  côtés  dn 
bassin  présentant  plus  d’espace,  l’occiput  se  dirige  vers  l’un 
d’eux,  ce  qui  fait  qu’une  portion  plus  rapprochée  du  front  et 
du  menton,  qui  ont  moins  d’épaisseur,  passe  entre  le  pubis  et 
le  sacrum.  Si  la  symphyse  du  pubis  était  la  seule  qui  fût  sus¬ 
ceptible  d’éprouver  une  diduction ,  ainsi  que  paraissent  l’ad- 
melire  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  phénomène, 
on  .concevrait  difficilement  qu’elle  pût  faciliter  la  sortie  delà 
tête,  lorsque  le  diamètre  antéro-postérieur  manque  de  trois 
lignes,  d’étendue.  Mais  je  regarde  comme  certain  que ,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  les  trois  symphyses- se  relâ¬ 
chent  en  même  temps.  Smellie,  le  docteur  Lawrence  rappor¬ 
tent  avoir  rencontré ,  à  l’ouverture  des  cadavres ,  un  relâche¬ 
ment  si  considérable  dans  les  trois  aticulations,  que  les  os  se 
mouvaient  librement  et  semblaient  se  chevaucher.  Dans  l’ob¬ 
servation  communiquée  par  le  docteur  Lawrence,  les  trois  os 
étaient  séparés  entre  eux  par  un  espace  de  près  d’un  pouce. 
11  me  paraît  même  probable,  comme  l’a  avancé  M.  Piet,  q^e 
les  os  pubis  ne  peuvent  pas  s’écarter  sans  que,  par  une  espèce 
de  mouvement  de  bascule,  les  symphyses  sacro-iliaques  ne 
soient  lorcées  de  s’éloigner  si  elles  sont  abreuvées.  Mais  si  le 
relâchement  simultané  des  trois  symphyses  concourt  à  agran» 
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dir  suffisamment  le  bassin,  il  est  évident  que  l’allongement 
nécessaire  pour  faire  cesser  la  disproportion  doit  être  plus 
facile  à  obtenir,  et  moins  dangereux  qués’il  était  produit  par 
l’extension  d’une  seule  symphyse.  En  effet,  la  diduction  qui 
devient  nécessaire  étant  répartie  sur  les  trois  symphyses ,  cha-. 
cune  d’elles  éprouve  un  écartement  moins  grand.  Si  dans  clia- 
<  cune  il  est  porté  à  un  demi-pouce  ,  par  exempte  ,  on  obtien¬ 
dra  un  résultat  aussi  avantageux  pour  favoriser  l’accouche¬ 
ment,  que  si  celle  du  pubis  offrait  seule  un  écartement  d’un 
pouce  et  demi.  Il  est  probable  que  ce  dernier  ne  pourrait  pas 
avoir  lieu  saris  suites  fâcheuses  et  sans  rupture ,  tandis  que 
celui  qui  ne  serait  porté  qu’à  un  demi-pouce  dans  chaque 
symphyse  n’exposorail  pas  à  autant  d’inconvéniens. 

5®.  On  ne  peut  pas  regarder  la  proscription  de  l’opération 
qui  consiste  à  faire  la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis,, 
dans  la  vue  de  faciliter  la  naissance  de  l’enfant  en  agrandis¬ 
sant  le  bassin,  comme  une  conséquence  necessaire  de  la  vérité 
que  j’ai  établie  dans  la  k  oisième  proposition.  J’y  ai  prouvé  que 
lorsque  le  bassin  est  très-vicié,  l’écarteraeut,  quelque  consi¬ 
dérable  qu’on  le  suppose,  ne  peut  pas  allonger  suffisamment 
ses  diamètres  pour  faire  cesser  la  disproportion  qui  existe 
entre  la  tète  elle  diamètre  sacro-pubien,  qui  est  ordinairement  ' 
celui  qui  manque  de  largeur.  Mon  but  li’est  pas  de  chercher 
ici  à  rren'préjuger  sur  les  avantages  ou  les  snconvéniens  de  la 
section  du  pubis  j  mais  c’est  le  lieu  d’observer  que  sa  pros¬ 
cription  ne  peut  pas  être  regardée  comme. une  conséquence- 
nécessaire  de  ce  principe,  qui  apprend  que  récartcmeiît  le 
plus  grand  obtenu  par  la  seule  extension  des  ligamens  des  syna- 
physes,  ne  peut  pas  faciliter  la  sortie  dé  la  tête  dans  un  ré¬ 
trécissement  extrême.  On  ne  peut  pas  établir  une  parité  par¬ 
faite,  sous  le  rapport  de  la  sortie  de  la  tête,  entré  deux  écar- 
temens  portés  au  même  degré,  mais  dont  l’un  serait  obtenu 
en  vertu  d’une  simple  extension  des  symphyses ,  tandis  que 
r.autre  surviendrait  à  la  suite  de  la  section  du  cartilage  qui 
unit  les  os  pubis.  De  quelque  manière  que  les  os  pubis  s’écar¬ 
tent,  l’accroissement  du  diamètre  sacro  pubien  est  toujours  le 
même  J  mais  il  existe  ,  dans  un  cas ,  un  vide  entre  les  os  pubis 
écartés  que  l’on  n’observe  pas  dans  l’autre  :  ce  qui  constitue 
une  différence  essentielle.  Lorsque  les  os  pubis  ne  s’écartent 
qu’en  vertu  d’une  simple  extension  des  symphyses  ,  tout  le 
bénéfice  se  réduit  à  l’aprandissement  des  diainètres  ;  mais  lors- 
qu’ils  se  sépareKt,  parce  qu’on  a  divisé  la  symphyse  des  os 
pubis ,  on  a  de  plus  un  vide  entre  ces  os ,  dans  lequel  s’engage 
une  partie  épaisse  de  la  tête,  qui  se  trouve  par-là  hors  du 
bassin.  Ce  vide  procure  encore  un  autre  avantage  :  il  fait  que 
la  portion  de  tête  qui  passe  entre  le  sacrum  et  chaque  os  pu- 


bis  est  moins  épaisse.  La  diminution  de  son  volume  est  pi-o- 
portionne'e  au  degre'  de  l’écartement.  En  effet,  plus  les  os 
pubis  sont  écartés,  plus  les  parties  de  la  tete  qui  correspon¬ 
dent  à  chacun  d’eux  se  rapprochent  de  ses  extrémités.  Ôr, 
plus  on  se  rapproche  du  front  et  de  l’occiput,  moins  elle 
offre  d’épaisseur.  Le  centre  de  la  tête,  qui  est  le  seul  endroit 
dont  les  dimensions  surpassent  celles  du  bassin ,  se  présente 
au  devant  du  vide  et  s’engage  en  partie  à  travers ,  lorsqueles  ps 
pubis  sont  écartés  de  plusieurs  pouces. 

6®.  On  ne  peut  pas  établir  de  parité  entre  les  suites  d’un 
écartement  spontané  des  os  du  bassin,  et  celles  qui  ont  lieu 
lorsque  les  os  pubis  ne  se  séparent  que  parce  qu’on  a  divisé 
le  cartilage  qui  les  unit.  Le  premier  est  toujours  accompagné 
de  claudication  ou  de  vacillation  dans  la  marche.  On  a  vu  ces 
accidens  se  prolonger  pendant  plusieurs  mois ,  et  quelquefois 
même  subsister  toute  la  vie,  malgré  que  l’on  ait  employé  à 
temps  an  bandage,  et  tous  les  autres  moyens  qui  ont  été  con¬ 
seillés  pour  raffermir  les  symphyses.  Plusieurs  faits  prouvent 
qu’à  la  suite  de  la  section  du  pubis,  on  obtient  toujours  Pa 
consolidation  des  pièces  séparées  ,  si  pn  les  maintient  exacte¬ 
ment  en  contact.  Èette  différence  dépend  de  ce  que,  dans  ce 
cas,  il  n’existe  aucun  désordre  intérieur  qu’il  faille  détruire, 
tandis  que,  dans  le  premier,  il  existe  une  prédisposition  à 
l’infiltration  séreuse  du  tissu  ligamenteux  de  ces  parties,  à  la¬ 
quelle  il  peut  être  difficile  de  remédier.  A  la  suite  de  la  sec¬ 
tion  du  pubis,  on  a  nipjns  à  redouter  le  tiraillement  ou  la 
rppture  des  symphyses  sacro-iliaques ,  et  tous  les  autres  acci- 
déns  qui  sont  les  suites  ordinaires  de  ce  premier  désordre ,  que 
lorsque  l’écartement  se  fait  brusquement  pendant  un  travail 
long  et  pénible.  Si ,  pour  opérer  l’écartement  des  os  pubis,  on 
observe  toutes  les  précautions  indiquées,  il  ii’y  a  point  de  ti¬ 
raillement.  A  mesure  qu’ils  s’écartent ,  le  plan  ligamenteux  se 
détache  et  se  soulève  ;  il  affecte.,  par  suite  de  ce  décollement, 
une  ligne  droite,  qui  prévient  le  tiraillement  que  les  os  des 
iles  lui  auraient  fait  éprouver  en  s’éloignant  du  sacrum,  s’il 
.  était  resté  appliqué  à  la  surface  dç  ces  os.  Le  soulèvement  de 
ces  faisceaux  fibreux ,  qui  prennent  alors  une  ligne  droite ,  est 
la  vraie  cause  qui  prévient  toute  dilacération.  Ils  acquièrent 
parla  une  longueur  égale  au  vide  qui  s’établit,  à  moins  que 
J’écartement  ne  fût  extrême.  Ce  détachement  du  pian  ligamen¬ 
teux  et  membraneux  qui  est  appliqué  sur  la  face  concave  que 
présentent  en  devant  les  deux  symphyses  postérieures;  au  mo¬ 
ment  ou  elles  sont  forcées  de  s’entr’ouvrir  antérieurement,  est 
très  réel.  L’observation  en  a  prouvé  l’existence  à  ceux  mêmes 
qui,  loin  d’y  voir  un  avantage,  le  font  valoir  comme  une 
source  d’accidens.  Les  expériences  tentées ,  avec  les  précau- 
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lions  convenables,  sur  les  cadavres  de  femmes  mortes  peu  de 
jours  après  les  couches,  apprennent  aussi  que  l’on  Voit,  im- 
me'Siatement  après  la  séparation  des  os  pubis  ,  si  l’écartement  i 
u’a  pas  lieu  d’une  manière  trop  brusque,  l’expansion  liga¬ 
menteuse  se  détacher,  se  soulever  audessus  du  niveau  des.  os. 
Mais,  pour  être  témoin  de  ce  phénomène,  si  on  a  différé  l’opé¬ 
ration  plusieurs  heures  après  la  mort,  on  doit  avoirl’atientioh 
de  tenir  le  bassin  plongé  quelque  temps  dans  de  l’eau  tiède 
qui  a  la  température  du  corps ,  pour  que  le  tissu  ligamenteux 
et  membraneux  conserve  la  flexibilité ,  la  mollesse  dont  il 
jouit  pendant,  la  vie. 

Pm&is  (Section  de  la  symphyse  du).  Dans  la  vue  de  faci¬ 
liter  l’accouchement  ,  on  a  conseillé  de  séparée  les  os  pubis 
par  la  section  du  cartilage  qui  les  unit,  lorsqu’il  existe  un 
rétrécissement  du  bassin  assez  considérable  pour  exiger  l’opé¬ 
ration  césarienne.  Quelques  auteurs  pensent  que  l’on  peut ,  , 
dans  plusieurs  cas ,  agrandir  suffisamment  cette  cavité,  par 
cette  opération,  pour  faire  cesser  la  disproportion  qui  existe 
entre  ses  dimentions  et  celles  de  la  tête.  Voyez  symphyséo- 
ToiriE.  (garbiem)  ’ 

PUCE,  s.  f. ,  pulex  irritans,  Linn.  Cet  insecte  suceur,  du 
quatrième  ordre  du  règne  animal  de  M.  Cuvier  ,  n’est  que 
trop  connu  par  lès  tourmens  qu’il  cause  à  l’homme  et  aux  ani-  , 
maux;  on  le  reconnaît  à  son  corps  ovale,  comprimé ,  revêtu 
d’une  peau  assez  ferme ,  et  divisé  en  douze  segmens;  à  une  tête  .  ■ 
petite,  très  -  comprimée ,  arrondie’ eu  dessus,  tronquée  et  ci¬ 
liée  en  avant;  à  deux  petits  yeux  arrondis,  situés  de  chaque 
côté;  près  de  l’origine  du  bec  sont  insérées  les  pièces  que  l’ou 
prend  pour  les  antennes ,  elles  sont  composées  de  quatre  arti¬ 
cles  presque  cylindriques  ;  la  gaîne  ou  bec  est  divisée  en  trois 
articles  ;  l’abdomen  est  fort  grand  ;  les  pieds  sont  forts ,  surtout  , 
ceux  de  derrière,  propres  au  saut,  épineux,  avec  des  hanches 
et  des  cuisses  grandes  et  les  tarses  composés  de  cinq  articles, 
dont  le  dernier  se  termine  par  deux  crochets  allongés  ;  les  deux 
pieds  antérieurs  sont  presque  insérés  sous  la  tête,  et  le  bec  se  ' 
trouve  entre  deux. 

Dans  l’accouplement,  le  mâle  est  placé  sous  la  femelle,  de 
manière  que  leurs  têtes  sont  en  regard.  La  femelle  pond  une 
douzaine  d’œufs  blancs,  un  peu  visqueux,  d’où  sortent  quel¬ 
ques  jours  après  de  petites  larves  allongées,  semblables  à  de 

Eetitsvers,  très-vives,  se  roulant  en  cerclé,  serpentant  dans  ■ 
;ur  marche.  Ces  larves  habitent  parmi  les  ordures  et  sous 
les  ongles  des  hommes  malpropres  ,  dans  les  nids  des  oiseaux, 
surtout  des  pigeons,  s’attachant  au  cou  de  leurs  petits.,  et  les 
suçant  au  point  de  devenir  toutes  muges.  Après  avoir  demeuré 
une  douzaine  de  jours  sous  cette  iomej  ces  larves  se  renfer- 
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«lent  dans  une  petite  coque  soyeuse,  où  elles  deviennent 
nymphes,  et  dont  elles  sortent  en  e'tat  parfait  dans  un  court 
espace  de  temps. 

La  piqûre  des  puces  cause  une  douleur  aussi  insupportable 
que  celle  des  punaises ,  et  peut  donner  lieu  aux  mêmes  ré¬ 
sultats  fâcheux  (F’qyez  punaise).  Les  petites  aréoles  inflam¬ 
matoires  qu’elles  font  naître  ont  été  prises  quelquefois  par  des 
médecins  ignorans  pour  l’éruption  de  la  rougeole ,  ou  de  là 
scarlatine,  ou  des  pétéchies;  mais  on  évitera  toute  méprise  à 
cet  égard,  en  remarquant  que  chacune  des  aréoles  inflamma¬ 
toires  causées  par  la  piqûre  des  puces  présente  un  point  central 
dont  la  couleur  est  plus  intense ,  c’est  l’endroit  où  a  pénétré 
l’aiguillon.  Les  puces  sont,  sous  certain  rapport ,  plus  à  redou¬ 
ter  encore  que  les  punaises ,  parce  qu’elles  craignent  moins  la 
lumière ,  et  qu’elles  attaquent  leur  ennemi  et  le  j  oür  et  pendant 
les  ténèbres.  Ovide  a  dit  de  cet  insecte  ; 

Tu  laceras  corpus  unerumdurissimèmorsu, 

Cujus  cumfuerit  plena  cruore  cutis, 

Emiltis  maculas  nigro  de  corporefuscas 
Levia  membra,  quibus  cornua  lata  rigent, 

'  Cumque  tuum  lateri  rostrum  dejfflgis  acutum 

Cogitur,  et  somno ,  surgere ,  virga  graui. 

Des  milliers  de  recettes  ont  été  successivement  vantées  pour 
détruire  les  puces ,  et  mises  en  oubli ,  vu  leur  insuf&ance.  Le 
seul  moyen  qui  a  paru  le.  plus  convenable  consiste  à  éviter 
l’humidité  jointe  à  la  chaleur,  et  surtout  la  malpropreté, 
source  non  moins  féconde  de  leur  multiplication;  néanmoins 
les  odeurs  fortes  réussissent,  sinon  à  les  faire  périr,  du  moins 
à  les  éloigner  momentanément.  Palmer  ,  médecin  anglais , 
a  assuré  à  E.ai  que  la  menthe  pouliot ,  mentha  pidegium , 
Linn. ,  enfermée  dans  un  sachet  et  mise  dans  lè  lit ,  chasse  les 
puces,  en  la  renouvelant  quand  elle  est  sèche.  On  ne  connaît 
encore  en  Europe  que  cette  seule  espèce  de  puce;  mais  il  en 
existe  en  Amérique,  en  Asie  et  même  en  Afrique  une  autre  es¬ 
pèce  connue  sous  les  noms  divers  de  nigua ,  de  pique  et  de 
chique,  pulex  penetrans,  Linn.,  qui  est  beaucoup  plus  terrible 
que  la  nôtre  :  elle  s’introduit  sous  les  ongles  des  pieds,  sous  la 
peau  du  talon ,  et  y  acquiert  bientôt  le  volume  d’un  petit  pois 
par  le  prompt  accroissement  des  œufs ,  qu’elle  porte  dans  un  sac 
membraneux  sous  le  ventre.  La  famille  nombreuse  à  laquelle 
elle  donne  naissance  occasione,  par  son  séjour  dans  la  plaie, 
un  ulcère  difficile  à  détruire  ,  et  quelquefois  mortel.  On 
est  peu  exposé  à  cette  incommodité  fâcheuse ,  si  l’on  a  soin  de 
se  laver  souvent ,  et  surtout  si  l’on  se  frotte  les  pieds  avec  des 
feuilles  de  tabac  broyées  avec  le  rocou  et  d’autres  plantes  âcres 
et  amères.  Les  nègres  savent  extraire  avec  adresse  l’animal  de 
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la  partie  du  corps  où  il  s’est  établi;  ils  passent  avec  de  grandeï’ 
pre'cautioiis  une  aiguille  pointue  et  très- fine  parles  pores  de  la 
peau,  à  l’endroit  où  se  tient  cachée  la  puce  chique  :  alors  ils 
la  tournent  eu  tous  sens,  autour  de  la  tumeur,  au  milieu  de 
laquelle  elle  demeure ,  afin  de  la  de'lacher  du  reste  du  corps; 
et  de rarracher  avec  l’animal.  ;(m.  h.) 

PUDENDAGRE,  s.  m. ,  pudendagra  :  mot  qui  a  reçu  di- 
;Verses  acceptions  ,  suivant  les  auteurs ,  et  qui  vient  de  puden- 
dum,  les  parties  sexuelles.  Lès  uns,  comme  Sauvages,  donnent 
le  nom  de  pudendagre  à  une.  douleur  particulière  des  parties 
génitales  (Nosol.,  cl.  vu ,  ord.  5);  d’autres  font  le  mot  syno- 
ïiyme  de  syphilis.  D’après  son  étymologie,  il  devrait  signifier 
une  espèce  de  douleur  goutteuse  des  organes  génitaux ,  ou  peut- 
être  de  la  symphyse  pubienne.  -  (F.  V.  M.)  , 

PUDENDÜM ,  oupuDENDA,  mot  latin  qu’on  a  retenu  en 
français  pour  désigner  les  parties  ge'nitales  de  l’un  et  de  l’autre 
sexes.  Quelques  anatomistes  restreignent  ce  terme,  pour  cxpri- 
mer  la  vulve. 

Quoi  qu’il  en  soit  ,  le  mot  pudendutn  ,  qui  signide  honteux, 
a  été  différemment  interpre'té.  On  prétend  qu’on  a  appelé  ainsi 
les  parties  génitales,  parce  que  la  pudeur  ordonne  de  les  ca¬ 
cher  ,  ou ,  comme  le  dit  Graaf  :  Quod  iis  importuno  tempore , 
et  locp  delectis ,  pudore  afficiamur.  Suivant  Théophile  Para¬ 
celse  et  quelques  anciens  anatomistes,  elles  mÿilteiit  cé  nom 
parce,  que  l’homme ,  qui  en  était  originairement  privé ,  est 
devenu  honteux  de  les  porter  depuis  le  péché  originel,  auquel 
il  les  doit.  On  sait  assez  que  cette  dénomination  est  tout  à  fait 
impropre.  La  honte  ne  saurait  en  effet  résulter  ui  de  la  présence 
ni  de  l’usage  de  ces  organes  ,  elle  s’attache  seulement  aux  vices 
qui  suivent  l’abus  qu’on  en  fait.  ,  ;  (“-  r-l  , 

,  PUDEUPi ,  s.  f. ,  pudor,  ctiS'as.  La  pudeur  est  le  sentiment 
de  honte  qu’on  éprouve  lorstfue  l’oq, entend,  o,u  voit,..oit- 
fait  en  public  des  actions  répréhensibles  ,  telles  que  celles,  . 
relatives  a  l’union  des  sexes,  ou  tpute  autre  qui  attire  leblàijift 
et  ,1e  mépris  des  autres  personnes.  On  n’a  pas  de  honte  ou  de 
pudeur  devant  des  animaux,  ou  de  petits  enfans,  ou  des  êtres 
privés  d’intelligence;  mais  ou  redoute  surtout  le  jugement  des, 
personnes  les  plus  dignes  ou  hooorabies;  on  veut  conserver  sa 
bonne  réputation,  partie  essentielle  de  tout  être  qui  se  res¬ 
pecte  et  qui  veut  se  voir  considéré  dans  la  société.  Les  jeunes, 
gens  de  l’un  et  l’autre  sexe  ,  surtout  du  féminin^  comme  étant  / 
les  plus  timides,  sont  aussi  les  plus  pudiques  ouhouteux,  avant, 
d’avoir  goûté  les  plaisirs.  A  peiiieune  jeune  innocente  ose-l-elie 
lever  les  yeux,  parler,  chanter  en  public,  une  rougeur'ai'- 
mable  peint  sa  figure;  ses  genoux  tremblent  sous  elle  ,  et  on  la 
voit  dérober  sou  charmant  embarras  dans  le  sein  de  sa  mère. 
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Tel  est  l’effet  de  ce  sentiment,  né  de  la  crainte  et  efcbélli  par 
l’aràour  ,  qu’il  tend  à  refouler  sans  cesse  ait  dedans  tous  les 
désirs,  tons  les  besoins.  Cette  jeune  beauté,  placée  sous  l’em¬ 
pire  de  tant  de  regards  qui  l’observent,  fera  taire  tous  ses  sens; 
elle  n’osera  ni  satisfaire  le  besoin  de  manger,  ni  d'autres  plus 
ou  moins  pressans;  elle  renfermera  des  larmes,  des  soupirs 
prêts  à  s’échapper;  l’orgueil  même  de  se  voir  adorée  la  sur¬ 
paye  de  la  contrainte  que  la  timidité  lui  impose.  Combien  de 
fois  elle  étouffera  d’oppression  sous  un  étroit  corset,  plutôt 
que'de  laisser  échapper  les  sentimens  qui  gonflent  son  coeur  ! 
L’orgueilleuse  a  trop  de  fierté  pour  avouer  jamais  ce  que  la 
pudèur  exige-d’ensevelir  dans  un  profond  secret,  puisque  la 
honte  d’une  faute  a  pu  armer  la  main  d’une  fille  séduite  d’un  fer 
sacfilége  pour  détruire  le  fruit  d’un  crime  d’opinion.  Les  filles 
milésiennes  se  tuaient  pour  quelques  chagrins  d’amour;  on  ne 
put  faire  cesser  cette  fureur  cruelle  qu’en  menaçant  de  faire 
traîner  nu  sur  la  claie  le  corps  de  celles  qui  se  suicideraient  ; 
le  mal  cessa,  car  telles  qui  ne  redoutaient  point  la  mort  crai¬ 
gnirent  davantage  pour  là  pudeur. 

Cette  pudeur  est  toute  factice,  pourrait-on  dire,  et  l’unique 
ouvrage  de  l’éducation.  En  Egypte,  comme  dans  tout  l’Orient,  il 
est  prescrit  aux  femmes  de  së  voiler  la  figure,  sous  peine  de 
passer  pour  débauchées  ;  aussi  l’on  voit  celles  des  paysans,  des 
pauvres  fellahs  si  mal  vêtues,  qu’à  l’approche  d’un  étranger 
'elles  préfèrent  lever  leurs  jupes  et  s’en  couvrir  le  visage,  plu¬ 
tôt  que  leurs  parties  naturelles.  Cependant  lés  femmes  des  sau¬ 
vages  qui  vivent  complètement  à  l’état  de  nudité,  prennent  soin 
de  se  garnir  d’un  pagne  ou  de  couvrir  de  quelque  voile  la  région 
sexuelle;  c’est  surtout  aux  époques  de  leurs  menstrues  que  la 
nature  leur  inspire  l’instinct  de  dérober  aux  regards  cette  in¬ 
commodité,  qui  exciterait  la  répugnance  des  hommes.  Les  ani¬ 
maux  eux-mêmes  ne  sont  pas  tous  sans  pudeur;  et,  malgré  la 
lubricité  des  singes,  leurs  femelles  paraissent  honteuses  quand 
on  examine  trop  curieusement  leurs  parties'  naturelles  ,  et 
elles  souffletteraient  vivement  les  personnes  qui  y  porteraient 
lâ  main.  ■ 

N’est-ce  pas  d’ailleurs  un  sentiment  de  coquetterie  qui  ins¬ 
pire  la  pudeur,  pour  rehausser  par  la  difficulté  le  prix  des  at¬ 
traits  et  les  délices  des  jouissances,  en  les  faisant  désirer  avec 
'Une  plus  vive  ardeur?  Si  tout  ce  qu’on  prodigue  perd  de  sou 
mérite  ^  nos  regards ,  la  nature  n’a  pas  dû  laisser  avilir  les 
plus  importantes  et  les  plus  sacrées  de  ses  fonctions ,  puis¬ 
qu’elle  a  voulu  la  perpétuité  des  espèces;  et  l’on  remarque 
quelle  n’a  rien  négligé  pour  atteindre  ce  but. 

Neanmoins  la  pudeur  excessive  est  nuisible  comme  fa 
«raiüte;  on  Ta  vue  arrêter  le  flux  cataménial  et  lés  lochies 
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après  l’accouchement 5  err  suspendant  d’autres  évacuations  na¬ 
turelles,  cette  affection  amène  de  graves  incommodile's ,  des 
palpitations,  des  étouffemens,  un  état  spasmodique,  des  con¬ 
vulsions  hyste'riques  et  même  la  catalepsie. 

Nous  avons  exposé  d’ailleurs,  à  l’article  fille  [fioyez  ce 
mot) ,  les  résultats  divers  des  affections  propres  à  ce  sexe  j  les 
hommes,  surtout  dans  un  âge  avancé,  sont  beaucoup  moins 
susceptibles  de  honte  ou  de  pudeur,  qui  est  roriiement  de  la 
jeunesse  et  un  louable  désir  d’estime.  (vibey) 

PUDICITE,  s.  î.,  pudiciti a,  ctyveiA,  d’où  viennent  les 
mots  à’ Agnès ,  à' agneau  ,  tirés  du  verbe  a.yvsva ,  ignora ,  car 
la  chasteté,  la  pureté  sont  une  ignorance  des  plaisirs  de  l’a¬ 
mour.  , 

Or,  la  pudicité  est  l’innocence  dans  toute  sa  naïveté  primi¬ 
tive.  Une  femme  pudique  parlera  comme  une  Agnès  des  choses 
les  plus  crues,  sans  mystère,  sans  croire  qu’il  y  ait  de  la  honte 
à  le  faire,  et  sans  en  rougir;  elle  y  met  toute  la  pureté  de  son 
ame ,  et  né  connaît  pas  même  le  mal;  elle  reste  chaste  dans  les 
jouissances  du  mariage ,  comme  si  elle  remplissait  seulement 
ses  devoirs;  couverte  de  son  honnêteté,  la  Lacédémonienne 
paraissait  en  public  avec  une  robe  entrouverte  sur  les  côtés, 
sans  rougir  d’une  nudité  que  les  lois  protégeaient.  La  rougeur 
qu’excite  la  pudeur  atteste  déjà  la  connaissance  ou  le  soupçon 
d’une  faute  dont  on  peut  redouter  le  blâme  ;  mais  la  pudicité 
incapable  de  faillir  se  trouve  audessus  même  de  tout  mépris, 
comme  un  ange  sur  la  terre.  On  a  vu,  par  un  rare  exemple, des 
filles  innocentes ,  mariées  à  des  hommes  impuissans,  vivre  avec 
eux  comme  des  sœurs,  sans  rien  désirer  ni  connaître  des  plaisirs 
qu’elles  ne  soupçonnaient  pas. 

Une  telle  candeur  est  peu  commune ,  il  est  vrai ,  et  dans  nos 
mœurs  actuelles  ne  persévère  pas  longtemps.  Ne  parlons  point 
de  ces  courtisanes  dévergondées  qui,  se  tenant  sur  les  places  pa- 
hliqueset  dans  les  rues,  insultent  impudemment  les  passans  de 
leurs  agaceries,  et  corrompent  de  leurs  infâmes  lascivetés  l’im 
nocence  du  jeune  âge  qui  s’y  laisse  entraîner;  mais  voyons 
dans  notre  histoire  ces  femmes  prudentes  et  honnêtes  intenter 
devant  les  tribunaux  un  procès  à  leurs  maris  pour  cause  d’im¬ 
puissance,  s’olliciter  publiquement  le  congrès,  et  se  présenter 
nues  devant  des  examinateurs  ecclésiastiques  (car  on  sait  qu’ils 
s’en  réservaient  le  droit),  pour  justifier  de  leur  aptitudes 
l'œuvre  de  chair  :  alors  montant  effrontément  sur  le  lit  nup¬ 
tial  ,  elles  attendaient  au  combat  un  pauvre  mari ,  bien  observé, 
et<jui ,  honteux  de  tant  d’impudeur,  déconcerté  par  cette  sorte 
de  défi,  ne  pouvait  que  confirmer  sa  nullité  et  sa  honte,  eût-il 
été  un  Hercule,  entre  les  bras  d’une  femme  si  hardie  à  le  dés¬ 
honorer.  N’est-ce  pas  fournir  un  acte  authentique  d’inconti- 
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Kence  consigné  dans  les  greffes  et  proclamé  devant  le  public, 
qae  de  se  prêtera  de  telles  procédures?  Car  il  faut  d’ailleurs 
subir  les  épreuves  des  visites  etla  curiosité  plus  qu’indiscrète  de 
la  plupart  des  inspecteurs  *en  de  telles  affaires,  et  l’on  peut 
essuyer  la  mortification  de  mille  facéties  à  ce  sujet.  Qu’à  l’épo¬ 
que  des  persécutions ,  pendant  l’établissement  de  la  religion 
chrétienne,  des  vierges  aient  préféré  abandonner  leur  corps 
à  d’impurs  désirs,  plutôt  que  d’encenser  des  idoles,  on  a  pu 
regarder  alors  ce  sacrifice  comme  méritoire,  et  l’Eglise,  les 
saints  Pères,  les  souverains  pontifes  l’ont  approuvé;  mais  rien 
n’oblige  une  femme  mariée  à  immoler  l’honneur  de  son  époux 
et  à  braver  toute  pudeur  en  divulguant  les  secrets  du  lit  nup¬ 
tial  pour  rompre  des  liens  sacrés.  Un  avocat  ayant  été  consulté 
par  une  femme  sur  cette  matièçe,  et  la  voyant  affirmer  avec 
hardiesse  qu’elle  était  encore  vierge,  la  couvrit  de  confusion 
en  lui  demandant  où  elle  avait  appris  comment  on  cessait  de 
l’être,  et  sur  quoi  elle  pouvait  s’assurer,  après  tant  de  nuits 
passées  entre  les  bras  dmn  époux,  qu’elle  n’eût  pas  perdu  sa 
fleiir? 

Toutefois,  les  galans  défenseurs  du  beau  sexe  établissent  en 
fait  que  le  mariage  jfant  destiné  à  la  procréation  des  enfans, 
la  femme  a  droit,  e^  qui  plus^est,  doit  se  plaindre  d’un  mari 
incapable  de  la  lendre  mère.  Serait-il  juste  d’unir  à  une  jeune 
et  aimable  personne  un  vilain  eunuque  :  Videns  octtlis  et  in- 
gemùcens ,  ifuasi  spado  complectens  virginem  et  suspirans , 
comme  dit  le  livre  de  l’Ecclésiastique  ?  Car  une  femme  hon¬ 
nête  et  pudique,  si  elle  n’éprouve  pas  le  danger  des  tentations 
en  de  pareilles  conjonctures,  ne  peut  se  défendre  de  dégoûts 
et  de  mépris  involontaires.  Pourquoi  veut-on  immoler  un  sexe 
naturellement  faible  et  timide,  en  le  condamnant  à  s’oublier 
toujours ,  à  fermer  son  cœur  aux  plus  doux  sentimens  de  la 
nature  : 

Solane  perpétua  mœrens  carpere  juueniâ? 

Nec  datées  natos ,  Veneris  nec  preemia  nâris. 

ViRGiL.,ÆEneid.,iv.,  3i. 

Pourquoi  faire  un  crime  de  désirer  le  nom  sacré  de  mère  et 
de  remplir  des  devoirs  autorisés  par  toutes  les  lois?  Quel  serait 
le  déshonneur  pour  une  femme  vertueuse  de  se  mettre  à  l’a¬ 
bri  de  trop  indignes  épreuves  avec  un  être  imparfait  et  peu  dé¬ 
licat,  puisqu’il  l’a  trompée?  N’est-ce  pas  plutôt  parce  qu’elle 
veut  vivre  dans  l’honnêteté ,  qu’elle  réclame  la  dissolution  d’ua 
contrat  de  fraude  et  d’imposture?  Elle  s’expose,  dira-t-on,  à 
deé  visites  honteuses  et  h  des  perquisitions  obscènes;  mais 
n’autorise- t-on  pas  des  recherches  de  ce  genre,  quand  il  s’agit 
de  maladies  graves  et  d’opérations  chirurgicales  pour  le  salut 
du  corps?  doit-on  moins  faire  pour  le  salut  de  sa  vertu? 
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Omnis  honesta  ratio  est  expediendœ  sàlutis.  Enfin  une  femme 
esl  exemple  de  crime  quand  elle  demande  l’égalité  des  droits 
et  des  devoirs  dans  une  union  où  elle  se  donne  pour  la  vie , 
et  nulle  loi  ne  peut  être  assez  injuste  pour  sacrifier  la  faiblesse 
■  aux  vains  caprices  du  plus  fort. 

‘  Les  canons  ecclésiastiques  ont  formellement  protégé  les 
femmes  contre  des  imputations  odieuses;  elles  peuvent ,  sans 
blesser  leur  conscience,  solliciter  la  dissolution  du  mariage ,  et 
il  y  a  même  des  personnes  qu’un  directeur  de  conscience  y  doit 
engager  (Sanchez,  De  matrimonio  ,  lib.  vu,  disp.  97,0".  5  , 
6,  8,  et  Conférences  de  Paris  sur  le  mariage,  tom.  ni,  1,  3, 
confér.  2,  §.  11).  En  effet,  l’Eglise  demandant  aux  époux  s’ils 
ne  connaissent  aucun  empêchement  en  eux  capable  de  s’oppo¬ 
ser  à  leur  union ,  celui-là  ment  qui  est  impuissant  et  se  dit 
puissant;  donc  les  canonistes  prétendent  qu’une  femme  ainsi 
trompée  doit  plutôt  tout  supporter,  que  de  se  soumettre  à  ce 
joug  odieux,  sous  lequel  on  ne  peutpas  tenir  ce  qu’on  a  pro¬ 
mis  (Cabassnt,  Praxis  canonica ,  lib.  iii,  c.  xxv;  Gerbais,  Du 
pouvoir  de  l’Eglise  ,  etc. ,  sur  le  mariage,  Paris ,  1696 ,  p.  44®)- 
Les  ordonnances  mêmes  des  rois  de  France  et  la  pratique  uni¬ 
verselle  de  l’Eglise  vengent  à  cet  égard  la  pudicité  des  femmes, 
compromise  par  des  unions  aussi  illégitimes,  et  qui  outragent 
les  bonnes  mcB\i.i:%{Qoaz?Aez,Extr.  de  frigidis  ,  cap.  ii). 

C’était  sans  doute  pour  ménager  davantage  la  pudeur  fémi¬ 
nine  ,  que  l’Eglise  s’était  imposé  le  pénible  devoir  d’examen  et 
de  décision  en  pareille  matière,  par  le  ministère  des  évêques 
et  de  leurs  officiaux  ;  on  en  a  plusieurs  exemples ,  et  surtout  un 
fameux  dans  la  dissolution  du  mariage  prononcée  en  1668, 
entre  Alphonse  vi ,  roi  de  Portugal,  et  la  reine  son  épouse ,  bien 
que  ce  prince  eût  manifesté  des  pétulances  lascives  qui  avaient 
soumis  la  vertu  de  celte  princesse  à  de  dangereuses  tentations 
(Bayle ,  DicftonfliVe  critique,  art.  Portugal,  rem.  1  ) 

Le  vice  d’impuissance  étant  on  plus  rare  ou  plus  difficile  à 
prouver  chez.les  femmes  ,  ce  sont  presque  toujours  les  hommes 
qui  se  trouvent  exposés  à  cette  imputation ,  comme  le  remar¬ 
quent  Paul  Zaccbias  dans  ses  Questions  médico-légales,  et 
Sanchez  ,  en  son  docte  Traité  De  matrimonio.  Solon  permet¬ 
tait  à  toute  femme  mariée  à  un  homme  inhabile  à  la  propaga¬ 
tion,  d’habiter  avec  quiconque  lui  plairait  des  païens  de  son 
mari  (Tagereau,  Discours  de  l'impuissance,  p.  5).  L’empe¬ 
reur  Justinien  n’accordait  le  divorce  que  dans  le  cas  où  un 
mari  passerait  deux  ans  sans  pouvoir  remplir  le  devoir  conju¬ 
gal  ;  il  appelle  ces  unions  innuptce  nuptiæ. 

Pendant  les  six  premiers  siècles,  la  discipline  ecclésiastique 
ne  s’immisça  nullement  dans  ces  matières  :  le  mariage  étant 
considéré  essentiellement  comme  un  contrat  civil ,  le  divorce 
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et  ses  causes  se  Jugeaient  seulement  alors  par  des  tribunaux 
séculiers.  Il  paraît  que  le  pape  saint  (rrégoire-le-Grand  ,  élevé 
au  pontificat  en  Sgo  ,  fut  le  premier  qui  conféra  le  droit  aux 
évêques  ou  à  l’église  de  décider  ces  sortes  de  questions.  11  fal¬ 
lait  sept  témoins,  parens  de  la  femme,  qui  soutinssent  qu’elle 
n’avait  pas  été  déflorée  par  son  mari ,  pour  qu’elle  pût  divorcer 
et  se  remarier.  Ensuite  Grégoire  ii ,  souverain  pontife  en  714  5  - 
confirma  les  mêmes  principes  dins  ses  décrétales.  Ce  fut  le 
pape  Gélestin  ni  qui  établit,  dans  une  décrétale  de  l’an  iigS, 
que  les  mariés  habiteront  ensemble  pendant  trois  ans,  après 
lesquels,  si  la  femme  peut  prouver,  per  justum  juclicium ,  que- 
son  mari  est  toujours  impuissant,  les  conjoims  seront  libres 
de  se  séparer.  Le  pape  Innocent  m  ne  veut  pas  qu’une  femme 
trop  étroite  ,  adeo  arcta,  se  marie. 

Avant  cette  attribution  que  la  puissance  ecclésiastique  s'ar¬ 
rogea  sur  ces  empêcbemens  du  mariage  et  au  suj,et  de  la  pu¬ 
dicité  des  mœurs  ,  les  lois  de  Théodose  et  de  Justinien  avaient 
établi  diverses  règles;  ensuite  la  loi  des  Lombards  ,  publiée, 
vers  l’an  568 ,  par  le  roi  Rotharis ,  et  réformée  depuis  pttr 
Charlemagne  et  ses  successeurs  ,  servait  de  guide  dans  ces 
questions  ;  mais,  pendant  les  époques  ténébreuses  d’ignorance 
du  moyen  âge,  le  clergé,  possédant  presque  uniquement  alors 
les  lumières ,  et  même  exerçant  souvent  la  médecine  ,  il  fut 
presque  seul  en  état  de  juger  ces  points  délicats  qui  intéres¬ 
saient  la  morale.  Ainsi,  le  pape  Lucius  m  parle  des  juge- 
inens  habituellement  rendus,  eu  celte  matière  par  l’église  de 
Rome,  etHincmar,  archevêque  de  Reims  ,  avec  toute  la  dis¬ 
cipline  ecclésiastique  de  cesépoques,  ont,  de  leur  propre  au¬ 
torité  ,  déclaré  mils  les  mariages  des.  impuissans ,  et  les  ont 
cassés  comme  étant  une  profanation  criminelle  d’un  lien  sacré. 

En  effet,  à  qui  attribue-t-on  l’établissement  du  congrès,  si 
ce  n’est  à  l’autorité  eccléswstique  elle-même,  qui  a  cru  ce 
moyen  efficace  pour  décider  la  question?  Se  serait- on  imaginé 
(dit  l’auteur  des  Conférences  de  Paris  sur  le  mariage  ^  t.  iii, 
pag.  128  et  suiv.  )  que  des  ministres  de  l’autel ,  destinés ,  par 
état,  à  se  nourrir,  chaque  jour,  de  la  chair  de  l’agneau  sans 
tache  ,  eussent  pu.  se  porter  j  usqu’à  ordonner  une  épreuve  si 
incertaine  en  elle-même,  épreuve  honteuse  qui  couvrira  d’op¬ 
probre  éternel  ceux  qui  ont  eu  l'impudence  de  l’établir  dans 
le  sein  du  christianisme  ? 

Tels  étaient  les  droits  du  clergé  cependant  jusqu’à  l’époque 
de  la  révolution.  Il  est  constant ,  disent  le  président  Bouhier 
et  d’autres  auteurs,  que  les  juges  d’église  sont  présentement 
en  possession  de  connaître  des  causes  d’impuissance,  et  que 
cette  possession  est  considérée  comme  un  droit  qui  leur  appar¬ 
tient  privativement aux  juges  séculicis,  tellement  que,  dans. 
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l’usage,  s’il  y  a  lieu  d’entendre  des  témoins  pour  une  cause 
de  cette  nature,  l’official  doit  les  entendre  lui-même  ,  ou  com- 
•  mettre  un  ecclésiastique  en  sa  place  :  il  ne  peut  charger  un 
laïc  de  cette  fonction  ,  qu^ind  même  il  serait  notaire  aposto¬ 
lique  ,  etc.  (  Principes  sur  la  nullité  du  mariage  pour  cause, 
dl impuissance  ^  p.  112  ).  S’il  y  avait  sortilège  ou  maléfice,  ■ 
comme  celui  de  nouer  l'aiggillette ,  les  évêques  s’en  réservaient 
jadis  la  connaissance ,  et  ils  imposaient,  pour  ce  crime,  une 
pénitence  (  abstinence  du  coït) ,  pendant, sept  ans ,  à  quiconque 
avait  opéré  le  sortilège  maléfique.  L’appel  simple  de  l’official . 
diocésain  ressortît  à  l’official  métropolitain,  et  de  celui-ci  au 
primat ,  qui  peut  en  référer  au  pape  :  de  manière  que  ces  sortes 
de  causes  doivent  être  naturellement  terminées  sans  sortir  des 
tribunaux  ecclésiastiques  y  sauf  l’appel,  comme  d’abus,  qui 
autorisait  les  parlemens  à  s’en  saisir. 

Après  avoir  interrogé  juridiquement  les  deux  parties  sépa¬ 
rément,  s’il  n’y  a  pas  éclaircissement  suffisant,  l’official  ou 
juge  ecclésiastique  ordonne  la  visite,  d’abord  du  mari,  puis, 
de  la  femme,  comme  les  saints  canons  y  autorisent  (Canon, 
Quod  si  pænitent.  v,  causa  27  ,  quæst.  i  et  cap.  11 ,  Extra  de 
conversione  conjugalorum  ) ,  k  et  ensemblement  doit  estre  la 
veûe  faicle  de  toute  femme  qui  veut  faire  diversion  ou  dépar¬ 
tement  de  son  mari,  pour  ce  qu’il  ne  peut  pas  avoir  compagnie 
charnellement ,  ou  parce  qu’il  ne  la  peut  pas  dépuceler  pour 
fruict  avoir,  n  Les  experts  et  les  matrones  examinent  la  chose 
par-devant  l’official  :  celui-ci  doit  même  ordonner  la  preuve 
du  mouvement  naturel  (ou  l’érection  ),  quand  le  mari  est 
accusé  de  frigidité;  car  il  ne  s’agit  en  cela  que  d’observer  une 
action  qui ,  quoique  suite  du  péché  originel ,  comme  dit  saint 
Augustin  (  lib.  iv,  cap.  xxxviii,  De  peccato) ,  n’est  point  un 
crime;  enfin,  s’il  y  avait  du  doute  encore,  l’official  ordon¬ 
nait  le  congrès,  comme  la  lutte  du  duel  décisive  en  champ  clos; 
pratique  observée  jadis  aussi  en  Italie,  eu  Espagne  et  dans  les 
Pays-Bas. 

La  nature ,  plus  pudibonde  que  ces  réglemeus  ecclésiastiques:, 
refusait  presque  toujours  son  intervention  dans  ce  honteux 
débat.  En  effet,  quels  hommes  sont  assez  fermement  impu- 
dens,  fussent-ils  cuirassés  de  la  philosophie  cynique  des  Dio¬ 
gène  et  des  Cratès  ,  pour  venir,  en  présence  de  témoins ,  rem¬ 
plir  une  fonction  qui  aime  à  se  dérober  dans  une  mystérieuse 
obscurité?  Et  quel  mari  assez  sûr  de  lui-même  devant  une 
femme  qui  regarde  avec  pitié  sa  faiblesse ,  qui  ne  se  prête 
qu’avec  la  répugnance  du  mépris,  où  même  avec  une  dérision 
insultante  à  ses  embrassemens  ?  Quelle  idée  n’a-t-il  pas  aussi 
d’une  Messaline  assez  impudique  pour  se  présenter  publique¬ 
ment  à  cette  épreuve  flétrissante.^ 
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Jamais  la  biclie  en  rut  n’a ,  pour  fait  d’irapuissanee. 

Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l’audience  j 
Et  jamais  juge ,  entr’enx  ordonnant  le  congrès , 

Da  ce  burlesque  mot  n’a  sali  ses  arrêts. 

BoiLïAu,  satire  viir. 

Frappé  de  ces^vérite's ,  et  pour  venger  la  pudeur  outragée^ 
le  parlement  de  Paris ,  sous  la  pre'sidence  du  célèbre  Lamoignon, 
abolit  la  preuve  infamante  du  congrès ,  par  arrêt  du  18  février 
1677.  Les  officialités  ecclésiastiques ,  bien  que  cette  question 
les  concernât ,  n’osèrent  sans  doute  pas  réclamer  contre  une 
prohibition  qui  entreprenait  sur  leur  )  uridiction ,  et  leur  enle¬ 
vait  de  très-curieuses  attributions. 

Telle  était  l’idée  que  les  Pères  de  l’église  cependant  avaient 
del’impudicitédu  sexe,  qu’ils  croyaient  qu’en  sortant  même  du 
berceau ,  les  jeunes  filles  n’ignoraient  rien  de  ce  qui  concerne 
l’homme  et  l’union  sexuelle  :  Nulla  adeo  infans  est  virgo , 
modJb  pubens  sic  corpore ,  ut  quieùjuam  ignorât  ad  naturam. 
illius  attinens  ,  cujus  è  latere  evulsa  est,  dit  saint  Basile  (  De 
‘virpnitate,  dans  ses  OEuvres ,  n®.  65,  tom.  m,  pag.  649)» 
et  Jean  deSarisbéry ,  évêque  de  Chartres,  au  douzième  siècle, 
se  plaignait  de  l’impudente  effronterie  des  femmes  qui  accu¬ 
saient  leur  s  maris  d’impuissance  :  Erumpit  impudens  ,  et  in 
fade  erubescentium  populorum  genialis  ton  révélât  et  dénudât 
arcana  (Polycrat. ,  1.  vm,  c.  xi).  Saint  Cyprien  condamne 
de  même  certaines-religieuses  de  son  diocèse  qui ,  convaincues 
d’avoir  couché  avec  des  hommes ,  demarrdaient  avec  audace  à 
prouver  leur  pudmîté  par  la  visite  de  leur  personne  ;  car,  dit 
cet  évêque ,  souvent  l’oeil  et  la  main  des  matrones  sont  suscep¬ 
tibles  d’erreur,  et  vous  pouvez  n’être  pas  chastes  par  toute 
autre  partie  du  corps  que  celle  où  l’orr  a  coutume  de  violer 
la  pudeur  (  epist.  nxii ,  ad  Pomponium ,  De  virg^nibus ,  edit. 
de  Pamelius  ;  et  epist.  iv  ,  edit.  d’Oxford  ). 

On  sait  que  chez  les  anciens ,  et  encore  aujourd’hui  en 
Orient,  la  femme  doit  faire  preuve,  la  première  nuit  de  ses  noces, 
de  sa  pudicité  sans  tache ,  en  répandant  du  sang  par  la  rupture 
de  la  membrane  de  l’hymen  :  mais  rien  n’est  moins  assuré  que 
ce  témoignage  de  virginité  (Seldenus ,  Uxer  hebraïca  ,  1.  ni , 
c.  i)  ;  car  combien  n’est-il  pas  de  moyens  d’ensanglanter  le  lit 
nuptial?  Or,  pour  décider  ces  questions  de  pudicité  et  de 
l’existence  delà  membrane  de  l’hymen,  et  de  son  intégrité  ou 
de  sa  rupture,  il  faudrait  que  les  juges  ecclésiastiques  s’instrui¬ 
sissent,  par  l’anatomie  et  des  cours  de  physiologie,  de  ces 
matières  ,  que  les  gens  de  l’art  ont  bien  de  la  peine  à  juger  : 
souvent  la  virginité  est  si  fragile  sous  les  doigts  d’une  ma¬ 
trone  ,  que  dum  inspidt ,  perdidk ,  suivant  saint  Augustin 
(  CivitaL  Dei,  K  i  ,  c.  xvin  )  ;  mais  il  y  a  des  remèdes  pour 
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refaire  une  nouvelle  virginité  ,  du  moins  une  infinité  de  gens 
se  vantent  d’avoir  de  beàuit  secrets 

Pour  réparer  des  ans  l’irréparable  omrage. 

tellement  même  que  des  femmes  enceintes  ont  eu  reffronterie 
de  se  faire  passer ,  à  la  visite  ,  pour  des  prodiges  de  pudeur  ei 
d’innocence  (Tagereau,  Traité  de  V impuissance ,  cli.  iv),  de-  ■ 
vantdes  ignoraiis ,  il  est  vrai; mais  Zacchias etd’autresauteurs: 
habiles  font  d’abord  baigner  la  femme  et  ne  s’en  laissent  guère 
imposer  (  ÇwÆSf., meÆco-Zegafes,  lib.  III,  lit.  Il,  quest. ’j). 

.  Il  paraît,  d’après  ces  '  faits  et  tous  les  autres  qu’il  serait 
facile  d’y  joindre,  car  les  annales  de  la  malice  humaine  sont 
inépuisables  ,  que  ce  sont  les  lois  civiles  et  religieuses  qui  ont 
plus  corrompu  la  simplicité  de  nos  pères  que  ne  l’avait  fait  la 
seule  nature,  par  toutes  ces  recherches  et  visites  obscènes,' 
sous  Içs  yeux, dè-graves  ecclésiastiques  et  de  magistrats  véné- 
Tables  dans  leurs  tribunaux.  La  femme  n’est  pas  pudique  qui 
ale  cœur  déjà  .corrompu  par  des  désirs  lubriques,  fùt-elle  ^  . 
encore  pure  de  corps  ;  mais  celle-là  est  encore  chaste  qui  a, 
subi  des  approches  d’homme  sans  participer  de  cœur  à  l’im¬ 
pudicité.  femme  ,  rinLE,  vihginité,  etc,  (vieet) 

PUERPERAL ,  puerpera  (  accouchée  ) ,  'femme  en  couche 
puerpérium,  enfantement,  enfant  dont  une  femme  est  accou¬ 
chée  ;  puerperus,  qui  sert  à  l’accouchement ,  qui  fait  accoucher. 
Chez  les  Romains',  la  femme  en  couche  ou  en  travail  se  nom¬ 
mait  puerpera,  et  son  état  puerpérium  (  Plessmann ,  Médecine 
puerpérale  ).  Le  mot  puerpéral  ;  restreint  à  sa  vraie  significa-, 
tion,  doit  s’entendre  en: général  de  tout  ce  qui  a  rappçrt  à 
l’accouchement  et  à. ses  suites  :  prenant  ce  mot  dans  sa  véri-, 
table  acception  ,  nous  devrions  donc  tracer  ici  le  tableau  phy-  ■ 
Biologique  de  la  femme  en  couche  ou  .récemment  accouchée;, 
déterminer  le  régime  qui  lui  convient  à  cette  époque,  et  exposer 
ensuite  les  accidens  qui  peuvent  compliquer  cette  fonction ,  ou 
se  manifester  plus  ou  moins  longiempsaprès  son  exécution.  Cette, 
tâche  adéja  été  remplie  en  partie  {V'oyez  les  articles  :  accou-'l 
chement,  convulsion, couche,  délivrance,  enfantement,  femme, 
fièvre.,  fourchette ,  hémorragie  utérine,  lochies  ,  maladies 
laiteuses  ,  maladies  des  femmes  ,  mamelle,  mamelon,  manie, 
matrice,  métrite,  parturition,  périnée,  poil)  ;  onracheveraplus. 
t^rdaàxmots,  régimedesfemmes.encouche,  renversement,  ré¬ 
troversion,  rupture deVutérus',syniphyse,vagin,'vulye  ,elc. ,  etc. 
Aussi  nous  ne  nous  occuperons,  dans  cet  article ,  qtie  .de  la. 
péritonite  des  femmes  en  couche,  impropremerit  appelée  fièvre 
puerpérale.  .  .  ■ 

Nous  possédons  une  foule  d’écrits -sur  la  fièvre  dite  puer-, 
pérale  :  presque  tous  les  médecins  anciens  et  modernes  se  sont 
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«ccupés  de  celle  maladie-;  mais,  ainsi  que  l’observe  irès-judi- 
cieusemeut  White,  à  peine  en  existe-t-il  deux  qui  l’aient  dé¬ 
crite  de  la  même  manière  :  en  effet,  la  plupart  des  auteurs 
ont  été  divisés  d’opinion  sur  le  siège  ,  sur  la  nature  et  sur  les 
causes, de  cette  affection.  Les  uns  (Hippocrate,  Galien,  Celse, 
Paul  d’Egine,  Albucasis,Moschion,iVlercalus,îi.oderica  Castro, 
Frédéric  Hoffmann,  Sennert,Neiiter,  Piafner,  Piquer,Varandé, 
Astruc ,  Pasta  ,  Bosquillon  ,  etc.  ),  ont  fait  consister  la  fièvre 
puerpérale  dans  une  inflammation  de  l’utérus  produite  par  la 
suppression  des  lochies  ou  par  un  accouchement  laborieux; 
d’autres  (Hulme,  I.éake,  de  la  Roche  )  en  ont  fixé  le  siège 
dans  les  intestins.  Dans  ces  derniers  temps,  Walter,  Johnston, 
Forster.,  Cruikshank  ,  Bichat,  MM.  Pinel ,  Gasc,  etc. ,  etc., 
l’ont  considérée  comme  une  affection  locale  du  péritoine. 

Plusieurs  auteurs  considèrent  la  fièvre  puerpérale  comme  une 
fièvre  essentielle;  White,  Pen,  Tissot,  Alphonse  Leroy  ,  etc. , 
la  regardent  comme  une  fièvre  putride  ;  Stoll ,  Doulcet ,  etc., 
comme  une  fièvre  bilieuse  ;  Antoine  Petit ,  comme  une  fièvre 
maligne. 

Pan-apport  aux  causes  capables  de  la  produire  ,  il  existe 
également  la  plus  grande  diversité  dans  l’opinion  des  auteurs  : 
quelques-uns  accusetit  la  suppression  subite  et  accidentelle 
des  lochies,  leur  altération;  d’autres,  la  corruption  de  la 
bile  dans  les  intestins  ;  d’autres ,  la  suppression  du  lait  des 
mamelles  et  le  transport  métastatique  de  cette  liqueur  dans  les 
viscères  du  bas-ventre  et  dans  l’économie  en  général  (Willis, 
Puzos,  Levret,  Doublet  ). 

Cependant,  à  travers  ce  conflit  d’idées  plus  ou  moins  vagues; 
plus  ou  moins  hypothétiques  sur  la  nature  de  ce  qu’on  appelle 
fièvre  puerpérale,  on  trouve  un  peu  plus  d’accord  parmi  les 
auteurs  sur  la  description  de  certains  phénomènes  ;  presque 
tous  s’accordent  sur  l’existence  d’une  affection  locale  qu’on 
rencontre  dans  cette  maladie  :  à  l’ouverture  des  cadavres,  on 
trouve  toujours  dans  l’abdomen,  siège  de  l’affection  ,  une  cer¬ 
taine  quantité  de  liquide  puriforme,  de  couleur  blanchâtre  et 
lactescente,  et  la  surface  péritonéale  des  intestins ,  de  la  ma¬ 
trice  offrant  tres-souvenl-t,  par  sa  rougeur,  des  traces  d’une 
inflammation  aiguë. 

Cette  affection  ,  une  fois  reconnue  et  admise,  a  été  encore 
un  sujet  <de  controverse  pour  les  auteurs  :  les  uns  l’ont  con¬ 
sidérée  comme  primitive.;.- les  autres,  comine  secondaire. 
Les  premiers  ont  été  divisés  sur  le  siège ,  qu’ils  ont  placé  tour 
à  tour  dans  la  matrice,  dans  les  intestins,  sur  le  péritoine. 
Ceux  qui  considèrent  l’affection  locale  comme  secondaire  ne- 
sont  pas  plus  d’accord  sur  les  principes  dont  ils  la  font  dépen¬ 
dre;  les  uns  veulent  qu’elle  soit  due  à  la  fièvre  primitive,  qu’ils. 
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nomment  pnerpéraîe,  et  qu’ils  considèrent  tantôt  comme  bii 
lieuse,  tantôt  comme  putride  ,  dont  Faifection  locale  est  un 
phénomène  symptomatique;  les  autres  disent  qu’elle  dépend 
du  transport  du  lait,  soit  sur  la  matrice ,  soit  sur  les  viscères 
du  bas- ventre  ,  où  ce  liquide  produit  une  irritation  locale. 

Pour  accorder  tant  d’opinions  diverses,  et  faire  cesser  le 
vague  et  l’obscurité  qui  régnent  sur  cette  maladie  ,  nous 
allons  examiner  successivement  :  i°.  si  la  fièvre  puerpérale  est 
unefièvreessentielledifférentede  celles  quel’on  peut  rapporter 
aux  six  ordres  de  fièvres  connus  ;  2".  si  elle  consiste  dans  l’in¬ 
flammation  de  la  matrice  ;  3“.  si  elle  est  uneinflammatiôn  d’en¬ 
trailles;  4°  si  elle  consiste  dans  l’inflammation  du  péritoine.' 
Après  avoir  discuté  ces  questions,  nous  décrirons  avec  détail 
l’inflammation  du  péritoine,  et  nous  ferons  voir  que,  dans  la 
plupart  des  descriptions  de  fièvre  puerpérale,  on  . retrouve 
plus  ou  moins  les  symptômes  de  la  péritonite,  parce  que,  eii 
effet,' cette  affection  est  une  des  plus  fréquentes  et  des  plus 
dangereuses  à  la  suite  des  couches  :  de  la  complication  de  la 
péritonite  puerpérale  avec  les  fièvres  primitives,  résultent  une 
foule  de  maladies  différentes,  toutes  très-graves,  et  dont  les 
descriptions  partielles  qu’en  ont  données  les  auteurs  expliquent 
leur  versalité  d’opinions  sur  le  vrai  caractère  des  maladies  des 
femmes  à  la  suite  des  couches. 

La  fièvre  puerpérale  est- elle  une  fièvre  essentielle  différente 
de  celles  qu’on  peut  rapporter  aux  six  ordresdefièvres  connus  ?• 
Si  l’on  rapproche  les  observations  de  cette  fièvre  consignées 
dans  divers  recueils  ;  si  on  lit  attentivement  et  avec  un  esprit 
dépouillé  de  toute  espèce  de  prévention  ce  que  les  auteurs  ont 
écrit  sur  la  fièvre  puerpérale  (excepté  dans  ces  derniers  temps), 
quelque  disparates  que  soient  leurs  opinions  sur  les  causes 
et  sur  la  nature  de  cette  maladie  ,  il  est  facile  d’apercevoir  ; 
pour  le  médecin  qui  a  recours  à  la  méthode  de  l’analyse,  que  lés' 
femmes,  à  la  suite  des  couches,  ne  sontpoint  sujettes  àùn  ordre 
de  fièvre  différent  de  ceux  admis  dans  lanosographiephilosopHi- 
que,  et  aujourd’hui  généralement  reçus  ,  en  sorte  que  ce  qu’on 
nomme  fièvre  puerpérale  ne  devient  alors  qu’ün  terme  abstrait, 
qu’une  espèce  d’être  imaginaire  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  ap¬ 
peler  ainsi  la  fièvre  angioténique ,  ménihgo-gastrique ,  adénor 
méningée,  adynamique,  ataxique  ,  etc. ,  dont  une  femme  peut 
être  atteinte  à  la  suite  de  l’accouchement  comme  à  toute  autre' 
époque  de  la  vie.  En  effet  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
la  médecine  des  femmes  ont  décrit  tour  à  tour  des  fièvres  in-’= 
flàmmatoires,  bilieuses,  putrides  ,  etc.  ,  sous  le  nom  de  fièvre 
puerpérale  ;  mais  ils  ont  fait  mention  d’une  inflammation  lo-' 
cale  comme  d’un  phénomène  tellement  constant  dans  cette  ma-'" 
ladie ,  qu’ils  ont  prétendu  que  si  elle  n’existait  point ,  on  ne 


PUE  91 

pouvait  pas  dire  qu’il  y  eàt  fièvre  puerpérale  :  en  mentionnant 
une  affection  locale  ,  ils  ont  évidemment  décrit  une  complica¬ 
tion  ;  oc  s’il  existe  une  complication  ,  il  faut  en  isoler  les  élé- 
meus  pour  les  considérer  à  part ,  et  pouvoir  reconnaître  par  là 
en  quoi  consiste  cette  maladie.  Il  est  nécessaire  de  savoir  si  l’af¬ 
fection  locale  est  essentielle  ,  primitive  ,  ou  si  elle  est  sympto¬ 
matique  de  la  fièvre.  Pour  se  convaincre  qu’elle  est  primitive, 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  développement  de  la  ma¬ 
ladie. 

,  La  fièvre  dite  puerpérale  débute  par  un  frisson  plus  ou  moins 
long  ,  ce  frisson  ne  tarde  pas.  à  être  suivi  d’un  degré  de  chaleur 
plus  ou  moins  intense  ;  bientôt  il  se  manifeste  des  douleurs 
violentes  dans  l’abdomen ,  qui  obligent  les  femmes  à  se  tenir 
couchées  sur  le  dos  ;  la  tension  et  le  météorisme  du  ventre 
surviennent  ;  il  y  a  des  hoquets,  des  nausées  et  des  vomisse- 
mens.  Jusque-là  on  ne  voit  qu’une  affection  locale  primitive; 
mais  le  mouvement  fébrile  qui  eu  dépend  ne  tarde  pas  à  se  dé¬ 
velopper  ;  il  est  caractérisé  par  un  pouls  frequent,  petit  et 
concentré.  Outre  le  mouvementfébrile  concomitant  de  l’affec¬ 
tion  locale ,  celle-ci  peut  être  compliquée  d’une  espèce  de  fiè¬ 
vre  quelconque  5  le  pouls  prend  alors  le  caractère  de  cette  fiè¬ 
vre,  qui  est  tantôt  inflammatoire ,  tantôt  bilieuse ,  d’autres  fois 
muqueuse  ,  putride  ,  etc. 

Voilà  ,  ce  nous  semble,  la  véritable  idée  qu’il  faut  se  faire 
de  la  maladie  décrite  par  les  auteurs  sous  Je  nom  de  fièvre 

S  craie  ;  c’est  probablement  aux  diverses  complications 
e  est  susceptible  de  présenter  que  l'on  doit  atuibuer  le 
peu  d’accord  qui  règne  sur  sa  véritable  nature  et  l’erreur  de 
ceux  qui  l’ont  considérée  comme  une  fièvre  essentielle;  ils  n’ont 
pas  su  isoler  ce  qui  tenait  à  l’affection  locale  de  ce  qui  dépen¬ 
dait  de  la  fièvre  complicante  ,  et  ils  ont  employé  ,  pour  dési¬ 
gner  la  maladie  ,  une  expression  indéterminée.  Il  faut  aujour¬ 
d’hui  plus  de  précision,  et  si  ce  que  les  auteurs  appellent  fiè¬ 
vre  puerpérale  n’a  point  de  caractère  essentiellement  différent 
de  ceux  qui  appartiennent  à  la  fièvre  angioténique ,  gastrique, 
adéno-Eiéningée,  etc. ,  reconnaissons  qu'il  n’y  a  point  de  fièvre 
essentielle  dite  puerpérale.  Nous  acquerrions  de  plus  en  plus 
la  preuve  de  cette  vérité ,  si  les  bornes  de  ce  travail  nous  per¬ 
mettaient  d’analyser  les  fièvres  qui  attaquent  les  femmes  à  la 
suite  des  couches. 

La  fièvre  puerpérale  consiste-t-elle  dans  l'inflammation  de 
Zfl matrice.?  Hippocrate (ZJe  morb.mul.  ,  p.  609, Foesius) s’est 
occupé  spécialement  de  l’inflammation  de  l’utérus.  Dans  la 
description  qu’il  a  donnée  de  cette  affection  locale,  on  ne  peut 
méconnaître ,  il  faut  en  couvenir ,  cerlains  phénomènes  qui  se 
rencoatreat  dan*  les  descriptions  que  la  plupart  des  auteurs 
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nous  ont  laissées  de  la  fièvre  puerpérale;  c’eslce  qui  a  faitdirff 
d’une  manière  assez  inexacte  qu' Hippocrate  fixait  le  siège  de 
cette  fièvre  dans  l’utérus  ,  tandis  quede  divin  vieillard  n’avait 
probablement  en  vue  que  de  décrire  l’inflammation  de  la  ma¬ 
trice.  Cette  opinion  attribuée  à  Hippocrate  de  faire  consister 
la  fièvre  puerpérale  dans  la  phlegmasie  de  l’utérus ,  a  été  adop¬ 
tée  et  répétée  par  une  foule  d’auteurs  venus  après  lui  ,  ^arrai 
lesquels  je  me  bornerai  à  citer  ici  Paul  d’Egine ,  Albucasis,, 
Moschion ,  Mercatus ,  Roderic  a  Castro,  Frédéric Hoffmann-i, 
Sennert,  Neuter,  Plalner,  Piquer,  Varandé ,  Astruc,  Pasta  , 
BosquilloHi  Cependant;  lorsqu’on  lit  avec  attention ,  lorsqu’on 
médite  les  nombreuses  observations  que  nous  possédons  sur  la 
fièvre  appelée  puerpérale, on  peut  s’assurer  que  ,dans  presque 
aucun  des  cas  de  cette  maladie  rapportés  par  les  auteurs,  oti 
ne  trouve  point  de  traces  de  l’inflammation  de  la  matrice  j 
d’une  autre  part ,  si  l’on  considère  l’inflammation  de  cet  organe 
non  d’une  manière  générale,  mais  bien  d’une  manière  isolée-, 
c’est-à-dire  si  on  l’étudie  sur  chacun  des  tissus  qui  concourent 
à  la  composition  de. ce  viscère,  il  est  aisé  de  voir  qu’aucun  des 
tissus  propres  de  l’utérus  n’est  attaqué  d’inflamination  dans  les 
cas  où  l’on  dit  qu’il  y  a  fièvre  puerpérale.  Ces  tissus  que  nous 
allons  examiner  tour  à  tour  sont  au  nombre  de  trois ,  savoir': 
le  tissu  muqueux,  le  tissu  charnu  et  le  tissu  séreux.  > 

1°.  Affection  du  tissu  muqueux  de  la  matrice  après  l’accou-, 
chement.  Tous  les  auteurs  ont  eu  l’occasion  d’observer  cju’à  la 
suite  d’un  travail  long  et  pénible ,  qu’après  des  manoeuvres 
peu  ménagées  ,  des  contusions  ou  des  déchirures  de  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’utérus ,  qu’après  des  efforts  plus  ou  moins 
violenspour  opérer  l’extraction  de  quelque  portion  trop  adhé¬ 
rente  du  placenta  ,  cette  merabrané  pouvait  être  affectée  d’in¬ 
flammation  ,  maladie  que  l’on  reconnaît  aux  symptômes  sui- 
vans  :  douleur  obtuse  et  gravative  dans  la  région  de  la  ma¬ 
trice,  pesanteur  des  lombes,  lassitudes  ,  douleurs  vives  du 
çol  de  l’utérus,  ardeur  d’urines  ,  etc.  Les  lochies  se  suppriment 
ou  diminuent  en  quantité  ,  et  ne  tardent  pas  à  devenir  fétides, 
purulentes  ou  accompagnées  d’excrétions  muqueuses  plus  ou 
moins  abondantes  ;  le  ventre  n’est  nullement  tendu  ni  doulou¬ 
reux  ;  il  peut  y  avoir  un  peu  de  fièvre,  de  la  soif,  de  l’insom¬ 
nie,  etc.;  mais  tout  ceci  est  bien  distinct  de  ce  qui  arrive  dans 
la  fièvre  puerpérale.  .  ' 

Quelques  aut(mrs  ont  mis  au  rang  des  causes  delà  péritonite 
puerpérale  la  déchirure  delaraenibrarie  muqueuse  de  l’utérus^ 
ils  ont  cru  que  l’irritation,  d’abord  portée  sur  cette  membrane, 
déterminait  un  certain  degré  d’inflammation  qui  se  propageait 
ensuite  aux  viscères  abdominaux  par  le  moyen  du  péritoine. 
On  sait  qu’à  la  suite  de  l’opération  de  la  taille,  l’iiritaüoo. 
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qu’éprouve  la  vessie  se  communique  quelquefois  au  péritoine, 
qui,  suivant  la  remarque  de  M.  le  professeur  Richerand  ,  laisse 
voir  après  la  mort  des  tracés  d’inflammation  et  une  plus  on 
moins  grande  quantité  de  liquide  purulent  épanché  dans  l’ab¬ 
domen.  On  a  pensé  qu’il  existait  Sons  ce  rapport  une  grande 
analogie  entre  l’accouchemerit  et  l’extractiom  d’un  calcul  de  la 
vessie  ;  que ,  dans  ces  deux  cas ,  l’inflammation  que  contracte 
l’organe  primitivement  alfecté,  se  propageait  à  tousles  viscères 
abdominaux  par  le  moyen  du  péritoine,  qui  fournit  au  plus 
grand  nombre  des  enveloppes  extérieures. 

Quoiqu’on  ne  puisse  pas  révoquer  en  doute  que  l’inflamma¬ 
tion  du  péritoine  peut  sé  rencontrer  quelquefois  avec  l’inflam¬ 
mation  de  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice,  dans  le  cas 
de  fièvre  puerpérale,  on  ne  doit  point  admettre  que  l’une  soit 
dépendante  de  l’autre;  car  ,  èn  général,  rien  n’est  plus  indé¬ 
pendant  que  le  péritoine  des  affections  des  organes  sous-jaceus. 
En  effet,  on  l’a  trouvé  presque  toujours  sain  dans  les  cas  mêmes 
où  la  désorganisation  de  la  matrice  ,  à  la  suite  de  ses  ulcéra¬ 
tions ,  avait  été  portée  à  un  tel  point,  que  ce  viscère  devenu 
très-volumineux  ,  était  entièrement  transformé  ,  dans  certai¬ 
nes  parties  ,  en  une  couche  putride  épaisse  de  plus  de  deux 
pouces  ,  en  sorte  que  la  matrice ,  devenue  d’abord  squirreuse , 
puis  ulcérée,  n’offrait  plus  ni  tissu  sain  ni  tissu  squirreux^ 
ce  dernier  ayant  entièrement  dégénéré  en  putrilage  fongueux 
(Bayle ,  Remarques  sur  les  ulcères  de  la  matrice  ,  Journal  de 
méd. ,  ehir.  et  pharm. ,  rédigé  par  MM.  Corvisart ,  Leroux  et 
Boyer,  frimaire  an  xi  ).  Ainsi,  la  tunique  péritonéale  de  la  ma¬ 
trice  participe  très-rarement  à  la  lésion  de  ce  viscère  j  et  elle 
n’est  altérée  que  lorsque  la  matrice  offre  quelque  portion 
transformée  dans  toute  son  épaisseur  en  escarre  putride  :  alors 
le  péritoine  est  quelquefois  rouge ,  et  il  n’est  pas  rarè  qu’il  soit 
lisse  dans  une  étendue  très-considérable,  ce  qui  produit  une 
péritonite  chronique  avec  épanchement  d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  pus  ichoreux  ;  mais  le  concours  simultané 
de  l’inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice 
avec  celle  du  péritoine,  regardée  comme  secondaire,  est  un  cas 
assez  rare.  Lorsque  la  fièvre  puerpérale  se  manifeste,  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’utérus  reste  presque  toujours  intacte.  Hulme 
et  Leake ,  qui  ont  fait  un  grand  nombre  d’ouvertures  de  cada¬ 
vres  à  la  suite  de  la  fièvre  puerpérale  ,  ont  trouvé  constamineut 
que  la  matrice  n’était  point  affectée  ,  et  ils  en  ont  conclu  avec 
raison  que  la  maladie  n’avait  point  son  siège  dans  ce  viscère. 

’i®.  Affection  du  tissu  charnu  de  la  matrice  après  l’accouche¬ 
ment,  Si  on  use  de  moyens  trop  violens  pour  extraire  le  pla¬ 
centa  ,  la  déchirure  de  la  membrane  interne  de  l’utérus ,  à  la¬ 
quelle  il  est  adhérent ,  doit  en  être  soqvent  la  suite  et  occa- 
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sioner  des  tiraîlleinens  dans  le  plan  charnu  de  cet  organe.  Ces 
tiraillemens  ,  dans  ce  cas,  deviendront  un  principe  d’irriialioU' 
et  pourront  déterminer  un  certain  degré  d’inflammation  dans 
le  tissu  charnu.  Les  caractères  généraux  de  celle  inflammation, 
lorsqu'elle  est  fortement  prononcée ,  sontj  d’après  M.  le  pro-; 
fesseur  Pinel  {Nosol.  philos.,  tom.  ii)  :  douleurs  dans  l’hypogas-: 
tre  qui  est  très-sensible  au  toucher,  état  de  tension,  grande 
débilité,  altération  des  traits  de  la  face  ,  pouls  faible  et  dur,; 
quelquefois  léger  délire  ou  une  sorte  de  rêvasserie  ,  hoquets, 
écoulement  d’un  liquide  rougeâtre  par  les  organes  sexuels,  en¬ 
vies  fréquentes  d’aller  à  la  garde-robe  ,  chaleur  vive  et  parfois 
suppression  totale  des  urines. 

Les  phénomènes  de  l’inflammation  du  tissu  de  la  matrice 
que  nous  venons  de  tracer  sont  bien  différens  de  ceux  qui  ac-' 
compagnent  ce  que  les  auteurs  appellent  fièvre  puerpérale  ^ 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  tissu  charnu  n'est  pas  primi¬ 
tivement  affecté  dans  ce  cas.  Bichat  eut  occasion  de  l’examiner 
d’une  manière  comparative  sur  deux  cadavres,  dont  l’un  avait 
appartenu  à  une  femme  morte  de  la  maladie  dite  puerpérale, 
et  l’autre  à  une  fille  morte  à  la  suite  d’une  perte  trop  abon¬ 
dante  de  sang  menstruel  :  dans  les  deux,  cas ,  le  tissu  charnu 
de  la  matrice  n’a  rien  offert  de  particulier;  il  s’est  trouvé  dans 
l’état  naturel. 

3®.  Affection  du  tissu  séreux  de  la  matrice  après  l' accou¬ 
chement.  L’utérus,  comme  la  plupart  des  autres  organes  de 
l’abdomen,  emprunte  de  la  membrane  du  péritoine  un  tissu 
séreux  qui  lui  sert  d’enveloppe  extérieure  ;  mais  ce  tissu  ne 
concourt  point  à  la  structure  intime  de  l’organe,  dont  il  est  in¬ 
dépendant  j  usqu’à  un  certain  point  :  aussi  ses  affections  sont 
isolées  ,  et  rentrent  évidemment  dans  le  domaine  de  celles  du 
péritoine  :  or ,  si  dans  ce  qu’on  appelle  fièvre  puerpérale  on 
trouve  ,  en  général ,  le  péritoine  enflammé  ,  il  ne  faudra  pas 
chercher  le  siège  de  cette  affection  dans  la  matrice.  Cette  in-  ' 
flammation  ,  devenant  plus  ou  moins  générale ,  la  portion  du 
tissu  séreux  qui  est  en  rapport  avec  l’utérus  pourra  se  trouver  en-, 
flammée  ;  mais  comme  ce  tissu  n’est  pas  seulement  atteint  d’iu- 
flammation  sur  l’utérus,  et  sain  aux  environs  ;  que  l’inflamma¬ 
tion  ,  au  contraire ,  se  propage  plus  ou  moins  loin  sur  l’étendue 
du  péritoine ,  on  est  autorisé  à  dire  que  cette  affection  est  indé¬ 
pendante  de  l’utérus.  Les  ouvertures  cadavériques  démontrent’ 
d’ailleurs  d’une  manière  non  équivoque  que  les  tissus  propres 
de  la  matrice  ne  sont  pas  affectés  dans  ce  cas  :  donc  ce  qu’on 
appelle  fièvre  puerpérale  n’est  point  une  inflammation  de  la 
matrice. 

La fièvrepuerpérale  est-elle  une  inflammation  des  viscères 
du  has-ventre ?  Oa  doit  repousser  aujourd’hui  ces  idées  va- 
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gués  et  indétermine'es  d’inflammatîoB  du  bas- ventre ,  d’inflam¬ 
mation  des  entrailles  que  quelques  auteurs  (Hulme,De]aroche, 
etc.)  attachent  à  la  considération  de  la  fièvrepuerpcrale,  et  qui 
donnent  lieu  à  la  question  de  savoir  si  les  viscères  contenus 
dans  l’abdomen  sont  atteints  d’inflammation  dans  ce  cas.ïLes 
phénomènes  pathologiques  et  les  ouvertures  dé  cadavres  sou¬ 
vent  répétées  mettent  à  même  de  répondre  à  cette  question  par 
la  négative  :  en  effet ,  ni  la  rate ,  ni  le  pancre'as  ,  ni  les  reins  , 
ni  la  vessie  n’offrent  aucune  trace  d’ailération  ;  ces  organes 
sont ,  au  contraire ,  dans  l’état  naturel ,  mais  vraisembiable- 
ment  le  nom  inflammation  d entrailles  que  l’on  a  donné  à 
la  fièvre  puerpérale  répond  ici  à  ce  qu’on  appelle  inflammation 
des  intestins  ,  ce  qui  ne  rend  pas  pour  cela  la  détermination 
de  la  maladie  plus  précise  ;  car ,  par  rapport  aux  intestins  ,  il 
y  a  la  même  remarque  à  faire  que  pour  la  matrice,  c’est-à- 
dire  que  l’inflammation  qui  les  affecte  doit  être  étudiée  isolé¬ 
ment  sur  chacun  des  systèmes  d’organes  qui  les  composent. 
En  procédant  ainsi ,  il  sera  facile  de  se  convaincre ,  par  les  ou¬ 
vertures  cadavériques  faites  à  la  suite  de  la  fièvre  puerpérale, 
que  ni  le  tissu  muqueux,  ni  le  tissu  musculaire  des  intestins 
n’offrent  point  de  traces  d’inflammation  ;  l’organe  communé¬ 
ment  enflammé  dans  ce  cas  est  le  péritoine  :  or  ,  son  inflamma¬ 
tion  est  indépendante  de  celle  des  autres  viscères  de  l’abdomen, 
ce  qui  doit  porter  à  conclure  que  la  fièvre  puerpérale  n’est 
point  une  inflammation  des  viscères  du  bas- ventre. 

La  fièvre  puerpérale  consiste-t  elle  dans  l’inflammation  du 

r'’üoine  ?  De  toutes  les  maladies  qui  peuvent  se  manifester  à 
suite  de  l’accouchement ,  la  phlegmasie  du  péritoine  est 
sans  contredit  la  plus  grave  et  la  plus  constamment  funeste. 
Onia  trouve  dans  presque  toutes  les  desaiplions  que  les  au¬ 
teurs  ont  données  des  fièvres  dites  puerpérales  ,  et  les  médecins 
qui  se  sont  livrés  à  des  recherches  cadavériques ,  dans  l’inten¬ 
tion  d’éclairer  la  pathologie  des  femmes  en  couches ,  ont  fixé 
le  siège  de  ces  fièvres  sur  le  péritoine.  Chomel ,  qui,  au  rap¬ 
port  de  M.  Mercier  de  Rochefort  [Essai  sur  la  fièvre  puerpérale, 
Paris  ,  i8o4) ,  a  entrevu,  le  premier,  l’inflammation  du  péri¬ 
toine,  et  en  adonné  une  observation  en  172b,  a  peut-être 
frayé  la  route  au  docteur  Johnston  (Defebre  puerperali  diss. , 
Edimb.  1779),  et  à  l’anatomiste  Walter  (J.  Goilieb  Walter  , 
De  morbis  peritonei  et  apopl. ,  Berolin.  1785).  Ges  deux  écri¬ 
vains  nous  ont  laissé  des  notions  d’autant  plus  précises  sur 
cette  inflammation  ,  qu’à  l’époque  où  ils  écrivaient,  les  lésions 
des  divers  systèmes  d’organes  n’ayant  point  été  considérées 
d’une  manière  isolée  ,  il  était  difficile  d’en  décrire  exactement 
la  théorie.  Bichat ,  en  étudiant  les  affections  des  membranes  en 
général ,  et  du  péritoine  en  particulier ,  fut  conduit  aux  mê- 
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mes  re’sultats  que  Johnston  et  Walter,  dont  il  ne  connaissaU 
point  les  ouvrages.  Dans  cette  occasion ,  comme  dans  bien 
d’autres,  il  eut  tout  l’honneur  de  l’invention.  Dans  son  cours 
d’anatomie  pathologique  ,  il  donna  le  premier  en  France  une 
histoire  de  la  péritonite ,  dans  le  développement  de  laquelle 
îl  traita  d’une  manière  générale  la  fièvre  puerpérale.  Toute¬ 
fois  il  faut  avouer  qu’avant  lui,  M.  le  professeur  Pinel  avait  enr 
trevu  la  nature  de  cette  affection ,  dont  il  fit  une  espèce  qu’il 
désigna  sous  le  nom  d’entérite  aiguë  à  la  suite  des  couches 
(Nosogr.  -philos.,  ordpe  des  phlegmasies  se'reuses ,  pcemiète 
édition,  Paris  1796)-  Quelque  temps  après,  l’un  de  nous, 
M.  Ch.  Gasc.  ,  ayant  eu  l’occasion  de  faire  sous  les  yeux  de 
Bichat  des  recherches  sur  cet  objet,  développa  la  théorie  de 
l’inflammation  du  péritoine  à  la  suite  des  couches  ,  et  en  fit  le 
synonyme  de  fièvre  puerpérale  {Dissertation  sur  la  maladie 
des  femmes  à  la  suite  des  couches  ,  connue  sous  le  nom  de 
fièvre  puerpérale  ,  Paris  ,  au  x  ).  C’est  d’après  les  nouvelles 
lumières  acquises  sur  cet  objet ,  que  M.  leprofesseur  Pinel,  dans 
la  seconde  édition  de  sa  Nosographie,  a  écarté  la  fièvre  pu eiv 
pérale  de  l’ordre  des  fièvres  ,  et  a  fait  de  la  péritonite  un  genre 
particulier,  dans  lequel  il  a  décrit  la  fièvre  puerpérale  sous  le 
nom  de  péritonite  des  femmes  en  couche  ;  c’est  à  l’aide  dés 
observations  choisies  dans  la  dissertation  de  M.  Gasc  (dont  cet 
article  n’est  guère  qu’un  extrait  de  la  troisième  édition  inédite)j 
que  M.  Pinèl  a  établi  les  caractères  de  cette  seconde  espèce  de 
phlegmasie.  Depuis  cette  époque  ,  il  a  paru  en  France  un  àer- 
tain  nombre  d’ouvrages  sur  les  maladies  des  femmes  et  pluj- 
sieurs  dissertations  particulières,  dans  lesquelles  on  a  établi 
d’une  manière  invariable  l’existence  de  la  péritonite  comme 
une  maladie  qui  attaque  très  -  fréquemment  les  femmes  en 
couche.  '  ' 

Tandis  què  les  médecins  français  ont  eu  le  bon  esprit  de'pr'o- 
fiter  de  toutes  les  découvertes  relatives  à  la  péritonite,  les  ' 
Anglais  n’ont  pas  perdu  de  vue  les  idées  de  Johnston  ,  ni  les 
Allemands  celles  du  professeur  Walter.  Ainsi  la  doctrine  de 
la  fièvre  puerpérale  ,  considérée  comme  une  inflammation  du 
péritoine  ,  a  été  presque  universellement  adoptée  ,  quoi' qu’en 
dise  un  médecin  très-recommandable  ,  M,  Gastellier ,  qui  cite 
M.  Hecker,  médecin  allemand  ,  comme  ayant  donné  ,  en  l'Si'fv 
un  ouvrage  qui  a  pour  but  de  démontrer  la  versatilitéd'es  opi¬ 
nions  de  ses  confrères  pour  et  .contre  l’existence  de  la  fièvre 
puerpérale, 

L’opinion  la  plus  généralement  accréditée  fait  donc  confon¬ 
dre  ou  regarder  comme  synonyme  la  fièvre  puerpérale  et  l’in¬ 
flammation  du  péritoine;  mais  il  existe  encore  sür  ce  point 
une  obscurité  qu’il  s’agit  de  dissiper.  La  péritonite  des  femmes 
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<n  couche  est  mal  désignée  sous,  le  nom  de  fièvre  puerpérale  r 
en  effet ,  s’il  n’exisle  point  de  fièvre  de  ce  nom,  pourquoi  ap¬ 
pellerions-nous  ainsi  une  inflammation  locale  qui  quelquefois 
n’est  pas  accompagnée  de  fièvre,  qui  se  présente  parfois  dans 
un  état  de  simplicité  ,  et  qui ,  lorsqu’elle  est  accompagnée  de 
fièvre  ,  peut  l’être  avec  un  des  six  ordres  admis  par  le  noso¬ 
graphe  français  ;  le  nom  de  fièvre  puerpérale  n’indiquerait 
pointle  genre  de  complication  ;  il  ne  ferait  qu’embrouiller  nos 
idées  sur  ces  maladies  ;  il  faut  donc  le  bannir  de  la  science ,  et 
ne  reconnaître  chez  les  femmes  d’autres  fièvres  que  celles  qui 
sont  communes  a  tous  les  individus  ,  mais  qui ,  chez  elles  ,  se 
trouvent  modifiées  par  les  circonstances  de  l’accouchement. 

Nous  allons  disserter  sur  l’inflammation  du  péritoine  ,  con¬ 
sidérée  chèz  la  femme  nouvellement  accouchée  ,  nous  appel¬ 
lerons  cette  maladie  péritonite  puerpérale.  En  ajoutantau  mot 
péritonite  l’épithète  de  puerpérale ,  nous  voulons  faire^presseu- 
lir  l’inflnence  que  doivent  avoir  sur  la  mal.adie  principale  les 
dispositions  particulières  où  se  trouve  le  système  général  de  la 
femme  après  l’accouchement  ;  nous  voulons  indiquer  que  celte 
phlegmasie  est  compliquée  de  plusieurs  circonstances  défavo¬ 
rables  qui  en  facilirent  l’invasion, et  en  aggravent  les  dangers- 

Histoire  de  la  péritonite  puerpérale.  La  péritonite  puerpé-, 
raie  est  plus  fréquente  que  la  péritonite  proprement  dite  qui 
a  été  décrite  par  l’un  de  nous ,  M.  Gasc ,  dans  le  quarantième 
volume  de  cet  ouvrage  ;  mais  elle  n’eu  diffère  pas  essentielle¬ 
ment,  quoique  M.  le  professeur  Pinel  en  ait  fait  une  espèce 
distincte.  Toutefois  elle  est  modifiée  pat  les  circonstances  de  la 
couche  ainsi  que  toutes  les  maladies  qui  surviennent  aux  fem¬ 
mes  nouvellement  accouchées;  comme  il  importe  de  la  bien  si¬ 
gnaler,  nous  allons  en  exposersuccessivement  les  causes,  l’inva¬ 
sion,  les  symptômes  particuliers  ou  caractéristiques, ,  les  symp¬ 
tômes  généraux  ou  sympathiques  ,  la  marche ,  les  différentes 
terminaisons ,  le  pronostic ,  le  résultat  général  des  ouvertures 
cadavériques ,  l’analyse  chimique  de  la  matière  liquide  qu’oa 
trouve  dans  l’abdomen  des  femmes  mortes  de 'péritonite  puer¬ 
pérale,  les  complications  diverses  dont  elle  .est  susceptible  , 
enfin  nous  terminerons  par  quelques  considérations  sur  le  trai¬ 
tement  de  cette  maladie. 

Causes  de  la  péritonite  puerpérale.  Les  causes  capables  de 
développer  l’inlfàmmation  du  péritoine  ont  été  déjà  exposées 
dans  cet  ouvrage  (  Voyez  vol.  xl)  ;  indépendamment  de  ces 
causes  générales  qui  agissent  sur  tous  les  individus ,  il  en 
est  qui  sont  particulières  aux  femmes  enceintes ,  aux  femmes 
en  travail  et  à  celles  qui  viennent  d’accoucher,  parce  qu’il 
existe  chez  elles  une  prédisposition  tirée  de  ce  triple  état  qui 
.favorise  leur  influence  délétère  sur  le  péritoine.  Ces  dernières 
46.  7 
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causes  ,  quoique  peu  connues  dans  leur  manière  d’agir,  sont 
extrêmement  nombreuses.  Les  bornes  de  ce  travail  ne  nous 
permettent  de  signaler  que  les  principales. 

On  doit  ranger  parmi  ces  causes  la  grossesse  ,  surtout  lors¬ 
qu’elle  est  pénible  ^  laborieuse,  et  les  maladies  qui  accompa¬ 
gnent  quelquefois  Cet  état ,  la  faiblesse  de  la  femme  ,  sa  grande 
susceptibilité,  une  tonstitution  irritable  ,  pléthorique  ,  la  vie 
Sédentaire  ,  une  mauvaise  nourriture  ,  la  malpropreté,  l’habi¬ 
tation  des  lieux  malsains ,  humides  et  froids ,  les  affections 
tristes ,  etc, ,  etc.  Une  cause  assez  puissante  et  à  laquelle  il  faut 
rapporter  la  disposition  qu’ont  lés  femmes  à  contracter  la  pé¬ 
ritonite  puerpérale  est  cet  état  de  distension  du  péritoine  occa- 
sioné  par  la  grossesse  ,  distension  qui  affaiblit  singulièrement 
les  forcés  vitales  dé  eétie  membrane  séreuse. 

La  péritonite  dés  femmes  èn  couche  peut  être  déterminée 
parla  compression  et  les  frottemenS  qu’éprouvent  les  viscères 
abdominaux  pendant  l’accouchément ,  surtout  lorsqu’il  est 
long,  pénible,  qu’il  nécessite  dé  grands  efforts  ;  par  l’usage  de  la 
màiu  ou  dés  iiistrnmens  pour  sa  terminaison  ;  par  la  lésion  de 
rutérus  et  des  parties  externes  de  la  génération  pendant  un 
t-ràvàil  laborieux  ;  par  des  manoeuvres  faites  avec  peu  de  mé¬ 
nagement. 

Après  l’accouchethetit  j  il  existe  chez  la  femme  une  somrne 
de  susceptibilité  plus  grande  ;  elle  devient  plus  irhpression- 
nable  ;  tout  agit  vivement  sur  elle  ;  la  plus  légère  cause  ,  lè 
plus  petit  mouvement  peuverit  lui  faire  éprouver  les  plus  vio¬ 
lentes  commotions.  Dahs  cet  état  dé  susceptibilité  des  femmes 
après  l’accoiichéinehient ,  dont.  Juncker  nous  a  donné  une  si 
juste  mesufe  ,  on  conçoit  qu’une  foule  de  causes  ,  qui ,  avant 
i’acebuchèment ,  agissaiëht  faiblement ,  peuvent  être  conside'- 
rées ,  après,  reiéciiiion  de  cettè  fonction  ,  comme  très-déier- 
niinanles.  La  péritonite  puerpéralé  reconnaît  pour  cause  après 
ràecoüchement  l’état  pléthorique  ou  sanguin  de  la  femme  ,  la 
sensibilité  générale  -,  princîpalément  celle  du  système  utérin 
qui  a  été  plus  oU  mOihs  exàlté'e  pendant  la  durée  de  la  gros¬ 
sesse  et  durant  le  travail  de  l’ènlantemefat;  l’impression  brus¬ 
que  du  froid  sur  toute  l’habitudfe  du  corps  ,  mais  spécialement 
sur  les  mamelles  ,  sur  la  vulve  et  les  membres  abdominaux  ; 
rinjéctibn  des  liqueiirs  astringentes  dans  la  matrice  ,  le  vagin; 
l’èinploides  fomentations  analogues  sur  le  ventre ,  la  vulve  , 
sur  les  cuisses  ;  la  rétention  du  délivre  Ou  d’une  portion  du 
délivre ,  de  quelques  caillots  ,  des  lochies  dans  la  cavité  de  là 
matrice  ;  la  décomposition ,  l’altération  de  ces  corps  devenus 
étrangers  à  l’organisme  de  la  femme  ;  un  bandage  de  corps 
trop  serré  autour  de  l’abdomen  ou  du  thorax  j  les  écarts  de  ré¬ 
gime  ;  tels  qu’ùn  excès  d’alithens  j  l’abus  des  boissons  aléoo- 
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K«[«és ,  des  sudorifiqtips  ;  ritnprudence  que  commet  la  femme 
en  couche  de  se  lever  trop  tôt  de  son  lit,  de  s’exposer  à  un  air 
humide  et  froid,  et  de  se  livrer  à  quelque  exercice  avant  que 
la  matrice  ait  repris  sa  situation  ,  sa  forme  et  son  volume  ordi¬ 
naires. 

Les  affections  morales  tristes  ou  gaies  jeruent  un  grand  rôle 
dans  la  production  de  ces  maladies.  L’extrême  sensibilité  de 
la  nouvelle  accouchée  les  rend  plus  vives  et  plus  dange¬ 
reuses  :  ainsi  la  colère,  la  terreur,  la  crainte  ,  le  chagrin  ,  la 
joie,  une  nouvelle  inaitendiie ,  l’explosion  d’une  arme  à  feu,  etc., 
produisent  quelquefois  les  plus  funestes  effets. 

Parmi  les  causes  propres  h  développer„la  péritonite  puerpé¬ 
rale  ,  on  ae  doit  pas  oublier  les  habitations  dans  des  lieux  bas 
et  humides  ,  les  extrêmes  de  la  température  ,  soit  en  froid,  soit 
en  diaud,  les  alternatives  rapides  ou  les  vicissitudes  atmosphé¬ 
riques  brusques  durant  le  printemps  et  rauiomne;  la  respiration 
d’un  air  humide,  insalubre,  non  renouvelé  ,  comme  celui  des 
prisons,  des  hôpitaux  :  aussi  Wiihe  et  plusieurs  médecins  an¬ 
glais  ont  remarqué  que  la  maladie  dont  nous  nous  occupons 
était  pins  fréquente  dans  les  hôpitaux.  Johnston  attribue  sa 
plus  grande  fréquence  dans  ces  maisons  à  l’air  impur  qu’on  y 
respire ,  air  chargé  d’émanations  putrides.  Peu  rapporte  que  la 
première  époque  où  l’on  avait  vu  naître  des  maladies  moi  tel¬ 
les  sur  les  femmes  en  couches  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  remontait 
au  temps  où  l’on  avait  placé  les  nouvelles  accouchées  audes- 
sUs  de  la  salle  des  blessés.  Les  vapeurs  malfaisantes  qui  s’éle¬ 
vaient  de  cette  salle  contribuaient  si  puissamment  à  aggraverlcs 
hèvies  des  nouvelles  accouchées  que  Desault  assura  à  Doublet 
qu’à  compter  de  l’époque  où  les  femmes  en  couche  avaient 
eléplace'es  dans  des  salles  vastes  et  salubres  ,‘la  mortalité  avait 
diminué  d’une  manière  remarquable. 

Doublet  a  observé  que  la  constitution  de  l’air  qui  disposait 
le  plus  à  la  production  de  celte  maladie  était  la  constitution 
huVnide.  Leake  a-  remarqué  que  la  péritonite  puerpérale  est 
d'autant  plus  fréquente  que  les  vicissitudes  de  l’air  sont  plus 
rapides  et  plus  fréquentes.  L’action  du  froid  sur  les  nouvelles 
accoachées  pas  moins  évidente.  Delaroche  a  prouvé  par¬ 
les  registres  c*  Vaortalité  de  Genève  ,  qu’il  était  toujours  inorl 
plus  de  femmes  en  couchç  en  hiver  qu’en  été;  aussi  a-t-on 
observé  que  les  pays  les  plus  froids  sont  ceux  où  les  suites  de 
couches  sont  les  plus  lâcheuses  ,  tandis  qu’on  les  connaît  à 
peine  dans  les  pays  chauds.  Il  meurt  plus  de  femmes  anglaises 
«O  couche  que  de  femmes  françaises;  les  couches  sont  en  géné¬ 
ral  très-heureuses  en  Italie.  Savary  a  eu  l’occasion  de  remar¬ 
quer  que  la  fièvre  dite  puerpérale  est  inconnue  en  Egypte. 

Je  viens  de  dife  qu’une  cause  déterminante  de  la  péritonite 
3- 
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puerpérale  dans  les  hôpitaux,  parait  être  la  respiration  etPirnW 
pression  d’un  air  humide  et  corrompu  par  le  rassemblementdc» 
femmes  en  couche  dans  un  local  plus  ou  moins  resserré.  La 
maladie  produite  par  cette  cause  conserve  rarement  son  état 
de  simplicité  ;  elle  se  complique  souvent  de  fièvre  de  mauvais 
caractère ,  et  elle  règne  alors  d’une  manière  épidémique ,  c’est- 
à-dire  qu’elle  attaque  un  grand  nombre  de  femmes  à  la  fois, 
et  fait  des  ravages  considérables.  Dans  l’Histoire  de  l’académie 
des  sciences ,  il  est  fait  mention  d’une  épidémie  très-meurtrièrç 
en  ce  genre,  qui  fit  beaucoup  de  ravages  parmi  les  fettftnes  en 
couche  pendant  l’hiver  de  i74fi-  !sur  vingt  femmes  qui  en  fu¬ 
rent  atteintes ,  à  peine  en  réchappa-t-il  une  seule.  On  l’obser¬ 
vait  en  ville  chez  les  femmes  indigentes.  Le  médecin  Doulcet 
a  souvent  vu  la  péritonite  puerpe'rale  régner  épidémiquement 
à  l’Hôtel-Dieu.  Doublet  a  fait  la  même  remarque’à  Yaugirard 
en  1^8 1  et  1782.  Cette  maladie  a  aussi  présenté  un  caractère- 
épidémique  à  l’hospice  de  la  Maternité  de  Paris,  où  cependant 
la  science  et  la  philanthropie  ont  réuni  tous  ies  moyens  de  se¬ 
cours  et  de  salubrité.  Plusieurs  médecins  ont  pensé  qu’on  pré¬ 
viendrait  peut-être  celte  terrible  affection  dans  l’hospice  con¬ 
sacré  aux  femmes  en  couche,  si,  ouvrant  cet  asile  de- charité 
quelques  mois  avant  le  terme  de  la  grossesse,  on  pouvait  alors 
loriifier,  ranimer  les  femmes  qui  s’y  réfugient,  et  les  préparer, 
par  un  régime  tonique  et  nourrissant,  à  l’acsouchement  et  au 
;  développement  régulier  des  mouvemens  organiques  qui. doi- 
■vent  lui  succéder.  Cette  bienfaisante  pensée  devrait  fixer  l’at-- 
ilenlion  du  ministre  et  du  conseil  général  des  hôpitaux. 
i  Invasion  de  la  péritonite  puerpérale.  L’accouchement  est 
accompagné  de  phénomènes  si  variés;  les  nouvelles  accou¬ 
chées  sont  exposées  à  des  affections  si  différentes  et  si  multi¬ 
pliées,  qu’il  u’est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  cette  mar 
ladie  au  nîoment  de  son  ipvasion.  Elle  se  complique  presque 
toujours  avec  les  affections  de  la  constitution  régnante,  et  dès- 
lors  on  sent  qu’elle  doit  nécessairement  s’accompagner  des  ca¬ 
ractères  qui  lui  sont  propres:  ainsi  elle  peut  se  compliquer  avec 
la  fièvre  angioténique  au  printemps,  avec  la  fièvre  méninge-  - 
gastrique  en  été,  avec  la  fièvre  adéno-méningée  en  hiver,  etc., 
selon  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  diathèses  domine;  néanmoins, 
et  malgré  ses  différentes  complications,  elle  présente  des  signes 
généraux  propres  à  la  faire  connaître.  , 

La  péritonite  puerpérale  se  déclare  le  plus  ordinairement  du 
deuxième  au  cinquième  jour  de  l’accouchement ,  rarement 
plus  tôt,  quelquefois  plus  tard.  L’un  de  nous,  M.  Murat,  l’a  vue 
se  manifester  vingt  heures  après  l’accouchement;  elle  saisit 
quelquefois  les  femmes  peu  d’heures  après  l’expulsion  du  foe¬ 
tus  et  de  ses  annexes;  d’autres  fois,  au  contraire,  elle  ne  survient 
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qu’à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  rallaitcment.  Oa 
trouve  dans  THistoire  de  la  société  royale  de  médecine,  l'jSa 
et  1783,  pag.  355,  l’exemple  d’une  fièvre  puerpérale  survenue 
à  une  femme  au  moment  de  sevrer  son  enfant.  M.  le  professeur 
Pinel  a  connu  une  femme  qui  fut  atteinte  de  celle  maladie  le 
treizième  mois  de  son' accouchement. 

Quelquefois  la  péritonite  puerpérale  paraît  subitement  et  ne 
s’annonce  que  par  des  effets  alarmans,  mais  ordinairement  elle 
suit  une  marche  plus  régulière  ;  dans  quelques  cas  on  peut  la 
soupçonner  déjà  sur  la  fin  de  la  grossesse  par  la  faiblesse,  la 
eacodiymie  ,  la  dcqrravalion  des  fluides,  la  mauvaise  disposi¬ 
tion  des  solides.  Ges  signes  précurseurs  sont  confirmés  lorsque , 
quelque  temps  après  un  accouchement  souvent  heureux  et  fa¬ 
cile,  le  pouls  ne  devient  pas  calme,  tranquille,  et  que  l’ac¬ 
couchée  commence  à  sentir  quelques  douleurs  au  ventre;  mais 
le  plus  souvent Ja  péritonite  puerpérale  prélude  par  uu  frisson 
plusoumoinslong,  auquel  succède  une  chaleur- plus  ou  moins 
intense.  Si  la  maladie  ne  débute  pas  par  des  frissons ,  les  fem¬ 
mes  éprouvent  un  malaise  général  dont  elles  ne  savent  pas  se 
rendre  compte,  et  des  lassitudes  spontanées;  elles  ressentent 
une  sorte  d’agitation,  et  bientôt,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  les 
douleurs ,  symptômes  caractéristiques  de  l’affection ,  parais¬ 
sent  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  et  d’intensité ,  suivant 
une  foule  de  circonstances.  Lorsque  la  maladie  est  déclarée, 
voici  les  symptômes  qui  lui  sont  propres. 

Symptômes  particuliers  ou  caractéristiques  de  la  péritonite 
puerpérale  :  douleurs  abdominales;  ces  douleurs  se  font  res¬ 
sentir  tantôt  vers  les  lombes,  tantôt  vers  l’épigastre  ou  à  l’om¬ 
bilic,  quelquefois  dans  toute  l’étendue  de  l’abdomen;  elles 
sont  souvent  accompagnées  d’un  sentiment  de  chaleur  interne 
qui  les  rend  très-incommodes.  Ces  douleurs,  qui  sont  souvent 
très-aiguës,  déchirantes^  arrachent  des  cris  aui  malades,  et  les 
forcent  de  se  tenir  couchées  sur  le  dos ,  la  position  latérale  ou 
sur  les  côtés  étant  extrêmement  pénible,  cl  même  quelquefois 
impossible;  elles  se  calment  quelquefois  pour  plus  ou  moins 
de  temps,  et  reparaissent  ensuite  avec  plus  de  violence;  en  gé¬ 
néral,  la  plus  légère  pression  sur  l’abdomen  les  augmente; 
quelquefois  les  femmes  ne  peuvent  supporter  ni  le  poids  des 
couvertures,  ni  l’application  d’aucun  topique  sur  le  ventre, 
qui  est  alors  tendu  et  méléorisé ;  l’abdomen,  dans  quelques 
cas,  devient  toute^ussi  volumineux  que  dans  les  derniers  temps 
de  la  grossesse.  La  respiration  est  courte  et  gênée,  par  la  crainte 
qu’ont  les  malades  de  contracter  le  diaphragme,  dont  le  re¬ 
foulement  en  bas  augmente  considérablement  les  douleurs  ab¬ 
dominales.  La  plupart  des  femmes  affectées  de  péritonite 
«prouvent  des  hoquets,  des  nausées,  dés  vorsissemens  ;  quel- 
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quefoîs  le  dévoiement  se  raanifesle;  il  est  d’abord  séreux  ,  il 
devient  ensuite  fétide.  Un  phénomène  même  qui  se  présente 
souvent  dans  la  péritonite  puerpérale  ,  c’est  l’affaissement  de$ 
mamelles,  par  le  défaut  de  sécrétion  du  lait,  ou  la  di'sparitiott 
de  celui  qu’elles  contenaient  déjà,  si  la  sécrétion  avait  eu  le 
temps  de  s’établir  avant  le  développement  de  la  maladie  j  il  y 
a  presque  toujours  aussi  diminutiou,  suppression  des  lochies. 
La  cessation  de  ces  deux  évacuations  ne  doit  pas  être  considé¬ 
rée  comme  la  cause  de  la  péritonite ,  ainsi  qu’on  l’a  cru  pen¬ 
dant  longtemps,  mais  bien  comme  l’effet,  de  cette  espèce  dé 
pblegmasie. 

Symptômes  généraux  ou  sympathiques  de  la  péritonite  puer¬ 
pérale.  Le  premier  symptôme  général  et  sympathique  qui  s’ offre 
à  notre  examen  ,  c’est  i  état  du  pouls  qui,  est  un  de.  ceux  ^ui 
varient  le  moins  dans  celte  maladie  lorsqu’elle  est  simple. 
Dans  ce  cas  il  est  serré,  petit  et  concentré;  mais  il  n’est  pas 
très-ordinaire  de  rencontrer  la  péritonite  puerpérale  simple  5 
elle  se  complique  presque  toujours  de  divers  ordres  de  fièvres, 
et  l’état  du  pouls  varie  suivant  que  la  complication  dépend 
d’une  fièvre  inflammatoire,  bilieuse,  putride,  etc.,  etc. 

La  face  est  ordinairement  pâle,  abattue  et  presque  toujours 
grippée  comme  dans  la  péritonite  ordinaire  ;  impression  de  tris¬ 
tesse  remarquable;  les  yeux  sont  larmoyans ,  inanimés  ;  la  vue 
trouble  (  caractère  déjà  signalé  par  Hippocrate);  la  tête  est 
plus  ou  moins  douloureuse;  l’intensité  de  la  maladie  donné 
quelquefois  lieu  à  des  transports  cérébràux;  on  les  observe 
surtout  lorsque  la  maladie  prend  le  caractère  inflammatoire 
ou  ataxique.  L’état  delà  langue  varie  beaucoup  ;  tantôt  elle  est 
humide,  tantôt  sèche •  et  muqueuse  ;  quelquefois  jaunâtre; 
d’autres  fois  brunâtre ,  suivant  l’état  de  la  maladie  et  sa  com¬ 
plication.  ,  \ 

La  peau  est  très-souvent  sèche  et  chaude  ;  à  mesure  que  la 
maladie  fait  des  progrès,  elle  se  couvre  de  sueur  plus  ou 
moins  abondante,  qui  disparaît  et  se  renouvelle  par  intervalles. 
Cette  sueur,  qui  semble  augmenter  proportionnellement  à  la 
gravité  de  la  maladie,  devient  coIÜquative,  froide,  visqueuse 
et  fétide,  s’il  y  a  complication  de  fièvre  adynamique.  Cepen¬ 
dant  il  ne  faut  pas.  tou  jours  regarder  l’abondance  de  la  sueur 
comme  un  symptôme  grave;  car  elle  se  manifeste  quelquefois 
lorsque  la  rémission  des  douleurs  ou  de  quelque  symptôme 
grave  s’opère;  elle  peut  devenir  alors  une  c.ise  salutaire.  Dans 
quelques  cas,  mais  rarement  cependant,  la  peau  se  couvre 
d’une  éruption  miliaire.  Les  urines  n’offrent  ordinairement 
rien  de  bien  particulier  ;  on  remarque  qu’elles  sont  moins  abon¬ 
dantes  lorsque  la  maladie  prend  le  caractère  adynamique. 
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Sur  la  fin  de  la  péritonite,  elles  déposent  an  sédiment  rouge  , 
briquelé,  etc. 

Marche  de  la  péritonite  puerpérale.  Avec  cet  appareil  de 
symptômes  dont  nous  venons  de  tracer  Thistoire ,  la  périto¬ 
nite  puerpérale  fait  des  progrès  plus  ou  moins  rapides  et  se 
termine  le  plus  souvent  par  la  mort  qui  arrive  ordinairement 
du  cinquième  au  dixième  jour  de  la  maladie.  Elle  peut  aller 
au-delà  du  quinzième  et  du  vingtième  jour  et  passer  à  l’état 
chronique.  Ses  différens  degrés  sont  très-difficiles  à  isoler,  à 
cause  de  la  variété  qu’ils  offrent  dans  leur  marche  ;  ils  se  con¬ 
fondent  les  uns  avec  les  autres  et  se  succèdent  avec  tant  de  ra¬ 
pidité  qu’on  voit  souvent  périr  les  malades  avant  d’avoir  eu 
le  temps  de  s’assurer  de  la  fièvre  concomitante. 

Terminaison  de  la  péritonite  puerpérale.lj&  péritonite  puer¬ 
pérale  se  termine  comme  toute  inflammation  locale,  par  réso¬ 
lution  ,  par  suppuration ,  par  gangrèi.e  et  par  chronicité. 

i“.  Par  résolution.  Cette  heureuse  et  rare  terminaison  qui 
ramène  la  santé  a  lieu  du  cinquième  au  dixième  jour:  elle 
s’annonce  par  un  changement  favorable  dans  tout  l’organisme 
de  la  femme  j  le  pouls  qui  était  fréquent  et  serré  devient  souple 
et  lent;  la  malade  peut  se  coucher  et  se  tourner  indifférem¬ 
ment  sur  les  deux  côtés ,  parce  que  les  douleurs  abdominales 
ont  diminué  ;  les  nausées  et  les  vômissemens  ont  disparu  ;  le 
sommeil  devient  tranquille;  les  excrétions  et  les  sécrétions  se 
rétablissent  ;  ainsi,  les  lochies  qui  étaient  supprimées,  repren¬ 
nent  leur  cours;  les  mamelles,  jusqu’alors  flasques,  molles, 
affaissées ,  acquièrent  de  nouveau  la  faculté  de  sécréter  du  lait. 
Plusieurs  médecins  célèbres,  tels  que  Levret,  Tissot,  Bonella, 
Doublet,  etc. ,  etc. ,  ont  fréquemment  eu  l’occasion  d’observer 
que  lesaccidens  les  plus  funestes,  que  les  symptômes  les  plus 
alarmans  disparaissent  presque  toujours  quand  le  lait  se 
porte  aux  mamelles;  il  se  manifeste  presque  toujours  une 
sueur  abondante  qui  est  critique;  les  éruptions  miliaires  peu¬ 
vent  être  avantageuses.  Puzos  a  observé  une  péritonite  puer- 
peïalequi  s’est  jugée  par  une  excrétion  abondante  de  salive, 
Tissot  et  Bonella  ont  vu  cette  maladie  céder  à  des  selles  co¬ 
pieuses.  Cette  évacuation  critique,  qu’il  est  bien  important  de 
ne  pas  confondre  avec  celle  qui  se  manifeste  ordinairement 
dans  la  péritonite ,  et  qui  n’est  le  plus  souvent  que  symptoma¬ 
tique,  offre  les  caractères  suivans  :  les  selles  ont  une  odeur 
fade ,  aigre ,  '  une  consistance  un  peu  liée ,  une  couleur  d’un 
blanc  jaunâtre;  elles  n’affaiblissent  pas  les  malades  ;  le  visage 
devientau  contraire  meilleur.  VanSwiétena  observé  des-urines 
critiques  dans  la  péritonite  ;  elles  sont  alors  louches,  côn- 
tienneut  un  sédiment  qui  parait  d’abord  filandreux ,  mais  qui 
se  précipi  te  ensuite  et  forme  une  masse  d’un  blanc  mat.  Gomme; 
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dans  la  péritonite  orrdiiiâire ,  la  terminaison  parre'soliition  peut 
entraîner  après  elle  des  adhérences  dans  quelques  portions  du 
péritoine. 

3°.  Par  suppuration.  Elle  a  presque  toujours  lieu  lorsque 
les  malades  périssent.  Il  est  difficile  de  déterminer  -d’une  ma¬ 
nière  précise  l’époque  de  la  formation  du  pus  ;  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu’il  se  forme  vers  le  sixième  ou  le  septième 
jour.  Cette  terminaison  est  annoncée  parune  légère  diminutioHj 
.  mais  par  la  durée  des  douleurs  ;  bientôt  il  se  manifeste  des  fris¬ 
sons  irréguliers  ;  la  femme  éprouve  un  sentiment  de  pesanteur 
et  d'oppression  dans  la  partie  affectée;  le  visage  est  pâle,  les 
extrémités  froides;  le  pouls  et  les  autres  symptômes  conser¬ 
vent  le  même  degré  d’intensité.  On  sent  que  la  matière  de  la 
suppuration  se  trouvant  déposée  dans  la  cavité  abdominale, 
cavité  qui  n’a  point  de  communication  exlérirure,  doit,  par 
son  accumulation,  produire  des  accidens  très-graves,  non 
moins  que  par  son  abondance  ,  qui  peut  quelquefois  être  jointe 
à  une  sorte  d’épanchement  séreux. 

Quelquefois  le  fluide  qui  forme  ces  épancliemcns  se  fait  jour 
au  dehors  en  sortant  spontanément  par  l’ombilic,  ou  bien  il  se 
prononce  vers  les  tégumens  du  bas-ventre  et  peut  être  évacué 
par  une  ouverture  artificielle.  Doublet ,  Lepelietier  et  Pujol 
offrent  chacun  une  observation  qui  rend  sensible  les  beureus 
efforts  de  la  nature  ou  les  secours  de  l’art.  Observation  de  Dou¬ 
blet  femme  fut  affectée  le  dixième  jour  de  sa  couche 

d’une  fièvre  puerpérale,  avec  affaissement  des  mamelles  et 
suppression  du  lait.  Cette  maladie  se  termina  par  une  tumeur 
considérable,  avec  fluctuation  ,  dans  la  région  iliaque  droite- 
.Au  bout  d’un  mois  celle  tumeur  était  'a  moitié  dissip."e;  ihs’é- 
tait  manifesté  une  éruption miliaire  à  la  peau;  les  urines 
étaient  blanchâtres.  Une  imprudence  arrêta  ce  mouvement  cri¬ 
tique.  La  tumeur  augmenta  de  nouveau,  elle  prit  un  volume 
plus  considérable  qu’auparavant  ;  on  en  fil  l’ouverture  trois 
mois  après  la  couche.  Cette  opération  sauva  la  malade.  Obser¬ 
vation  de  Lepellelier  ■■  Le  dépôt  était  très- considérable  et  oc¬ 
cupait  la  région  épigastrique;  la  fluctuation  était  très-sensible. 
On  pratiqua  la  paracenthèse ,  il  sortit  par  la  canule  du  trois- 
quarts  six  pintes  d’un  fluide  blanchâtre.  Peu  de  jours  après-, 
]es  mamelles  ayant  commencé  de  se  remplir,  Lepellelier  cotr- 
seilla  à  la  femme  de  nourrir  son  enfant  ou  de  prendre  des  re¬ 
mèdes  propres  à-dvacuer;  mais  n’en  ayantrien  fait,  elle  essuya 
buit  jours  après  une  nouvelle  fièvre,  accompagnée  de  vomis- 
semens  ;  il  fui  survint  en  même  temps  une  tumeur  à  l’ombilic;, 
qui  s’oüvrit  spontanément.  Observation  de  Pujol  de  Castres  • 
11  s’agit  d’une  femme  dont  Paccoucliement  avait  été  long  et 
difficile.  Au  bout  de  quinze  heures ,  il  survint  des  douleurs  à 
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Jà  région  hypogastrique ,  accompagnées  de  tous  les  symptômes 
qui  paraissaient  annoncer  une  inflammation  du  péritoine  et  un 
épanchement  prochain  de  matière  séro-purulente.  Les  symp¬ 
tômes  inflammatoires  étaient  vifs,  la  malade  fut  saignée;  il  y 
eut  pendant  sept  jours  des  redoublemens  suivis  de  sueurs,  ce 
qui  ne  diminua  rien  à  la  tuméfaction  de  l’abdomen  ,  qui  était 
tièî-distendu.  La  présence  d’un  liquide  épanché  dans  la  cavité 
ablominale  ne  fut  bientôt  plus  équivoque  pour  personne,  et 
la  nécessité  de  secourir  la  malade  dont  la  situation  devenait 
de  jour  en  jour  plus  pénible,  fit  recourir  à  la  paraccnthèse  ;  ii 
sortit  par  la  canule  du  trois-quarts  environ  six  pintes  de  li¬ 
quide;  les  flocons  albumineux  qui  se  présentèrent  ne  purent 
pas  passer  par  l’ouverture  trop  étroite  du  trois-quarts.  On  es¬ 
saya  ,mais  en  vain,  d’attirer  au  dehors  ce  qui  n’avait  pas  pu 
sortir  par  la  ponction  ,  et  de  détourner  de  l’abdomen  les  sucs 
qui  avaient  tant  de  tendance  à  s’y ‘porter.  Le  ventre  se  tuméfia 
de  nouveau;  mais  la  partie  la  plus  éminente  de  la  tumeur  fit 
saillie  très-heureusement  vers  la  région  ombilicale.  On  essaya 
de  ramollir  la  peau  en  cet  endroit;  quelques  jours  après  on  fit 
une  ouverture,  qui  n’ayant  intéressé  que  les  tégumens,  ne 
fournit  qu’un  verre  de  matière  sera -laiteuse.  Ÿu]o\  voulait 
qu’on  attaquât  le  dépôt  principal  en  perçant  avec  le  bistouri 
le  péritoine  qui  formait  le  plancher  inférieur  de  la  poche  qu’on 
venait  d’ouvrir;  mais  on  préféra  d’abandonner  cette  ouverture 
à  la  nature.  Le  quatrième  jour  le  péritoine  s’ouvrit;  beaucoup 
de  matière  fut  .évacuée,  et  il  sortit  encore  les  jours  suivans 
quelques  livres  d'un  liquide  bourbeux  et  putride;  il  resta  à 
l’ombilic  une  fistule  qui  fut  six  mois  à  se  cicatriser  (  QS’nt'res 
diverses.de  médecine  pratique,  tom.  i ,  pag.  a84). 

3°.  Par  gangrène.  Celte  terminaison ,  malheureusement  très- 
fréquente  dans  la  péritonite  puerpérale,  est  ordinairement  dé" 
terminée  par  la' violence  dés  symptômes  inflammatoires;  elle 
s’annonce  par  la  cessation  brusque  des  douleurs  abdominales, 
sans  aucun  signe  de  solution  de  la  maladie;  par  la  petitesse, 
la  concentration  et  l’intermittence  du  pouls  ;  par  la  chute  des 
forces,  et  enfin  par  la  mort  prompte.  A  l’ouverture  des  ca¬ 
davres,  on  trouve  un  liquide  puriforrac,  cendré,  très-fétide; 
la  membrane  péritonéale  se  déchire  avec  facilité. 

Par  chronicité.  Le  passage  de  la  péritonite  puerpérale  de- 
l’état  aigu  à  l’étal  chronique  n’est  pas  très-rare.  On  reconnaît 
cette  terminaison  aux  caractères  suivans  ;  la  péritonite  bien- 
connue  ,  les  symptômes  s’étant  prolongés ,  on  les  voit  dîmir 
nuer  peu  à  peu,  prendre  un  caractère  plus  doux.  La  femme, 
quoique  conservant  une  sensibilité  douloureuse,  éprouve  des- 
intervalles  de  calme  qui  la  trompent  sur  son.élat  j  elle  se  croie 
guérie.  Dans  quelques  cas,,  les  malades  ressentent  habituelle-. 
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ment  une  douleur  fixe ,  mais  sans  sentiment  de  chaleur  ;  quel¬ 
quefois  les  douleurs  paraissent  et  cessent  alternativement;  par¬ 
fois  le  ventre  est  douloureux  au  toucher;  il  est  en  géne'ral  un 
peu  plus  volumineux;  les  vomissemens  se  manifestent  de  temps 
en  temps  ;  une  sorte  de  fièvre  lente  et  de  marasme  termine  les 
jours  de  la  malade.  A  l’ouverture  du  cadavre,  on  trouve  le  pé¬ 
ritoine  très- rouge,  épaissi ,  les  intestins  réunis  en  bloc  par  une 
substance  épaisse ,  membraniforme  et  baignés  dans  une  cer¬ 
taine  quantité  de  liquide  puriforme,  floconeux. 

Un  des  effets  les  plus  marqués  de  la  péritonite  puerpérale 
passée  à  l’état  chronique ,  c’est  une  exhalation  augmentée  qui 
produit  une  véritable  hydropisie  secondaire.  Une  femme  de 
vingt-cinq  ans,  que  les  liens  du  sang  et  de  l’amitié  avaient 
rendue  chère  à  l’un  de  nous  ,  M.  Gase,  fit  une  fausse  couche 
dans  le  quatrième  mois  de  sa  grossesse;  après  des  pertes  uté¬ 
rines  très-abondantes,  l’abdomen  devint  douloureux  ,  tendu 
et  météorisé;  les  symptômes  qui  ont  coutume  d’accompagner 
la  péritonite  puerpérale  se  firent  observer.  Les  remèdes  qu’on 
adiuinistra  parurent  soulager  la  malade,  qui  négligea  bientôt 
de  se  soigner.  La  sensibilité  du  bas-ventre  persistait  encore;  les 
vomissemens  se  répétaient  par  intervalles;  enfin  l’affection 
passa  tput  à  fait  à  l’état  chronique  :  le  dépérissement  et  la  mai¬ 
greur  devinrent  extrêmes;  le  soir,  il 3' avait  une  sorte  de  fièvre 
lente;  au  troisième  mois  de  l’accident,  les  symptômes  s’étant 
accrus ,  l’abdomen  se  gonfla  de  plus  en  plus,  et  il  se  manifeslà 
une  hydropisie  ascite  considérable  ,  avec  engorgement  et  œdé¬ 
matié  des  membres  inférieurs;  crampes  fréquentes  et  tms-dou- 
loureuses.  Les  souffrances  qu’elle  eut  à  supporter  durant  sa 
maladie  lui  rendirent  moins  redoutable  le  moment  où  elle  de¬ 
vait  finir  d’exister;  elle  mourut  vers  le  milieu  du  quatrième 

Pronostic  de  Ta  péritonite  puerpérale.  Tous  les  auteurs  s’ac¬ 
cordent  généralement  à  l’égard  du  pronostic  fâcheux  qu’il  faut 
porter  sur  les  suites  de  celte  affection.  La  maladie  bien  carac¬ 
térisée,  les  exemples  de  guérison  sont  rares  ;  elle  est  malheu¬ 
reusement  le  plus  souvent  mortelle.  Willis  a  exprimé  celte 
sentence  médicale  en  disant  :  Febres  acutæ  puerperamm  ht 
mortem  ut  plurimum  cedunt  (  De  fehrib.  puerp. ,  pag.  28^  ). 
Puzos  (  Traité  des  aceoucJiemem ,  deuxième  mémoire ,  p.  367  )■ 
et  la  plupart  des  médecins  qui  se  sont  occupés  de  la  médecine 
des  femmes ,  ont  professé  la  même  opinion. 

L’inflanunalion  du  péritoine  cirez  une  femme  nouvellement 
accouchée  doit ,  en  effet,  être  regardée  comme  trèsrdan'gereuse-, 
tant  à  cause  du  rapport  qui  existe  entre  la  membrane  affecté^ 
et  les  organes  sous- jacens ,  que  par  rapport  à  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  se  manifeste  et  parcourt  ses  périodes.  Cette  ma- 
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ladie est  d’autant  plus  funeste , quelle  se  déclare  plutôt  après 
l’accoucîiement ,  et  elle  est  mortelle  après  une  augmentation 
successive  des  symptômes.  Dans  la  fièvre  puerpérale,  dit  To- 
gel ,  c’est  l’état  du  bas-ventre  qui  décide  de  la  vie  et  de  la  mort 
des  malades  :  aussi  celte  affection  est  d’autant  plus  dangereuse 
que  l’abdomen  est  plus  douloureux,  plus  dur,  plus  tendu, 
plus  mcléoi'isé  ;  que  les  vomissemens  sont  plus  frëquens  et  que 
les  angoisses  tourmentent  davantage  les  malades.  La  cessation 
subite  des  douleurs  ,  la  petitesse,  la  concentration  ,  l’intermit- 
teace  du  pouls ,  la  pâleur  ,  l’altération  des  traits  de  la  face ,  le 
froid  des  extrémités,  la  chute  rapide  des  forces  doivent  être. 
Considérés  comme  des  signes  funestes.  On  doit  regarder  comme 
un  mauvais  symptôme  le  dévoiement  qui  se  manifeste  pendant 
que  le  ventre  est  tendu,  méléorisé,  surtout,  lorsque  la  fièvre 
adynamique  complique  la  péritonite. 

.  L’état  du  pouls ,  disent  quelques  auteurs ,  annonce  d’autant 
plus  de  danger  qu’il  est  plus  fréquent  et  plus  concentré.  «  Toute 
personne  qui  a  une  fièvre  puerpérale  bien  caractérisée,  et  dont 
le  pouls  bat  cent  vingt  fois  par  minute,  doit  être  regardée, 
dit  le  faédecin  Delaroche,  comme  dans  un  état  bien  critique. 
On  doit  tout  craindre  lorsqu’on  le  voit  battre  au  -  delà  de  cent 
trente  Ibis  par  minute.  Lorsqu’il  va  à  cent  quarante  fois  ,  il  est 
presque  toujours  un  présage  de  mort ,  surtout  si,  avec  ce  de¬ 
gré  de  fréquence,  il  est  petit,  faible  et  concentré,  parce  qu’a- 
loi's  la  suppuration  est  déjà  formée  et  les  entrailles  ont  com¬ 
mencé  à  se  gangrener  «. 

Le  pronostic  doit  être  favorable  si  les  douleurs  abdominales 
diminueut,  si  les  malades  peuvent  se  tourner  indifféremment 
sur  l’un  ou  l’autre  côté,  et  si,  en  même  temps,  les  autres 
symptômes  prennent  un  meilleur  caractère,  c’est-à-dire,  si  Je 
ventre  devient  souple ,  la  langue  humide,  le  pouls  plus  régu¬ 
lier  ,  plus  développé  et  moins  fréquent  ;  si  les-sécrétions  et  les 
excrétions  se  rétablissent;  si  la  femme  jouit  de  la  faculté  de 
dormir,  etc. 

Résultat  général  des  ouvertures  caàavériciues  à  la  suite  de  la 
péritonite  puerpérale.  Des  récherches  nombreuses  prouvent 
que  dans  la  péritonite  puerpérale  comme  dans  la  péritonite 
ordinaire  ,  l’inflammation  s’étend  indistinctement  sur  toute 
l’étendue  de  la  membrane  séreuse  qui  est  rouge,  injectée  ;  que 
par  couséquent  elle  n’attaque  pas,  par  préférence,  une  por¬ 
tion  de  cette  membrane  plutôt  qu’une  autre.  Cependant  cette 
inflammation  n’est  pas  toujours  générale  ;  quelquefois  elle  n’a 
lieu  que  sur  certains  points;  son  intensité  peut  varier  suivant 
que  la  maladie  est  plus  ou  moins  forte ,  plus  ou  m.oîns  avancée. 
Lorsque  les  femmes  succombent  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie,  c'est-à-dire ,  au  bout  du  troisième,  du  quatrième  ou 
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du  cinquième  jour,  il  n’est  pas  rare  de  trouver  îe  péritoine 
offrant  peu  de  rougeur ,  et  dans  certains  cas  on  serait  presque 
tenté  de  croire  qu’il  n’existait  point  d’inflammation  de  cette 
membrane.  Cependaiit ,  d’après  l’absence  de  ce  signe  ,  on  n’est 
pas  autorisé  à  dire  qu’il  n’y  avait  point  d’inflammation  :  eu 
effet,  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici ,  elle  était  superficielle  ;  à 
l’instant  où  la  malade  a  péri ,  le  sang  s’est  échappa  par  les  vais¬ 
seaux  collatéraux;  cela  arrive  toutes  les  fois  que  la  mort,  qui 
détruit  en  général  tous  les  spasmes,  fait  cesser  l’irritation  qui 
i-etenait  le  sang  dans  les  parties  enflammées  ,  cette  irritation 
n’étant  pas  assez  violente  pour  permettre  au  sang  de  transsu¬ 
der  à  travers  les  parois  des  capillaires  dans  les  aréoles  du  tissu 
organique.  C’est  ainsi  que  l’érysipèle  superficiel  disparaît,' qu’il 
ne  reste  plus,  ou  presque  plus,  de  traces  de  la  rougeole ,  de  la 
scarlatine,  de  l’inflammation  de  la  conjonctive,  etc.,  après  la- 
mort.  Mais  ce  qui  porte  à  croire  qu’il  y  avait  un  certain  degré 
d’inflammation  dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  ce  sont  d’abord 
les  phénomènes  pathologiques  qui  ont  précédé ,  et  les  collec¬ 
tions  séreuses  purulentes  qu’on  trouve  épanchées  dans  l’abdo-, 
men  après  la  mort.  • 

Le  ventre  des  femmes  mortes  de  péritonite  puerpérale  con¬ 
tient -une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  qui  peut 
varier  dans  sa  couleur  et  dans  sa  consistance;  elle  est  ordinai¬ 
rement  séreuse,  blanchâtre  ou  roossâtre,  purulente,  et  elle 
contient  des  flocons  albumineux  dont  l’abondance  est  en  géné¬ 
ral  proportionnée  à  l’intensité  plus  ou  moins  grande  de  l’inr 
flammation  du  péritoine.  Ces  flocons  membraniformes ,  blancs 
et  tremblotans ,  cette  fausse  membrane  couvre  quelquefois  la 
surface  de  la  plupart  des  viscères  de  l’abdomen. 

Dans  le  cas  où  les  malades  périssent  dès  les  premiers  jours, 
de  l’invasion  de  la  péritonite,  on  trouve  les  intestins  non  agglo¬ 
mérés  ,  ou,  s’ils  le  sont,  il  est  très-facile  de  les  séparer,  parce 
que  la  matière  qui  les  unit  offre  peu  de  force  d’adhérence.  Exa¬ 
minas  plus  profondément  dans  les  tissus  qui  les  composent, 
les  intestins  n’offrertt  rien  de  particulier;  leurs  membranes, 
musculaire  et  muqueuse  sont  comme  dans  l’état  naturel;  la 
matrice  est  presque  toujours  intacte,  seulement  elle  présenté 
souvent  un  volume  plus  considérable,  ce  qui  est  évidemment 
l’effet  de  l’accouchement. 

Lorsque  les  femmes  succombent  un  peu  plus  tard  ,  c’est-à- 
dire  vers  le  dixième  ,  quiuzième  ou  vingtième  jour  ,  le  péri¬ 
toine  présente  toujours  un  état  de  rougeur  très-marqué.  On 
observe  que  la  partie ■  inférieure  (nous  voulons  parler  de  la 
portion  qui  recouvre  la  matrice )  n’est  pas,  en  général,  plus 
rouge  que  d’autres.  La  suppuration  est  plus  abondante,  et  le 
liquide  présente  à  peu  près  le  même  aspect  que  dans  JLe  cas  pré-. 
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cèdent.  Les  îhtestins  sont  beaucoup  plus  fortement  colle's  en¬ 
semble,  le  paquet  des  grêles  surtout;  les  organes  sous-jacéns 
sont  dans  l’e'tat  d’intégrité  comme  dans  le  premier  cas. 

Au  delà  du  trentième  ou  du  quarantième  jour  de  la  pe'ri- 
tonite  puerpérale,  les  ouvertures  cadavériques  nous  offrent  les 
mêmes  phénomènes  que  dans  les  inflammations  chroniques  du 
gp'riioine;  cette  membrane  est  rouge  dans  presque  toute  son 
étendue,  ou  sur  un  grar|d  nombre  de  points  différens,  et  a 
acquis  une  épaisseur  considérable  qui  lui  a  fait  perdre  sa  trans¬ 
parence.  L’agglutination  des  intestins  est  plus  générale;  ils 
sont  réunis  en  bloc,  collés  avec  beaucoup  de  force,  et  on  ren¬ 
contre  quelquefois  des  adhérences  entre  les  diverses  portions 
du  péritoine.  Quoique  son  inflammation  soit,  en  général 
étrangère  et  indépendante  des  organes  sous-jacens,  cependant 
il  est  fort  rare  qu’elle  passe  à  l’état  chronique  sans  se  propa-, 
gerplus  ou  moins  loin  par  le  moyen  du  tissu  cellulaire,  et 
sans  se  communiquer  aux  tissus  voisins.  On  trouve  aussi,  dans 
ce  dernier  cas ,  une  certaine  quantité  d’un  liquide  purulent  de 
même  nature  que  celui  que  nous  avons  examiné,  ou  même  ua 
épanchement  lymphatique ,  résultat  d’une  hydropisie  secoa- 

La  péritonite  puerpérale  laisse  voir  aussi  après  elle  des 
traces  de  granulations  miliaires  plus  ou  moins  abondantes 
et  de  même  nature  que  les  granulations  fournies  par  la  péri¬ 
tonite  ordinaire. 

Si  la  phlegmasie  du  péritoine  s’est  terminée  par  gangrène,' 
le  liquide  puriforme  a  une  couleur  cendrée  et  une  odeur  très- 
fétide;  la  membrane  lésée  présente  des  taches  brunâtres  et  se 
déchire  avec  facilité. 

Analyse  chimique  de  la  matière  liquide  que  l’on  trouve  dans 
l’abdomen  des  femmes  mortes  de  péritonite  puerpérale.  L’as¬ 
pect  blanchâtre  et  albumineux  de  cette  liqueur  en  a  imposé  à 
la  plupart  des  médecins  anciens  et  modernes  qui  ont  cru  voir 
dans  ce  liquide  du  lait  porté  par  voie  de  métastase  sur  l’abdo-' 
mfin,et  donnant  lieu  à  la  fièvre  puerpérale.  On  cite,  à  cet  égard, 
une  foule  de  cas  où  d’on,  dit  avoir  trouvé  du  lait-  coagulé  lors 
des  ouvertures  des  cadavres  (Puzos,  Mémoire  sur  les  dépôts 
laiteux;  Levret ,  Doublet ,  etc. ,  etc.  ).  Si  ofi  examine  avec  soin 
ces  prétendus  épanchemens  laiteux  ;  si  on  apporte  surtout  dans 
ces.  recherches  uu  esprit  dégagé  de  toute  prévention  ,  on  se 
convaincra  que  ce  sont  des  collections  séreuses  purulentes  de 
nature  albumineuse,  comme  les  liquides  exhalés  par  le  péri¬ 
toine,  sur  lequel  l’inflammation  est  déterminée.  Nous  croyons 
essentiel  de  rapporter  ici,  eu  preuve  de  cette  assertion,  l’ana¬ 
lyse  chynùque  de  cette  matière,  faite,  à  la  faculté  de  médecine 
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de  Paris ,  par  deux  hommes  jastement  recommandables ,  M.  le 
professeur  Dupujtren  et  M.  le  docteur  Bayle. 

On  recueillit,  dans  la  cavité  du  ventre  d’une  femme  morte 
de  péritonite  puerpérale ,  à  peu  près  deux  pintes  d’un  liquide 
Uouhle,  qui  avait  la  consistance  de  purée  grise,  roussâtré, 
contenant  des  flocons  blancliâtres,  iremblotans,  d’un  blanc 
mat ,  quelques-uns  semblables  à  des  fragmens  de  membranes. 

Par  le  repos ,  cette  matière  liquide  s’est  séparée  en  deux 
parties  très- distinctes,  à  peu  près  également  abondantesj  la 
supérieure  rougeâtre ,  transparente ,  mêlée  à  l’alcool ,  à  l’acide 
nitrique  et  au  tanin  ,  a  donné  ,  par  le  moyen  de  chacune  de 
ces  matières ,  des  flocons  très-blancs.  L’inférieure  épaisse, 
opaque ,  trouble ,  blanchâtre,  s’estfortement  coagulée  en  blanc 
par  l’acide  nitrique  :  la  potasse  versée  sur  la  partie  rouge  n’a 
pas  troublé  sa  transparence  ;  versée  sur  la  partie  blanche ,  elle 
a  déterminé  la  formation  des  flocons  blancs  :  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  de  l’eau  versée  sur  ces  flocons  les  a  d’abord 
fait  disparaître,  et  a  pris  un  aspect  analogue  à  une  dissolution 
de  savon;  mais,  parie  repos,  les  flocons  blancs  ont  reparu  ait 
fond  du  verre. 

L’un  de  nous,  M.  Gasc,  a  voulu  .s’assurer  si  cette  matière 
épanchée  était  de  même  nature  que  celle  qu’on  trouve  dans  la 
cavité  du  ventre  des  personnes  mortes  de  péritonite  ordinaire; 
en  conséquence,  il  a  recueilli  environ  une  pinte  et  demie  de 
cette  liqueur  dans  le  cadavre  d’un  homme  mort  de  péritonite. 
Ayant  procédé  à  son  analyse  chimique  de  la  même  manière  que 
nous  venons  de  l’indiquer  ,  et  ayant  obtenu  un  résultat  tout  à 
fait  semblable,  il  en  aconclu,  que  la  matière  blanchâtre  qu’on 
trouve  dans  les  épanchemens  du  bas- ventre,  à  la  suite  de  l’in¬ 
flammation  du  péritoine ,  n’est  que  de  l’albumine  concrète  ou 
en  suspension  ;  la  base  même  des  épanchemens  n’est  que  de 
l’albumine. 

On  voit  quelquefois  nager,  dans  cette  liqueur,  quelques 
globules  d’une  matière  qui  paraît  huileuse,  et  que  les  fauteurs 
de  la  métastase  laiteuse  ont  été  tentés  de  considérer  comme  la 
matière  butii^use  du  lait  suspendue  dans  ce  fluide.  Ces  glo¬ 
bales  dépendent  de  l’épiploon,  dont  la  graisse  sè  dissout  fa¬ 
cilement  par  l'effet  de  rinflammation  s’exerçant  sur  les  tuni¬ 
ques.  Dans  certaines  hydropisies,  on  a  quelquefois  trouvé  cet 
organe  totalement  perdu  et  réduit  en  flocons  nageant  dans  les 
eaux  épanchées  de  l’abdomen  (Morgagui,  De  sedib.  caus, 
morborum,  epist.  xxxviu ,  num.  5i  ;  epist.  xxxix,  num.  9). 

Si  les  partisans  de  la  métastase  laiteuse  se  sont  crûs  fondés 
dans  leurs  opinions,  c’est  que  la  sécrétion  du  lait  ne  s’établit 
point  ou  disparaît  chez  les  femmes  atteintes  de  la 'fièvre  dite 
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puerpérale.  Alors,  ont-ils  dit,  le  lait ,  aü  lieu  de  monter  aux 
mamelles,  prend  la  voie  du  bas-ventre,  qui  devient  aussitôt 
gonflé,  tendu  et  douloureux  au  toucher,  etc.  Quelque  fondée 
que  puisse  paraître  la  doctrine  des  métastases ,  n’est-il  pas  plus 
physiologique  et  plus  médical  de  ne  reconnaître  la  formation 
et  la  présence  du  lait  que  dans  les  organes  destinés  à  le  sécré¬ 
ter?  Partout  ailleurs,  lesélémens  qui  le  composent  ne  sont  ptss 
plus  du  lait  que  toute  autre  humeur.  D’ailleurs,  les  lois  con¬ 
nues  de  la  sensibilité  ne  rendent-elles  pas  raison  de  l’absence  du 
lait  aux  mamelles,  dans  le  cas  de  fièvre  puerpérale,  sans  re¬ 
courir  à  sa  prétendue  métastase  dans  l’économie?  Et  n’est-ce 
point  le  propre  de  toute  irritation  déterminée  sur  un  organe , 
d’attirer  vers  lui  une  somme  de  sensibilité  plus  grande,  qui 
diminuera  d’autant  plus  la  somme  de  sensibilité  des  autres ,  et 
pourra  suspendre,  par  ce  moyen,  leurs  fonctions.?  C’est  ainsi 
que  les  mamelles  seront  privées  de  la  faculté  de  sécrétion,  par 
le  défaut  d’irritation  qui  se  manifeste  sur  elles ,  à  l’occasion 
de  l’action  vitale  augmentée  du  péritoine.  C’est  ainsi  que, 
d’après  la  même  loi,  les  lochies  et  les  autres  excrétions* pour¬ 
ront  se  supprimer,  comme  on  voit  la  dessiccation  des  ulcères 
s’opérer  par  la  suppression  de  l’écoulement  dans  les  affections 
de  ce  genre. 

Ce  raisonnement  invincible  de  physiologie,  j oint  à  la  preuve 
que  la  matière  trouvée  dans  le  bas-ventre  des  femmes  mortes 
de  fièvre  puerpérale,  n’est  point  du  lait,  met  au  grand  jour 
l’erreur  des  partisans  de  la  métastase  laiteuse,  considérée 
comme  cause  des  accidens  de  la  fièvre  puerpérale.  Si  les 
preuves  que  nous  venons  de  donner  n’étaient  pas  suffisantes 
pour  détruire  cette  opinion,  nous  pourrions  ajouter  qu’une 
quantité  de  lait  aussi  petite  que  celle  qui  est  dans  les  seins 
d’une  nouvelle  accouchée  ou  d’une  nourrice  ne  saurait  occa- 
sioner  des  congestions  purulentes  aussi  considérables.  Ne  voit- 
on  pas,  d’ailleurs,  des  fièvres  aiguës  et  la  péritonite  puerpé¬ 
rale  se  déclarer  bientôt  après  l’accouchement,  avant  que  la 
sécrétion  du  lait  ait  eu  le  temps  de  s’opérer,  et  produire  des 
accidens  semblables  à  ceux  que  les  auteurs  ont  regardés  comme 
déterminés  par  la  déviation  du  lait.  Celte  liqueur  existe-t-elle 
avant  d’avoir  été  sécrétée  par  les  mamelles?  Peut-elle  alors 
occasioner  les  accidens  qu’on  lui  suppose?  Nous  voyons  Dou¬ 
blet  et  ses  partisans  répondre  à  cette  objection,  que  le  lait 
existe  tout  formé  dans  le  sang ,  même  avant  l’accouchement  : 
ce  qui  est  une  erreur  ;  car  le  sang  contient  les  matériaux  du 
lait,  comme  il  contient  les  principaux  matériaux  de  toutes  les 
sécrétions. 

Les  observations  suivantes  -àcheVeront  de  détruire  cette, opi- 
àion  :  Le  làît  peut  être  -absorbé  et  mêlé  au  sang  sans  causer 
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du  danger.  L’un  de  nous,  M.  Gasc,  à  etperimenté  ]à  transfn.: 
sion  de  ce  liquide  dans  i’écononiie  animale  d’un  chien,  qui  n’en 
a  pas  e'té  sensiblement  affecté.  D’un  autre  côté,  le  lait,  chez 
les  femmes  qui  ne  peuvent  pas  nourrir  leurs  enfans ,  passe  dans 
le  torrent  de  la  circulation  pour  être  éliminé  au  dehors  sous 
forme  de  sueurs,  d’urines,  etc.  Pour  prouver  que  le  lait  peut 
être  nuisible  dans  l’économie  animale,  citera-t-on  l’abondance 
de  quelques  dépôts  auxquels  les  femmes  sont  assez  sujettes  à 
la  suite  des  couches  ?  On  sait  que  ces  dépôts  ont  leur  siège 
dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  le  système  lymphatique  ; 
qu’ils  ne  diffèrent  point  des  dépôts  ordinaires  propres  à  ces 
systèmes;  qu’ils  sont  produits  ou  par  l’inflammation  du  tissu 
cellulaire,  comme  le  phlegmon,  ou  par  l’abondance  de  la 
lymphe  accumulée  dans  quelque  portion  du  système  lymphs' 
tique.  Ces  dépôts,  le  plus  souvent  critiques,  sont  impropre¬ 
ment  nommés  dépôts  laiteux.  Ceux  mêmes  qui  surviennent 
aux  mamelles  ne  méritent  pas  de  porter  ce  nom,  si  l’on  ne  con. 
sidéré  que  la  matière  du  dépôt;  en  effet,  elle  est  évidemment 
purulente.  Si  l’on  y  remarque  quelques  stries  de  lait, -cela  de'- 
pend ,  comme  l’ont  observé  Richter  et  M.  Gardien ,  de  la  lésion 
de  quelques  vaisseaux  lactifères.  Voyez  poii,  (  maladies  des. 
femmes). 

L’abondance  des  dépôts,  des  épanchemens  et  des  collections, 
purulentes,  qui  acconfpâgn'e  les  maladies  des  femmes  à  la 
suite  de  l’accouchement,  ne  doit  être,  attribuée  cju’à  la  grande 
quantité  de  sucs  dont  la  femme  est  alors  pénétrée. 

Nous  ne  devons  pas  passer  ici  sous  silence  la  remarque  que 
quelques  auteurs  ont  faite  sur  la  qualité  délétère  qu’offre  quel¬ 
quefois  la  matière  de  l’épanchement  fournie  par  la  péritonite 
puerpérale  ;  ils  prétendent  que  l’introduction  de  cette  matière 
dans  l’économie  animale,  par  voie  d’inoculation,  peut  pro¬ 
duire  les  plus  terribles  maladies.  M.  le  prolêsseur  Chaussier 
nous  a  assuré  avoir  vu  des  effets  dangereux  résultant  des  cou- 
■pures, faites  par  le  scalpel ,  en  ouvrant  le  ventre  des  femmes 
mortes  de  cette  maladie,  qu’on  appelle  fièvre  puerpérale: 
aussi  recommande-t-il  à  ses  élèves  de  prendre  des  précau¬ 
tions  pour  éviter  de  semblables  accidens.  Il  est  difficile  d’ex¬ 
pliquer  à  quoi  tient  cet  état  particulier  de  la  matière  de 
l’épanchement  qui  le  dispose  à  produire  des  accidens  graveâ, 
autrement  qu’en  supposant,  ce  qui  peut  être  vraisemblable,, 
qu’il  acquiert,  par  son  séjour  dans  la  cavité  abdominale,  une. 
altération  putride  ou  gangreneuse  qui  peut  devenir  conta¬ 
gieuse.  Il  est  probable  que  ce  n’est  que  dans  celle  circonstance, 
ou  lorsque  l’épanchement  est  la  suite  d’une  péritonite  puerpé¬ 
rale  adynamique,  ataxique ,  compliquée  de  typhus ,  etc.,  que 
cette  liqueur  offre- des  caractères  délétères.  Hors  ces  cas ,  il  est 
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essentiel  de  faire  attention  si  les  piqûres ,  qui  ont  des  suites 
.  graves,  ne  les  ont  pas  en  vertu  de  quelque  autre  altération  ca¬ 
chée,  dans  l’économie  animale  et  indépendante  de  la  maladie 
qui  a  produit  l’épanchement. 

■  Complicalions  diverses  de  la  péritonite  puerpérale  avec  les 
fièvres  primitives,  qui  constituent  les  principaïuc  types  de  la 
nuiladie  jippelée  fièvre  puerpérale.  Les  différentes  complica¬ 
tions  de  la  péritonite. puerpérale  avec  les  fièvres  primitives 
expliquent  parfaitement  les  diverses  opinions  des  auteurs  sur 
|a  fièvre  puerpérale,  et  la  prétention  qu-’ils  ont  d’étayer  leui- 
théotie.  à.  l’aide  de  l’expérience  et  de  l’observation.  C’est  ainsi 
que  cette  maladie  a  été  considérée,  tantôt  comme  inflamma¬ 
toire,  tantôt  cornme  bilieuse;  d’autres  fols,  comme  putride, 
suivant  que  les  auteurs  avaient  eu  l’occasion  de  rencôutrer  les 
complicalions  de  laqiéritoniie  puerpérale  avec  la  fièvre  inflam¬ 
matoire^  bilieuse,  putride,  etc.  Maintenant  ü  ne  doit  plus 
exister  de  vague  et  d’incertitude  sur  cet  objet;  chaque  compli¬ 
cation  trouve  sa  place  dans  un  cadre  nosographique,  et  ne 
doit  pas  être  conforidue  avec  une  autre.  Il  est  d’autant  plus  fa¬ 
cile  de  les  étudier,  que  déjà  nous  avons  parlé  des  fièvres  pri¬ 
mitives  auxquelles  les  femmes  sont  sujettes,  et  que  nous 
avons' trace  exactement  la  description  de  la  péritonite  puer¬ 
pérale.  En  combinant  les  élémens  de  ces  maladies  diverses , 
nous  aurons  toutes  les  complicalions  qu’elles*peuvent  com¬ 
porter.  Cependant,  nous  ne  choisirons  nos  tableaux  que  dans 
la  nature,  et  nous  ne  parlerons  que  -des  complicalions  que 
l’observation  nous  présente  chaque.jour  sous  les  yeux.  C’est 
ainsi  que  nous  allons  successivement  jeter  un  coup  d’oeil  ra¬ 
pide  sur  les  complications  de  la  péritonite  puerpérale  avec 
les  fièvres  angioténique,  méningo-gastrique ,  adéno-méningée, 
adyoamique  et  ataxique.  , 

Péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  angioténique 
[fièvre  injlammatoire  des  auteurs).  Les  femmes ,  à  la  suite  des 
couches,  sont  moins  sujettes  aux  maladies  inflammatoires  qu’à 
bèaucoup  d’autres  affections  ;  néanmoins,  par  l’effet  d’une 
constitution  sanguine,  pléthorique,  à  l’occasion  de  quelques 
écarts  de  régime ,  de  souffrances  antérieures ,  etc. ,  il  n’est 
pas  rare  de  voir  survenir  des  fièvres  angioténiques  avec  tous 
.les  caractères  qui  leur  sont  propres.  Si  ces  fièvres  se  compli¬ 
quent  avec  une  phlegmasie ,  avec  l’inflammation  du  péritoine  j 
par  exemple,  chez  une  femme  nouvellement  accouchée,  elles 
peuvent  être  graves  et  occasioner  promptement  la  mort.  Néan¬ 
moins ,  lorsqu’elles  se  terminent  heureusement,  elles  parcou¬ 
rent  leurs  périodes  avec  beaucoup  de  promptitude;  elles  ne 
sont  pas  les  plus  difficiles  à  traiter,  parce  que  les  élémens  de 
la  complication ,  ayant  la  plus  parfaite  analogie  dans  leur  na* 
Ifii.  '8 
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tare  ,  ne  sé  eoritrèdisènt  pas  pour  la  méthcide  curative  qui 
leur  est  applicable. 

En  réunissant  les,  principaux  traits  de  cette  maladie^  on  re¬ 
marque  tons  les  signes  extérieurs  d’une  excitation  portée  sur 
le  système  sanguin ,  soit  par  l’effet  d’un  accouchement  long  et 
pénible ,  soit  par  toute  autre  cause.  Les  femmes  d’une  consti¬ 
tution  robuste ,  sanguine ,  sont  spécialement  affectées.  On  re¬ 
connaît  cette  maladie  compliquée  à  la  forcé,  à  la  plénitude 
du  pouls,  à  la  rougeur  de  la  face,  à  la  chaleur  dé  la  peau;  il 
y  a  céphalalgie,  douleur  du  côté;  le  bas-véntre  est  gonflé, 
tendu ,  très-douloureux  ;  les  lochies  sont  diminuées  ou  -sup¬ 
primées;  il  en  est  de  même  de  la  sécrétion  du  lait.  Getté  ma¬ 
ladie,  lorsqu’elle  n’est  pas  funeste,  se  juge  par  les  sueurs,  par 
le  retour  du  lait  aux  seins  ,  lé  rétablissement  du  ûux  lochial; 
ou  par  une  hémorragie'  nasale ,  etc.  Le  type  de  la  fièvre  in¬ 
flammatoire,  malgré  sa  complication  avec  la  péritonite  puer¬ 
pérale,  est  d’être  continue,  on  remarque  peu  dé  rémissioé 
comme  peu  d’exacerbation  dans  les  symptômes  ;  elle  sé  ter-‘ 
mine  au  premier ,  -au  second  ou  au  troisième  septénaire. 

Péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  méningo  gastri¬ 
que  {fièvre  hilieuse).  Stoll  {Ratio  medendi)  est  l’écrivain  qui 
a  le  mieux  déterminé  le  caractère  de  cette  fièvre ,  qui  n’est 
pas  particulière  aux  femmes  en  couche  ;  elle  les  affecté  lors¬ 
que  la  constitution  est  chaude  et  dispose  au  développcrnént 
des  maladies  bilieuses;  c’est  ce  quë  ce  célèbre  médeèin  dé 
Vienne  a  observé  pendant  l’été  de  1777.  Toutes  les  femmes  en 
couche  de  son  hôpital  essuyaient  la  maladie  régnante  ;  elle  se 
manifestait  par  des  frissons  qui  alternaient  avec  la  chaleur;  les 
lochies  coulaient  èn petite  quantité;  l’abdoihèn,  mais  surtout 
l’épigastre ,  étaient  frès-doulourèux  ;  la  langue  était  hérissée  dé 
petits  filets  blancs,  jaunâtres,  et  quelquefois  verts.  Stoll  était 
contraire  à  l’opinion  de  l’inflanirBation  :  aussi,  et  malgré  les 
apparences  quWfrait  l’abdomen  dans  quelques  cas,  il  per¬ 
sista  à  considérer  la  maladie  commé  purement  bilietise. 

Néanmoins ,  la  lièvre  de  ce  nom  a  dû  sé  rencontrer  dans  cetté 
occasion  avec  l’inflammation  du  péritoiiie ,  et  nous  en  aurions 
la  preuve  si  Stoll  avait  dénué,  avec  sa  précision  ordinaire, 
la  description  de  tous  les  faits  que  cetté  constitution  a  dû 
présenter.  Quoi  qu’il  en  soit ,  cètté  complication  est  une  des - 
plus  fréquentes  ;  car  il  n’arrive  guère  que  les  fièvres  bilieuses 
ne  figurent  pas  dans  lés  maladies  des  femmes  qui_se  manifesteiit 
à  la  suite  des  couches. 

Les  circonstances  propres  à  faire  naître ,  à  développer  la 
fièvre  bilieuse,  sont  :  la  prédotninance  du  tempérament  bi¬ 
lieux,  ou,  ce  qui  revient  peut-être  au  même,  les  écarts  répé¬ 
tés  de  régime  pendant  la  grossesse  on  à  la  suite  des  couches; 
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la  débilité  reîativè  du  système  gàstrîqùe,  avec  une  disposition 
à  Contracter  l’inflammation  du  péritoine;  les  chaleurs  de  l’été', 
Ou  i’étàt  contraire ,  un  froid  humide,  des  vapeurs  délétères,  etc. 
Elle  débute  comme  les  autres  maladies;  les. femmes  se  plai¬ 
gnent  de  douleurs  sus-orbitaiCes;  chaleur  plus  intense  que  dans 
lès  autres  ordres  dé  fièvres;  la  langue  est  muqueuse,  blanchâ- 
Iré  ou  jaunâtre,  avec  amertume  de  la  bouche;  odeur  dé 
bile,  haUsées,  vomissèmens;  sentiment  dcpèsanteur,  douleur 
à  fépigastrè;  le  ventre  est  gonflé,  douloureux;  diminution  , 
suppression  des  lochies,  âfraisscmenl  des  mamelles,  etc.  Quoi¬ 
que  ccité  complication  soit  très-dangereuse,  c’est  cependant 
uiié  de  celles  qui  peuvent  être  combattues  le  plus  avantageu¬ 
sement  par  l’usage  de  l’ipécacuanha  ou  du  vomitif  ordinaire. 

Péritonite  puérpëralè  coriipliquée  de  fièvre  adéno-méningce 
ffièvre  muqueuse,  püuiteUse).  11  y  a  sans  doute  une  ligne  dé 
démarcation  bien  sensible,  bièn  tranchée,  entre  les  fièvres 
gastriques  et  celles  qu’on  nomme  adéno-méningées  ou  pitui¬ 
teuses  :  les  premières  ont  leur  siège  particulier  dans  les  organes 
gastriques;' les  secondes  s’exercent  spécialement  sur  les  systèmes 
muqueux  et  lymphatique,  qui,  dans  cette  circonstance,  sem¬ 
blent  frappés  d’atonie.  Ces  fièvrès  sont  devenues  très-fréquentes 
depuis  qdelques  années,  et  les  femmes  en  couche  en  sont 
souvent  affectées.  Chez  elles,  cès  fièvres  doivent  être  attri¬ 
buées  à  la  vie  molle  et  oisive,  à  la  faiblesse  des  organes  diges¬ 
tifs  et  au  relâchement  qu’éprouvent  toutes  les  parties  apres 
l’accouchement.  D’ailleurs  ,  l’état  d’infiltration  cellulaire  et 
les  changémens  survenus  dans  le  système  lymphatique,  par 
l’effet  de  la  gestation  ,  doivent  disposer  singulièrement  les 
femtnés  aux  affections  pituiteuses ,  èt  par  conséquent  aux  fiè¬ 
vres  de  ce  nom.  Ces  fièvres  peuvent  se  rencontrer  avec  la  pé¬ 
ritonite  puerpérale ,  comme  l’ont  reconnu  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  là  fièvre  dite  puerpérale.  Nous  regrettons  que  les  bor¬ 
nes  de  cet  article  lie  nous  permettent  pas  de  rapporter  unè 
Observation  extrêmement  intéressante  de  cette  sorte  de  compli- 
plication,  que  l’un  de  nous,  M.  Gasc,  a  eu  l’occasion  de  re¬ 
cueillir. 

Cette  complication  s’observe  le  plus  souvent  au  printemps 
od  en  Automne,  lorsque  l’atmosphère  est  variable,  humide  et 
froide ,  lorsque  la  constitution  catarrhale  domine  :  aussi ,  dans 
le  diagnostic  de  cette  complication,  il  est  très-eSsentiel  de  fairè 
attention  à  la  constitution  l'égnante  ;  aux  phénomènes  qui  ont 
précédé,  accompagné  Ou  suivi  l’accouchement;  aux  change- 
thehs  qui  sont  survenus  pendant  la  grossesse ,  etc. 

Il  arrive  ordinairement  ,  dans  cette  complication ,  que  la 
péritonite  offre  moins  dhntènsité  que  lorsqu’elle  est  simple  ou 
tcCoUipagnée  dé  fièvre  angioténique.  Sa  ihârche  est  lente  et 
^3 
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suit  la  progression  de  la  fièvre.  Le  pouls  est  faible,  peti  fré-:-^ 
q-uent;  il  a  peu  de  chaleur  j  la  soif  n’est  pas  vive  ;  il  n’est  pas 
rare  de  voir  survenir  .des  aphthes  à  la  bouche,  et  un  mal  de 
gorge  sympathique.  -  .ï' 

La  complication  de  cette  maladie,  comme  celle  des  autres 
fièvres,  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  :  la  fièvre  muqueuse, 
prélude  au  développement  de  la  péritonite  ,  ou  la  péritonite  7 
paraît  avant  cette  fièvre;  mais,  quel  que  soit  l’ordre  d’appari- 
tion  de  ces  deux  maladies  réunies  ,  elles  n’en  sont. pas  mdins  .v' 
très-dangereuses  et  difficiles  à  guérir, 

Péritonüe  puerfje/ale  compliquée  de fièvre  adjnqmîque  {fièvre  v  ' 
putride).  Une  foule  d’auteurs,  tels  que.Charles  Withe,  Pen,  '■ 
Tissot ,  Alphonse  Leroy,  etc.,  etc. ,  ont  considéré  la  lièvre  - 
puerpérale  comme  étant  toujours  de  nature  putride  ,  et ,  pour 
appuyer  leur. opinion,  ils  ont  fait  valoir  l’apparifion  plus  fré-  ,  vi 
quente  de  ceUe.fièvre  dans  les  hôpitaux ,  etle  caractère  fâcheux  .  ' 
qu’elle  y  prend.  Il  est  certain  en  effet  que  la  fièvre  adynamique  i. 
est  plus  commune  dans  ces  lieux, et  que  les  femmes,  à  la  suite  - 
des  couchés  j  y  sont  plus  exposées  que  toute  autre  personne;  - 
mais  on  ne  doit  pas  pour  cela  confondre  cette  fièvre  avec  la  pé-  ^ 
ïitouite  puerpérale ,  qui  la  complique  quelquefois,  mais  dont 
les  caractères  sont  essentiellement. différens  :  toutefois  la  péri-  •. 
tonile  puerpérale  et  la  fièvre  adynamique  réunies  établissent 
une  complication  des  plus  graves.  Ces  deux  maladies  ont  des  > 
caractères  communs  et  des  caractères  particuliers.  Dans  l’une 
et  dans  l’autre,  le  pouls  est  petit ,  fréquent  et  quelquefois  con» 
centré  ;  il  y  a  prostration  des  forces  ,  decubitus  sav  le  dos  ;  mais  fi 
les  motifs  qui  forcent  les  femmes  à  se  tenir  couchées  sur  le 
dos  ,  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  ces  deux  affections  :  dans  a 
î’une,  c’est  par  la  crainte  d’augmenter  les  douleurs  abdomi- 
nales  en  changeant  de  place  ;  c’est  la  faiblesse  qui  commande 
l’autre.  Dans  les  deux  maladies,  le  ventre  est  gonflé ,  météorisé  ;  ji' 
zuajs  cet  état  de  l’abdomen  tient  à  des  circonstances  différentes  ’A 
dans  la  péritonite ,  il  est  dû  au  boursoufflement  du  tissu  cel-  ï 
lulaire  produit  par  l’inflanimation  ;  il  dépend ,  dans  la  fièvre  ' 
adynamique,  de  la  présence  des  gaz  :  la  sensibilité  du  ventre,-  Ç 
dans  les  deux  cas ,  tient  aussi  à  des  causes  différentes  ;  elle  fi 
dépend,,  dans  le  premier,  de  l’inflammation  du  péritoine,  et,  .y 
dans  le  second  elle  est  due  à  l’exaltation  de  la  sensibilité  ner¬ 
veuse  de  l’abdomen.  ■ 

Les  caractères  propres  à  ces  ceux  maladies  sont  les  suivans  : 
dans  la  péritonite  puerpérale ,  la  face  est  grzppee;  dans  la  fièvre  ' 
adynamique,  les  traits  de  la  face  expriment  un  état  de  stupeur;  fi) 
les  yeux  sont  ternes ,  la  langue  estnoire ,  les  dents  fuligineuses  ; 
en  réunissant  l’ensemble  des  symplômespropres  à  ces  deux  affec- 
ûons,  nous  aurons  prostration  considérable  des  forces,  petilesi®  -i-. 


et  concentrât»  on  du  pouls,  altération  des  traits  delà  face,  langue 
noire^  dents  fuligineuses  ,  sensibilité  extrême  et  gonflement  de 
i’abdomén  ,  diarrhée  ou  constipation  ,  diminution  oif  suppres¬ 
sion  des  lochies  êt  de  la  sécrétion  laiteuse.  Le  pronostic  de 
cette  complication  est  tics-grave  ;  il  se  tire  du  danger  qu’offre 
chaque-  élément  de  la  complication  considérée  en  particulier  : 
le  traitement  est  très^difficile. 

Péritonite  puerpérale  complîcfuée  avec  la  fièvre  ataxique 
{fièvre  maligne).  Cette  complication  ,  des  plus- graves  et  à  la¬ 
quelle  les  malades  résistentrarement,  ne  se  rencontre  pas  sou¬ 
vent  :  :  l’un  de  nous ,  M,  Gasc-,  n’a  eu  ■  l’occasion  *de  l’observer 
qu’une  seule  fois  ;  pour  la  signaler,  nous  allons  tracer  ici  les 
symptômes  qu’elle  présenta.  ' 

Une  femme  ,  âgée  de:quarante-six  ans  ,  éprouve  beaucoup 
de  chagrins  vers  la  fin  de  sa  grossesse  :  elle  a  des  pressenli- 
mens  de  sa  mort ,  dontelle  parle  à  chaque  instant.  Parvenue 
,au  terme  de  l’accouchement ,  le  trav-ail  se  déclare  ;  il  est  long , 
pénible  ;  cen’est  qu’après  quinze  heures  de  douleurs  et  d’efforts 
impuissans  qu’on  est  obligé  de  recourir  au  forceps  pour  ex¬ 
traire  l’enfant,  qui  était  dans  une  position  défavorable.  Après 
une  manœuvre  longue  et  bien  pénible  ,  il  est  retiré  vivant  du 
sein  de  sa  mère  :  vive  commotion  de  joie  qui  se  passe  chez 
elle,  à  raison  du  contraste  frappant  d’un  résultat  heureux  avec 
une  circonstance  périlleuse  pour  elle  et  pour  l'enfant  ;  aprèe 
quoi,  état  de  spasme  général  et  froid  glacial  ,qili  succède  pres¬ 
que  inopinément  et  dure  plusieurs  heures,  malgré  tous  le» 
moyens  qu’on  emploie  pour  le  dissiper.  Il  n’y  a  point  d’hémor¬ 
ragie  utérine,  mais  il  se  développe  des  douleurs  abdominales 
vives  ;  la  femme  vomit  -plusieu'rs  fois  ,  comme  cela  lui  était 
arrivé  la  veille  pendant  le^tliavail  ;  le  ventre  se  météorise  ;  il  se 
manifeste  des  hoquets  ,  des>  rêvasseries  ,  du -délire  ;  les  extré¬ 
mités  devicnnentîrpides ,  taiïdis  que-le  reste  du  corps  est  chaud  ; 
le  pouls  est  fréquent ,  petity  serré  ,  intermittent-;-  les  traits  de 
la  face  tirés  vers  le  frontpoouefaéren'supination.  On  prescrit  de 
l’eau  de  veau,  une  infusion  de  tilleul,  un  julep  avec  l’opium; 
desfomentations  émollientes  sur  l’abdomen  :  le  deuxième  jour, 
prescription  d’un  vomitif,  que  l’on  ne  peut  donner  à  cause  d® 
l’existence  d’une  hernie  crurale  ancienne  ;  douleurs  abdomi¬ 
nales  plus  intenses  ,  agitation;  impossibilité  de  supporter  le 
poids  des  couvertures,’  non  moins  qtie  celui  des  compresses 
mouillées  dans  une  décoction  émolliente  ef  narcotique.  11  sa 
mianifeste  une  évacuation  sanguine  par  l’utérus,  qui  d’abord 
fait  espérer  une  amélioration  ■  des  symptômes  ;  mais  bientôt 
cette  évacuation  diminue-et  acquiert  de  la  fétidit#:  ni  les  Ja- 
vemens  anodins  ,  ni  les  fomentations  ëipollientes  ne  peuvent 
«aimer  les  douleurs;  l’insomiriè,'  le  délire  persistent  toute  la 
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nuit  :  la  malade  n'’a  plus  la  force  de  se  plaindre  les  traits  de 
la  physionomie  sont  décomposés  ,  la  langue  est  sèche  ,  Ja  soif 
f onsidérâble ,  le  pouls  petit  et  fréquent,  etc.  ^L.e  troisième 
jour ,  prescription  d’un  julcp  avec  addition  de  quinquina  ;  dér 
coction  de  tamarin  pour  lâcher  le  venfre  ;  point  de  selles; 
alternatives  de  froid  et  de  chaud;  sueurs  abondantes,  que  quel¬ 
ques  personnes  considèrent  comme  critiques  ,  mais  sur  le  ca- 
ractère.desquelles  l’auteur  de  l’observation  ne  se  trompe  pas, 
çn  faisant  attention  à  l’état  du  pouls,  qui  était  toujours  fré¬ 
quent,  petit  et  intermittent  :  il  jugea  que  la  malade  ne  tar¬ 
derait  pas  à  périr ,  elle  mourut  en  effet  peu  d’heures  après  :  on 
ne  fit  point  l’ouyerture  du  cadavre. 

A  cette  description,  il  est  facile  de  reconnaître  les  symp- 
tôrnes  nerveux  joints  à  la  péritonite  puerpérale  :  en  effet ,  le 
hoquet,  le  délire,  l’irrégularité  de  la  chaleur  ,  rinteriniltence 
du  pouls  sont  des  symptômes  qui  caractérisent  la  fièvre  ataxh. 
que.  La  promptitude  de  la  mort  de  cette  malade  confirme  cnr^ 
core  celte  complication,  qui,  est  la  plus  dangereuse  de  toutes; 
les  circonstauces  les  plus  propres  à  la  développer  sont  une  sus- 
çpptihilité  extrême  du  système  nerveux  ,  une  disposition  à  la 
mélancolie ,  des  chagrins  prolohgé,s ,  la  crainte  dé  la  mort 
durant  la  grossesse.  Si ,  à  ces  causes  prédisposantes  ,  on  joint 
uii  accouchement  pénible,  laborie,ux ,  quelques  écari^  de  rér 
girne,  des  pertes  abondantes  s  etc.  ,,on  aura  la  plupart  des 
circonstances  capables  de  produire  la  péritonite  puerpérale 
ataxique. 

On  trouve  les  caractères  généraux ,  do  celte  complication 
fians  les  symptômes  particuliers  d«  la  péritonite  puerpérale  et 
les  désordres  de  la  sensibilité ,  marqués  par  l’irrégularité 
de  la  chaleur  ,  par  la  petitesse  et  l’intermittence  du  pouls  ,  le 
délire ,  la  rêvasserie  ,  les  sueurs  froides  ,  le  hoquet  et  la  dé- 
compositioD  des  traits  de  la  face  ;  à  ces  symptômes,  se  joignent 
ordinairement ,  comme  pour  les  autres  complications ,  la  supr 
pression  ou  la  diminution  des  lochies  et  de  la  sécrétion  du 
lait.  . 

Péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  iatermittenie. 
Quoique  nous  né  connaissions  aucun  exemple ,  aucune  des; 
cription  de  celte  complication  ,  il  est  raisonnable  de  penser 
qu’elle  peut  exister  et  qu’on  peut  la  rencontrer  dans  les  lieux 
i>as  et  humides,  QÙ  les  fièvres  intermittentes  sont  comme  endér 
miques,  et  où  la  péritonite  puerpérale  se  manifeste  quelque¬ 
fois.  Attendons  néanmoins ,  avant  de  fixer  les  caractères  de^ 
cette  maladie,  que  les  faits  de  pratique  viennent  en  éclairer  la 
théorie.  Nous  pouvons  ,  en  attendant ,  nous  faire  facilement 
l’idée  de  toutes  les.complications  possibles  de  la  péritonite  puei> 
pçrale  avec  les  fièvres  intermittentes. 
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.  La  fièvre  qu’Osiandcr  a  décrite  sous  le  nom  de  fièvre  puer¬ 
pérale  intermittente ,  n’est  autre  chose  qu’une  fièvre  hectique  , 
analogue  à  celle  qui  accompagne  la  phthisie  pulmonaire. 
L’ouverture  des  cadavres  a  prouvé  qu’elle  avait  été  détermi¬ 
née  par  une  suppuration ,  formée  d’une  manière  lente  dans 
l’intérieur  du  bassin.  L’un  de  nous,  M.  Gasc,  a  rencontré  , 
dans  les  hôpitaux,  celte  fièvre  hectique-,  suite  de  la  péritonite 
puerpérale,  passée  à  l’état  chronique  où  à  l’état  d’ulcération 
de  la  membrane  séreuse.  Cette  fièvre ,  comme  celle  des  phthisi¬ 
ques,  avait  des  redoublemens,  qui  prenaient  le  matin,  et  s’exas¬ 
péraient  dans  le  courant  du  jour  et  après  le  repas.  Il  donne  à 
cette  maladie,  qui  n’est  pas  rare  dans  les  hôpitaux,  le  nom 

phthisie  péritohéale ,  à  l’exemple  de  Morton,  qui  appelle 
phthisie  mésentérique  la  fièvre  du  mésentère.  Lorsque  la  péri¬ 
tonite  est  parvenue  à  ce  degré ,  elle  est  incurable. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  complication 
de  la  péritonite  puerpérale  avec  les  fièvres  essentielles,  nous 
dirons  seulement  pourquoi  les  auteurs  ont  considéré  la  fièvre 
puerpérale  comme  une  maladie  épidémique.  On  sait  d’abord 
que  cette  fièvre  n’existe  pas  ,  et  que  les  femmes,  à  la  suite 
des  couçhes,  sont  sujettes  à  toutes  les  maladies  qui  attaquent 
les  hommes  :  or,  la  plupart  de  ces  maladies,  que  les 

fièvres  essentielles  et  les  phlegmasies  en  général ,  peuvent  de¬ 
venir  catastal tiques  lorsqu’elles  tiennent  à  quelques  circon¬ 
stances  tirées  de  l’état  de  l’air  ,  de  la  température  ou  de  la 
saison:  comme,  par  exemple,  lorsque  les  affections  catarrhales 
sont  produites  par  des  variations  fréquentes  de  la  température 
OU  le  passage  brusque  d’une  saison  chaude  à  une  saison  froide  : 
elles  sont  épidémiques,  lorsqu’à  ces  circonstances  particulières 
de  l’air  qui  les  développent,  vient  se  joindre  quelque  chose  de 
contagieux  qui  les  propage  et  les  rend  très- dangereuses  :  telles 
sont,  par  exemple,  les  fièvres  putrides -  malignes  des  hôpi¬ 
taux,  la  petite  vérole,  etc.  Si,  avec  de  tels  caractères,  ccs 
fièvres  attaquent  des  femmes  nouvellement  accouchées  ,  elles 
séviront  d’autant  plus  cruellement ,  que  les  femmes  ,  dans  cet 
état,  sont  plus  faibles,  plus  susceptibles  et  plus  disposées  à 
contracter  les  maladies  régnantes.  C’est  une  remarque  de  pra¬ 
tique,  que  toutes  les  maladies  qui  attaquent  les  femmes  à  la 
suite  des  couches  tiennent  plus  ou  moins  de  la  constitution 
régnante  :  aussi ,  dans  le  diagnostic  qui  les  concerne  ,  et  pour 
bien  diriger  les  principes  du  traitement  qui  leur  convient ,  il 
faut  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances  capables  de  les 
développer ,  comme  des  localités ,  de  l’infiuence  atmosphérique, 
de  l’état  de  l’air,  etc. ,  etc. 

Telle  est  l’idée  que  nous  devons  noiis  faire  de  cette  afféction 
qu’ou  appelle  fièvre  puerpérale-  Disons ,  pour  la  dernière  fois , 
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que  cette  maladie  n’est  qu’imaginaire ,  et  que  le?  femmes^  à  la 
suite  des  couches  ,  ne  sont  point  sujettes  à  d’autres  fièvres  que 
pelles  qui  peuA'ent  affecter  tous  les  hommes  en  ge'néral  ;  que 
ces  fièvres  sont  modifie'es  toutefois  par  les  circonstances  des 
couches  ;  quelles  offrent,  par  cela  même  ,  quelque  chose  dé 
particulier  :  ces  fièvres  peuvent  revêtir  toutes  Sortes  dé  formes, 
et  se- compliquer avecune foule  de  maladies,  notamment  avec 
la  péritonite' puerpérale  ,  pour  constituer  ce  que  les  auteurs 
ont  plus  spécialenâent  désigné  sous  le  nom  de  fièvre  puerpé¬ 
rale,  ainsi  que  le  prouvent  les  descriptions  qu’ils  nous  ont 
données  de  cette  maladie., Les  différentes  fièvres  primitives, 
l’inflamniation  du  péritoine  et  leurs  complications  réciproques 
s’étant  manifestées  quelquefois  dans  les  hôpitaux  et  dans 
d’autres'lieux ,  tantôt  comme  sporadiques  ,  tantôt  comme  épi-, 
démiques,  ont  donné  lien  à  l’opinion  des  auteurs  sur  le  carac¬ 
tère  prétendu  épidémique  de.  cette  fièvre.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
ces  rnaladies,  chez -les  femmes  qui  en  sont  atteintes,  n’exigent 
pas  un  autre  traitement  essentiellement  différent  de  celui 
qu’elles  comportent  chez  les  hommes  en  général ,  d’où  nous 
devons  conclure  qu’elles  ne  sont  pas  particulières  à  la  femme 
nouvellement  accouchée. 

TraitemsU  de  la  péritonite  puerpérale.  Sous  le  rapport  de 
son  traftei:^nt  ,  la  péritonite  puerpérale  doit  être  considérée 
dans  deux  états  différeus  :  i°.  dans  son  invasion  ;  2°.  dans 
son  développement  complet. 

r°.  Dans  soji  invasion,  ^ons  pensons  que,  pour  arrêter  le 
cours  de  la  péritonite  des  femmes  en  couche-,  et  prévenir  ses 
funestes  effets ,  il  faut  chercher  à  bien  constater  son  existence, . 
à  la  bien  reconnaître  dès  son  principe  :  en  effet ,  un  traitement 
actif  et  sagement  dirigé  peut  être  très-salutaire  alors ,  tandis 
que  tout  peut  devenir  inutile  si  on  laisse  passer  ce  moment 
favorable;  car  quelle  confiance  peut-on  avoir  dans  les  remèdes 
lorsque  la  péritonite  puerpérale  bien  développée-  est  accom¬ 
pagnée  ,  par  exemple,  de-cet  épanchement  séroso-purulent  que 
l’on  trouve  dans  l’abdoineji  après  laihort?  Dans  une  maladie, 
dont  les  progrès  sont  si  prompts  et  si  souvent  funestes ,  la  mé¬ 
thode  expectante  pourrait  devenir  dangereuse,  et  doit  être 
sévêrenient  proscrite.  '  : 

La  méthode  curative  qu’on  doit  mettre  en  usage  dans  le 
traitement  de  la  péritonite  puerpérale,  ne  diffère  point  de 
celle  qu’on  emploie  p«ur  les  fluxions  en  général ,  et ,  sous  ce 
rapport,  nous  -  avons  ,  dés  principes  fixes  d’après  lesquels  il 
importe  de  se  diriger.  (Nous  engageons  le  lecteur  à  lire,  à  ce 
sujet,  un  Mémoire  de  Barthez  sur  le  traitement  méthodique  des 
fluxions ,  inséré  dans  le  second  volume  des  Mémoires  delà  so¬ 
ciété  médicale  d’émulation  de  Paris,  p.  j)  L’élément  principal 
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de  toute  fluxion  étant  un  état  de  spasme  qui  résulte  du  désordre 
de  la  sensibilité',  c’est  principalement  sur  cet  état  de  spasme 
que  le  médecin  doit  porter  ses  vues  dans  la  maladie  qui  nous 
occupe.  Dans  ce  càs  ,  on  a  proposé  une  mcUiode.perlurbalrice , 
qui  a  pour  but  de  détruire  les  mouvemens  que  cet  état  de  spasme 
tend  à  diriger  vers  le  point  où  siège  l’affection.  Ainsi,  dans  la 
péritonite,  il  faut,  pour  détourner  la  fluxion  fixée  sur  la  rhem- 
brane  séreuse  de  l’abdomen  ,  déterminer  une  sorte  de  révul¬ 
sion  ou  des  secousses  capables  de  modifier  la  sensibilité ,  et  de 
changer  lè  point  d’irritation.  • 

Quoique  la  Saignée  générale,  préconisée  par  Hulme,  Thomas 
Denman  et  Delaroche ,  doive  être  considérée ,  dans  bien  des 
cas ,  comme  un  des  moyens  les  plus  propres  à  détruire,  par 
voie  de  révulsion  ,  le  spasme  des  organes  intérieurs ,  nous 
engageons  les  praticiens  à  user  de  ce  moyen  aVec  réserve ,  à 
moins  que  la  péritonite  ne  soit  très-intense,  et  ne  s’accompagne 
de  symptômes  de  pléthore,  etc.  En  effet ,  on  doit  craindre  que 
la  débilité,  causée  par  cette  espèce  d’émission  sanguine ,  n’aug¬ 
mente  la  disposition  qu’ont  les  femmes,  dans  celte  circonstance, 
à  contracter  des  fièvres  adynamiques  de  mauvais  caractère,  il 
n’en  est  pas  de  même  des  saignées  locales  ;  elles  sont  très-cou i 
venables  pour  affaiblir  sympathiquement  la  sensibilité  de  l’or¬ 
gane  où  siège  la  fluxion.  Ces  évacuations  locales  offrent  des 
avantages  ;  elles  dégagent  lentement  et  n’affaiblissent  pas  comme 
les  saignées  générales.  L’application  des.  sangsues  à  la  vulve , 
â  l’anus,  rappellent  ordinairement  les  lochies  ,  et  font  souvent 
prendre  un  uftilleur  caractère  à  la  nialadie. 

Dès  l’invasion  de  la  maladie  ,  c’est-à-dire  avant  que  la  péri¬ 
tonite  soit  bien  développée ,  on  peut  employer  quelquefois 
avec  succès  les  vomitifs ,  tels  que  Je  tartrite  antimonié  de  po¬ 
tasse  du  l’ipécacuanha ,  donnés  à  petites  doses  et  répétées  plu¬ 
sieurs  fois.  L’impression  qu’ils  portent  sur  l’estomac  est  un  • 
des  moyens  d’excitation  les  plus  puissans  ;  ils  tendent  à  mettre 
en  jeu  le  principe  de  la  chaleur,  à  porter  ,  à  répandre  et  à  dis- 
Mribuer  uniformément  les  forces  et  les  mouvemens  sur  tous  les 
points  de  la  masse  du  corps.  Il  faut  bien  observer  que  ce  n’est 
qu’au  début  de  la  maladie  qu’on  peut  administrer  l’émétique 
avec  sécurité  ;  car  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu’il  a-  eu  des 
inconvéniens  graves  lorsqu’on  l’a  donné  à  une  époqùeplus 
avancée. 

Ou  a  conseillé  d’associer  à  la  force  expansive  des  vomitifs 
quelques  boissons  un  peu  excitantes ,  cordiales  :  ces  boissons 
ont  la  propriété  de  favoriser  une  sueur  salutaire ,  au  moyea 
d’une  chaleur  modérée.  Dans  cette  circonstance  ,  on  a  soin  de 
réchauffer  les  extrémités  des  membres  y  surtout  pendant  la 
période  du  froid. 
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Après  remploi  de  Pe'méiique  ,  un  moyen  propre  h  calmer 
ou  à  dissiper  de  plus  eu  plus  rélément  nerveux,  c’est  l’opium, 
donné  à  des  doses  réfractées.  Sydenham  {Dissert-  epist,  1. 1, 
pag.  280);  Van  Swiéten  (  Comment,  in  aph.,  §  i324  ■>  1 

pag.  588)  ;  Chambon  {Mendies  des  femmes,  tom.  i ,  p,  192)  ; 
Pinel  (Nosograph.  philps. ,  deuxième  édition),  préconisent 
ce  médicament. 

L’application  des  vésicatoires  ne  doit  pas  être  négligée,  \ 
Depuis  plusieurs  années ,  les  médecins  de  PHôtel-Dieu  de 
Paris  les  font  appliquer  avec  avantage  sur  l’abdomen.  Si  les 
effets  qu’on  en  retire  ne  sont  pas  toujours  salutaires,  cela  lient 
Ù  des  circonstances  qu’il  est  difficile  d’apprécier;  toutefois  ils 
prolongent  les  jours  à  plusieurs  malades  chez  lesquels  l’affecj 
tion  passe  à  l’état  chronique  :  c’est  pourquoi  on  ne  saurait  trop 
les  recommander.  TjTous  en  dirons  autant  de  l’emploi  des  rubér 
fians  ,  de  l’emploi  des  sinapismes  à  la  plante  des  pieds.  Ces 
moyens  conviennent  d’autant  mieux  que  la  sympathie  entre 
les  organes  abdominaux  et  les  extrémités  inférieures  est  trèsr 
grande. 

La  succion  des  mamelles ,  l’application  des  ventouses,  des 
sinapismes  sur  ces  organes  doivent  être  considérées  comme  des 
moyens  recommandables.  L’un  de  nous ,  M.  Murat ,  s’en  est 
servi  plusieurs  fois  avec  succès.  On  cherche  à  remplir  ici  une 
double  indication  :  1°.  à  déterminer  la  sécrépon  laiteuse  ;  2°.  à 
qpérér  une  salutaire  révulsion ,  à  rompre  le  spasme.  Les  rap^ 
ports  sympathiques  qui  existent  entre  le  ventre  et  les  organes 
mammaires  ,  rapports  très  -  sensibles  dans  une  foUle  de  circons¬ 
tances,  notamment  dans  la  péritonite,  qui  est  presque  toujours 
suivie  de  l’affaissement  des  seins,  doiventifaire  pressentir  tout 
l’avantage  qu’on  peut  retirer  de  l’emploi  de  ces  moyens. 

.  Van  Swiéten  et  Sarcone  se  sont  servis  avec  beaucoup  de  sucr 
,cès ,  dans  l’entérite ,  de  linges  trempés  dans  l’eau  froide  ou  à  la 
glace,  et  appliqués  sur  l’abdomen.  Il  faut  être  extrêmement  ré¬ 
servé  sufl’usage'^e  ces  applications;  elles  ne  semblent  conve¬ 
nir  que  dans  un  état  de  spasme  qui  se  compliquerait  de  la  prértl 
sence  des  gaz  dans  les  intestins;  employées  pendant  la  période 
inflammatoire,  la  stupeur  qu’elles  produiraient  sur  l’organe 
affecté  pourrait  bien  développer  la  gangrène. 

2°.  Dans  son  développement  complet.  Les  moyens  que  nous 
venons  d’indiquer  doivent  être  administrés,  autant  que  possible, 
dès  je  commencement  de  la  maladie.  Ceux  dont  nous  allons  nous 
occuper  maintenant  conviennent  spécialement  lorsi^ue  la  mala¬ 
die  est  bien  développée  ;  car  dès  l’instant  où  l’on  peut  soupçon-, 
per  que  lès  mouvemens  de  la  fluxion  sont  fixes  ,  et  que  l’état 
inflammatoire  est  bien  décidé,  on  sait  aussi  que  l’organe, siège 
de  l’affection ,  sympathise  d’autant  moins  avec  les  organes 
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çloigDe's  :  aussi  le?  révulsifs  seraient  peu  avantageux  dans  ce 
cas  5  il  faut  avoir  recours  aux  remèdes  locaux. 

,,  Les  saignées  Ippales  sont  très-conyenables  pouf  affaiblir 
syoïpatliiqueraent  la  sensibilité  de  l’organe  qui  est  le  siège  de 
la  fluxion,  et  pour  résoudre  même  l’affection  spasmodique,  qui 
est  si  généralement  produite  dans  cet  organe.  Elles  dégorgent 
lentement  et  n’affaibjissent  pas  :*dan5  la  flujfion  du. péritoine, 
lés  sangsues  à  la  vulve,  à  l’anus,  sur  les  parois  de  l’abdomeu 
paraissent  devoir  convenir. 

*  Pourvu  que  la  suppuration  et  l’épanchement  dans  l'abdomen 
pesôienl  pas  encore  établis,  pu  pourra  entretenir  avec  ayan- 
iage  des  sinapismes,  des  ventouses,  etc.,  sur  les  organes  rnam- 
maires,  dont  la  sympathie  avec  le  bas- ventre  paraît  particu- 
lièfcinent  dénmnire'e  dans  le  cas  de  péritonite  puerpérale. 

.  Dans  l’état  d’intensité  de  cette  affection ,  il  né  faut  point  user 
d^slaveraens  iirilans,  et  on  doit  s’abstenir  plus  soigneusement 
encorede  l’application  de  l’eau  à  la  glace  sur  l’abdomen  ;  mais  on. 
pfuty  eutretepir  des  vésicatoires,  les  promener  mêmesurdiffé- 
rens  points  de  sa  surface ,  surtout  dans  le  cas  où  la  fièvre  adyna- 
inique  complique  la  maladie.  Les  lavemens  émolliens  convien- 
pent  principalement  lorsque  les  douleurs  sont  très-violentes  , 
qu'il  s’agit  de  diminuer  l’éréthisme  ,  de  fomenter  les  intestins 
çl  d’eutictenir  la  liberté  du  ventre. 

Dans  l’intention  de  diminuer  les  douleurs  abdominales,  on 
I  conseillé  d’appliquer  sur  les  parois  du  ventre  des  fomenta¬ 
tions  humides  ,  tièdes  ,  des  éponges  imbibées  d’eau  chaude  ou 
de  quelque  décoction  émolliente-,  des  linges  trempés  dans  du 
lait,  des  fomentations  huileuses  grasses,  des  embrocations  faites 
@ïec  l’huile  dé  lin  ,  d’amandes  douces,  de  graisses  mucilagi- 
neuses ,  etc.  L’un  dç  nous ,  M.  Murat ,  a  employé  avec  succès  des 
cafaplasmes  émolliens,  souvent  renouvelés.  Ces  topiques  ont 
l’avantage  de  conserver  longtemps  la  chaleur  et  l’humidité. 

On  s’est  trop  peu  occupé  de  l’usage  des  bains  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  péritonite  puerpérale.  Les  bons  effets  que  l’on  retire 
de  ce  moyen  dans  l’inflammation  du  péritoine  qui  se  ma- 
pifesie  à  la  suite  de  l’opération  de  la  taille,  doivent  engager 
les  médecins  à  ne  pas  les  rejeter,  à  les  essayer. 

En  général ,  dans  le  traitement  de  celte  “espèce  de  phleg- 
masie,  il  est  nécessaire  d’insister  sur  l’emploi  des  caïmans, 
pour  diminuer  les  douleurs  qui  sont  quelquefois  intolérables; 
daps  le  pas  contraire,  il  faut  être  réservé  sur  l’usage  des  nar- 
coflques,  dont  l’effet  est  de  diminuer  et  même  de  supprimer 
les  sécrétions  et  les  excrétions. 

.  On  donne,  pour  boisson  ,  l'eau  d’orge,  l’eau  de  veau,  l’eau 
de  poulet ,  le  petit-lait ,  une  infusion  de  tilleul,  seule  ou  aro- 
maiiséç  avep  l’eau  de  fleur  d’orange  ;  ou  prescrit  une  diète 
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sévère;  il  est  important  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  est  relatif  • 
à  l’hygiène  des  femmes  en  couche. 

Lorsque  la  péritonite  puerpérale  se  termine  par  un  épanche¬ 
ment,  on  doit,  s’il  est  possible,  recourir  à  la  ponction  ou  ejh- 
ployer  des  diurétiques,  tels  qu’une  boisson  de  graine  de  lin' 
nitrée  ou  quelque  préparation  scillitiquè.fLes  ^épanchernens 
peuvent  se  faire  jour  à  travers  les  parois  du  véntre  :  dans  ce 
cas,  il  faut  chercher  à  favoriser  leur  évacuation  par  l’opération,  , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  ou  par  des  moyens  attractifs,  ^ 
tels  que  l’application  réitérée  des  cataplasmes  émolliens,  etc.  • 
L’hydropisie  secondaire,  qui  est  le  résultat- de  l’inflammation  v' 
du  péritoine ,  comporte  le  même  traitement  que  toute  hydro-  ■; 
pisie  symptomatique. 

Traitement  des  complications  de  la  péritonite  puerpérale  avec  .  ■ 
les fièvres  primitives.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’entrer  ici  dans  ' 
de  grands  détails  sur  cet  objet  :  déjà  par  l’esprit  d’analyse  on  ; 
peut  saisir  la  méthode  de  traitement  qu’on  doit  employer  dans  ’ 
ces  maladies  composées;  ainsi,  lorsque  la  péritonite  puerpé- 
raie  se  complique  avec  un  des  six  ordres  de  fièvres  primitifs;  '• 
il  faut  combiner  le  traitement  proposé  pour  cette  espèce  de  ■ 
phlegmasie  séreuse  avec  celui  généralement  mis  en  usage  dans 
la  fièvre  essentielle  qui  vient  se  joindre  à  elle.  L’important ,  le 
difficile  est  de  bien  connaître  le  mode  de  complication  et  la 
prédominance  respective  des  élémens  des  deux  maladies. 

1®.  Dans  la  péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  an-  ' 
eioténique ,  il  faut  rechercher  dans  quel  rapport  se  trouvent  les  - 
élémens  entre  eux  :  si  la  fièvre  inflammatoire  prédomine,  et 
s’il  y  a  des  signes  de  pléthore  bien  manifestes ,  on  aura  recours 
à  un  traitement  . antiphlogistique  ,  qui  est  d’autant  mieux  indi-'.  ';' 
que  dans  ce  cas  ,  que  l’inflammation  du  péritoine  est  plus  m-  ‘ 
tense.  Ce  traitement  s’appliquera  à  l’ensemble  de  la  maladie,' 
c’est-à-dire  que  les  moyens  devront  être  généraux  :  ainsi  on 
mettra  en  usage  des  saignées  générales,  et  on  insistera  sur  ce 
mode  d’évacuation  ;  on  prescrira  une  diète  sévère  ,  des  boissons  ’ 
mucilagineuses  fempérantes  ;  enfin  on  évitera  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  augmenter  l’action  du  système  vasculaire  sanguin.  Si  •/' 
au  contraire  l’inflammation  du  péritoine  l’emporte  par  son  in-^  ■ 
lensité  sur.  la  fièvre  angioténique ,  et  que  les  symptômes  de  , 
celle-ci  soient  modérés,  le  traitement  antiphlogistique  sera 
local  ;  on  aura  recours  à  l’application  des  sangsues  ^la  vulve, *•  ' 
et  d’ailleurs  aux  moyens  généraux  qui  conviennent  dans  toute  ’ 
maladie  aiguë.  On  devra  se  conduire  d’après  les  mêmes  prin¬ 
cipes  dans  le  courant  de  la  maladie,  quelle  que  soit  la  cause 
qui  détermine  la  prédominance  réciproque  des  élémens  de  la 
complication:  ainsi,  par  exemple,  si,  après  avoir  pratiqué  ' 
des  saignées  ge'nérales,  la  fièvre  angioténique  se  trouve  affai-:  '' 
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blie  relativement  à  l’inflammation  du  péritoine,  qui  conserve 
un  certain  degré  d’intensité,  on  emploiera  alors  les  moyens 
propres  à  combattre  la  péritonite. 

Si, ou  doit  proscrire  les  vornitifs  dans  le  traitement  de  la 
fièvre  inflammatoire  et  dans  celui  de  la  péritonite  bien  dévelop¬ 
pée,  il  est  évident  qu’ils  ne  sauraient  convenir  danS  la  com¬ 
plication  de  ces  deux  maladies  :  aussi  nous  recommandons  de 
les  rejeter  dans  ce  cas,  surtout  s’il  n’existe  aucun  signe  de  sa- 
burre  pu.  d’ensbarras  gastrique.  Dufan,  médecin  à  l’àôpital  de 
Dax,  rapporte  l’observation  d’une  femme  qui  était  atteinte 
d’une  péritonite  puerpérale  inflammatoire  :  on  lui  administra 
ripécacuanha ,  quoiqu’elle  eût  le  pouls  plein,  fréquent,  et  un 
grand  mal  de  tête,  quoique  la  région  hypogastrique  fût  extrê¬ 
mement  sensible  et  le  ventre  tendu  et  douloureux,  au  point 
de  ne  pouvoir  souffrir  la  pression  la  plus  légère.  Les  jours  sui- 
yans,  le  gonflement  du  ventre  devenant  plus  considérable  et 
les  douleurs'étant  extrêmement  vives,  on  eut  recours  à  la  sai¬ 
gnée,  puis  à  un  nouveau  vomitif.  Ces  moyens  ne  firent  riea 
pour  l’avantage  de  la  malade  :  elle  mourut  le  sixième  jour. 
If’est-il  pas  à  présumer  que,  dans  ce  cas,  le  vomitif  était  tout 
au  moins  contre-indiqué,  si  toutefois  il  n’a  pas  aggravé  la  ma¬ 
ladie  et  rendu  sans  succès  l’emploi  de  la  saignée.  On  ne  sau¬ 
rait  trop  répéter  combien  il  est  important  dans  le  traitement 
fies,  maladies  de  ne  rien  faire  au  commencement  qui  soit  con¬ 
traire  à  leur  nature ,  car  le  succès  du  traitement  dépend  plus 
qu’on  ne  pense  des  premiers  moyens  qu’on  emploie  pour  les 
combattre. 

a°.  Dans  la  péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvrejpié- 
ningo-gastrique,  il  faut  aussi  avoir  l’attention  d’étudier  les 
rapports  des  élémens  qui  forment  cette  complication  et  leur 
infjuence  réciproque.  Si  la  fièvre  méningo-gastnque  est  accom¬ 
pagnée  de  l’embarras  ou  de  la  turgescence  des  premières  voies 
et  quelle  soit  prédominante  sur  l’inflammation  du  péritoine, 
ce  qui  arrive  ordinairement  au  commencement  de  la  maladie, 
fl,  est  indispensable  de  recourir  au  vomitif.  Ce  moyen  ,  non- 
seulement  débarrasse  l’estomac  des  matières  qui  sont  le  foyer 
de-la  fièvre,  mais  il  peut  encore  arrêter  ou  prévenir  les  pro¬ 
grès  de  la  péritonite  puerpérale,  en  détruisant  l’état  de  spasme 

Ei  précède  le  développement  de  cette  inflammation  locale. 

vomitif  est  d’autant  mieux  indiqué  dans  le  genre  de  com¬ 
plication  qui  nous  occupe ,  que  l’inflammation  locale  se  trouve 
à  un  moindre  degré.  Au-reste,  il  en  est  de  cette  complication 
comme  de  celle  de  toute  autre  affection  locale  qui  se  lie  avec 
la  fièvre  bilieuse.  Or,  on  sait  que  les  pleurésies  bilieuses,  que 
les  catarrhes  bilieux ,  etc. ,  exigent  l’emploi  des  vomitifs. 

..  Si  le  nom  de  Doulcet  est  devenu  célèbre  dans  les  annales  de 
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là  médefciné  puerpérale  ,  c’est  qüe  dans  les  complications  dé 
la  péritonite  puerpérale  soitavec  la  fièvre  gastrique,, soit  avec 
la  fièvre  adéno-méningée ,  ce  médecin  observateur  a  su  appréi 
ciei-  l’indication  dès  vbniitifs,  qui  conviennent  sürtout  au  com¬ 
mencement  de  ces  nialadies.  Je  crois  devoir  faire  connaître  ici  là 
méthode  de  ce  judicieux  observâtèiir. 

On  avait  depuis  longtemps  Senti  la  nécessité  de  corribàttre  là 
fièvre  puerpérale  gastrique  à  l’aide  des  vomitifs  :  Willis  fenïi 
ployait  le  tartre  stibié,  niais  plus  fréquemmènt  ripécàcuànhà/ 
Antoine  Petit  et  plusieurs  lilédecins  avaient  adopté  Ce  mode  dé 
traitement;  mais  également  rèbellé  aux  efforts  de  l’art  et  aùS 
ressources  de  la  nature,  cette  maladie  résistait  aux  rerrièdéi 
les  plus  sagement  employés.  Tout  avait  ététènté,  toiit  dvàS 
échoué  ,  lorsque  le  hasard  voulut  que  Doiilcét  fût  préSérii  à3 
râoment  où  cettè  affection  se  déclarait  chez  une  femme  iiott- 
vellemeut  accouchée  :  èlle  débuta  par  dès  voiiiisseméris ,  ausS^ 
tôt  Doulcet  saisissant  l’indication  ,  ordonna  quinze  grains  d’i; 
pécacùanha ,  que  la  inalade  prit  èh  deiix  doses ,  à  une  Kenre  et. 
demie  d’intervalle  î’uné  dé  l’àutrè.  Le  mèmè  rémèdè  fut  réii  , 
téré  le  lendemain  :  il  provoqua  des  voniissèmens  et  des  déjèc- 
tibhs  alvinès;  ces  évacuations  furent  suivies  d’une  diminution 
flotàblé  des  symptônies.  Il  soutint  l’effet  dé  l’ipécàcuanha  ea 
donnant  à  là  fèihme  üàe  potion  composée  avec  deuxoncël- 
d’huile  d’ainandes  douces ,  une  once  de  sirop  de  guimauve  éi 
deux  grains  de  kèrmès  ruinerai.  La  malade  fut  sauvée.  Éclairé 
par  un  succès  si  inattendu,  Doulcet  sentit  l’irhportance  dû  , 
moment  et  la  nécessité  de  le  saisir  sans  laisser  à  l’engorgemètii 
le  téinps  de  se  former  tout  à  fait.  La  maîtresse  sage-femme  fut 
chargée  de  l’administration  de  ce  remède.  Dès  l’invasion  elle 
donnait  l’ipéçacuanha  ;  on  réitérait  le  lendemain,  soit  que  léà 
symptômes  fusseiit  diminués,  soit  qu’ils  persistassent  dans  leur 
intensité ,  et ,  s’ils  continuaient ,  oti  répétait  l’usage  du  mêmé 
remède  jusqu’à  trois  et  quatre  fois  ;  dans  les  intervalles  on  sou¬ 
tenait  l’effet  du  vomitif  en  donnant  la  potion  dont  nous  avoiià 
tracé  la  formule  plus  haut  ;  oh  prèscrivaitpour  boisson  de  l’eait 
de  graine  de  lin  ou  de  scorsonère  édulcorée  avec  le  sirop  dé 
guimauve.  Vers  le  septième  ou  le  huitième  jour  de  la  maladie, 
bn  faisait  prendre  aux  malades  une  pUrgaiioh  douce  que  l’on  ' 
réitérait  trois  ou  quatre  fois,  selon  que  Je  cas  l’exigeait.  Par¬ 
tout  iè  succès  fut  Jè  mêhie,  et  dans  l’espacé  de  quatre  moièj 
pendant  lesquels  l’épidémie  régna  avec  fureur,  près  dè  dedx 
cents  femmes  furent  rendues  à  la  vie  :  cinq  ou  six  seulemeiiti 
qui  toutes  avaient  refusé  de  prendre  le  vomitif,  furent  victimeà 
de  leur  obstination.  -, 

La  méthode  de  Doulcet  ne  convient  dans  la  fièvre  puerpé¬ 
rale  gastrique,  qu’autant  qu’il  y  a  ce  que  Stoll  appelait  tür- , 


géscencé  par  en  haut;  car  si  la  natiiéé  tendait  à  produire  des 
évacuations  par  les  selles,  il  faudrait  bien  se  garder  d’interver¬ 
tir  l’ordre  des  mouveméns  qu’elle  établit;  Les  signes  qui  an¬ 
noncent  cette  direction  sont,  le  bon  état  de  la  langue,  du  go¬ 
sier,  de  la  région  épigastrique  ,  l’absence  des  nausées  ,  des  vo- 
missemens  ;  les  coliques ,  là  pesanteur  dès  jambes ,  un  sentiment 
de  fatigue  aux  genoux ,  des  douleurs  de  reins ,  etc.  :  dans  ce 
casStoll  prescrit  des  laveraens,  les  purgatifs  avec  la  manne  et 
Un  Sel  ;  les  Anglais  ont  préconisé  l’huile  de  ricin. 

Lorsque  la  méthode  de  Doulcet  est  employée  dans  les  cir¬ 
constances  favorables,  on  remarque  que  les  accidens  se  dissi¬ 
pent  quelquefois  assez  promptement  ;  le  lait  se  porte  aux  ma¬ 
melles,  ou  l’écoulement- des  lochies  sé  rétablit. 

Pendant  la  durée  de  la  maladie,  si  lés  symptômes  prenaient 
plus  d’intensité  et  devenaient  plus  caractéristiques  d’un  état  in¬ 
flammatoire  de  la  membrane  séreuse ,  il  faudrait  ne  pas  em¬ 
ployer  ou  suspendre  lés  évacuans,  qui  pourraient  alors  devenir 
dangereux,  et  se  borner  aux  remèdes  locaux,  dans  les  vues 
d’attaquer  plus  directement  l’inflammation  du  péritoine.  Nous 
avons  indiqué  l’ordre  et  la  série  de  ces  moyens ,  nous  n’y  re¬ 
viendrons  pas  ici.  Vers  la  fin  de  la  maladie,  lorsque  l’élément 
^ilammatoiré  s’est  affaibli ,  et  qu’il  reste  encore  un  embarras 
gastrique ,  il  faut  employer  un  léger  vomitif  ou  un  purgatif, 
et  dans  quelques  cas  un  mélange  de  poudre  amère  et  tonique , 
dans  l’intention  de  relever  les  forces  vitales  de  l’eslorhac.  C’est 
faute  d’avoir  pris  ees  précautions  etpour  avoir  voulu  traiter  la 
péritonite  puerpérale  d’une  manière  uniforme,  qu’on  a  vu 
la  complication  qui  nous  occupe  devenir  funeste.  Nous  ne 
cèssérons  donc  de  répéter  qu’il  est  très- essentiel  de  iic  pas 
perdre  de  vue  la  nature  des  rapports'  des  élémens  qui  entrent 
dans  la  composition  d’iine  maladie.  Quoique  la  complicatiou 
conserve  toü  j ours  le  même  nom ,  on  peut  dire  que  les  rapports 
varient  singulièrement  dans  le  cours  de  la  maladie,  et  que  ce 
qui  aurait  convenu  à  une  époque  peut  devenir  inutile  ou  dan¬ 
gereux  dans  une  autre. 

3°.  Le  traitement  de  la  péritonite  puerpérale  compliquée  de 
fièvre  adéno-méningée  varie  suivant  le  mode  de  prédominance 
des  clémens  de  la  complication ,  c’est  -  à  -  dire  si  la  péritonite 
puerpérale  est  plus  intense  que  la  fièvre  qui  l’accompagne ,  lé 
traitement  ne  doit  pas  être  le  même  que  si  la  fièvre  adéno-mé- 
tiinge'e  l’emporte  sur  la  péritonite. 

Dans  le  premier  cas ,  au  lieu  de  commencer  le  traitemerit 
par  des  remèdes  généraux,  il  faut  avoir  recours  k  des  moyens 
locaux  ;  si  on  a  pour  but  d'affaiblir  l’élat  inflammatoire  du  bas- 
veutre,  les  sangsues  k  la  vulve  et  les  fomentations  émollientes 
sur  l’abdomen  sont  très-convenablés.  Si ,  après  l’emploi  de  ces 
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premiers  moyénsj  les  symptômes  de  la  pe'ritonite  viennent  à 
diminuer,  etyueceux  de  la  fièvre  ade'no-meningée  conservent 
le  même  degré  de  force,  il  faut  s’occuper  à  comb^attre  la  fièvre 

Far  les  remed^s  qui  lui  sont  propres  :  ainsi  on  débarrassera 
estomac  des  matières  muqueuses  qu’il  peut  contenir,  et  ou 
relèvera ,  au  moyen  des  toniques ,  les  forces  vitales  si  sensible¬ 
ment,  affaiblies  dans  celte  fièvre. 

Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  si  la  fièvre  l’emporte  sur  la 
péritonite  puerpérale,  et  que  ceile-çi,  comme  cela  arrive  or¬ 
dinairement  dans  cette  complication,  suive  la  progression  de 
la  fièvre,  on  combattra  la  maladie  en. combinant  les  diverses 
méthodes  de  traitement  applicables  à  chaque  élément  en  parti¬ 
culier;  toutefois  on  commencera  par  la  fièvre.  Après  avoir  dé¬ 
barrassé  l’estomac,  on  emploiera  les  toniques,  on  appliquera 
un  vésîcajtoire  sur  le  bas-ventre  ou  sur  les  parties  voisines, 
dans  l’intention  de  produire  uue  dérivation  de f  état  mUamma- 
toire  de  la  membrane  séreusê;  on  prescrira  des  boissons  to¬ 
niques  et  antispasmodiques.  Dans  Ja  convalescen.ce  on  ne  per¬ 
dra  pas  de  Vue  la  disposition  qu’ont  les  femmes  à  contracter 
des  hydropisies  secondaires.  '  -  ' 

4®.  S’il  s’agit  de  la  complication  de  la  péritonite  puerpe'r 
raie  avec  la  fièvre  adynamiqUe,  il  est  nécessaire  de  recouririt 
des  méthodes  analytiques  de  traitement,  dans  lesquelles  on 
combine  sagement  les  remèdes  qui  sont  propres  à  chaque  élé¬ 
ment  de  la  complication.  Si  les  deux  élémens  de  la  complicâT 
tion  se  développent  d’une  manière  sinaultanée,  comme  la  fièvre 
adynamique  ne  parvient  pas  si  vite  que  la  péritonite  puerpéj 
raie  à  son  plus  haut  degré  d’intensité,  on  doit  chercher, à  mo¬ 
dérer  les  progrès  de  celle-ci.  11  faut  être  très-réservé  sur  les 
évacuations,  dont  les  suites  ont  un  effet  toujours  plus  On  moins 
débilitant.  Toutefois,  pour  rompre  la  formation  de  la  mala¬ 
die,  si  on  la  reconnaît  au  comméucemént,  on  sc  hâtera  d’ad¬ 
ministrer  un  vomitif  à  petites  doses,  on  appliquera  sur  l’ab- 
dpmen  des  compresses  trempées  dans  une  décoction  de  plantes 
émollientes  et  narcotiques;  on  fera  poser  à  la'vulve  un  petit 
nombre  de  sangsues  ;'immédiatement  aprgs  on  aura  recours  aux, 
toniques  fortifians.  C’est  surtout  dans  cette  complication  qu’il 
est  utile  d’appliquer  des  vésicatoires,  soit  sur  l’abdoinen ,  soit 
sur  toute  autre  partie  du  corps.  On  pourra  ,  dans  lé  cours  de  la 
maladie,  si  l’inflammation  du  péritoine  n’est  pas  très-pronon¬ 
cée,  et  qu’il  y  ait  des  signes  de  saburre  ou.  d’embarras  gastri¬ 
que  ,  répétée  le  vomitif  à  petites^doses.  Il  est  très -important  de 
faire  concourir  avec  ces  mojams  l’usage  des.  secours  tirés  de 
l’hygièue ,  c’est-à-dire  avoir  fé  soin  de  faire  renouveler  et  pu¬ 
rifier  l’àir  des  appartemens  des  femmes  en  couche  ;  il  est  né- 
sessaire  de  les  isoler ,  si  elles  sont  rassemblées  dans  un  lieu  res-. 
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«erré  où.  la  maladie  pourrait  prendre  un  caractère  épide'mique; 
enfin  il  faut  multiplier  autour  d’elle?  tous  les  mojens  de  salu- 
Tjrité  juges  nécessaires. 

5“.  Relativement  à  la  péritonite  puerpérale  ataxique,  le 
-traitement  présente  encore  plus  de  difficultés  que  pour  la  fièvre 
ataxique  simple;  car  aucun  des  élémens  de  cette  complication 
ne  se  laisse  manier  facilement,  aussi  le  danger  est -il  très- 
pressant;  il  faut  employer  une  méthode  de  traitement  très-ac- 
tiwe  :  on  doit  faire  usage  des  caïmans  et  des  antispasmodiques. 
C’est  ici  surtout  que  les  préparations  d’opium  deviennentnéces- 
■saires  >on  doit  y  combiner  l’emploi  des  fortifians  les  plus  éner¬ 
giques;  l’application  des  vésicatoires  sur  l’abdomen  et  des  si¬ 
napismes  à  la  plante  des  pieds  ne  doit  pas  être  négligée;  il  faut 
■renouveler  souvent  l’air  des  appartemens,  éloigner  tout  objet 
d’insalnbtité  et  tout  ce  qui  pourrait  agir  d’une  manière  fâ¬ 
cheuse  sur  l'état  physique  .et  moral  de  la  femme  ;  en  un  mot , 
chercher  à  prévenir  par  tous  les  soins  possibles  le  dévèloppe- 
ment  d'une  maladie  si  funeste. 

Dans  le  traitement  de  la  péritonite  puerpérale  avec  fièvre 
ataxique  intermittepte,  on  doit  associer  les  moyens  propres  à 
combattre  l’affection  locale  avec  ceux  qui  sont  spécifiques  des 
fièvres  intermittentes  pernicieuses.  Or,  on  sait  que  le  quin¬ 
quina  administré  en  substance  et  donné  conformément  à  cer¬ 
tains  principes  qui  sont  dév^ppés  dans  les  ouvrages  de  Sénac, 
deLauter,  de  Werlhof,  de  Torii,  d’Alibert,  etc.,  est  le  spéci¬ 
fique  de  ces  fièvres.  Dans  le  traitement  de  cette- complication, 
il  ne  faut  pas  négliger  les  ressources  tirées  de  l’hygiène. 
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vetald,  V.  Acla  Physico-medica  Acaâem.  F/’aCur.'  Ciaidsdr.,  t.  tTf 

'  ifOLTF  (johannes-Martinùs),  Defehreacutâ^cumpurpurâaîbâ,  inpuer-% 
perd  ex  retentis  et  corruplis  secundinis.  V.  Acta  Physico-medica  Actt- 
'  dem.  Nalur.  Curiosor. ,  t.  v  i ,  p.  20 1 . 

■WAGSEa  (  jobannes-Gcrhardus  ) ,  Epislola  de  medicamento  quodam  ad  puer- 
per  arum  fehres  mali  rnoris,  împrimis  sic  dicLam  purpuratam,  specyico. 
V.  Acta  Physico-medica  Academi  J^atur.  Curiosor.,  t.  vu,  Append., 

FUERSTEifiu  (lohannes-nermannus),  Puerpera  cum  singularihus  etexuq- 
ordinariis  symptomalihus  defuncta.  V.  Acta  Physico-medica  Academ. 

ïcnusTER  (Gotiwald),  De  cerlis  ih  puerperarum  doloribus ,  et  diarrhœâ, 
prœsidiis.  Y.  Nova  Acta  physico-medica  Academ.  JVatur.  Curiosor.  j 

HüiiTEE^john) ,  Opinion  on  the  puerpéral Jeyer ;  c’est-à-dire, \)pinionsiit 
la  fièvre  puerpérale.  V.  Medical  and  philosophicaleommentariesbyasa. 
ciety  in  Edinhurgh,m\. 

ijouBLEt  ,  Remarques  sur  la  fièvre  puerpérale;  in-S®'.  Paris, 

—  Nouvelles  recherches  sur  la  fièvre  puerpérale,  ou  Mémoire  sur  les  moyens 
de  connaître  le  caractère  de  cette  maladie,  et  les  principes  sur  lesquels  on 
doit  se  fonder  dans  son  traitement.  V.  Histoire  et  Mémoires  de  la  société 
royale  de  médecine,  p.  s qÿ,  s •)S6. 

Ce  mémoire  a  été  réimprimé  séparétnent.m-12.  Paris,  1791. 
ckhler  (j.  k.  ).  Programma  de  fasciis  in  puerperio  ;  in-4*.  Jjipsiœ,  leSS. 
SACiiTLEREN  (  i>.  w.  ),  Ktuik  dcr  voTZuegUchsten  Hypothesen,  die  Natur 
und  üeilart  des  Kindhett-Fiebers  belreffend;  c’est-à-tlire ,  Critique  dos 
principales  hypothèses  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la,fièvre  puerpérale; 
in-S».  Leipzig,  1793. 

tS-BST  (j.  philipp),  tdeen  ueber  das  Kirrdbetl-Fieher;  <dest-\-d\te.  Idées 
sur  la  fièvre  puerpérale  ;  in-8“.  Cobourg,  1 80 1. 

BDPÉ  (Dominiquorïves-Marie),  Essai  sur  la  fièvre  puerpérale  j  27  pages  id-4<’. 
Pkris,  T  804. 

Cinq  observations. 

ïtAEGELÊ  (f.  e.),  Schitàerung  des  Kindhett-Fiebers ,  welches  vom  3atâ 
1811  bis  April  1812  in  der  Grosshezost.  Entbindungsanstall  zu  Hei¬ 
delberg  geherrsehl  hat;  c’est-à-dire.  Description  de  la  fièvre  puerpérale 
qui  a  régné  dans  la  maison  tPaceonehemens  de  Heidelberg  ;  4$  pages  in-$°. 
Heidelberg,  iSia. 

ABRAURT  (Louis.<Hippolyte) ,  Essai  sur  la  péritonite  puerpérale;  27  pages 
10-4“-  Paris,  1816. 

SÉniLi.oT  (a.  I.),  Recherches  historiques  sur  la  fièvre  puerpérale;  76  page» 
in-4“.  Paris,  1817.  (▼aipT) 

PUGILAT  ,  s.  m.  Arétée  recommandait  Je  pugilat  aux  per-* 
sonnes  atteintes  de  vertige  :  sans  nous  arrêter  à  une  opinioa 
aussi  extraordinaire ,  nous  dirons  ce  qu’était  ce  genre  d’exer¬ 
cice  ,  et  nous  en  ferons  ressortir  les  dangers  dans  l’exposé  qui 
Va  suivre. 

Le  pugilat  était  honoré  chez  les  anciens  j  mais  ils  le  considé¬ 
raient  plutôt  sous  le  rapport  athlétique  que  dans  des  vues  hy¬ 
giéniques  ;  et  en  le  eonsacrant  dans  leurs  institutions,  leurpo»- 
litique  tendait  à  former  des  soldats  robustes  et  inaccessibles  à 
la  douleur ,  plutôt  qu’à  prévenir  ou  k  guérir  des  infirmités 
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iCepeiidànt  nn  reste  de  la  barbarie  des  âges  a  conieryé  le  pugi¬ 
lat  chez  un  peuple  moderne  où  il  fait  les  de'lices.  d’une  popu¬ 
lace  féroce;  souvent  même  la  classe  riche  ne  dédaigne  pasd’eti- 
courager  cette  coutume  sauvage  par  ses  paris  et  ses  applaudis- 
semensi 

:  Le  mot  pugilat  vient  de  pugilàlüs ,  évyiM ,  >Tvyi/.ityja. ,  eè 
les  athlètes  qui  embrassaient  cette  ,  profession  étaient  désignés 
par  les  noms  de  pugiles  chez  les  Romains,  et  de  ‘jr'vyp.kyjii  ; 
twzTct/,  chez  les  Grecs; 

11  paraît  que  la  manière  de  vivre  des  pug/les  contribuait 
puissamment  à  leur  donner ,  ou.  une  forte  stature  ;  ou  une 
grande  obésité.  Hippocrate ,  témoin  oculaireet  observateur  par 
excellence,  nous  a  laissé  à  ce  su  jet  les  meilleurs  ténioignages  ;  il 
attribue  ia  maladie’de  Bias  à  la  nourriture  sutculente  dont  il  sé 
surchargeait  (De  morh.  vulg.,,  1.  v,  sect.  vu  ,p,  1 167,  D.  Foës); 

iUni  Tffl  îTü;tTH,  <f)Vffei  ‘UoKv&'a^a  ioVTi,  ^ursêo  ip.mi7eiv  içwk-. 

■k!i,xi)KipKa,  ,  kit,  MciKiffra,  S'ï  Iz  ^o/pe/a»'  tyaipo- 

■nk^vv ,  KO.)  péênç  siâi'eoç  ,  kcù  veptpili.Tay ,  ttstî  peKiTTapLÂTcav , 
■itahix-vov  wéwavii ,  K<ùya.ha,ii,Toç ,  neà  a.h.<fiTav  véav.  «  Le  pugil 
iBiâs,  vorace  avec  excès,  fut  atteint  de  choiera  morbus  par 
l’usage  excessif  des  viandes  ,  et  notamment  de  celles  de  porc 
itrop  surchargées  de  sang  ,  par  ses  excès  dans  l’usage  du  vin 
doux,  des  pâtisseries,  des  gâteaux  de  miel ,  des  melons,  du 
laitet de  la  bouillie  récente,  à 

Le  pugilat ,  dont  l’invention  se  perd  dans  la  nuit  des  temps; 

■  fut  probablement  le  premier  combat  employé  par  1  es  nations  sau¬ 
vages.  Il  ne  fut  guère  soumis  à  des  règles  que  vers  l’époque  de 
l’expéditiou  des  Argonautes  :  l’obscure  tradition  de  ces  âges  re¬ 
culés  nous  a  révélé  la  grande  réputation  que  s’acquit  Pollux 
dans  ce  genre  d’exercice.  Sa  force  ou  son  adresse  lui  méritè¬ 
rent  les  honneurs  de  l’apothéose  ;  car  toute  force  devait  éma- 
.ner  de  Jupiter.  On  conçoit  une  idée  fort  nette  du  pugilat  dans 
les  chants  de  ïhéocrite  et  de  Valérius  Flaccus  qui  ont  décrit 
avec  talent  le  combatde  Pollux  contré  l’inhospitalier  Amycus; 
roidesBébrices.  Peu  dé  temps  après,  une  semblablè lutte  s’en¬ 
gagea  par  ordre  d’Achille  aux  pieds  légers ,  iroj'ttç  CMtç ,  lors¬ 
qu’il  Qt  célébrer  les  jeux  funèbres  eu  l’honneur  de  Patroclë 
Son  ami, tué  par  Hector.  LedivinHomèremetauxprisesEpeus 
et  EuryaJe ,  Ëurÿale  qui ,  dâns  les  funérailles  d’OËdipe,  avait 
■Vaincu  tous  lesenfans  de  Cadmus;  Aucdn  poème  de  l’antiquité 
' n’aurait  semblé  complet  sans  un  épisode  de  ce  genre  qui  carac¬ 
térise  les  mœurs  de  l’époque.  Hésiode  avait  donné,  le  premier, 
cetexemple;  si  toutefois  Hésiodeécrivâit  avant  Homère.  Vin¬ 
rent  ensuite  le  brillant  épisode  de  Darès  et  Èntelle  par  le 
chantre  d’Enée;  celui  de  Brothée  et  Ammon par  Ovide  ;  celui 
d'AIcidanaas  et  Capanée  dans  la  Thébaïde  de  Stace;  enSn  on 
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peut  rapprocher  de  celte  espèce  d’exercice  lecombat  d’Hercule 
et  d’Antéé  par  Lucain  ;  toutefois  ce  dernier  épisode  paraît  plus 
se  rapporter  à  un  combat  d’extermination  ,  ou  à  une  lutte  à 
mort ,  qu’àun  simple  exercice  où  le  vainqueur  épargnait  tou¬ 
jours  le  vaincu  qui  avouait  sa  défaite. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  c’est  dans  ces  chefs-d’œuvre  qu’il  faut 
aller  chercher  des  documens  pour  connaître  et  décrire  le  pu-: 
gilat. 

Avant  de  réduire  en  art  plus  meurtrier  un  genre  d’exercice 
livré  d’abord  aux  seuls  instrumens  que  donne  la  nature  ,  les 
pugilès  n’émployaienl  que  leurs  poings.  L’industrie  vint  bien¬ 
tôt  au  secours  de  la  force  et  de  l’adresse  ;  les  moyens  donnés 
à  chaque  individu  par  son  organisation  physique  ne  paru¬ 
rent  plus  suffisàns  pour  sè  déchirer  les  chairs  ou  se  fracassw 
lés  os.;  on  crut  indispensable  d’armer  les  poings  et  les  avant- 
bras  de  gantelets;  c’étaient  des  espèces  de  lanières  ou  bandes  dé 
cuir  dont  les  contours  enveloppaient  le  carpe ,  le  métacarpe  et 
l’éxtrémitë  infériéùre  de  l’avant-bras,  quelquefois  même  tout 
ravant-bras  jusqu’aù  coùde.  C’est  dans  cette  dérnièré  forme 
qu’estreprésèiitée  la  statue  de  Pollux  qu'on  voit  au  Musée.  Lés 
bandes  du  cestè,  après  avoir  bien  enveloppé  le  poignet,  se  prô- 
lorigent  jusqu’à  la  partie  supérieure  de  l’avant- bras  où  elles 
sont 'fixées,  et  qu’elles  enveloppent  et  paraissent  serrer  avec 
assez  de  force  ;  elles  sont  néanmoins  attachées  de  manière  à  rte 
point  gêirer  lés  mouvemens  de  flexion  et  d’extension.  L’expé¬ 
rience  ,  à  défaut  dé  connaissances  plus  positives ,  avait  peut- 
être  démontré  qn’en  comprimant  ainsi  les  muscles  ,  on  aug- 
mentait-leur  forcé.  Les  anatomistes  admettent  cet  effet  dans  lés 
usages  dès  aponévroses. 

Lés  cestes  unis  et  simples  cessant  donc  de  paraître  assez 
meurtriers  ,  on  jugea  indispensable  de  les  hérisser  d’inégalités, 
on  de  fortes  fêtes  de  fér  ou  de  plomb.  . 

. Tantomm  irigenlia  séptem 

Terga  hotùn ,  plümbo  iiisuto  ,jérroque  rigehant. 

AEtieid.  ,1.  V. 

. . . dum  nigrantia  plumbo 

Ttgmina  crûdaboum ,  non  tnoUieripselacenis 


Ils  varièrent  aussi  de-poids  ,  et  c’est  encore  ce  que  nous  ap 
prennent  les  divers  épisodes  des  poètes. -Diomède  qui  favorisait 
Enryale  l’entoura  d’une  large  ceinture ,  et  lui  donna  de  forts 
gantelets  ,  dépouille  d’un  bœuf  sauvage. 

Itien,  au  reste,  ne  donne  une  idée  plus'effrayaute  de  ces 
hôfriblés  instrumens  que  ces  trois  vers  de  Virgile  : 

'JihüroTnHeistùpêtipself  ares  ,longèqùe  récusât, 
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Magnnnimusque  Anchlsiades  ,  el  ppndiis. ,  et  ipsa 
Hue  illuc  vinçloftim  immensa  volumînà  vérsat. 

liv.  y  ,  Vi  /jo4,  G- 

Oji  se  couvrait  la  tête  avec  une  espèce  de  calotte  nomme'e 
amphoiide,  mais  le  plus  souvent  le  corps  était  entièrement  nu'. 

Les  adversaires  sont  en  présence  ,  ils  s’observent,  s’appro¬ 
chent  et  bientôt  se  frappent  :  mille  coups  redoublés  partent  à 
l’instant  et  font  résonner  leurs  crânes  endurcis  ,  leurs  poitri¬ 
nes  robustes.  La  main  droite ,  la  main  gauche  également  ar¬ 
mées  parent  et  frappent  alternativement  :  déjà  le  sang  coule  ; 
les  oreilles  sont  déchirées  ;  les  jeux  crevés  ;  les  dents  fracas¬ 
sées  jle  crâne  enfoncé  ,  et  le  sang  est  vomi  à  grands  flots-  Trop 
heureux  le  vaincu  ,  si  les  assistans  l’arrachent  à  la  fureur  de  son 
adversaire.  Toutefois  ces  combats  étaient  si  meurtriers,  que 
le  plua  faible  des  rivaux,  et  même 'le  vainqueur  sortaient 
presque  toujours  de  la  lutte  avec  le  germe  d’infirmités  qui  les 
poursuivaient  le  reste  de  leurs  jours  et  abrégeaient  leur  exis¬ 
tence. 

. 'Ex.  aljMt 

^o'moy.  oi  f'ap.a.-mctVTitkfts-Ttîi!  xexiJ'iKra.y, 

Û'c  îj'ov  xvpyàyrspî  WTOptet  té  yyaôfito^  té.: 

0''j«/M«Ta  i>'’o<d'iTttVTOî  à'O’ÉTThvaTû  -n-f  oraçrou. 

TuÉocBiTE ,  Idylle 

«  et  il  vomissait  un  sang  noir  (  Amycus  )  :  alors  tous  les  chefs 
des  Qrecs  poussèrent  en  même  tenips  descris,  dès  qu’ils  virent 
les  plaies  hideuses  qui  sillonnaient  ses  joues  et  sa  bouche  ,  et 
dèsqu'ib  aperçurent  ses  yeux  devenus  plus  étroits  par  le  gon¬ 
flement  du  visage.  ». 

Mé£'0-«{  p'iïOé  timçfBt  «ÆTÔ^pwoj  ïxao-É  imtjypr.h , 
nâv  ^’â<a’É»'üpÉptÉTaiar«y  ÉT  ào-TÉOV. 

«Pollux  dirigea  son  coup  vers  Iq  racine  du  nez  entre  les  sour-r 
cils ,  et  il  arracha  toute  la  peau  j usqu’à  l’os.  » 

Et  patUurdura'vulaerapttncratio. 

■  PSOPEBCE. 

•  Si  nous  réfléchissons  maintenant  aux  effets  pernicieux  du 
pugilat,  il  nous  sera  facile  de  juger  que  le  poids  des  cestes  , 
la  force  des  athlètes ,  la  violence  avec  laquelle  i  js  apesantis- 
saient  la  vigueur'de  leurs  bras  sur  leurs  adversaires  ,  devaient 
occasioner  des  accidens  bien  graves  ,  ou  préparer  à  de  profon¬ 
des  lésions  organiques.  Rarement  yoyait-oa  ces  lutteurs  de 
profession  mener  une  ‘longue  vie  et  même  une  yie  sans  infir¬ 
mités.  Ces  ébranlemens  terribles  du  cervea'u  devaient  être  l’oc¬ 
casion  fréquente  d’épançhemens  ,  de  phlegmasies  ,  de  suppu¬ 
rations.  11  n’était  pas  rare  de  voir  le  crâne  entrouvert ,  le.s 
tempes  enfoncées,  et  des  esquilles  pénétrer  dans  l’encéphale: 
dans  d’autres  cas ,  les  coups  sur  le  front ,  les  commotions  épi  our 
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vées  par  les  yeux  ,  les  contusions  ,  les  meurtrissures  produis 
saient  des  cc'cités;  enfin  les  froissemens  du  thorax  préparaient 
^  toutes  les  mailadies  que  ses  organes  délicats  sont  susceptibles 
de  contracter.  §ans  parler  ici  de  la  phthisie,  nous  citerons  les 
anévrysmes  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  qui  devaient  être 
plus  fréquens  que  de  nos  jours. 

11  importe  donc  de  bien  distinguer  ces  manières  barbares' 
des  effets  salutaires  de  l’antique  somascie.  Celle-ci  ,  honorée 
çhez  tous  les  peuples  ,  a  laissé  des  traces  profondes  qu’on  re¬ 
trouve  encore  parmi  les  nations  modernes  ,  et  dont  nous  voyons 
^ussi  des  vestiges  dans  l^istoire  du  moyen  âge, 

Après  tous  ces  tableaux  ,  que  penserons-nous  de  l’ardeur 
que  témoigne  encore  un  peuple  voisin  pour  les  exercices  du 
pugilat?  Une  nation  qt»  montre  de  la  grandeur  dans  quelques- 
unes  de  ses  institutions  devrait  s’empresser  d’éteindre  ces  ma¬ 
nières  barbares  que  repoussent  les  lumières  du  siècle,  Quoique 
le  boxer  ait  ses  écoles  où  il  est  réduit  en  art,  nous  sommes 
tentés  de  le  juger  plus  sévèrement  que  le  panérace  des  anciens; 
il  nous  paraît  en  effet  plus  pernicieux  ,  plus  fertile  en  fâcheux 
résultats  que  le  simple  pugilat.  Lespugi/esélevaient  leurs  bras 
pour  atteindre  la  tête  ;  ils  ne  s’attachaient  à  la  poitrine  que 
lorsque  leurs  bras  défaillans  ne  pouvaient  plus  arriver  au  front 
nu  au  crâne  :  c’est  ce  que  lit  Amycus  sur  la  fin  du  combat  -,  if 
voulut  aussi ,  ne  pouvant  plus  frapper,  saisir  les  mains  de 
Pollux;  mais  tandis  que  de  la  gauche  il  saisissait  la  gauche  de 
son  adversaire ,  Pollux  passant  adroitement  sous  le  bras  de  ce 
barbare,  le  frappa  d’un  grand  coup  de  tête  ,  et  le  renversa.  Or,-- 
dans  la  plupart  de  ces  combats,  le  crâne  pouvait  opposer  une 
nertaine  résistance  qui  protégeait  le  cerveau;  mais  lés  boxeurs, 
après  avoir  fait  ce  qu’ils  nomment  le  moulinet,  lancent  leurs 
coups  horizontalement ,  et  atteignent ,  ou  le  thorax,  ou  l’épi¬ 
gastre  ou  les  yeux.  Malheur  à  celui  qui  reçoit  l’impulsion  sur 
l’estomac  :  désormais  sans  force ,  un  amaigrissement  affreux 
s’emparera  de  lui ,  et  une  mort  lente  sera  l’effet  nécessaire  de 
l’anorexie,  des  obstructions,  du  sqùirre  ou  des  anévrysmes,  etc. 
Quant  aux  coups  sur  le  thorax  ,  s’ils  sont  moins  prompte¬ 
ment  pernicieux  ,  puisqu’une  boite  osseuse  élastique  protège 
ses  organes,  ils  ne  laissent  pas,  ainsi  que  nous  l’avons  vu; 
d’être  suivis  de  graves  dangers.  Les  côtes  et  le  sternum  sont 
une  faible  protection  contre  les  poings  des  boxeurs  ,  qui ,  sem¬ 
blables  aux  béliers  des  anciens  ,  font  fléchir  ou  craquer  les  en¬ 
veloppes  :  ainsi  repoussées, elles  compriment,  froissent,  ébran¬ 
lent  ,  décbirent  les  membranes  ,  les  poumons ,  le  cœur ,  les 
gros  vaisseaux.  -, 

Le  lecteur  jugera  si ,  après  ces  diverses  descriptions ,  il.  est 
possible  de  partager  l’avis  d’Aréte'e  ,  et  d’àeçorder  une.  grande 
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efficacité  au  pugilat  dans  la  cure  du  vertige.  La  saine  théra¬ 
peutique  porte,  au  coniraire,  à  repousser  ce  moyen  odieux 
plus  capable  d’augmenter  le  mal  ou  de  le  produire  que  de  Je 
guérir.  (callt) 

.PUISSANCE  ,  s.  f. ,  potentia.  Ce  mot  est  employé  en  rae'- 
decine  dans  plusieurs  acceptions  différentes  :  i”.  eu  physique 
médicale  on  s’en  sert ,  comme  en  mécanique  proprement  dite, 
pourdésigner  une  force  animtfe  ou  inanimée  qui ,  appliquée  k 
une  machine,  tend  à  produire  du  mouvement,  soit  qu’elle  le 
produise  actuellement  ou  non  (Encyc/op.  de  Diderot  ctd’Alem- 
Dfirl)  J  les  mécaniciens  donnent  encore  le  même  uom.k  toute 
machine  simple,  comme  Je  lévier ,  la  vis,  la  poulie,  etc.  ; 
a®,  en  physiologie  ,  le  mot  puissance  désigne  quelquefois  les 
forces  de  la  vie ,  l’ensemble  des  lois  qui  régissent  l’organisme 
,  animal ,  et ,  dans  ce  cas  ,  on  y  ajoute  l’adjectif  vital  ;  3“.  en 
médecine  légale  et  en  médecine  proprement  dite  ,  Je  même 
terme  sert  à  exprimer;  a.,  l’aptitude  de  tel  individu  à  donner 
naissance  à  un  autre  individu  ;  la  supériorité  ou  les  droits' 
qu’un  homme  a  sur  un  autre  homme  {Èncyclop.  de  Diderot 
et  d’Alembert)  la  possibilité  où.  une  personne  a  été  d’exé¬ 
cuter  tel  ou  tel  acte. 

1°.  Les  articles  lévier  ,  locomotion,  marche  ,  etc. ,  ont  traité 
du  molpuissance  considérée  dans  ses  rapports  avec^a  mécani¬ 
que  animale.  Je  rappellerai  seulement  que  les  puissances  qui 
fervent  à  mouvoir  les  léviers  que  présentent  les  diverses  par¬ 
ties  de  l’appareil  locomoteur,  agissent  d’une  manière  toute 
différente  ,  et  sont  d’une  toute  autre  nature  que  celles  qui  sont 
destinées  à  mettre  en  jeu  les  pièces  d’une  machine  ordinaire. 
Le  muscle  qui ,  inséré  à'deux  os  par  ses  extrémités,  les  fait  flé¬ 
chir  l’un  sur  l’autre  ,  est  loin  d’être  entièrement  comparable  à 
une  force  motrice  inanimée.  La  vie  ,  en  effet,  porte  encore  ici 
son  influence  suprême;  l’énergie  de  la  contraction  croît  en 
raison  de  l’obstacle  qu’il  s’agit  de  surmonter. Gette  contraction 
variable ,  suivant  un  nombre  infini  de  circonstances  ,  a  des  ré¬ 
sultats  qui  ne  sont  point  calculables  d’une  manière  fl.xe ,  t-t  que 
l’on  ne  peut  apprécier ‘qu’approximativement.  Fqyez  l’article 
force,  où  M.  le  docteur  Pariset  a  démontré  avec  clarté  et  élé¬ 
gance  combien  les  phénomènes  locomoteurs  se  prêtent  peu  k 
des  évaluations  précises. 

Je  ferai  encore  remarquer  que  la  nature  s’est  k  la  vérité  ser- 
yiedans  In  disposition  des  organes  du  mouvement  du  lévier  le 
plus  défavorable  (c’est-à-dire  de  celui  du  troisième  genre  où 
la  puissance  se  trouve' entre  le  point  d’appui  et  la  résistance)  , 
mais  qu’elle  a  donné  k  la  puissance  un  tel  degré  d’énergie  , 
qu’elle  l’a  dyuée  d’une  vigueur  si  grande  ,  que  le  désavantage 
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de  l’espèce  de  levier  n’empêche  pas  l’e'tendue  et  la  force  des 
mr>uvemens.  ■ 

2,°.  Je  ne  parlerai  pas  longuement  ici  de  la  puissance  de  la 
vie.  Les  mots  principe  vital ,  vie  ,  etc. ,  donneront  sur  ce  sujet 
des  notions  détaillées.  Je  me  bornerai  seulement  à  faire  obser¬ 
ver  qu’il  est  plus  difficile  que  l’on  ne  pense  d’apprécier  à  sa 
juste  valeur  cette  puissance  vitale  dans  les  différens  phénomè¬ 
nes  qui  se  succèdent  en  nous,  désavoir  jusqu’à  quel  point  les 
forces  qui  nous  animent  peuvent  modifier  ou  intervertir  les 
lois  physiques  ordinaires ,  de  distinguer  ce  qui ,  dans  les  ac¬ 
tions  du  corps  de  l’homme,  tient  essentiellement  h  la  vitalité,^ 
de  ce  qui  n’est  qu’une  dépendance  des  propriétés  générales  de 
la  matière. 

La  puissance  de  la  vie  est  incommensurable.  L’analyse  que 
nos  organes  font  des  substances  qui  sont  en  contact  avec  eux 
est  bien  audessus  de  celle  que  les  instrumens  de  physique  ou 
de  chimie  permettent  de  faire.  Notre  goût,  notre  odorat ,  en 
effet ,  distinguent  dans  la  composition  d’un  corps  et  dans  la 
proportion  de  ses  principes  une  foule  de  nuances  que  ne  peu¬ 
vent  nous  dévoiler  les  expériences  chimiques  les  plus  minu¬ 
tieuses  :  à  peine  celles-ci  peuvent-elles  nous  faire  connaître 
quelques  différences  entre  deux  substances  animales  ou  végé¬ 
tales  dont  la  saveur  et  l’odeur  sont  tout  à  fait  dissemblables. 
A  en  juger  par  le  peu  de  progrès  de  la  chimie  animale,  par 
l’impossibilité  dans  laquelle  nous  sommes  de  composqp  un  de- 
nos  fluides  constituans,  n’est-on  pas  tenté  de  croire  que  les 
corps  qui  ont  joui  de  la  vie  ou  qui  en  jouissent  actuellement 
ne  peuvent  être  formés  ou  ’a'nalysé's  que  par  les  organes  vivans 
eux-mêmes  ?  La  puissance  vitale  est-elle  assez  énergique  pour 
transformer  les  unes  dans  les  autres  des  substances  élémen¬ 
taires  pour  les  former  de  toutes  pièces,  ainsi  que  quelques 
physiologistes  l’ont  avancé?  Les  expériences  qui  tendraient  à 
le  faire  croire  ne  me  paraissent  ni  assez  nombreuses. ni  assez 
concluantes  pour  fixer  les  opinions  sur  ce  sujet. 

Ce  serait  sans  doute  un  travail  bien  utile  et  bien  intéressant 
que  celui  qui  aurait  pour  objet  de  rechercher  quel  s  sont ,  dans 
les  corps  organisés,  les  phénomènes  qui  dépendent  exclusive¬ 
ment  de  la  puissance  vitale  ,  quels  sont  ceux  qui  dérivent  évi¬ 
demment  des. lois  connues  de  la  matière  brute  et  ceux  qui  dé¬ 
pendent  à  la  fois  des  unes  et  des  antres  :  peut-être  trouverait- 
on  en  dernière  analyse  que  rien  de  ce  qui  se  passe  en  nous  n’est 
complètement  comparable  aux  phénomènes  qui  ont  lieu  dan? 
un  corps  privé  de  vie  ;  peut-être  verrait-on  que  la  réfraction 
de  la  lumière  ,  la  réflexion  des  sons  ,  lemouvement  lui-même, 
le  dégagement  du  calorique,  etc.  ^  présentent  des  anomalies  , 
souffrent  des  modifications  par  la  toute-puissance  de  la  vie. 
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Cette  assimilation  merveilleuse  qui  transforme  en  nos  maté¬ 
riaux  composans  des  substances  inanimées  me  paraît  surtout 
bien  propre  à  faire  reconnaître  le  pouvoir  immense  des  molé¬ 
cules  organisées  sur  les  molécules  alibiles,  à  faire  admirer  la 
sagesse,  la  prévoyance  avec  laquelle  chacune  des  pièces  de 
notre  raacliine  est  disposée.  Mais  n’entrons  point  dans  un  su¬ 
jet  dont  l’intérêt  pourrait  [nous  entraîner  et  nous  faire  sortir 
du  cadre  resserré  dans  lequel  nous  devons  nous  renfermer 
dans  cet  article. 

3“.  et.  Le  mot  puissance ,  pris  dans  le  sens  de  puissance  vi¬ 
rile  est  peu  usité  oyez  l’article  impuissance)  :  je  ferai  remar¬ 
quer  ici  que  les  signes  extérieurs  de  la  puissance  virile  sont 
loin  d’être  toujours  en  rapport  avec  cette  puissance  elle-même; 
que  la  faculté  d’engendrer,  de  donner  naissance  à  un  grand 
nombre  d’êtres  n’est  pas  non  plus  en  raison  de  la  force  géné¬ 
rale  ;  qu’un  homme  ,  une  femme  débiles  ,  sous  tout  autre  rap¬ 
port,  peuvent  quelquefois  être  plus  aptes  à  procréer  des  indi¬ 
vidus  plus  ou  moins  bien  constitués  que  des  sujetsdont  les  sys¬ 
tèmes  musculaires  et  pileux  sont  très- développés  ;  que  l’im¬ 
puissance  des  organes  génitaux,  lorsqu’elle  n’est  point  portée 
au  point  que  l’creclion  soit  tout  h  fait  nulle,  ne  prive  pas  tou¬ 
jours  de  la  puissance  de  féconder  ;  qu’il  n’y  a  pas  un  rapport 
constant  entre  la  mollesse  des  corps  caverneux ,  et  le  peu  d'ac¬ 
tivité  génératrice  du  sperme  ,  etc. 

'Il  est  des  êtres  dont  la  puissance  fécondante  est  bien  plus 
grande  que  la  nôtre  ,  et  l’on  sait  que  la  multiplication  d’une 
espèce  est  d’ordinaire  en  raison  inverse  de  la  grosseur  des  ani¬ 
maux  qui  la  constituent.  Voyez  fécondation  ,  généeàtion  ^ 
SPERME,  etc. 

é.  Si  nous  exprimons  par  le  mot  puissance  la  sapérioritébu 
les  droits  qu’un  homme  a  sur  un  autre  homme  ,  et  si  nous  en 
faisons  l’application  au  médecin  et  au  malade ,  nous  nous  trou¬ 
vons  conduits  à  reproduire  les  réflexions  que  M.  le  docteur 
de  Lens  a  consignées  au  mot  liberté  individuelle.  V oyez  ce  mot. 

y.  Quaiuàla  dernière  signification  dumot/jWMance,  c’est- 
à  dre  celle  par  laquelle  on  désigne  la  possibilité  où  une  per¬ 
sonne  a  été  d’exécuter  tel  ou  tel  acte  ,  elle  est  bien  plus  sou¬ 
vent  employée  dans  le  barreau  que  dans  la  médecine  ;  il  n’est 
cependant  pas  étranger  à  cette  dernière  science  de  rechercher 
jusqu’à  quel  point  un  individu  a  eu  le  pouvoir  d’exécuter  une 
action  ou  de  s’en  abstenir.  D’autres  articles  sont  plus  spéciale¬ 
ment  destinés  à  traiter  de  ce  sujet  important.  Voyez  délire 

VOLONTÉ,  etc.  '  (PIOKRT)  ’ 

PUIÏS  (raaladiés  des  cureurs  de).  Ramazzinî  prétend  que  le 
mot  puits  puteus ,  vient  de  putidus ,  à  cause  des  exhalaisons 
de  mauvaise  odeur  qui  s’en  exhalent-.  On  pourrait  le  faire  ve- 
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uir  tout  aussi  bien  de  putus  ,  pur  ,  à  raison  de  la  limpidité'  des-  ;; 
eaux  qu’ils  renferment. .  i 

.  Les  ouvriers  qui  creusent  les  puits  ,  et  ceux,  qui  les  curent 
sont  exposés  à  des  dangers  de  plusieurs  sortes.  D’abord  ils.  ; 
peuvent  éprouver  des  accidens  traumatiques  divers  ;  ils  peu-:'  > 
vent  se  blesser  en  creusant:  les  couches  de  terre,  être  ense-, 
velis  sous  les  cboulemens  des  pierres ,  tomber  au  fond  du 
trou  qu’ils  ont  fait  ,  se  noyer  dans  l'eau  qui  les  gagne  trop  . , 
vite,  et  dont  ils  n’ont  pas  su  se  garantir,  etc..,  etc.  Ces  acci-) 
deus  sont  presque  toujours  produits  par  l’imprévoyance  des  • 
ouvriers  ,  parce  qu’ils  n’ont  point  procédé  avec  ordre  à  leiirsi 
travaux  ,  qu’ils  u’étayeiit  pas  à  mesure-'qu’ils  pénètrent  plus,  . 
avant  dans  la  terre,  qu’ils  ne  soutiennent  pas  les  parois  des; 
puits,  etc. ,  etc.  -  in 

L’humidité  qui  règne  dans  les  régions  profondes  de  la  terre:  ' 
influe  d’une  manière,  défavorable  sur  les  ouvriers  qui  en  crcu.-s 
sent  les  entrailles  ;  le  froid  qui  existe  en  même  temps  dans  ces 
lieux  bas  agit  également  d’une  façon  désavanla,geuse  sur  ces 
artisans.  Travaillant  des  journées  entières  dans  ces  endroits 
privés  de  lumière,  leurs  fonctions  doivent  en  souffrir  plus 
ou  moins  j  leur  transpiration  ,  par  exemple  ,  est  moins  abon-: 
dante  ;  il  y  a  absorption  de  l’humidité  régnante  autour  d’euXjfV 
ce  qui  explique  la  flaccidité  des  chairs  ,  Ta  pâleur  du  visage  ,î'' 
Tétat  de  cacochymie  de  ces  ouvriers  que  harnazziiii  repré-i  : 
sente  comme  des  déterrés.  Le  danger  est  encore  augmenté  ■ 
pour  Æux  par  la  différence  de  température  de  l’atmosphère;  . 
Comme  c’est  ordinairement  en  été  que  l’on  fait  cette  espèce 
4'ouvrage  ,  les  cureurs  de  puits,  remontant  d’un  endroit  Iroidii 
humide  et  privé  de  l’action  solaire  ,  dans  une  almosphère. 
chaude  et  lumineuse,  éprouvent  de  ce  contraste  des  effets 
piârqués  et  souvent  fâcheux,  moins  cependant  que  s’ils  s’écliüufJ  ’ 
fent  dans  l’intérieur  de  la  terre  jusqu’à  suer ,  parce  que  le  froidi  .. 
du  lieu,  pouvant  supprimer  cet  état,  il  en  résulte  des  affec-/  f 
tiens  de  poitrine,  et  Ramazzini  en  a  vu  effectivement  être  atn  ■ 
teints  de  péripneumonie  par  celte  cause.  ■ 

.  Mais  des  dangers  plus  grands  encore ,  ou  du  moins  qui  frap¬ 
pent  davantage  parce  qu’ils  sont  plus  subits,,  sont  le  partage 
des  gens  de  cette  profession.  Je  veux  parler  des  asphyxies  pro-  ■ 
duites  par  les  émanations  ou  les  gaz  qui  se  trouvent  dans  les, 
puits. 

.  Les  exhaiaisons  de’s  puits  sont  dues  aux  matériaux  contenus.  ■; 
dans  les  terres  que  l’on  creuse.  Formées  de  substances  minérales, 
végétales  et  même  animales  qui  peuvent  avoir  subi  des  espèr 
ces  de  fermentations,  il  s’en  dégage  ,  lorsqu’on  les  atteint  et  ' 
qu’elles  prennent  Tair,  des  odeurs  et  des  gaz  plus  ou  moins  mé¬ 
phitiques  :  ainsi  on  a  vu  .des  émanations  sulfureuses,  bitumi-- 
«euses ,  etc. ,  incommoder  horriblement  les  ouvrier»  “f  •««  for- 
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car  de  quitter  leurs  travaux  ;  des  émanations  gazeuses  s’échap¬ 
pent  aussi  parfois  avec  les  eaux  qui  font  irruption  ,  et  as¬ 
phyxient  d’une  manière  inattendue  les  cureurs  de  puits.  Les  gat; 
contenus  dans  le  sein  de  la  terre  sont  de  diverse  nature  ,  et 
n’ont  pas  été  reconnus  avec  précision  par  la  difficulté  ou  l’im¬ 
possibilité  de  se  les  procurer.  11  est  permis  de  croire,  comme 
une  opinion  très-probable,  que  cè  sonldesgazhydrogènes  plus 
ou  moins  chargés  de  carbone,  de  soufre,  etc.  ,  peut-être  aussi 
de  l’acide  carbonique  puisqu’il  y  a  des  eaux  qui  en  charrient 
avec  elles  et  en  contiennent.  , 

Dans  les  puits  anciennement  faits  ,  et  qu’on  veut  seulement 
curer,  il  peut  exister  des  exhalaisons  également  fort  dange¬ 
reuses  ,  soit  par  suite  des  matières  animales  ou  végétales  qui  y 
sont  tombées  ,  et  qui  ont  subi  une  sorte  de  putréfaction,  soit 

5 aria  nature  du  terrain  où  le  puits  est  creusé  et  qui  fournit 
es  gaz  délétères.  D’ailleurs  ces  lieux  bas  reçoivent  naturelle¬ 
ment  l’acide  carbonique  existant  dans  l’atmosphère  ,  qui  ,  se 
trouvant  plus  pesant  que  les  autres  fluides  qui  entrçnt  dans  sa 
composition  ,  doit  par  son  propre  poids  gagner  les  régions  in- 
Jérieures,  comme  cela  a  lieu  elfectivement  ;  ainsi  les  parties, 
les  plus  voisines  de  l’eau  d’un  puits  doivent  assez  naturelle¬ 
ment  contenir  de  l’acide  carbonique  qui  ne  nuit  point  à  l’eau, 
mais  qui  asphyxiera  celui  qui  ira  le  nétoyer  s’il  est  en  assez 
grande  quantité  pour  cela ,  et  si  on  n’a  pas  pris  les  précautions, 
convenables  à  l’assainissement  du  lieu. 

Les  exemples  de  ce  danger  né  sont  que  trop  fréquens  j  les 
Mémoires  de  l’académie  dès  sciendes  de  1701  en  renferment 
un  exemple  remarquable.  A  Rennes,  en  Bretagne,  un  maçon 
laissa  tomber  son  marteau  dans  un  puits  ;  un  manœuyre  qui  y 
descendit  pour  le  retirer  fut  s.uffoqué  avant  d’avoir  atteint  la 
surface  de  l’eau.  Deux  autres  qui  tentèrent  la  même  chose  eu¬ 
rent  le  même  sort.  Un  quatrième  qu’on  y  descendit  cria  qu’on, 
le  retirât,  ce  qu’on  lit  avant  qu’il  eûtcii  le  temps  d’être  suffo¬ 
qué  :  il  dit  avoir  éprouvé  une  chaleur  dévorante  dans  les  en-, 
pailles ,  et  il  mourut  trois  jours  après., On  y  descendit  aussi, 
un  chien  qui  cria  étant  arrivé  près  de  l’eau  j  on  lui  jeta  del’eau 
sur  le  corps,  et  il  en  revint.  Les  trois  hommes  qui  périrent 
n’offrirent  rien  à  la  dissection  qui  pût  apprendre  la  cause  de. 
leur 'mort.  L’eau  dece  .puits  était  cependant  bonne  à  boire. 

En  1761 ,  il  arriva  à  Bergen  ,  en  l^orvègc ,  un  accident  plus 
terrible  encore. rapporté  parle  docteur  Hannoeus.  Une  sei- 
yante,  voulant  puiser  de  l’eau  dans  un  puits  qui  avait  été  fermé 
anciennement  et  ouvert  depuis  peu ,  remonta  promptement  , 
çe  sentant  suffoquée  par  une  vapeur  fétide  et  chaude  qui  s’esn 
élevait.  Une  autre  servante  plus  hardie  descendit  plus  avant, 
çt  ^omba  morte.  Lq  maître  et  deux  voisins  qui  youluyent  se  sq-. 
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courir  mutuellement  furent  egalement  suffoque's.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  rapporte' ,  il  est  probable  que  Pasphyxie  fut  due  à 
l’acide  carbonique  et  h  un  gaz'hydrogéné  sulfuré  dans  le  second. 

Les  recueils  de  médecine  sont  remplis  de  récits  d’accidens 
semblables  ,  et  il  y  a  à  peine  deux  années  qu’à  ma  porte  trois 
plombiers  descendus  dans  un  puits  pour  y  établir  un  corps  de 
pompe  y  ont  été  asphyxiés  ;  un  seul  a  pu  être  rendu  à  la  vie. 

'11  paraît  que,  dans  ces  difféi ens  cas ,  les  gaz  délétères  sont 
plutôt  dus  h  leur  exhalaison  du  sein  de  la  terre  qu’à  la  précipi¬ 
tation  du  gaz  acide  carbonique  de  l’atmosphère;  car  s’il  n’y 
avait  que  cette  source  de  production,  tous  les  puits  devraient 
l’offrir  ,  tandis  que  nous  voyons  qu’il  n’y  en  a  que  quelques- 
uns  qui  aient  cet  inconvénient. 

Les  malheurs  de  ce  genre  sont  toujours  augmentés  par  ks 
secours  qu’on  cherche  à  porter  à  ceux  qui  sont  asphyxiés^ 
Cette  conduite  si  naturelle,  et  qui  fait  l’éloge  du  cœur  de 
l’homme  ,  est  pourtant  blâmable  et  contraire  à  la  prudence  , 
en  ce  que  (.oujours  l’individu  atteint  est  mort  lorsqu’on  cher¬ 
che  à  lui  porter  du  secours  ;  il  vaudrait  mieux  ne  point  cher¬ 
cher  à  lui  en  porter  d’inutiles  ,  que  de  sacrifier  plusieurs  autres, 
sujets  ,  comme  cela  arrive  toujours  en  pareil  cas  ,  ce  qui  fait 
qu’au  lieu  d’une  mort,  on  en  a  quatre  ou  cinq  h  déplorer.  On 
éviterait  d’ailleurs  cet  inconvénient  si  on  avait  le  soin  d’atta¬ 
cher  à  une  forte  corde  l’ouvrier  qu’on  desçend  dans  un  puits  j 
on  le  retirerait  au  premier  signe' de  détresse,  on  pourrait  lé 
sauver,  et  on  n’exposerait  pas  d’autres  personnes  qui  périssent 
ordinairement  avec  lui. 

Lorsqu’il  s’agit  de  curer  un  puits,  on  doit  toujours  chercher 
à  s’assurer  de  la  nature  de  l’air  qui  est  à  sa  surface  en  y  des¬ 
cendant  un  animal ,  ce  qui  est  des  plus  facile  ,  puisque  res¬ 
pirant  le  même  air  que  nous  ,  il  sera  incommodé  de  celui  qai 
nous  serait  contraire  ;  s’il  n’en  éprouve  pas  d’inconvénient  j 
on  peut  y  descendre  avec  sécurité  ,  toujours  rnuni  d’unecorde 
de  secours.  Nous  n’indiquons  pas-  l’essai  avec  une  lumière-,  car 
elle  pourrait  brûler  et  cependant  l’air  des  puits  n’être  pas 
respirable.  Si  on  trouve  que  l’air  soit  vicié  ,  on  le  purifie  par 
les  moyens  connus  :  alors  oii  vide  lepuits,  ony  descend  unré- 
chaud  de  charbon  allumé  qui  y  établit  un  courant,  d’air  atmos¬ 
phérique  ,  on  y  brûle  de  la  paille,  on  venlilise,  on  agite  l’air,  etc.,- 
oa  essaie  de  nouveau  ,  s’il  est  naturel ,  pour  commencer  les 
travaux  ;  autrement  on  travaille  derechef  à  sa  purification  jus¬ 
qu’à  ce  qu’on  puisse  opérer  sans  danger.  Voyez  asphyxie  , 

MÉPHITISME. 

On  doit  assimiler  aux  cureurs  de  puits  ,  à  Paris,  pour  les 
dangers  qu’ils  courent  ,  les  gens  qui  curent  les  égoûts.  Ils 
descendent  chaussés  de  grosses  et  longues  bottes ,  dans  ces 
cloaques  souterrains  pour  enlever  les  ordures  qui  s’y  accumu*. 
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■lent  et  les”  bouchent;  ils  respirent  des  e'manations  putrides, 
malsaines  et  des  plus  nuisibles  :  aussi  sont-ils  blêmes  et  cachec'^ 
tiques  pour  la  plupart.  Le  séjour  qu’ils  font  dans  ees  rues  ténc- 
bréuses  et  fangeuses  est  des  plus  fâcheux,  par  l’action  des  gaz 
délétères  qu’ils  respirent  et  des  émanations  malfaisantes  dont 
ils  sont  entourés ,  et  qui  attaquent  les  fonctions  respira¬ 
toires,, cutanées,  etc.  ,  etc.  Un  autre  genre  d’accident  les  me¬ 
nace  souvent,  et  il  n’y  a  guère  d’année  que  plusieurs  u’ea 
soient  victimes.  Je  veux  parler  des  inondations  subites  qui  ar¬ 
rivent  dans  les  égouts  par  suite  d’une  averse  considérable,  et  qui 
■ne  permet  pas  aux  malheureux  ouvriers  de  se  retirer  avant  l’af¬ 
flux  des  eaux,  de  sorte  qu’ils  sont  noyés  avant  qu’on  puisse 
leur  porter  aucun  secours.  Ce  malheur  n’arriverait  pas  si  ruti 
d’eux  faisait  sentinelle  lorsq*ie  le  temps  menace  pour  prévenir 
ses  camarades  qui  sont  dans  les  égouts.  (mérat) 

PÜLICAIRE,  s.  f.  On  donne  vulgairemeut  ce  nom  à  deux 
plantes  de  genres  différens  :  l’une  est  une  espèce  de  plantain 
(Fofezce  mot,t.xMU,  p.  t33);  l’autre  est  une  espèce  d’i- 
nule  dont  on  ne  fait  aucun  usage  en  médecine. 

(  L.-DESLOKGCHAMPS) 

PDLMONAIR.E  (anatomie) ,  adf. ,  pulmoncdis ,  qui  a  rap¬ 
port  au  poumon  ;  en  anatomie ,  on  donne  ce  nom  à  différentes 
parties  que  nous  allons  décrire. 

J.  Artère  pulmonaire.  Elle  s’étend  du  ventricule  droit  du 
-cœur  aux  poumons  :  plus  petite  que  l’artère  aorte,  elle  naît 
de  la  partie  antérieure,  supérieure  et  gauche  de  la  base  du  ven¬ 
tricule  droit  ;  de  là  elle  monte  en  arrière  et  à  gauche,  appuyée 
sur  la  partie  antérieure  de  l’aorte.  Ces  deux  artères  sont  ren¬ 
fermées  dans  une  gaine  membraneuse  formée  par  le  feuillet  fi¬ 
breux  du  péricarde  [Voj-ezee  mot,  t.  xl,  p.  344)-  Lorsque 
l’artère  pulmonaire  a  parcouru  un  espace  d’environ'  deux 
pouces,  elle  se  divise  en  deux  branches ,  l’une  droite  et  l’autre 
gauche.  La  branche  droite  est  plus.grosse  que  la  gauche  ;  elle 
s’engage  derrière  l’aorte  et  la  veine  cave  supérieure,  et  se  di¬ 
rige  transversalement  vers  le  poumon  droit ,  auquel  elle  par- 
vieatr  Parvenue  à  cet  organe ,  elle  se  courbe  de  haut  en  bas  et 
forme  une  arcade  qui  embrasse  la  bronche  droite  et  qui  est  cou¬ 
verte  antérieurement  par  la  veine  pulmonaire.  Il  part  de  la 
convexité  de  celte  arcade  un  nombre  indéterminé  de  branches 
qui  se  répandent  dans  toutes  les  parties  du  poumon,  où  elles 
sé  ramifient  à  l’infini ,  jusqu’à  devenir  capillaires. 

La  branche  gauclie  de  l’artè^’e  pulmonaire,  moins  grosse  et 
plus  longue  que  la  droite,  se  pùrte  dans  la  direction  du  tronc 
qui  leur  est  coniinun ,  audessous  de  la  crosse  de  l’aorte  ;  elle 
passe  devant  la  fin  de  cette  crosse  et  s’avance  jusqu’au  pou- 
fflOQ de  son  côté, ’O'ù -elle  forme  une  courbure  qui  embrasse  la 
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bronche  gauche.  La  convexiié  de  cette  courbure  donne 
sancc  à  plusieurs  branches  qui  pénètrent  dans  toutes  les  parties 
du  poumon. 

Telle,  est  la  disposition  de  l’artère  pulmonaire  chez  l’adulte! 
elle  diffère  beaucoup  dans  le  fœtus.  En  effet ,  dans  le  fœtus  l’ar¬ 
tère  pulmonaire  est  plus  grosse  que  l’aorte;  quand  elle  a  par¬ 
couru  quatre  à  cinq  lignes  de  chemin ,  elle  fournit  une  branche 
pour  le  poumon  droit;  deux  lignes  plus  loin  elle  en  fournit 
une  pour  le  poumon  gauche;  après  quoi  elle  s’avance  jusqu’è 
l’aorte  et  s’insère  dans  cette  artère  pn  peu  au  delà  de  l’origine 
de  la  sous-clavière  gauche.  La  partie  de  l’artère  pulmonaire 
comprise  entre  la  branche  qui  va  au  poumon  gauche  et  à 
l’aorte,  est  connue  sous  le  nom  de  canal  artériel.  Ce  canal  est 
la  continuation  du  tronc  même  àe  la  pulmonaire;  il  est  plus 
gros  que  les  deux  branches  de  cette  artère,  et  ses' parois  sont 
.  aussi  épaisses  que  celles  de  ce  vaisseau.  Sa  longueur  est  de 

•  sept,  huit  ou  neuf  lignes  dans  le  fœtus  à  terme;  il  marche 
d’abord  obliquement  de  bas  en  haut ,  de  devant  en  arrière  et 
de  droite  à  gauche;  eusuile  il  se  corurbe  un  peu  de  haut  en  bas 
et  shnsère  dans  l’aorte.  A  son  insertion,  qui  est  oblique ,  ce  ca¬ 
nal  forme  une  espèce  de  pli  semi-lunaire  ou  d’c^perpn  sem¬ 
blable  à  ceux  qui  sont  posés  à  la  bifurcation  des  autres  artè¬ 
res;  mais  il  est  situé  dans  an  sens  oppose.  Ce  pli  est  placé  au 
bord  supérieur  de  l’orifice, du  canal,  c’est-à-dire  au  bord  qui 
est  moins  éloigné  del’origine  de  l’aorte.  En  avançant  vers  cette 

-  artère ,  ce  canal  diminue  un  peu  en  grosseur  ;  mais  cette  dimi¬ 
nution  n’est  pas  toujours  également  bien  marquée. 

Le  canal  artériel  dans  le  fœtus  établit  une  communication 

■  entre  l’artère  pulmonaire  et  l’aorte;  il  conduit  dans  cette  dei'- 

■  nière  une  grande  partie  du  sang  que  le  ventricule  droit  pousse 
.  dans  l’artère  pulmonaire;  c’est  une  des  voies  dont  la  nature 

•  «e  sert  pour  faire  passer  le  sang  des  cavités  droites  du  cœur 
dans  les  cavités  gauches  et  dans  l’aorte,  sans  que  ce  ûuide  soit 
obligé  de  traverser  les  poumons  qui  sont  '  affaissés  sur  eus‘ 
mêmes ,  et  par  conséquent  peu  disposés  à  recevoir  une  grande 
quantité  de  sang  dont  ils  seraient  surchargés. 

Lorsque  le  fœtus  est  né  et  qu’il  a  respiré,  le  passage  est 
ouvert  au  sang  dans  les  poumons,  le  canal  artériel  commencé 
à  se  rétrécir;  mais  est-il  bien  vrai  qit’il  ne  porte  plus  de  sang 
à  l’aorte?  C’est  le  sentiment  général  ;  cependant  si  le  sang  ri’y 
passe  plus  immédiatement  après  la  naissance ,  pourquoi  cfi 
rcanal  ne  s’oblitère  t-il  pas  dans  les  premiers  temps  de  la  vie? 
M.  Roux  a  disséqué  à  dessein  plusieurs  enfans  de  quelques 

•  mois  ,  et  il  l’a  trouvé,  dans  la  plupart,  très-rêtréci  à  la  vérité, 
mais  libre  et  n’étant  rempli  par  aucun  caillot  :  le  même  ana¬ 
tomiste  n’est  pas  éloigné  de  pfenser  qu’une  partie  du  sang  dé 
l’artère  pulmonaire  est  encore  transmise  dans  l’aorte  pendant 
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quelque  temps  après  la  naissance.  Quoi  qu’il  en  soit,  an  bout 
dé  quelques  années,  on  trouve  le  canal’ arte'riel  converti  ett 
un  ligament  qui  unit  l’artère  pulmonaire  à  l’aorte  ;  ce  liga¬ 
ment  est  plus  e'troit  au  milieu  qu’à  ses  deux  extrémités.  La 
partie  du  canal  artériel  qui  tient  à  l’artèré  pulmonaire  est  la 
dernière  qui  s’oblitère. 

Organisation  de  l’artère  pulmonaire.  Celte  artère,  tient  le 
milieu  pour  l’organisation  comme  pour  les  IbnclionS  ,  entre  le 
.système  artériel  et  le  système  %'eineux  ,  et  c’est  là  ce  que  les 
anciens  avaient  exprimé  en  la  nommant  venu  arteriosa  ;  elle 
se  rapproche  du  premier  par  la  manière  dont  elle  reçoit  le 
sang,  par  la  nature  et  la  densité  de  son  tissu,  extérieur  ;  elle 
appartient  au  second  par  sa  membrane  interne  et  par  la  na-' 
ture  du  sang  auquel  elle  donne  passage.  Voyez  cikcui-ation. 

Bichat  pense  que  la  membrane  interne  de  l’artère  pulmor 
.naiie  se  continue  avec  celle  des  veines.  La  similitude  de  ces 
deus  membranes  lui  paraît  démontrée  par  le  défaut  constant 
d’ossifications  accidentelles  dans  l’artère  pulmonaire ,  aussi 
bien  que  dans  les  veines  de  tous  les  organes.  La  membrane 
interne  de  l’artère  pulmonaire  présente  une  plus  grande  épais¬ 
seur  que  celle  des  veines. 

L’artère  pulmonaire  est  organisée  à  l'extérieur  comme 
î’aofte,  et  pourvue  d’une  membrane  fibreuse  semblable ,  seule¬ 
ment  beaucoup  moins  épaisse  :  c’est  à  ce  défaut  d’épaisseur 
qu’il  faut  rapporter  le  peu  de  consistance  de  l’attère  pulmo¬ 
naire,  toujours  affaissée  sur  elle-même  qnand  elle  est  vide  ; 
taudis  que  l’aorte  demeure  encore  ouverte  et  dilatée  dans  la 
même  circonstance.  Au  reste,  cette  différence  d’épaisseur  des 
deus  artères  dont  nous  parlons,  est  en  rapport  exact  avec  une 
différence  semblable  dans  les  ventricules  d’où  l’une  et  l’autre 
naissent,  et  par  conséquent  avec  la  force  diverse  de  l’impul¬ 
sion  que  l’une  et  l’autre  doivent  supporter;  car  le  ventricule 
pulmonaire  a  de^  parois  beaucoup  plus  minces’que  le  ventri¬ 
cule  aortique  ,  et  jouit  d’un  mouvement  d’autant  moins  fort 
qu’il  doit  pousser  le  sang  à  une  moindre  distance. 

L’artère  pulmonaire  a  pour  fonctions  de  porter  le  sang  vei¬ 
neux  dans  lès  poumons  où  il  doit  subir  des  changemens  iro- 
portans. 

II.  Veines  pulmonaires.  VMes  sont  an  nombre  de  quatre  : 
deux  de  chaque*côté,  distinguées  en  supérieure  et  en  inférieure  ; 
elles  naissent  de  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  l’oreil¬ 
lette  gauche  du  cœur  ;  le  calibre  de  ces  veines  est  en  général 
moins  grand  que  celui  des  deux  artères  pulmonaires. 

Les  veines  pulmonaires  droites  sont  plus  longues  et  situées 
, un  peu  plus  bas  que  les  gauches  ;  elles  sont  cachées  en  grande 
partie  par  l’oreillette  droite  et  par  la  réunion  des  deux  veines 
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caves,  et  l’on  ne  peut  les  mettre  b  de'couvert  qu’en  détachatït 
celles-ci  de  droite  b  gauche  :  la  supe'rieure  est  plus  grosse  et 
située  un  peu  plus  en  avant  que  l’inférieure;  elle  monte  un  peu 
obliquement  a  droite  ,  et  couvre  une  partie'  de  l’artère  corres¬ 
pondant^  ;  l’inférieure  descend  un  peu  au  devant  des  branches 
inférieures  de  l’artère  pulmonaire  droite. 

Les  veines  pulmonaires  gauches  s’aperçoivent  beaucoup 
plus  aisément  au  dedans  du  péricarde  queles  droites  :  la  supé¬ 
rieure  est  plus  grosse,  et  située  un  peu  pius  en  avant  que 
l’inférieure;  elle  marche  un  peu  obliquement  de  droite  à 
gauche  et  de  bas  en  haut  au  devant  de  l’artère  pulmonaire 
dont  elle  couvüe  une  partie  :  l’inférieure,  plus  petite ,  est  située 
plus  en  arrière  ,  descend  un  peu  de  droite  b  gauche. 

Parvenues  dans  les  -poumons,  les  veines  pulmonaires  se  di- 
'visent  en  plusieurs  branches  qui  suivent  une  direction  analo¬ 
gue  b  celle  des  ramifications  artérielles  :  elles  accompagnent  les 
ramuscules  des  bronches.  V^oyez  poumon  ,  t.  xliv  ,  p.  5  r8. 

Les  veines  pulmonaires  ont  pour  usage  de  transporter  à 
l’oreillette  gauche  le  sang  qui  ayant-,  par  l’acte  de  la  respi- 
Tation  ,  perdu  les  qualités  de  sang  veineux  ,  est  devenu  ver¬ 
meil  ,  rutilant  et  propre  b  nourrir,  exciter  les  organes.  D’après 
Bichat,  les  veines  pulmonaires  appartiennent  essentielletaeut 
au  système  vasculaire  b  sang  rouge  dont  elles  sont  le  commen¬ 
cement  :  leur  membrane  interne  est  continue  et  semblable  à  , 
celle  qui  revêt  les  cavités  gauches  du  cœur,  et  rintérieur  des 
artères  nées  de  l’aorte  ;  mais ,  par  leur  tissu  extérieur ,  les 
veines  pulmonaires  ressemblent  parfaitement  aux  veines  géné- 
xalps  dont  la  fonction  est  de  rapporter  le  sang  noir  aux  cavités 
droites  du  cœur  ;  c’est  la  même  ténuité  ,  la  même  mollesse,  la 
même  flaccidité. 

III.  Plexus  pulmonaire.  Derrière  les  bronches  et  un  peu 
avant  d’y  arriver  ,  le  nerf  vague  ou  pneumo-gastrique  {Voyez 
ce  mot  )  grossit  sensiblement ,  ce  qui  dépend  de  ce  que  les  filets 
dont  son  cordon  est  composé  sont  moins  serrés  qu’en  haut 
les  uns  contre  les  autres  :  bientôt  plusieurs  s’écartent  des  autres, 
puis  s’y  .réunissent  et  forment  ainsi  plusieurs  aréoles  que  rem¬ 
plissent  du  tissu  cellulaire  ou  des  vaisseaux  ,  disposition  très- 
propre  b  donner  ,  sans  préparation  ,  une  idée  de  la  structure 
întêrieure  des  nerfs.  Cet  état  plexiforme  n’a  donc  rien  de  par¬ 
ticulier  ;  il  est  le  même  dans  tout  le  trajet  du  nerf,  ou  seu¬ 
lement  les  filets  étant  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  il  n’est 
pas  apparent;  il  ne  suppose  aucune  addition  de  substance:  de 
cet  endroit  partent  plusieurs  rameaux  qui  communiquent  fré¬ 
quemment  ensemble  derrière  les  bronches  ,  et  forment  là  un 
plexus  très-marqué,  qu’on  nomme  pulmonaire,  où  viennent  sé 
rendre  des  filets  du  ganglion  cervical  inférieur  ,  et  d’où  nais-. 
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sent  une  infinité  de  filets  qui  suivent  la  distribution  des  bron¬ 
ches  en  se  divisant  à  J’infini  et  s’anastomosant  ensemble.  Ces 
filets  me  paraissent,  dit  Bichat,  presque,  tous,  destinés  à  la 
membrane  et  aux  glandes  muqueuses  du  poumon,  et  non  au 
tissu  de  cet  organe.  En  effet,  à  mesure  qu’ils  avancent  sur  les 
bronches ,  on  les  voit  percer  successivement  la  membrane  pos- 
te'rieure  de  ces  conduits  pour  aller  à  la  surface  muqueuse  ;  iis 
sont  presque  épuises  vers  les  dernières  ramifications-  brondn- 
ques,que  l’on  peut  suivre;  aucun  ne  va  sensiblement  à  la  sub¬ 
stance  pulmonaire  ;  ils  ne  se  jettent  qu’en  petit  nombre  des 
bronches  sur  les  artères  ou  sur  les  veines  du  poumon. 

rüLMONAiBE  (  matière  médicale) ,  s.  f.  ,  pulmonaria,  Linn. , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  borraginées ,  de  la  pentandrie 
monogyuie  de  Linné ,  qui  a  pour  caractère  :  calice  à  cinq  an¬ 
gles  et  à  cinq  dents;  corolle  infondibuliforme ,  à  cinq  lobes  ré¬ 
guliers,  saus  écailles  à  l’entrée  du  tube;  semences  lisses. 

La  pulmonaire  officinale,  pulmonaria  officinalù ,  l^inn. , 
aussi  appelée  quelquefois  herbe  du  creur,  herbe  au  lait  de 
Notre-Dame,  se  distingue  k  scs  feuilles  radicales ,  ovales-ai- 
guës,  he'risse'es  de  poils  rudes  ;  celles  de  la  lige  sont  plus  allon¬ 
gées  ,  et  les  unes  et  les  autres  souvent  parsemées  de  taches 
blanchâtres.  Sa  tige  ne  s’élève  qu’à  six  ou  huit  pouces.  Sles 
fleurs,  bleues  ou  rougeâtres ,  commencent  eu  avril  et  en  mai  k 
parer  les  bois. 

M.  Mdrat  {Flor.  paris.)  doute  que  notre  pulmonaire  soit 
celle  de  Linné.  La  pulmonaria  an^ustifolia  n’en  paraît  qu’une 
simple  variété.  C’est  à  la  pulmonaire  qu’on  rapporte  le  consi- 
hgo  de  Pline  (xxv,8). 

Le  nom  de  celte  plante  atteste  la  réputation  dont  elle  a  joui 
trop  longtemps  d’être  une  sorte  de  spécifique  contre  la  phthi¬ 
sie,  l’hémoptysie,  la  toux  et  les  maladies  de  la  poitrine  en  gé¬ 
néral.  Elle  est  un  peu  muciiagineuse.  Quoique  son  infusion 
noircisse  par  l’addition  du  sulfate  de  fer,  ce  principe  astrin¬ 
gent  parait  n'exister  que  dans  une  quantité  à  peine  remar- 
qnable.  Ce  n’est  donc  que  comme  médicament  adoucissant, 
ainsi  queplusieurs  autres  borraginées,  que  l’infusion  de pulmo¬ 
naire  a  pu  n’être  pas  absolument  inutile  dans  quelques  mala¬ 
dies  du  poumon;  mais  les  faibles  avantages  que  l’on  a  pu  en  ob¬ 
tenir  ne  sont  point,  il  faut  l’avouer,  la  véritable  cause  de  sa 
célébrité.  On  ose  k  peine  rappeler  que  les  maculatures  de  ses 
feuilles,  comparées  à  celles  qu’offre  la  surface  des  poumons , 
ont  suffi ,  à  l’époque  où  régnait  dans  la  matière  médicale  la 
doctrine  des  signatures,  pour  la  faire  proclamer  le  remède 
souverain  contre  les  affections  dont  cet  organe  est  le  siège. 

La  propriété  vulnéraire  attribuée  par  une  foule  d’auteurs  k 
4(J.  10 
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la  même  plante ,  n’est  pas  plus  fonde'e  sur  l’expérience.  On  n’a 
pourtant  pas  craint  d’assurer  d’elle,  comme  de  la  grande  con-' 
soude,  que  sa  puissance  agglutinative  était  lello,  qu’elle  unis¬ 
sait  les  quartiers  de  viande  avec  lesquels  on  la  faisait  cuire. 

La  pulmonaire  est  aujourd’hui  très-peu  usitée  comme  mé¬ 
dicament.  ^ 

En  Angleterre,  suivant  Ray,  on  la  mange  comme  plante 
potagère.  Les  Irlandais  font  le  même  usage  d’une  autre  espèce 
du  même  genre,  la  pulmonaire  maritime;  ils  la  font  confire 
dans  le  vinaigré  ou  dans  la  saumure  pour  leur  consompaation 
d’hiver. 

La  pulmonaire  a  été  quelquefois  employée  pour  la  teinture 
des  laines  en  brun.  Elle  donne  par  la  combustion  un  septième 
de  son  poids  de  cendres  riches  en  potasse. 

Sous  le  nom  de  pulmonaire  des  Français,  une  épervièrc, 
hieracium  murorum ,  Linn.,  a  longtemps  figuré  dans  les  for¬ 
mules  comme  pectorale,  et  a  été  particulièrement  utile  contre  les 
crachemens  de  sang.  La  plupart  des  tisanes  destinées  à  soula¬ 
ger  les  maladies  de  la  poitrine  l’admettaient  comme  ingré¬ 
dient.  On  peut  la  croire  légèrement  astringente ,  ainsi  que  les 
autres  épervières.  Aujourd’hui  les  médecins  la  prescrivent  plus 
rarement  encore  que  la  pulmonaire. 

'  On  a  parlé,  à  l’article  lichen,  de  la  pulmonaire  de  chêne, 
lichen  pulmonarius,  ïuinn.  {lobaria  pulmonaria,T)ec.). 

(tOISELEUR-DESLOHGCHAMrS  et  MARQÔIS) 

PULMONIE  ,  s.  £ ,  pulmonia,  de  pulmo,  poumon,  mala¬ 
die  du  poumon.  Cette  expression  est  fort  vague ,  puisqu’elle 
n’indique  réellement  aucune  maladie  particulière  de  l’organe 
de  la  respiration.  Dans  le  langage  populaire,  on  désigne  ainsi 
la  phthisie  pulmonaire  ;  quelques  auteurs  l’appliquent  à  la 
péripneumonie.  On  doit  la  bannir  du  nombre  des  expressions 
sévères  de  la  médecine  ,.à  cause  de  son  sens  équivoque. 

(F.  V.  M.) 

PULMONIQUE,  s.  et  aià\.,pulmonarius,  nom  que  l’on  donne 
aux  phthisiques  dans  le  langage  vulgaire,  et  qui  n’a  pas  plus 
de  sens  précis  que  pulmonie.  (f.  v.  m.) 

PULte  (pharmacie),  s.  f.,  en  latin  pulpa.  On  a  donné  ce 
nom  aux  parties  tendres ,  charnues  et  parenchymateuses  des 
végétaux  et  des  fruits,  séparées  par  des  moyens  convenables, 
et  rapprochées  en  consistance  de  pâte  molle.j 

Les  végétaux  et  leurs  parties ,  à  cause  de  leur  solidité  ou  de 
leur  viscosité,  ne  fournissent  pas  leur  pulpe  aussi  facilement 
les  uns  que  les  autres  :  de  là  la  nécessité  de  varier  les  procé¬ 
dés  d’extraction,  que  l’on  peut  réduire  à  trois  principaux; 
savoir,  par  coction  sans  eau,  par  coction  avec  de  l’eau,  et  sans 
aucune  coction.  Quand  les  subslauces  dont  on  veut  obtenir  les 
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pulpes  sont  trop  visqueuses  ou  trop  mucilagineuses  pour  qu’on 
puisse  les  diviser  par  le  seul  broiement  ou  par  l’effort  de  la 
râpe,  on  en  de'truit  la  viscosité  en  les  exposant  à  une  chaleur 
suffisante  pour  coaguler  l’albuntine,  détruire  le  mucilage  et 
en  Opérer  la  coction  dans  leur  eau  de  végétation  ;  on  traite  de 
la  sorte  les  racines  bulbeuses  et  certains  fruits  :  à  cet  effet, 
après  les  avoir  nétoyés  et  mondés ,  on  les  enveloppe  de  papier 
et  on  les  place  sous  de  la  cendre  échauffée  à  trente  ou  trente- 
six  degrés;  au  bout  d’une  heure  environ,  la  coction  est  ache¬ 
vée;  on  enlève  le  papier,  ainsi  que  les  squames  ou  les  enve¬ 
loppes  brûlées  et  les  racines ,  et  les  fruits  sont  alors  en  état 
d’être  pulpes.  Autrefois  on  enveloppait  les  bulbes  de  scille 
d’une  pâte  pour  les  faire  cuire  au  four  ;  l’effet  était  le  même. 
Lorsque  les  parties  dés  végétaux  sont  sèches  ou  dures  ,  telles 
que  les  racines ,  les  feuilles  et  les  fruits ,  on  les  fait  cuire  dans 
une  petite  quantité  d’eau  à  un  feu  doux ,  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  bien  molles  et  qu’il  ne  reste  que  peu  d’humidité.  Les 
fruits  secs ,  comme  les  pruneaux  ,  les  dattes ,  les  j  u jubés ,  peu¬ 
vent  être  traités  d’une  autre  manière.  Après  les  avoir  fait  ma¬ 
cérer  quelques  heures  dans  l’eau ,  afin  de  les  ramollir ,  on  les 
fait  cuire  à  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  :  par  ce  moyen  on 
évite  que  le  liquide  qui  a  servi  à  la  coction  n’emporte  avec 
lui  une  partie  des  principes  solubles  du  fruit.  Quand  les  plantes 
sont  vertes  et  succulentes,  le  broiement  dans  un  mortier  est 
suffisant  pour  les  disposera  être  pulpées;  certains  fruits,  ce¬ 
pendant  ,  ayant  trop  de  consistance ,  comme  les  cynorrhodons, 
après  en  avoir  enlevé  le  réceptacle ,  les  débris  du  calice,  les 
graines  et  les  duvets  contenus  dans  leur  intérieur-,  ont  besoin 
de  macérer  pondant  trOis  ou  quatre  jours  dans  du  vin  blanc  , 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  bien  ramollis  et  aient  absorbé  la  ma¬ 
jeure  partie  du  vin;  les  tamarins  doivent  aussi  être  ramollis 
avec  un  peu  d’eau  avant  d’être  pulpes  ;  pour  obtenir  la  pulpe 
de  casse  ,  on  ouvre  les  siliques  en  frappant  avec  un  marteau 
sur  lep  sutures  qui  unissent  les  paneaux;  on  ratisse  l’intérieur 
avec  une  spatule  pour  en  enlever  les  cloisons ,  la  pulpe  et  les 
graines  ;  et  on  ramollit  avec  une  petite  quantité  d’eau.  Lors¬ 
que,  par  ces  divers  moyens,  les  parties  des  végétaux  sont  ra¬ 
menées  à  un  état  de  mollesse  suffisant ,  on  en  sépare  les  fibres 
et  les  filaniens  en  pressant  fortement  la  matière  sur  un  tamis 
de  crin ,  à  l’aide  d’un  instrument  de  bois  nommé  pulpoir ,  es¬ 
pèce  de  demi-spatule ,  qui ,  dans  un  côté  de  sa  largeur ,  est  de 
niveau  avec  le  manche,  et  dont  l’autre  çôté  est  supprimé  ;  la 
pulpe  seule  passe  à  travers  les  mailles  du  tamis  et  les  parties 
inutiles  et  grossières  restent  dessus  ;  on  reçoit  la  pulpe  dans  un 
récipient  placé  sous  le  tamis  •  pour  plus  d’exactitude ,  on  la 
repasse  de  aouvéîltt  et  par  le  même  moyea  à  travers  un  tamis 
10, 
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plus  setré;  on  l'evapore  ensuite  au  bain-marie,  jusqu^à  es 
qu’une  petite  partie  placée  sur  du  papier  non  collé  ne  l’im- 
taiecte  pas;  les  pulpes  des  pruneaux,  des  dattes,  des  jujubes, 
■étant  susceptibles  de  s’altérer  promptement,  doivent  être  plus 
Rapprochées  que  les  autres. 

Il  est  des  plantes  et  des  fleurs  que  l’on  ne  peut  se  procurer 
■qu’à  certaines  époques' de  l’année,  et  dont  on  a  cependant  ber 
soin  d’obtenir  la  pulpe  dans  d’autres  temps  :  pour  cela  on  les 
fait  sécher  soigneusement  et  on  les  réduit  en  poudre  fine;  on 
prépare  aisément  avec  ces  ppudres  des  pulpes  factices,  en  les 
laissant  macérer  quelques  heures  avec  des  décoctions  ou  des 
eaux  distillées  aromatiques  de  semblables  plantes;  la  poudre 
se  gonfle,  se  ramollit  et  se  convertit  en  une  pulpe  semblable  à 
celle  des  plantes  et  des  fleurs  vertes.  On  en  use  ainsi  pour  pré¬ 
parer  les  pulpes  factices  de  roses  sèciies  et  autres  fleurs,  avec 
lesquelles  on  prépare  les  conserves  simples  extemporanees ,  et 
pour  celles  des  plantes  émollientes  que  l’on  fait  enUer  dans 
Jes  cataplasmes  et  que  l’on  ne  peut  se  procurer  fraîches  pendant 
l’hiver. 

Les  pulpes  sont  des  médicamens  plutôt  magistraux  qu’offi¬ 
cinaux;  elles  sonfemployées  intérieurement  et  extérieurement: 
pour  l’usage  intérieur  on  conserve  celles  des  fleurs  avec  du 
sucre;  on  applique  à  l’extérieur  les  pulpes  des  racines  de  gui¬ 
mauve,  de  consoude,  d’oignons  de  lis;  des  plantes  émol- 
îicnles,'en  les  incorporant  dans  des  cataplasmes  préparésavec 
des  farines  mucilagineuses.  Le  plus  ordinairement  les  cata¬ 
plasmes  étant  destinés  à  entretenir  sur  les  parties  malades  une 
chaleur  douce  et  humide,  les  farines  et  particulièrement  le  riz 
crevé  cl  cuit  remplissant  parfaitemenl  cette  indication ,  on  se 
dispense  de  faire  enlner  les  pulpes  des  plantes  dans  les  cata¬ 
plasmes.  Voyez  le  mot  cataplasme,  tome  iv,  page  285. 


PULPEUX,  adj.,  pulpostis ,  qui  est  plein  de  pulpe.  On  se 
sert  de  celte  expression  pour  désigner  le  tissu  mou  de  ccriains 
organes.  On  dit  le  tissu  pulpeux  du  .cerveau,  ou  la  pulpe  cé¬ 
rébrale,  la  pulpe  de  la  rate ,  etc.  (  t-,  v.  ji.)  ; 

PULPOIR,  s.  ni.  On  «loniie  ce  nom  à  une  spatule  de  bois 
avec  laquelle  ou  écrase  des  substances  molles  pour  les  faire 
passer  au  travers  d’un  tamis  de  crin ,  et  en  séparer  la  pulpe. 

(P.V.M.) 

PULSÂÏlF  ,  adj-,  pülsalivas ,  puhalorius ,  du  vérbe  laiiçi 
pttiçare ,  battre,  frapper.  On  dit  que  la  douleur  est  puhative., 
quand  dans  la  partie  qui  en  est  le  siège,  Je  malade  éprouve 
des  battemens  isochrones  aux  pulsations  artcricl les.  Dans  la 
première  période  des  phlegmons  et  du  panaris,  on  remarque 
aouvfnt  cette  douleur  pulsalive.  Voyez  doulexjb. 

Les  femmes  nerveuses  ressentent  souvent  dans  différeuies 
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parties  clu  corps  des  douleurs  pulsatives ,  qui  sont  ordinaire- 
jaenl  sans  danger.  T^oyez  palpitation,  pouls,  pulsation. 

PÜLSATILLE;  coquelourde  ;  herbe  au  vent;  fleur  de  Pâ¬ 
ques;  anémone  pulsaliJle,  anemone  pulsalilla,  Lion.,  pulsa- 
tilla,  Phai  mac. 

La  racine  de  cette  plante,  qui  est  de  lapolyandrie  polygynie 
de  Linné,  de  la  famille  des  renonculacées  de  Jussieu,,  forme  une 
souche  ligneuse,  noirâtre,  rameuse  à  son  sommet,  et  donnant 
naissance  à  plusieurs  tiges  cylindriques, hautes  de  quatre  à  huit 
pouces ,  portant  une  seule  fleur  à  -leur  sommet.  Ses  feuilles  sont 
loutesradicales,  deux  fois  ailées,  à  divisions  presque  linéaires, 
plus  ou  moins  velues.  Ses  fleurs  sont  dépourvues  de  calice  ;  elles 
ont,  à  la  place,  une  collerette  de  trois  feuilles  multifides,  dé¬ 
coupées  presque  comme  les  feuilles  radicales.  Cette  collerette, 
lorsque  la  floraison  commence,  est  très-rapprochée  de  la  co¬ 
rolle;  mais  par  l’accroissement  du  pédoncule  propre  de  la 
fleur,  elle  se  trouve  par  la  suite  éloignée  des  fruits  à  la  distance- 
de  trois  a  quatre  pouces,  et  plus.  La  corolle  est  de  six  pétales, 
lancéolées, d’un  beau  bleu  violet.  Cette  belle  plante  croît  dans 
les  pâturages  secs  et  sur  le  bord  des  hors;  elle  fleurit  enavaif 

Toutes  les  parties  de  la  pulsatille  commune  ont  beaucoup 
d  acreté,  mais  les.feuilles  eu  ont  encore  plus  que  les-racines,. 
Le  peuple  applique  quelquefois  ces  premières  ,  pilées,  pour 
produire  l’effet  d’un  vésicatoire-,  et  par  ce  moyen  guérir  la. 
fièvre.  Quelques  médecins  ont  prétendu  avoir  employé  leur 
infusion  avec  avantage  dans  les  engoi  gemens  des  viscères  ab¬ 
dominaux  ,  dans  riiydropisie  ;  mais  en  général  on  s’en  sert  peiii 
ou  point  dans  la  pratique.  Les  vétérinaires  en  font  plus  usage  ; 
ils  les  appliquent  comme  propres  à  déterger  les  vieux  ulcères, 
des  chevaux.  On  faisait  autrefois  entier  les  fleurs  ou  les  feuilles, 
de  la  pulsatille  dans  les  poudres  sternutatoires  et  dans  l’eau, 
hystérique  de  l’ancienne  Pliarmacopée  de  Paris. 

Stoerck  a  fait  plusieurs  expériencessur  l’emploi  de  la  pul- 
salille  des  prés,  ou  pulsatille  noirâtre,  espèce  très- voisine,  ou- 
peut-être  simple  variété  de  notre  pulsatille  commune ,  d’après 
lesquelles  il  a  vanté  son  usage  à  l’intérieur dans  la  goutte  se¬ 
reine;  les  cataractes  ,  les  anciennes  maladies  vénériennes  et  la. 
paralysie.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  plantes  données  à  l’in¬ 
térieur,  soit  en  nature  et  eu  poudre,  soit  en  extrait,  ne  doi¬ 
vent  être  prises  qu’à  liès-petites  do.ses,  en  commençant  par 
celle  d’uji  à  deux-grains,  et  en  augmentant  tous  les  jours 
progressivement  ;  et  en  infusion  ,  on  ne  doit  pas  passer  vingt  à 
trente  grains  eu  coinmeriçant  sou  usage,..  La  pulsatille  agit  à  la 
manière  des  poisons  âcres  lorsqu’on,  la  dorme  à.  rintéricus:  à 
une  dose  trop  fortc^ 
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«PALOWSKt  (joact..),  Diss.  inaug.  de  cîculâ  et  puhallllâ.  Tah.  (sneisi 

Findob.,  1777' 

ziM.MEKMAKK,  Disscrt.  obserpotioH,  circamereur.  ext.  cicütœefjpulsatillâ; 

in-4».^rs'eni.,  1779.  (m.  h.) 

PULSATION-,  Sî  {.  ,  pulsatîo  ,  pidsus,  du  verbe  latin  pul- 
sare  ,  battre  ;  battement  des  artères.  Nous  ne  rappellerons  pas^ 
ici  que  ,  dans  les  pulsations  artérielles,  le  cœur  est  presque  la 
seule  puissance  qui  mette  le  sang  en  mouvement,  que  les  vais¬ 
seaux  sont  alors  pour  ainsi  dire  passifs  ,  et  qu’ils  obéissent  an 
mouvement  qui  leur  est  communiqué  :  ces  considérations  ont 
été  développées  à  l’article  pouls.  Voyez  ce  mot. 

Les  pulsations  artérielles  sont  isochrones  aux  mouvemens 
du  cœur. 

Les  tumeurs  anévrysmales  présentent  des  pulsations  d’autant 
plus  apparentes ,  que  ces  tumeurs  sont  moins  anciennes.  La 
poche  anévrysmale  est  quelquefois  remplie  de  caillots  si  volu¬ 
mineux,  que  le  sang  ne  la  traverse  qu’en  petite  quantité,  et 
qu’elle  n’offie  plus  de  batlemens  au  toucher.  Cette  disposition 
a  fait  commettre  plusieurs  erreurs  à  des  chirurgiens  qui  ont 
confondu  de  pareilles  tumeurs  avec  des  dépôts  froids.  Foyez 

ANÉVHŸSME. 

Dans  quelques  maladies  nerveuses ,  les  malades  se  plaignent 
de  ressentir  des  pulsations  dans  les  endroits  où  l’anatomie  ne 
démontre  aucune  artère  un  peu  considérable. 

Nous  avons  vu  plusieurs  personnes  qui  avaient  des  pulsa¬ 
tions  très-marquées  à  la  région  épigastrique;  le  pouls  et  les 
battemens  du  cœur  étaient  peu  sensibles.  On  croyait  à  un 
'anévrysme  du  tronc  cœliaque,  et  le  lendemain  on  cherchait 
en  vain  à  l’épigastre  les  pulsations  qui  y  avaient  été  si  pronon¬ 
cées  la  veille.  Ce  phénomène  nous  semble  dû  à  une  concentra¬ 
tion  momentanée  du  sang  sur  la  région  épigastrique.  Voyez 

PALPITATIONS. 

Le  cerveau ,  lorsqu’il  est  privé  d’une  portion  des  os  du 
crâne ,  présente  des  pulsations  isochrones  aux  mouvemens  du 
cœur  et  de  la  respiration;  ces  pulsations  .ne  dépendent  pas, 
comme  on  le  croyait  autrefois,  de  la  contraction  de  la  dure- 
mère  ,  mais  elles  sont  dues,  les  jiremières  à  la  diastole  des  nom¬ 
breuses  artères  qu’on  aperçoit  à  la  base  du  cerveau,  et  les  se¬ 
condes  au  refoulement  du  sang  par  suite  de  l’inspiration. 

Dans  les  maladies  inflammatoires ,  où  le  pouls  est  plein  et 
fréquent,  les  malades  sentent  battre  leurs  artères;  rien  n’est 
plus  fréquent  dans  les  violentes  migraines  que  de  sentir  les  bat¬ 
temens  des  artères  carotides  et  temporales.* 

Dans  le  panaris,  les  malades  ressentent  lesbattemens  des  ar¬ 
tères  collatérales  ;  dans  les  phlegmons  volumineux ,  tous  les 
capillaires  sont  tellement  dilatés  par  le  sang,  qu’ils  font  sentir 
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aux  malades  des  pulsations  tiès-marquées  et  très-douloureuses. 

(M.P.) 

FOBEifiER  (i.  P.),  De  l’inflnence  qu’exerce  la  pulsation  des  artères  sur  les 
autres  fonctions;  23  pages  in-4°.  Paris,  i8o6(Thèse).  (v.) 

PÜLSILOGE ,  s.  m. ,  ■puhilo^ium  ;  nom  d’un  instrument 
inventé  par  Sanctorius  pourmesurer  la  vitesse  du  pouls  (il/c- 
thod.  vitand.  error.  omnium,  etc.),  et  sur  lequel  Ployer  a 
écrit  un  traité,  intitulé  :  The  ph/sicians  pulse-wàtch,  c’cst- 
àrdire  l’horloge  médicinale  pour  toucher  le  pouls ,  Londres , 
1707,  1710;  ouvrage  traduit  en  Italien,  sous  celui  d'Orivolo 
delpulso,  Venise,  1716,  in-4°.  Cet  instrument,  qui  servait 
à  compter  le  nombre  des  pulsations  qui  ont  lieu  dans  un  temps 
donné,  n’est  plus  en  usage.  (p-  v.  m.) 

PULSIMANTIE ,  s. m.,  de pouls,  et  de  p.a.v1stA, 
divination  :  mot  barbare ,  puisqu’il  est  composé  de  radicaux 
de  deiix  langues ,  qui  désigne  un  prétendu  art  de  reconnaître 
dés  affections  obscures,  des  maladies  invraisemblables,  ou 
qui  n’existent  point,  etc. 

Cette  science  occulte  a  pris  naissance ,  avec  toutes  les  autres 
espèces  de  divination,  la  chiromancie ,  la  nécromancie,  l’uro- 
mancie ,  etc. ,  dansles  temps  désastreux  qui  s’écoulèrent  entre  la 
chute  de  l’empire  romain  et  la  renaissance  des  lettres.  Dans  ces 
siècles  de  ténèbres ,  où  presque  toutes  les  connaissances  posi¬ 
tives  et  rationnelles  manquaient ,  on  se  rej  était  sur  les  chimères 
de  la  divination ,  sur  les  inepties  de  la  sorcellerie  :  on  s’ima¬ 
gina’,  en  voyant  les  médecins  tâter  le  pouls  de  leurs  malades, 
qu’il  devait  y  avoir  quelque  chose  de  mystérieux,  d’extraor¬ 
dinaire  dans  une  pareille  action,  et  le  peuple  crut  à  une  es¬ 
pèce  de  sorcellerie  fondée  sur  l’inspection  du  pouls. 

Cette  idée  est  encore  répandue  dans  beaucoup  de  classes  de 
la  société;  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  femmes  venir  vous  de¬ 
mander  quel  sera  le  sexe  de  leur  enfant  en  présentant  leur 
pouls,  vous  questionner  si  elles  en  auront  deux,  etc.;  dej 
hommes  prétendre  qu’au  seul  examen  de  l’artère  vous  soyez 
.  en  état  de  leur  dire  leur  maladie ,  sans  avoir  besoin  de  donner 
le  moindre  détail  sur  ce  qu’ils  éprouvent ,  etc. ,  et  attribuer  à 
votre  ignorance  l’impossibilité  où  vous  êtes  de  leur  répondre. 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  ces  mêmes  individus 
TOUS  accordent  à  peine  qu’on  puisse,  par  l’appréciation  du 
pouls ,  acquérir  des  données  sur  l’existence  d’autres  maladies 
que  la  fièvre.  Lorsque  vous  prenez  leur  bras,  ils  s’écrient  r 
Je  n’ai  pas  la  fièvre ,  croyant  que  cette  seule  affection  est  sus¬ 
ceptible  d’être  reconnue  par  son  examen.  A  peine  s’ils  vous 
croient  lorsque  vous  leur  affirmez  qu’il  y  a. une. multitude  de- 
phénomènes  des  maladies  qui  se  peignent  dans  la  circulatioa 
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et  qui  éclairent  le  diagnostic  du  médecin.  Ils  n’opposent  de 
résistance  qu’à  ce  qui  est  raisonnable;  toute  leur  confiance  est 
réservée  pour  des  objets  fantastiques  et  ridicules. 

Il  faut  avouer  que  la  pédanterie  de  certains  médecins  qui 
ne  tâtent  le  pouls  qu’avec  morgue  et  gravité,  est  bien  faite  pour 
expliquer  la  croyance  de  la  pulsimantie  parmi  le  public.  On 
eu  voit  qui  restent  dix  minutes  et  plus  à  explorer  l'artère, 
qui  change  à  mesure  de  l’inquiétude  que  prend  le  malade  en 
observant  mettre  tant  de  temps  à  examiner  son  pouls.  Le 
fait  est  que  chaque  fois  qu’on  prend  le  bras  d’un  individu,  il 
en  résulte  pour  lui  un  effet  moral  qui  agit  de  suite  sur  la  cir¬ 
culation  ,  et  qu’il  ne  faut  pas  juger  de  son  état  par  ce  qui 
arrive  dans  ces  premiers  momens ,  surtout  si  vous  paraissez 
y  mettre  une  grande  importance.  Il  ne  faut  jamais  tâter  le 
pouls  d’un  malade  en  l’abordant,  mais  seulement  après  avoir 
causé  avec  lui,  et  continuer, de  le  faire  en  l’exploi|^t,  en 
cherchant  même  à  détourner  son  attention  par  des  question^ 
qui  exigent  de  sa  part  quelque  réflexion  pour  y  répondre.  A 
moins  de  chercher  à  reconnaître  des  interraiilences  qui  ne  re¬ 
viennent  que  de  loin  en  loin,  ou  de  vouloir  compter  le  nom¬ 
bre  des  pulsations  qui  ont  lieu  dans  une  minute,  il  est  rare 
qu’on  ait  besoin  de  sentir  plus  d’une  douzaine  de  pulsations 
pour  s’assurer  de  l’état  exact  du  pouls.  Toute  exploration,  à 
moins  de  circonstances  particulières,  qui  va  au-delà,  tombe 
dans  i’afièctation ,  et  même  dans  le  charlatanisme,  puisqu’on 
fait  sans  uécessilé  un  acte  qui  en  impose  au  malade,  dans  l’es¬ 
poir  d'en  tirer  quelque  avantage. 

La  viiiiablé  pulsimantie,  c’est  la  connaissance  exacte  des  qua¬ 
lités  iiatureiiesct  morbifiques  du  pouls.  Celui  qui  possède  le  ta¬ 
lent  de  bien  observer  les  phenomèiiesqu’ilprésente,  passera  pour 
un  véritable  sorcier  dans  certaines  occasions.  Quel  honneur  ne 
fit  pas  à  Erasi.itrale  la  découverte  de  la  cause  delà  passion  d’An- 
tiochus  pourSlialonice ,  par  la  seule  inspection  du  pouls;  à  Ga¬ 
lien,  d’avoii  prédit  une  hémorragie  par  le  genre  de  pulsation  de 
l’artèie  radiale!  i-a  médecine  présente  des  prédictions  semblables 
tous  les  jours ,  parmi  les  praticiens  exercés  ;  on  les  voit  annoncer 
des  sueurs  ,  des  diarrhées ,  des  hémorragies ,  etc. ,  par  la  seule 
appréciation  de  la  circulation,  ils  prédisent  le  retour  des  accès 
lébiiJes,  des  paroxysmes  des  maladies  inflammatoires,  des  at¬ 
taques  hystériques,  l’existence  de  rétrécisseme.nt  des  valvules 
du  cœur,  ou  d’anévrysme  de  cet  organe,  etc.,  par  l’inierrogatioa 
du  pouls.  Dans  ces  circonstances,  le  public  croit  aux  connais- 
saiicps  surnaturelles  du  médecin ,  le  prend  pour  un  homme  qui  a 
l’avenireu  sa  puissance,  le  regarde  comme  un  devin,  i/ltomme 
de  l’art  n’a  pourtant  alors  que  l’instruction  qu’il  doit  posséder, 
que  les  connaissances  nécessaires  pour  pouvoir  exercer  avec 
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utilité  la  science  à  laquelle  il  s’est  voué  :  tout  son  sortilège 
consiste  à  ên  c  vraiment  médecin.  (méuat) 

PÜLSIMÈTRE,  s.m.,  depulsus,  pouls,  et  de /tASTpar,  me¬ 
sure.  Mauvais  mot,  puisqu’il  est  composé  de  radicaux  de  deux 
langues, et  qui  sert  à  désigner  plus  convenablement  la  machine 
que  Sauctorius  inventa  pour  mesurer  la  vitesse  du  pouls.  On 
se  sert  parfois  d’une  montre  à  secondes  pour  compter  le  nom¬ 
bre  des  vibrations  des  artères  pendant  une  minute,  et  ce  moyen 
est  assez  bon  pour  les  estimer  avec  précision;  mais  le  meil¬ 
leur  de  tous  les  pulsimètres,  ce  sont  les  doigts  exercés  d’un  ha¬ 
bile  praticien  ,  qui  apprécient  non-seulement  le  nombre  des 
pulsations,  ce  qui  n’est  qu’une  des  qualités  du  pouls,  mais  en¬ 
core  le'ur  force,,  leur  développement,  leur  régularité,  etc., 
qualités  qu’aucun  instrument  ne  peut  rendre,  et  qui  les  fera 
toujours  rejeter  de  l’usage.  (f.  v.  m,  ) 

PÜLVÉB.ISA.TIOIN’ ,  s.  f.,  en  latin,  pulveratio,  velin  pulve- 
remresolutio.  La  pulvérisation  est  une  opération  mécanique, 
dont  l’objct^est  de  réduire  les  corps  en  particules  très-fines. 
Quelque  loin  que  l’on  porte  celte  opération,  jamais  elle  ne 
peut  réduire  un  corps  en  ses  molécules  élémentaires,  son 
agrégation  est  seulement  diminuée;  en  sorte  que  chaque  par¬ 
ticule,  après  l’opération  ,  forme  encore  un  tout  semblable  à  la 
masse  première  qu’on  avait  eu  pour  objet  de  diviser.  Cette 
opération  ne  peut  être  exécutée  de  la  même  manière  pour  tous 
les  corps  ;  il  eu  est  qui ,  par  rapport  à  leur  plus  ou  moins 
grande  force  de  cohésion,  à  li-ur  légèreté  ou  à  leur  pesanteur, 
à  leur  état  élastique  ou  de  mollesse,  exigent  pour  leur  pulvé¬ 
risation  des  manipulnlioDS  differentes.  Dans  la  pratique  de  la 
pharmacie,  on  réduit  à  cinq  les  divers  modes  de  puivérisa- 
lion,  savoir  :  par  frottement  ^  sur  un  tamis , pour  les  substances 
trop  légères  ou  trop  pesantes  ou  qui  s’aplatiraient  sous  ie  pi¬ 
lon,  comme  la  magnésie,  la  céruse,  l’agaric;  par  trituration, 
pour  celles  susceptibles  de  se  ramollir  et  de  se  masser  par  la 
chaleur  produite  par  la  percussion,  comme  les  résines  et  les 
gommes  résines;  par  contusion,  pour  toutes  les  substances  vé- 
gelales  solides  et  sèches  d’un  tissu  flexible  et  fibreux;  par  por¬ 
phyrisation,  pour  les  matières  dures,  aigres,  cassantes,  que  la 
contusion  ne  peut  réduire  en  particules  assez  fines  ;  enfin ,  par 
interrnèdê ,  celles  qui,  à  cause  de  leur  élasticité  ou  de  leur 
mollesse,  ne  peuvent  être  pulvérisées  par  les  moyens  précé- 
dens,  et  exigent,  pour  leur  division,  l’intervention,  l’emploi 
de  divers  moyens. 

Les  iristrumens  dont  on  se  sert  pour  la  pulvérisation  sont 
de  deux  sortes  :  premièrement,  les  mortiers,  les  pilons,  les 
tamis  et  le  sac  de  peau  employés  pour  la  pulvérisation  par  tri¬ 
turation  et  par  contusion-;  secondement,  les  pierres  dures, 
eomme  le  porphyre ,  une  molette  de  même  matière ,  un  couteau 
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plat  et  une  brosse  pour  la  pulvérisation  par  porphyrisation ,, 
que  l’on  nomme  aussi  lévigation ,  alcoolisation.  Les  mortiers 
sont  de  fonte,  de  fer  tourné,  de  marbre,  degaïac,  d’agalhe, 
de  verre,  de  porcelaine;  les  pilons  sont  de  même  matière  ou 
de  bois  de  gaïac  ou  de  buis.  La  forme  des  mortiers  et  des  pi¬ 
lons  n’est  point  indifférente.  Le  fond,  des  mortiers  doit  être 
concave,  et  les  extrémités  du  pilon  convexes  ;  l’un  et  l’autre 
doivent  être  proportionnés  de  manière  que  leurs  parties  se 
touchent  par  le  plus  grand  nombre  de  points  possibles;  l’incli¬ 
naison  des  parois  doit  être  telle ,  que  les  matières  retombent, 
d’elles  -  mêmes  au  fond  du  mortier  quand  on  relève  le  pilon; 
par  rapport  à  la  matière  dont  sont  formés  ces  instrumens,  elle 
doit  être  de  nature  à  ne  pas  être  attaquée  par  les  substances 
que  l’on  pulvérise. 

Les  poudres  obtenues  de  la  plus  longue  et  delà  plus  exacte 
pulvérisation  sont  toujours  un  assemblage ,  un  mélange  de 
particules  de  différentes  grosseurs;  on  parvienit  à  séparer  les 
parties  grossières  et  à  avoir  une  poudre  homogène  en  em¬ 
ployant  le  tamis  :  cet  instrument  est  composé  de  trois  pièces. 
Je  récipient  ou  tambour ,  Je  tamis  proprement  dit ,  et  le  cou¬ 
vercle;  la  grandeur  des  mailles  du  tissu  qui. le  forme  doit  être 
proportionnée  à  la  grosseur  des  particules  de  poudre  que  l’on 
se  propose  d’obtenir.  On  en  fait  de  plus  ou  moins  serrés  et  de 
diverses  matières,  en  crin,  en  soie,  en  fer,  et  même  en  argent. 
Quand  on  exécute  la  pulvérisation  ,  il  convient  de  ne  pas 
mettre  dans  le  mortier  une  trop  grande  quantité  de  matière.  à 
la  fois,  parce  qu’alors  elle  ne  serait  pas  serrée  et  froissée  suf¬ 
fisamment  entre  les  deux  corps  durs. 

Les  substances  que  l’on  pulvérise  ont  besoin  de  subir  à 
l’avance  quelques  opérations  préliminaires  appelées  autrefois 
auxiliaires;  ce  sont  la  cribration,  espèce  de  tamisage  qui  a 
pour  but  de  séparer  les  matières  étrangères  ;  l’incision  pour 
les  feuilles,  les  tiges  et  les  racines  fibreuses  ,  comme  celles  de 
réglisse ,  de  guimauve  ;  l’action  de  la  râpe  ou  la  rasion  pour 
les  bois ,  tels  que  les  santaux,  le  gaïac,  Je  sassafras  ;  celle  de 
la  lime,  pour  les  métaux.  Il  est  souvent  nécessaire  d’enlever 
à  l’avance  aux  substances  que  l’on  doit  pulvériser,  des  parties 
qui  n’ont  aucune  propriété;  plusieurs  racines,  celles  d’ipéca- 
cuanha,  de  cÿnoglosse,  dequintefeuille,  debardane,  ontbe; 
soin  d’être  séparées  de  \e\ij:  meditullium  ligneux  ou.sans  vertu; 
parmi  les  écorces  on  rejette  l’épiderme  de  celles  de  sureati, 
de  garou,  de  canelle.  On  n’a  pas  toujours  la  facilité  de  sépa¬ 
rer  ainsi  à  l’avance  les  parties  des  végétaux  qui  sont  inertes , 
on  y  parvient  cependant  pendant  l’acte  même  de  la  pulvéri¬ 
sation  ;  c’est  ainsi  que  les  premières  poudres  obtenues  des 
gommes  arabique,  adragante,  du  salep,  du  quinquina,  etc., 
sotit  rejetées,  parce-qii’elles  contiennent  des  impuretés  que  l’on 
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n’a  pu  enlever  d’abord;  dans  d’autres  circonstances,  ce  sont 
les  premières  poudres,  auxquelles  on  donne  la  préférence,  et 
on  néglige  les  dernières;  les  feuilles,  les  fruits,  les  fleurs,  les 
racines  de  guimauve,  de  réglisse,  sont  dans  ce  cas  ;  les  résidus 
de  ces  substances  ne  sont  que  des  fibres  ou  des  duvets  sans 
propriétés.  Les  réflexions  que  nous  avons  faites  pour  les  quan¬ 
tités  de  poudre  à  préparer  à  la  fois,  et  pour  leur  conserva¬ 
tion,  au  mot  poudre  {Voyez  ce  mot),  trouvent  également  ici 
leur  application. 

La  pulvérisation  par  porphyrisation  lire  son  nom  de  la 
pierre  sur  laquelle  On  l’exécute  ;  elle  se  pratique  avec  ou  sans 
interniède;  celui  employé  le  plus  ordinairement  est  l’eau. 
Les  substances  minérales  et  animales ,  solides,  dures ,  aigres , 
cassantes,  sont  celles  que  l’on  porpliyrise  plus  particulière¬ 
ment;  les  végétaux  n’en  ont  pas  besoin  et  en  seraient  même 
altérés  ;  les  principaux  instrumens  sont  le  porphyre  et  sa  mo¬ 
lette;  la  partie  de  la  molette  qui  porte  sur  la  table  ne  doit  pas 
être  parfaitement  plane  ;  sa  surface  doit  être  une  portion  de 
sphère  d’un  très-grand  rayon  :  autrement ,  il  n’y  aurait  pas  de 
porphyrisation,  parce  que  la  matière  tendrait  continuelle¬ 
ment  à  s’écarter ,  et  aucune  portion  ne  serait  froissée  entre  les 
deux  surfaces.  Beaucoup  de  substances  ont  besoin  d’être  lavées 
et  pulvérisées  avant  la  porphyrisation  à  l’eau  :  tels  sont  les 
coraux,  les  pierres  d’écrevisses,  les  coquilles,  etc.  ;  on  porphy- 
rise  aussi  avec  de  l’eau  des  corps  qu’il  est  inutile  de  laver  à 
l’avance,  et  qui  doivent  être  déjà  pulvérisés  par  contusion, 
comme  le  verre  et  le  sulfure  d’antimoine ,  la  pierre  hématite  et 
la  pierre  laminaire ,  etc.  ;  enfin,  on  ne  lavepoint  etl’on  porphy- 
rise  à  sec ,  sans  intermède ,  les  métaux  qui  pourraient  s’oxyder 
par  l’action  réunie  de  l’air  et  de  l’eau ,  exemple,  le  fer.  Au 
nombre  des  substances  porphyrisées  à  l’eau ,  il  en  est  plusieurs 
qui  doivent  être  séchées  promptement ,  parce  qu’elles  con¬ 
tracteraient  une  odeur  et  une  saveur  désagréables ,  comme  on 
le  remarque  pour  les  pierres  d’écrevisses,  les  coraux,  les  terres 
bolaires:  afin  d’en  effectuer  promptement  la  dessiccation,  on 
en  forme  des  trochisques  sur  du  papier  non  collé  ou  sur  du 
carton  qui  pompe  l’humidité;  on  achève  de  les  sécher  à 
l’étuve. 

Nous  avons  dit  que  l’on  pulvérisait  à  l’aide  d’intermèdes 
les  substances  trop  élastiques  ou  trop  molles  ;  ces'intermèdes 
sont  le  calorique ,  l’eau,  les  sels,  le  sucre,  les  mucilages ,  les 
huiles.  On  se  sert  du  calorique  pour  les  corps  durs,  élastiques, 
malléables;  le  crystal  de  roche,  les  cailloux,  l’hyacinthe  doi¬ 
vent  être  rougis  au  feu  dans  un  creuset,  et  projetés  aussitôt 
dans  l’eau  froide,  afin  de  les  déliter,  les  diviser  et  les  ranâol- 
lir  avant  de  les  pulvériser.  Si  l’on  pulvérisait  de  la  gomme 
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atlragante  à  froM  ,  roperalion  serait  longue  et  difficile,  pap 
rapport  à  son  élasiicité,  qui  renvoie  Je  coup  du  pilon.  Que  l’on 
dessèche  convenableniem  celle  gomme  ,  et  que  l’on  chauffe  le 
mortier  et  le  pilon  ,  le  calorique  en  écartera  les  molécules,  en- 
diminuera  considéiablement  réiaslieilé  et  sa  pulvérisation  de¬ 
viendra  facile.  En  fondant  de  l’étain  ou  du  zinc,  et  en  cou¬ 
lant  cC'- miitaux  dans  un  mortier  fortement  échauffé,  et  les 
agitant  rapidement,  on  empêche  les  molécules  de  se  joindre, 
en  se  refroidissant,  par  les  faces  qui  leur  convicnneBl,  et 
elles  restent  divisées  et  séparées.  L’eau  est  aussi  employée  uti¬ 
lement  poui  faciliter  la  pulvérisation  du  salep  et  du  riz.  Ces 
corps,  mouâllés  d’abord  et  séchés  cnsui  e,  perdent  leur  élas¬ 
ticité  et  se  pulvérisent  aisément.  Le  phosphore  se  divise  aussi 
très  bien  dans  l’eau  chaude,  en  agilant  jusqu’au  refroidisse¬ 
ment  com[)let.  Quelques  métaux,  comme  l’or,  l’argent,  le 
cuivre,  réduits  en  feuilles  jiès  -  minces  par  le  lamipage  et  le 
martelage,  se  pulvérisent  aisément  en  les  triturant ,  et  riiêniç 
en  les  porphyiisaiit  avec  nu  se!  Irès-sôluble  ou  avec  du  sucrer 
on  étend  la  poudre  dans  l’eau,  Je  sel  s’j  dissout  et  le  métal  se- 
précipite  en  poudre  imjoipable;  on  lé  lave  et  on  le  sèche.  f,a 
vanille,  fruit  de  ï’epîdent^'um  -vanilla,ü(.n\.  d’abord  être  coupée 
en  très  petits  morceaux;  on  en  forme  une  pâte  eu  ia  coulusant,  ' 
et  on  y  ajoute'  peu  à  peu  du  sucre  cassé  par  morceaux  et  non 
pulvérisé,  jasqu’à’ce  que  celui-ci  ait  absorbé  suffisamment 
d’humidité  pour  qu’il  en  résulte  une  poudre  susceptible  de 
passer  par  un  tamis  de  crin  serré;  quand  la  vanille  est  bonne 
et  fraîche,  une  pa.tie  exige,  pour  sa  pulvérisation,  quatre 
parties  de  sucre.  Le  mucilage  de  gomme  adraganle  est  em¬ 
ployé  ,  autant  pour  facililér  la  division  de  la  coloquinte ,  que- 
pour  en  diminuer  la  propriété  trop  active.  Autrefois,  on  oi¬ 
gnait  le  fond  des  mortiers  et  les  pilons  avec  de  l’Iiuile,  ou  biea 
on  ajoutait  des  amandes  ou  de  l’eau  aux  substances  que  l’oa 
pulvérisijit,  pour  les  empêcher  de  voltiger  et  de  se  dissiper. Ces 
manières  de  faire,  toutes  vicieuses,  puisqu’elles  peuvent  alté¬ 
rer  et  faite  contrat  ter  aux  poudrés  de  la  rancidité,  sont  entière¬ 
ment  rejetées  depuis  que  l’on  fait  usage  du  sac  de  peau  pour 
couvrir  les  mortiers;  cet  instrument  réunit  le  double  avan¬ 
tage  de  l’économie  et  de  la  salubrité,  par  rapport  aux  drogues 
dangereuses.  On  sait  que  le  camphre  se  ryduit  facilement  eu 
pondre  à  l’a. de  de  l’alcool. 

Quelques  praticiens  admettent  encore  une  autre  espèce  de 
pulvérisation,  qu’ils  nomment  chimitjue  ou  philosophique, 
qui  ne  s’exécute  pas  par  les  moyens  mécaniques,  et  qqi  est 
toujours  suivie  de  îa  précipitation  (  Voyez  ce  mot  ).  Pour 
qu’eiie  puisse  être  exécutée,  il  faut  que  les  corps  que  l’on  se 
propose  de  diviser  soient  entièrement  solubles  dans  des  dissol- 
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•vans  convenables ,  et  qu’on  puisse  les  en  se'parer  et  les  préci¬ 
piter,  eu  pi-éseulanL  à  ces  dissojvaiis  des  subslauces  qui  i'y 
unissent  de  préférence  :  on  pulvérise  de  la  sorte  les  coraux  , 
les  terres,  le  soufre,  les  résines,  etc.  On  obtient  les  cotait x  et 
les  terres  divisées  eu  les  dissolvant  daits  des  acides  et  en  dé- 
coiitposanl  les  sels  solubles  qui  eu  résultent,  par  des  alcalis; 
le  soufte,  en  décomposant  par  un  acide  l’hydio- sulfate  sul¬ 
furé  de  potasse  dissous  dans  l’eau,  et  les  résines,  en  ajoutant 
à  leur  solution  alcoolique  une  suffisante  quantité  d’eau  pour 
en  séparer  l’alcool  :  les  précipités  obtetius  dans  ces  diverses 
circonstances  se  nommaient  autrefois  magister  {frayez  ce 
mol)  ;  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  soieitt  purs.  On  sait  que 
les  précipités  emportent  toujours  avec  eux  une  certaine  quan¬ 
tité  du  corps  précipitant,  que  le  soufre  précipité  de  i’iiydro- 
sulfale  sulfuré  de  potasse  est  blanc,  sans  odeur,  et  que 
c’est  un  véritable  hydrate  ou  une  combinaison  d’eau  et  de 
soufre.  A  l’égard  des  lésines,  il  est  difficile,  par  ce  procédé, 
de  les  obtenir  à  l’élat  pulvérulent  ;  la  cbaleur  employée  pour 
les  dessécher  est  suffisante  pour  les  ramollir  et  les  masser.  C’est 
avec  raison  que  ces  diverses  manipulations  ne  sont  plus  d'usage. 
Les  anciens  pulvérisaient  encore  les  corps  par  lu  calcination; 
ipaelques.  -  uns  de  ces  corps  pouvaient  être  décomposés  pen¬ 
dant  l'opération,  comme  les  carbonates  terreux;  ils  disaient 
aussi  qu’ils  pulvérisaient,  par  la  sublimation,  certaines  subs¬ 
tances  volatiles ,  comme  le  soufre,  été.  Voyez  sublimation. 

(sachet) 

P.ÜNAIS  (pathologie  et  médecine  légale),  qui  répand  par 
le  nez  ou  par  la  bouche  une  odeur  rebutante  qu’on  a  compa¬ 
rée  à  celle  d’une  punaise  qu’on  écrase  dans  ses  doigts  ,  à  moins 
pourtant  que  le  nom  de  l’insecte  ne  soit  venu  par  comparai¬ 
son  de  l’odeur  même  des  punais^,  recherche  savante  que  j’a¬ 
bandonne  aux  étymologisles  pour  ne  m’occuper  ici  que  du  fond. 

Usera  arrivéplus  d’une  fois,  peut-être  même' à  mes  lecteurs, 
qu’ayant  voulu  approcher  de  trop  près  uu  objet  charmant  par 
le  port,  la  figure  et  la  démarche,  on  se  soit  bientôt  repi  iiti 
de  tant  d’empressement.  Il  y  a  plusieurs  nuances  dans  l’odeur 
qui  sort  de  la  bouche  et  du  nez  ,  mais  la  plus  mauvaise  vient 
de  ce  dernier  organe.  Elle  peut  dépendre  ou  de  ses  maladies 
propres,  ou  de  celle  des  parties  voisines,  dont  Todeur  passe 
dans  les  narines,  ou  d’uue  idiosyncrasie  du  sujet  indépendante 
de  toute  maladie  ,  d’un  état  même  particulier  à  la  membi  aiie 
pituitaire  sans  lésion  sensible.  La  puanteur  du  nez  et  de  la  bou¬ 
che  peut ,  par  conséquent,  être,  ou  accidentelle,  ou  coiisii- 
tuiionnelle  ,  et  c’est  sous  ces  différens  états  que  nous  allons  la 
jeonsidérer. 

Puanteur  qui  provient  des  maladies  du  nez.  Je  veux  fixer- 
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l’attention  avant  tout  sur  quelques  particularités  que  présen¬ 
tent  les  fonctions  sécrétoires  delà  membrane  muqueuse  dés 
fosses  nasales  ,  et  qui  commencent  à  donner  l’explication  de 
l’odeur  ingrate  et  spéciale  qui  en  émane  :  c’est  que  ,  dans  lé 
catarrhe ,  lorsqu’il  commence  à  mûrir  ,  le  mucus  qui  sort  de 
ces  cavités  acquiert  une  consistance,  une  couleur  et  une  odeur, 
différentes,  suivant  les  degrés  de  maturité,  odeur  qu’on  sent 
soi-même,  et  que  l’on  reconnaît  dans  les  mouchoirs,  qui  estcuî- 
vreuse  lorsque  le  catarrhe  est  près  de  mûrir,  et  qui  se  dissipe 
insensiblement  pour  reprendre  le  caractère  fade  du  mucus  or¬ 
dinaire  ,  époque  où  le  malade  éprouve  un  véritable  soulage¬ 
ment  ,  où  il  sent  même  sa  tête  plus  libre  et  plus  dégagée  qu’avant 
le  catarrhe,  comme  s’il  s’était  fait  une  véritable  crise ,  ce  que 
je  rapporte  d’après 'ce  que  j’ai  éprouvé  un  grand  nombre  de 
fois,  étant  fort  sujet  à  ce  (ivCow nomme  rhume  de  cerveau. 
Les  crachats  qui  résultent  du  catarrhe  pulmonaire  ;  les  muco: 
sités  qui  sortent  des  intestins ,  de  la  vessie  et  des  organes  géné¬ 
rateurs  des  deux  sexes  ,  dans  leurs  maladies,  ont  aussi  leurs 
propriétés  physiques  particulières;  l’odeur  même  qui  s’exhale 
de  l’ulcère  et  du  carcinome  de  l’ntérus  est  d’une  nature  diffé¬ 
rente  de  celle  qui  est  produite  par  les  affections  de  l’organe 
olfactif  :  d’où  il  résulte  que,  quoique  les  membranes  muqueu¬ 
ses  des  différens  appareils  d’organes  paraissent  identiques  aux 
yeux  de  l’anatomiste  ,  leurs  fonctions  vitales  sont  pourtant  très- 
différeutes  de  l’état  de  maladie ,  état  sur  lequel  il  serait  si  beau 
et  si  utile  d’avoir  une  physiologie  comparée  avec  celle  de 
l’homme  en  santé. 

Toutes  les  ulcérations  de  l’intérieur  des  narines  ont  pris  chez 
■plusieurs  auteurs  le  nom  à'ozène  {Voyez  ce  mot)  qu’il  y  ait 
carie  ou  non  ;  l’ozèna  le  plus  simple  est  celui  qui  est  une  suite 
du  catarrhe  dont  je  viens  de  parler  :  on  sait  que  tout  catar¬ 
rhe  est  toujours  accompagné  d’une  inflammation  plus  ou  moins 
vive  des  parties  qui  en  sent  le  siège;  que  celuide  la  membrane 
interne  du  nez  se  dissipe ,  en  général ,  facilement ,  et  que  l’in¬ 
flammation  se  termine  par  un  écoulement  abondant  de  muens 
ou  d’une  matière  jaune  épaisse;  mais  l’on  sait  aussi  que  dé 
même  que  dans  les  affections  des  autres  organes,  dans  quelques 
cas ,  cet  écoulement  subsiste,  quoique  tous  les  autres  symp¬ 
tômes  de  catarrhe  soient  dissipés ,  entretenu  par  un  ulcère  qui 
s’est  formé  seul  ou  réuni  à  l’engorgement  et  à  la  tuméfaction 
de  la  membrane  pituitaire.  Cette  variété  de  l’ozène  est  la  plus 
simple  de  toutes  lorsqu’il  n’existe  aucune  autre  maladie  de 
constitution  ,  celle  que  l’on  guérit  le  plus  facilement  par  des 
moyens  locaux  ,  et  qui  néanmoins  ,  lorsqu’elle  est  négligée  , 
peut  devenir  l’origine  d’une  affection  extrêmement  grave.  Cette, 
affection  ,  qui  mérite  plus  proprement  le  nom  d’osène  ,  se  ca- 
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raclei-ise  alors  par  l’écoulement  d’une  matière  séreuse,  d’une 
couleur  brune  ou  noirâtre  ,  d’une  lëtidité  particulière  qui  dé¬ 
note  la  carie  des  os  du  nez  ,  carie  dont  il  est  d’ailleurs  facile 
de  s’assurer ,  s’il  reste  quelque  doute ,  par  l’introduction  de 
la  sonde. 

Ces  ulcères  putrides  et  rongéans  des  narines  sont  quelquefois 
la  suite  de  la  petite  vérole  j  plus  souvent  ils  doivent  leur  ori¬ 
gine  à  la.  diathèse  scrofuleuse  ,  vénérienne  ou  scorbutique.  Ils 
sont  d’une  très-difficile  guérison,  ainsi  que  Celse  l’avait  déjà 
reconnu  (cap.  De  narium  morbis) ,  et  ils  doivent  être  attaqués 
autant  par  des  remèdes  généraux  que  par  un  traitement  local , 
convenable  à  la  cause  reconnue  de  la  maladie.  11  semblerait 
que  le  mercure  devrait  agir  spécifiquement  sur  l’ozène  qui  est 
de  nature  syphilitique ,  et  même  Benjamin  Bell  a  cru  pouvoir 
établir  comme  règle  générale  d’y  recourir  sur-le-champ ,  lors 
même  qu’il  n’y  aurait  pas  lieudesoupçonnerde  vice  vénérien; 
cependant  les  observations  que  j’ai  eu  l’occasion  de  faire  m’ont 
prouvé  que  non-seulement  ce  moyen  est  fort  souvent  impuis¬ 
sant,  mais  même  qu’il  ajoute  quelquefois  de  nouveaux  dé¬ 
sordres  au  mal  local  ;  une  autre  source  de  cette  sanie  si  fétide 
est  fournie  ,  comme  dans  l’utérus ,  par  les  polypes  des  fosses 
nasales ,  et  si  quelques-unes  de  ces  tumeurs  sont  susceptibles 
d’extirpation  ,  il  en  est  d’autres  qui  ne  le  sontpas  ,  qui  même 
passent  facilement  à  l’état  cancéreux,  et  qui  deviennent  can¬ 
cers  après  leur  extirpation  ,  de  manière  qu’il  en  est  auxquels 
on  ne  doit  pas  toucher,  itaque  attingi  non  debet ,  disait  déjà 
Celse  {lib.  vi ,  cap.  vin  ,  De  carnosis  carunculis  narium) ,  et 
comme  la  chose  a  été  pareillement  signalée  par  Talliacotia, 
célèbre ,  comme  l’on  sait ,  par  l’art  de  refaire  des  nez ,  et  qui 
s’est  singulièrement  occupé  des  maladies  decet  organe,  lequel 
a  pour  cela  placé  l’extraction  des  polypes  des  fosses  nasales 
parmi  les  opérations  de  chirurgie  les  plus  délicates  qui  présen¬ 
tent  souvent  des  dangers  ,  et  qui  exigent  le  plus  de  j  ugement 
et  d’adresse  {De  cur.  chir. ,  lib.  i ,  cap.  xxi)  ;  ces  polypes  ou 
excroissances  fougueuses  de  la  muqueuse  des  narines  (antre 
fonction  morbide  de  ce  genre  de  membranes  qui  mérite  d’être 
étudiée)  sont  divisés  en  excroissances  molles ,  compressives  , 
d’une  couleur  pâle,  soumises  aiix  variations  de  l’atmosphère, 
ou  espèces  d’hygromètres ,  et  en  excroissances  fermes  ,  presque 
cartilagineuses'^d’un  rouge  foncé ,  le  plus  souvent  compliquées 
avec  la  cafie  des  os  qui  sont  audessous  ,  susceptibles  de  s’ul¬ 
cérer  et  de  fournir  une  grande  quantité  de  matière  séreuse  fé¬ 
tide;  indépendamment  de  fepulluler,  lorsqu’ils  ont  été  extir¬ 
pés  ,  le  lieu  de  leu  rs  racines  reste  très-fréquemment  le  siège  d’un 
ulcère.  I^oyez  POLYPE. 

La  fétidité  qui  s’exhale  du  nez  et  de  la  bouche  d’un  panais 
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est  quelquefois  le  symptôme  de  la  maladie  d’un  sinus  qu’on  ne 
reconnaît  pas  d’abord ,  parce  que  l’exploration  des  fosses  na¬ 
sales  n’en  fournit  aucun  indice.  Telle  est  l’espèce  d’ozène  ,  dé¬ 
crite  ,  si  je  ne  tae  trompe,  la  première  fois  parDrake  ,  doutle 
siège  est  dans  Je  sinus  maxillaire,  y  ayant  un  passage  de  cet 
antre  dans  le  nez  ,  qui  s’ouvre  audessous  de  la  lame  spongieuse 
inferieure  de  chaque  côté;  le  pus  ramassé  dans  cette  cavité, 
passe  par  cette  ouverture  lorsqiiele  mal  ade  est  couché,  et,  iudé'-’ 
pendamment  des  mauvaises  qualités  qui  lui  sont  propres  ,'ilii 
occasione  presque  toujours  la  carie  des  os  fragiles  sur  lesquels 
il  a  reposé,  ce  qui  ajoute  à  sa  fétidité  ,  si ,  par  les  moyens  cu¬ 
ratifs  convenables  ,  on  ne  lui  donne  pas  issue  de  bonne  heure 
par  la  partie  la  plus  déclive  du  sinus. 

Enfin  ,  la  puanteur  du  uez  est  quelquefois ,  comme  celle  des 
pieds  ,  naturelle  ,  indépendante  de  toute  maladie,  et  inhé¬ 
rente  à  la  qualité  du  mucus  que  fournit  la  membrane  pilui--, 
taire,  lequel  exhale  chez  ces  personnes  une  odeur  infecte,,' 
dont  la  cause  est  tout  aussi  inconnue  que  celie  des  odeurs ,  dont’’ 
je  parlerai  plus  bas. 

Euànteur  qui  provient  des  maladies  de  la  bouche.  Outre  les 
lésions  des  parties  molles  et  des  parties  dures  du  nez  ,  ainsi 
que  des  autres  qui  communiquent  avec  ses  cavités  ,  la  commu¬ 
nication  vaste  et  directe  établie  entre  l’arrière-bouche  et  les 
fosses  nasales  rend  communes  à  ces  dernières  les  vapeurs  in¬ 
fectes  qui  s’exhalent  des  gencives  spongieuses  ,  fongueuses  qt 
ulcérées  ,  des  dents  cariees,  des  ulcères  du  palais  ,  delà  lan¬ 
gue  ,  du  voile  du  palais  et  de  l’arrière-bouche  ;  presque  tous 
ceux  qui  ont  les  glandes  de  ces  parties  eiigoigées  ,  et  ci  ux  qui 
parlent  difficilement,  ou  qui  ont  la  voix  rauque  ,  répandent 
une  odeur  infecte  quand  ils  ouvrent  la  bouche  ;  majs  cette 
cause  de  puanteur  se  reconnaît  facilement,  et  se  trouve  plus  oii' 
moins  accessible  aux  secours  de  l’art. 

Puanteur  qui  provient  des  parties  placées  audessous  de  la 
tête.  L’on  conçoit  facilement  qu’il  peut  monter,  soit  des  pou¬ 
mons,  soit  du  conduit  digestif  des  exila laisous  (jui  ,  sortant  de 
la  bouche  et  du  nez,  peuvent  être  prises  pour  le  résultat  de 
maladies  de  ces  parties.  11  faut  pourtant  convenir  que  cette 
puanteur  n’est  pas  aussi  insupportable  que  celle  qui  provient 
des  lésions  propres  des  fosses  nasales  ,  et  que  l’odeur  eu  est  dif¬ 
ferente.  La  vapeur  de  l’expiration  produite  par  tes  poumons 
des  phthisiques  est  fade  et  nauséabonde  elle  u’altère  pas  leurs 
dents,  dont  l’émail  reste ,  en  général ,  d’un  blanc  de  nacre  ;  eu 
échange  ,  cette  haleine,  au  rapport  de  quelques  auteurs,  n’est 
pas  sans  danger  de  contagion.  Les  vapeurs  qui  s’élèvent  d’un 
estomac  faible,  qui  digère  difficilement,  ou  qu’on  surcharge 
trop  d’alimens  ,  sont  une  cause  fréquente  de  mauvaise  haleine, 
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en  même  temps  qa’ elles  contribuent  à  la  destruction  de  l’é¬ 
mail  des  dents  et  à  leur  carie  ;  l’odeur  de  cette  haleine  est  assez 
souvent  celle  de  l’œuf  pourri  ou  du  gaz  hydro-acide  sulfuré  ou 
phosphore ,  dans  quelques  circonstances  ;  mais  cette  dernière 
puanteur  n’est  qUe  temporaire ,  et  l’on  pourra  souvent  y  re¬ 
médier  par  l’application  soutenue  des  règles  de  l’hygiène  et 
de  la  thérapeutique.  11  en  est  de  même  de  l’odeur  aigre  et  fade 
de  l’haleine  qu’on  observe  dans  l’enfance  et  dans  les  affections 
vermineuses  ,  et  de  l’odeur  du  petit  lait  doux  de  celle  des  fem¬ 
mes  enceintes  ,  en  couches  ,  et  des  nourrices.  L’haleine  ,  chez 
plusieurs  femmes .  a  une  odeur  forte  à  l’époque  de  la  mens¬ 
truation,  et  une  vapeur  souvent  très-fétide  sort  de  la  bouche 
et  du  nez  des  personnes  sujettes  aux  affections  nerveuses  ,  aux 
approches  des  paroxysmes ,  qui  diminue  et  se  dissipe  avec 
ces  derniers  ;  phénomène  bien  digne  de  remarque  et  que  le 
praticien  doit  avoir  présent  à  la  mémoire  pour  n’être  pas 
trompé  par  une  fausse  apparence et  ne  pas  céder  aux  solli¬ 
citations  des  malades  qni  se  plaignent  alors  d’éprouver 
une  saveur  et  une  odeur  désagréables,  et  désirent  qu’on 
leur  administre  des  purgatifs  le  plus  souvent  nuisibles  dans 
ces  affections.  Les  mélancoliques  et  les  maniaques  répandent 
ces  odeurs  ingrates  non-seulement  par  la  bouche  et  les  narines, 
mais  encore  par  toute  la  périphérie  du  corps  :  en  outre  l’ha- 
leine ,  qui ,  dans  la  jeunesse  ,  est  ordinairement  douce  et  sans 
odeurdésugréable  ,  devient  forte  et  plus  ou  moins  âcre  à  me¬ 
sure  qu’on  vieillit  ,  circonstance  qui  indique  que  la  matière  db 
l’expiration  n’est  pas  seulement  composée  alors  de  vapeurs 
aqueuses ,  de  gaz  acide  carbonique  et  d’air  expiré.  Indé¬ 
pendamment  de  l’âge  et  des  maladies  ,  il  est  certains  individus 
qui  sentent  naturellement  mauvais  de  la  bouche  et  du  nez  sans 
qu’on  puisse  en  donner  aucune  raison.  C’est  ce  que  j’ai  chaque 
jour  occasion  d’observer  chez  des  personnes  jouissant  de  la 
meilleure  santé ,  fortes,  robustes  ,  et  d’un  grand  appétit  ,  sans 
avoir  encore  pu  découvrir  d’où  provient  cette  infirmité  donc 
elles  ne  s’aperçoivent  pas  elles-mêmes ,  à  moins  d’admettre  que 
c’est  le  résultat  d’une  excrétion  à  laquelle  elles  doivent  en 
partie  lasanté  florissante  dont  elles  jouissent ,  ce  qui  contrarie 
un  peu  les  idées  exagérées  des  partisans  du  solidisme  exclusif. 
Plaier,  cherchant  aussi  à  se  rendre  compte  de  cette  fétidité  de 
l'haleine  chez  des  sujets  dont  les  dents  étaient  d’ailleurs  très- 
saines  ,  et  dont  les  poumons  n’étai.ent  pas  affectés  de  maladie, 
avait  imaginé  que  cela  provenait  de  ce  que  le  pylore  était  trop 
ouvert ,  et  qu’alors  il  montait  continuellement  des  vapeurs 
puantes  des  intestins  à  la  bouche,  ce  qui  infectait  l’haleine; 
mais,  à  supposer  l’existence  d’une  semblable  disposition  ana¬ 
tomique  chez  les  sujets  ainsi  continuellement  panais,  ce  qui 
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n’a  pas  encore  été  démon.tré  ,  il  est  évident  que  les  Vapeurs  in¬ 
testinales  ont  une  odeur  très-différente  ;  je  suis  convaincu  que 
l’odeur  des  nia'lières  excrémentitielles  peut  quelquefois  re- 
mopier  jusqu’aux,  narines  ,  lorsqu’elles  sont  accumulées  dans 
les  gros  intestins  5  ainsi,  il  m’est  arrivé  à  moi -même  quelque-' 
fois  ,  dans  des  constipations  opiniâtres,  d’être  poursuivi  par 
cette  odeur  ,  et  de  n’en  être  débarrassé  que  lorsque  mon  indis¬ 
position  cessait  ;  mais  c’est  là  un  état  pathologique  ,  et  encore 
une  fois  bien  différent  de  l’haleine  âcre  et  comme  lixivielle 
qu’exhalent  constamment  les  personnes  dont  j’ai  parlé,  et  qui 
se  portent  bien. 

L’on  a  vu  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  que  les  vapeurs 
odorantes  que  répandent  certaines  personnes  peuvent  servir  de 
signes  indicatifs  de  l’existence  de  quelques  maladies  ;  c’est , 
par  conséquent ,  concevoir  que ,  n’étant  que  des  symptômes , 
on  ne  peut  espérer  de  les  faire  cesser  qu’en  attaquant  et  en  de'- 
truisant  la  maladie  qui  en  est  le  foyer ,  par  des  médications  gé¬ 
nérales  et  locales  appropriées.  Quant  à  l’odeur  infecte  qui  est 
naturelle  à  l’individu  ,  soit  qu’elle  appartienne  à  l’état  de  la 
muqueuse  nasale  ,  ou  qu’elle  dépende  du  système  général  des 
sécrétions  et  des  excrétions ,  il  est  impossible  de  l’empêcher ,  et 
il  est  même  probable  que  si  l’on  pouvait  y  parvenir ,  il  serait 
tout  aussi  dangereux  de  la  faire  passer,  qu’il  le  serait  decher- 
cher  à  supprimer  la  puanteur  de  la  sueur  des  pieds  par  d’au¬ 
tres  moyens  que  par  l’extrême  propreté.  Il  ne  reste  ,  par  con¬ 
séquent  ,  d’autre  ressource  que  de  masquer  cette  odeur  par  le 
moyen  de  pastilles  parfumées  que  l’on  tient  dans  la  bouchéy 
ce  à  quoi  ne  manquent  pas  tous  les  punais  qui  sont  un  peu  élé- 
gans  ,  et  ce  qui  doit  nous  donner  des  soupçons  sur  les  qualités 
des  émanations  naturelles  des  personnes  auprès  desquellesnous  , 
passons  ,  et  qui  laissent  après  elles  uneforte  odeur  de  violette, 
d’ambre  ou  du  musc. 

Des  punais  considérés  en  médecine  légale.  Ce  défaut  corpo¬ 
rel,  lorsqu’il  est  très-saiÜant,  a  été  regardé  par  les  tribunaux  ^ 
ecclésiastiques  des  l’époque  de  leur  institution,  comme  une 
cause  d’irrégularité  tant  pour  le  mariage  que  pour  le  sacerdoce,' 
et  comme  l’église  s’est  basée  dans  la  confection  de  plusieurs.' 
lois  relatives  à  ces  deux  points  sur  les  lois  romaines  recueillies 
et  conservées  par  les  empereurs  chrétiens  ,  il  est  plus  que  pro- 
bable-que  les  anciennes  lois  étaient  peu  favorables  aux  sujets 
entachés  de  cette  imperfection.  Il  est  aisé  de  concevoir  qu’un 
prêtre  punais  est  très-peu  propre  au  confessionnal  et  a  assister 
un  malade.  Quant  au  mariage,  objet  principal  de  nos  consi¬ 
dérations  actuelles ,  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  que  cette 
imperfection  de  la  part  de  l’un  des  époux  ne  soit  extrêmement 
repoussante  et  très-propre  à  empêcher  le  but  essentiel  de  cette 
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anion.Il  n’y  aurait  donc  aucune  injustice  à  la  faire  valoir,  ou 
comme  fin  d’opposition  ,  ou  comme  fin  de  nullité  ,  ou  comme 
fin  de  séparation.  Voyez  çcs  mots  à  l’article  mariage. 

De  même  pourtant  que  dans  les  imputations  d’impuissânce 
les  lois  distinguent  l’impuissance  temporaire  et  guérissable  de, 
l'impuissance  perpétuelle  et  incurable,  celle  qui  existait  déjà 
avant  le  mariage  d’avec  celle  qui  est’survenue après,  de  même 
aussi  l’imper  fection  dont  il  est  ici  question  ,  et  que  nous  avon 
rangée  parmi  les  espèces  d’impuissance  indirecte  ,  devra-t-ells 
subir  la  même  distinction  :  il  ne  sera  pas  juste  qu’une  maladie 
survenue  depuis  le  mariage  puisse  servir  de  motif  à  sa  dise 
solution,  lorsque  précisément  une  des  fins  de  celte  institu¬ 
tion  est  de  supporter  ensemble  les  peines  de  la  vie,  et  de  s’en- 
tr’aider  mutuellement  :  je  voudrais  seulement  une  exception, 
en  fait  de  maladies  acquises  pendant  le  mariage ,  pour  ces 
fruits  amei-s  et  dégqûtans  d’une  dépravation- de  mœurs  habi¬ 
tuelle  qui  rend  la  vie  comniune  un  véritable  enfer  pour  l’ua 
des  époux  ,  et  qui  est  bien  l’injure  ou  le  sévice ,  à  tnon  avis  , 
le  plus  grave  et  le  plus  décisif  pour  faire  prononcer  le  divorce 
ou  la  séparation;  il  n’y  .aurait  non  plus  lieu  à  admettre  la 
plainte,  lorsque  l’imperfection,  ayant  été  connue  avant  ou 
après  l’époque  de  la  célébration  du  mariage  ,  on  aurait  vécu 
pendant  plus  de  six  mois  dans  cette  union  sans  en  témoigner 
de  dégoût  •  mais  lorsque,  dans  ces  mariages  de  circonstances,  de 
convenance,  oùl’inclinatîotj  n’a  en  aucune  part,  où  l’on  ne  s’est 
pas  même  connu  ,  le  sort  nous  aurait  donné  un  époux  panais, 
affreuse  découverte,  et  pour  celui  qui  ne  l’est  pas,  et  même 
pour  célui  qui  l’est ,  et  qui  ne  s’en  doutait  pas  ,  car  l’habitude 
■  nous  voile  tous  nos  défauts  ,  et  la  courtoisiene  permet  pas  aux 
autres  de  nous  les  signaler  ,  il  est  du  droit  naturel  de  déclarer 
qu’il  nous  sera  impossible  de  vivre  dans  une  atmosphère  con- 
timelle  de  répulsion ,  qui  écarte  le.s  élémens  au  lieu  de  les  réu¬ 
nir.  Telle  i  ai- je  souvent  pensé-,  a  pu  êtrel’imperfectioa  de  la 
princesse  Ingelburge,  sœur  de  Canut,  roi  deDanemarck  ,  que 
Philippe  Auguste  prit  pour  femme  ,  on  ne  sut  pourquoi ,  tout 
comme  on  ne  sut  pourquoi  il  s’en  sépara  dès  le  lendemain  des 
ïoees.  Les  uns  disent  qu’il  lui  trouva  quelque  défaut  secret  j 
d’autres,  selon  les  préjugés  du  temps,  que  ce  fut  l’effet  d’ua 
maléfice  ;  elle  n’avait  que  dix  sept  ans,  et  joignait  à  la  beauté 
les  grâces  ingénues  de  son  âge.  Philippe  obtint  le  divorce  des 
évêques  qu’il  assembla  à  Compiègne.  Le  pape  Innocent  ili, 
sollicité  par  les  rois  d’Angleterre  et  de  Danemaick,  cassa  cette 
décision,  et- excommunia  le  roi  de  France;  celui-ci  eut  l’air 
de  se  raccommoder  avec  sa  femme,  mais  ne  pouvant  vivre  avec 
«lie ,  la  priucesse  ne  recouvra  proprement  que  son  titre  de 
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reine  ,  et  alla  en  jouir  au  château  d’Etampes  où  elle  fut  relér 
guée.  Hist.  de  France  ,,par  AnqueliJ  ,iom.  ii ,  pag.  loget  suivi 

(FODERÉ)  : 

PUNAISE,  s.  f.,  cimex  lectularius ,  Linn.;  insecte  héinip- 
tère  ,  hétéroptère ,  de  la  famille  des  géocorises  ;  septième  ordre, 
première  section  etpretnière  famille  (Guyier,  Règne  animal)^ 
ses  caractères  sont  d’avoir  un  corps  très-plat,  mais  dont  les  an¬ 
tennes  se  terminent  brusquement  en  forme  de  soie. 

Le  mot  de  punaise  rappelle  toujours  une  sensation  de'sa- 
grdable  qui  prévient  contre  toutes  .les  espèces  qui  portent  le 
même  nom  -,  mais  il  est  de  fait  que  le  plus  grand  nombre  des 
insectes  de  ce  genre  n’a  point  d’odeur,  et  que,  quelques-unes, 
telles  que  \&.  j)unaise  mar^nëe,  Ia  punaise  nugace.,  eu  exhalent 
une  qui  se  rapproche  de  la  pomme  de  reinette  ;  la  punaise 
de  la  jusquianie  sent  le  thjm. 

La  femelle  de  la  punaise  est  plus  grosse  et  plus  colorée  que 
le  mâle.  Après  l’accouplement,  qui  dure  longtemps,  elle  pond 
des  oeufs,  qu’elle  dépose  dans  les  fentes  des  bois  dé  lit,  des 
lambris,  etc.,  et  meurt  presque  aussitôt  l’accomplissement 
de'  cette  fonction.  Les  larves  qui  soyient  de  ces  oeufs  ne  diffè¬ 
rent  des  insectes  parfaits  que  par  l’entière  privation  des  ailes 
(  la  punaise  des  lits  les  ayant  rudimentaires).  ■  , 

Le  sang  de  l’homme  est  la  nourriture  de  la  punaise ,  et  c’est 
au  moyen  de  sa  trprnpe;(si  bien  étudiée  parDegeer)  qu’eliese 
le  procure.  A  cet, effet,  elle  l’enfonce  dans  la  peau,  préférant 
les  endroits  ou  cette  partie  est  plus  mince,  et,  par  un  méca¬ 
nisme  analogue  à  la  succion  ,  elle  pompe  le  sang,  dont  elle, a 
eu  soin  d’augmenter  l’afflux,  en  versant  dans  la  plaie,  une 
liqueur  âcre,  d’une  nature  particulière:  aussi  la  douleur  vive 
qui  résulte  de  celte  piqûre  est  moins  causée  par  la  piqûre  eiler 
même  que  par  çe.moyen  auxiliaire.  .  ; 

Il  est  des  individus  1, privilégiés  auxquels  les  piqûres  de  pu¬ 
naises  ne  cause.nt  iaucune  ^oKleur,  aucune  insomnie,  et  par 
conséquent  laissent  après  elles  de  faibles  traces  ;  mais  les  per¬ 
sonnes  dont  la  peau  est  délicate ,  fine  et  d’une  extrême  sensi¬ 
bilité,  eu  ont, souvent  éprouvé  les  plus  fâcheux  inconvéniens, 
surtout  lorsque  le  nombre  des  piqûres  est  considérable.;- On 
a  vu  quelquefois ,  après  une  nuit  passée  dans  les .  plus  in¬ 
supportables  tourmens,  le  coips  de  ces  malheureux  .couvert 
de  petites  tumeurs  confluentes  et  presque  entièrement  phlo- 
gosé.  Comme  il  e.st  impossible,  par  l’aspect  de  ces  aréoles  in¬ 
flammatoires  et  les  signesxommémoratifs  ,de  se  méprendre  sur 
leur  origine, nous  n’.insislerons,  point  sur  leur  diagnostic.  Les 
malades  n’étant  pas  généralement  dédaignés  des  punaises,  l'on 
sent  assez  à  quels  dangers  elles  peuvent  donner  lieu,  et  com¬ 
bien  il  importe  au  médecin  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour  la 
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destruction  de  ce  fléau.  Mille  recettes  ont  e'ié  indiquées  pour 
s’eu  délivrer  ;  mais  la  plupart  n’ont  servi  qu’à  l’éloigner  mo¬ 
mentanément.  La  plus  grande  propreté  et  une  extrême  vigi¬ 
lance,  surtout  au  printemps,  sont  les  moyens  les  plus  sûrs 
pour  arriver  à  ce  but,  lorsqu’il  ÿ  eu  a  peu;  mais  lorsqu’il  s’en 
trouve  des  milliers,  comme  cela  n’est  que  trop  fréquent,  il  est 
indispensable  de  détendre  les  lits,  de  laver  les  bois,  les  linges 
et  autres  étoffes  à  l’eau  bouillante,  de  boucher  tous  les  trous 
qui  se  laissent  voir  dans  les  murs,  les  plafonds ,  etc. ,  et  de 
blanchir  à  la  chaux  ou  de  peindre  ce  qui  en  est  susceptible. 
Un  moyen  qui  réussit  presque  constamment  pour  empêcher 
les  punaises  d’approcher  du  lit  de  repos,  jusqu’à  ce  que  l’on 
ait  pu  employer  les  moyens  ci-dessusmentionnés,  c’est  de 
laisser  brûler  une  lampe  à  la  proximité  et  à  la  hauteur  du  lit , 
car  ces  insectes  fuient  la  lumière  et  ne  sortent' jamais  alors  de 
leur  retraite  pour  se  laisser  tomber  sur  les  individus  qui 
sommeillent. 

On  prétend  que  la  punaise  n’existait  pas  en  Angleterre  avant 
l’incendie  de  Londres  en  1666,  et  qu’elle  y  fut  transportée 
avec  des  bois  d’Amérique;  quant  au  continent  de  l’Europe, 
Dioscoride  en  fait  déjà  meption,  ce  qui  prouve  contre  l’opi¬ 
nion  de  ceux  qui  la  supposent  originaire  du  Levant,  à  moins 
toutefois  cju’ils  ne  fassent  remonter  son  introduction  dans 
notre  continent  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  où  écri¬ 
vait  Dioscoride. 

Ce  dégoûtant  insecte  est  une  véritable  calamité  par  les  lour- 
mens  inouis  qu’il  cause  pendant  certaines  nuits  d’été  chaudes 
et  étouffantes;  il  produit  une  anxiété  extrême,  une  insomnie 
complèlte,  un  véritable  désespoir  pour  les  personnes  qui, 
ayant  la  .peau  tendre  et  irritable,  se  trouvent  exposées  aux  at¬ 
taques  d’un  grand  nombre  de  ces  animaux  sanguivores.  On 
ne  doit  négliger  aucun  moyen  de  s’en  délivrer,  ainsi  que  les 
malades  i  qui  en  sont,  parfois  très-incommodés,  surtout  dans 
les  classes  peu  fortunées  ou  malpropres.  (  m.  a.  ) 

.  PÜNAISIE,  s.  f.,  nariumfœtor,  maladie  nasale  dans  la¬ 
quelle  on  répand  l’odeur  particulière  appelée  de  panais,  h 
cause  de  sa  ressemblance  avec  celle  qui  émane  de  la  punaise. 
Foyez  ozÈNE,  tome  xxxix,  page  71  ,  et  PtjjN.Ais.  (p.  v.  m.) 

PÜNCÏÜM  SA  LIENS ,  point  saillant,  appelé  aussi  jrrî- 
mum  vivens.  On  donne  ce  nom,  d’après  les  auteurs,  aux  pre¬ 
miers  rudimens  du  cœur  du  fœtus  dont  le  mouvement  est 
sensible  ;  c’est  un  point  rouge  reconnaissable,  dit-on,  à  ses  pul¬ 
sations  ,  quoiqu’il  soit  difficile  qu’il  y  ait  des  pulsations  à  une 
époque  si  nouvelle  de  la  conception ,  puisque  cela  süpposeiait 
.un  système  de  circulation  qui  n’existe  point  encore.  Ecite  ex¬ 
pression  latine ,  transmise  en  français ,  signifie  plutôt ,  comm<^ 
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l’indique  son  e'tymologie ,  le  piemier  linéament  d’organisation 
de  l’embryon,  et  non  le  commencement  de  la  circulation, fonc¬ 
tion  qui  ne  se  de'veloppe  que'beaucoup  plus  tard  dans  le 
fœtus.  ,  .  (f.  v.M.) 

PÜOGÉNIE,  s.  f.,  pyos,enia,  deé-voy,  pus,  et  de  ■j/êi'êfl'/s',  ge- 
ne'raiion  j  généràtioui  du  pus  :  explication  de  la  manière  dont  ce 
liquide  morbifique  est  formé.  Les  lexiques  latins  qui  ont  traduit 
l’expression  grecque  par  p/ogenm  ont  , obügé  jes  auteurs  français 
à  les  imiter  et  de  dire  pjogénie  au  lieu  de  puogénie ,  qui  serait , 
plus  dans  notre  idiome.  Voyez  pyogénie.  (  f-  y.  m.  ) 

PÜOTUE.IE,  s.  {.  ^  pitoturia.  Expression  employée  par 
^’^ogel  comme  symonyme  de  pyoturîe.  Voyez  ce  dernier  mot. 

PUPILLAIRE  (membrane  pupillaire).  Waehendorff  dé¬ 
couvrit,  en  1788,  un  lacis  de  vaisseaux  sanguins  soutenus  par 
une  membrane  très-déliée,  qui  ferme  la  pupille  des  fœtus 
dans  le  sein  de  leurs  mères.  On  peut  l’apercevoir  dès  le  troi¬ 
sième  mois  ,  et  elle  subsiste  jusqu’au  septième.  Il  en  donna 
une  figure  exacte.  Albinus  réclama  l’antériorité;  mais,  comment 
lui ,  ni  aucun'dc  ses  disciples  n’en  avaient  fait  mention. à  cette 
époque,  Waehendorff  a  conservé  l’honneur  de  cette  décou¬ 
verte,  au  jugement  d’Albert  de  Haller  qui  n’en  avaitpoint  en¬ 
core  connaissance,  lorsque  peu  après  il  découvrit  qu’une' mem¬ 
brane  ferme  si  complètement  la  pupille  dans  le  fœtus ,  qu’elle 
s’oppose  à  la  sortie  de  la  portion  de  l’humeur  aqueuse  contenue 
dans  la  chambre  postérieure  de  l’œil ,  quand  on  donne  issue, 
par  l’incision  de  la  cornée,  à  la  portion  contenue  ^ans  la 
chambre  antérieure.  <  ■ 

Cette  membrane ,  plus  déliée  que  la  toile  d’araignée  la  plus 
légère,  est  parsemée  d’un  nombre  prodigieux  de  vaisseaux 
excessivement  fins- 11  restaitbeaucoup  d’incertitude  sur  plusieurs 
points  relatifs  à  l’anatomie  et  à  la  physiologie  de  là  membrane 
pupillaire  :  ainsi ,  Bichat  ne  lui  a  pas  reconnu  de "  vaissseaux 
sanguins ,  tandis  que  Waehendorff,  Wrisbefg,  Albinus, 
Haller  et  d’autres  anatomistes,  ont  cru  qu’elle  en  est  pourvue. 
M.  Je  docteur  Jules  Cloquet  a  lu  à  l’académie  royale  des 
sciences  ,  Je  G  juillet  i8i8 ,  un  Mémoire  sur  la  mernbrane  pu¬ 
pillaire  ,  (jiii  a  fait  disparaître  plusieurs  doutes.  Voici  l’état 
actuel  de  nos  connaissances  à  ce  sujet  :  elles  sont  ducs  en 
partie  à  la  publication  de  ce  Mémoire,  dont  l’auteur  est  oc¬ 
cupé  à  compléter  des  observations  sur  la  membrane  pupillaire 
des  animaux.  . 

La  membrane  pupillaire  existe  dans,  le  fœtus  humain  jus¬ 
qu’au  septième  mois  ,  rarement  jusqu’au  huitième;  cependant 
on_en  voit  quelquefois ,  à  cette  dernière  époque ,  des  débris  assez 
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marqués,  et  on  en  rencontre,  en  multipliant  les  recherches  , 
quelques  traces  sur  des  l'œtus  à  terme.  Ce  sont  des  exceptions, 
ainsi  que  les  cas  où  on  la  trouve  déjà  rompue  dans  sa  partie 
'  moyenne,  au  sixième  mois.  Plane  comme  l’iris,  avec  laquelle 
elleforme  une  cloison  qui  s’oppose  à  toute  communication  entre 
les  chambres  antérieure  et  postérieure  de  l’humeur  aqueuse, 
elle  est  d’autant  plus  tendue  que  le  temps  de  sa  rupture  est 
moins  éloigne',  et  elle  est  attachée  à  la  marge  pupillaire  de 
l’iris,  en  se  continuant, sur  la  face  antérieure  de  cette  membrane  ; 
elle  est  diaphane  et  parsemée  de  vaisseaux  sanguins  :  lorsqu’ils 
sont  remplis  par  le  sang,  ou  lorsqu’ils'  ont  été  injectés  ,  ou 
peut  les  apercevoir  à  l’œil  nu;  on  les  voit  alors  très-distincte¬ 
ment,  eu  employant  un  verre  qui  augmente  quatre  fois  leur 
diamètre. 

La. membrane  pupillaire  est  formée  de  deux  feuillets  :  le 
postérieur  est  fixé  à  la  marge  pupillaire  de  l’iris  ;  l’antérieur 
est  fourni  par  la  membrane  de  l’humeur  aqueuse,  de  la  classe 
des  séreuses  ,  et  qui ,  destinée  à  former  plus  tard  ,  à  la  totalité 
de  l’humeur  aqueuse,  une  poche  sans  ouverture,  comme  toute.? 
les  membranes  de  cette  classe,  ne  contient  alors  que  l’huineur 
aqneüse  de  la  chambre  antérieure  eu  recouvrant  la  face  con¬ 
cave  de  la  cornée,  l’iris  et  le  feuillet  postérieur  de  la  mem¬ 
brane  pupillaire  dont  les  vaisseaux  sont  si  étroitement  senés" 
entre  ses  deux  lames  que,  lorsqu’ils  sont  rompus  par  l’injection , 
elle  se  répand  dans  leurs  intervalles  qu’elle  rend  opaques, 
tandis  que  les  vaisseaux  restent  vidas,  traiisparens  et  iàciles  à 
apercevoir  à  l’aide  du  microscope,  surtout  lorsqu’on  a  em¬ 
ployé' une  injection  au  vernis. 

üii  pe  peut  distinguer  les  veineux  des  artériels;  ils  viennent 
de  l’artère  ophthalmique  par  les  deux  artères  ciliaires  longues 
qui,  placées  entre  la  choroïde  et  la  sclérotique  jusqu’au  liga¬ 
ment  ciliaire ,  se  partagent  ensuite  chacune' en  deux  rameaux; 
pour  former,  par  d’innombrables  anastomoses,  Icgrand  anneau 
ou  anneau  artériel  externe  de  l’iris,  duquel  partent,  sous 
forme  de  rayons  ,  en  s’anastomosant  fréquemment ,  des  vais¬ 
seaux  destinés  à  former  le  petit  anneau  ou  anneau  artériel  in-; 
terne  de  l’iris.' Ce  sont  ces  dernières  subdivisions  qui ,  au  lieu 
de  former  alors  ce  petit  anneau  ,  franchissent,  sans  s’anasto¬ 
moser  entre  elles,  la  marge  pupillaire  de  l’iris,  au  nombre  de 
quarante  à  cin([oante ,  pour  former  des  arcades  ou  des  anses 
de  différentes  grandeurs  entre  les  deux  feuillets  de  la  mem¬ 
brane  pupillaire.  Nos  recherches  nous  ont  fait  croire  que  le 
sommet  de  ces  anses ,  ou  leur  partie  la  plus  convexe ,  .s’avance 
jusqu’au  centre  de  celte  membrane  sans  s’anastomoser  ni  com¬ 
muniquer  avec  les  anses  opposées.  Les  derniers  travaux  de 
M.  le  docteur  Jules  Cloquet  paraissent  avoir  prouve  qu’il  reste 
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vers  ce  Centre  un  certain  espace  dc'pourvu  de  vaisseaux ,  par- 
conséquent  plus  faible,  et  que  c’est  là  que  la  membrane  com¬ 
mence  à  se  rompre  lorsque  l’époque  de  sa  destruction  appro¬ 
che;  enfin,  il  a  trouvé  sur  deux  membranes  pupillaires  des 
ramifications  très-fines  qui  unissaient  les  anses  d’un  côté  avec 
celles  qui  leur  étaient  opposées. 

Pour  injecter  les  vaisseaux  de  la.  membrane  pupillaire,  il 
faut  faire,  sur  un  fœtus  de  cinq  à  sept  mois  ,  l’injection  par 
l’aorte  ou  par  l’une  des  carotides  primitives,  après  avoir  lié  les 
troncs  voisins  :  on  peut  prendre,  pour  cet  usage,  la  colle  de 
poisson  ou  lé  vernis  à  l’esprit-de-vin  très-liquide,  l’nn  et  l’autre 
colorés  avec  le  vermillon;  enfin,  l’essence  de  térébenthine; 
quelquefois  il  suffit  de  suspendre  le  fœtus  par  les  pieds  pen¬ 
dant  une  demi-journée,  et  d’exercer  des  pressions  réitérées  sur 
le  thorax  et  sur  le  cou  pour  faire  passer  le  sang  dans  les  vais¬ 
seaux  de  la  membrane  pupillaire.  Soit  que  ces  vaisseaux  aient 
été  remplis  par  ce  procédé  ou  par  une  heureuse  injection,  on 
peut  apercevoir  aisément  sa  face  antérieure  à  travers  la  cornée, 
et  ensuite  examiner  sa  face  postérieure  à  travers  le  corps  vitre' 
en  posant  l’œil  sur  un  papier  blanc  pour  enlever  circ.ulaire- 
ment  les  deux  tiers  de  la  sclérotique,  de  la  choroïde  et  de  la 
rétine.  Si  on  retire  avec  soin  le  corps  vitré  avec  le  crystallin 
qui  lui  est  joint  par  la  membrane  hyaloïde,  on  remarque  que 
l’iris  et  la  membrane  pupillaire  font  une  saillie  très-visible, 
due  à  l’humeur  aqueuse  contenue  dans  la  chambre  antérieure. 
On  peut  alors  détacher  l’iris- de  la  sclérotique  ,  examiner  la- 
membrane  pupillaire  sous  l’eau  ,  puis  la  coller  avec  l’iris  sur 
un  papier  blanc  que  l’on  rend  ensuite  transparent  par  le  moyen 
d’une  goutte  d’huile ,  ou  attacher  l’iris  avec  des  épingles  courtes 
et  déliées  sur  une  plaque  de  cire  blanche  pour  la  conserver 
dans  de  l’esprit-de-vin  affaibli;  enfin,  on  peut  se  contenter  de 
la  faire  sécher,  et,  en  l’examinant  à  un  jourfavorable,  on  voit 
facilement  ses  vaisseaux  qui  gardent  une  teinte  blanchâtre, 
tandis  qu’elle  devient  transparente.  On  la  détruit  lorsqu’on 
veut  l’examiner  en  ouvrant  la  cornée  qui  est  très-épaisse  chez 
le  fœtus. 

I..a  rupture  de  la  membrane  pupillaire ,  due  à  la  rétraction 
de  ses  anses  vasculaires ,  commence  vers  son  centre  en  s’éten¬ 
dant  aux  intervalles  des  vaisseaux  qui  restent  intacts  et  soutenus 
par  les  lambeaux  Ûottans  de  la  membrane,  mais  qui  s’éloignent 
seulement  du  centre  de  la  pupille  prête  à  devenir  libre  ;  ils  se 
raccourcissent  graduellement  en  se  retirant  vers  la  marge  pu¬ 
pillaire  de  l’iris,  et  forment  enfin,  sur  celte  marge,  le  petit 
anneau  artériel  de  l’iris,. qui  jusque-là  n’existait  point  encore. 
Ils  conservent  chez  l’adqlte  la  forme  qu’ils  avaient  d’abord 
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«affectée ,  et  on  en  distingue  les  traces  dans  les  arcades  colore'es 
de  cet  anneau. 


Voici  les  sources  où  l’on  pourra  puiser  des  détails  plus  éten¬ 
dus  sur  la  membrane  pupillaire  : 

WICHEKDOBFF,  Comtn.  lit.  HVorimb.,  Tj^o.  Hehd.  18,  t.  i,  p.  137. 
jiimvi,  Annotât.  Academ.,  t.  i,  lib.  1,  cap.  8,  p.  33,  et  lib.  ni,  p.  91. 
ülcm.phjrsiol.,  t.  v,  p.  372. 

zisK,  Descriptio  anatomica  oculi  humani,  cap.  11,  sect.  if. 

ïoEDERER,  üisseruitlo  inauguraüs  de  jœtu  perf  'eclo.  Argentor.,  1760 
[Uaderi  CôU.  diss.  anal.,  t.  vu,  p.  11  ;  Roederi  opuscida,  paît,  i, 

p.  i58). 

•WJiSBERC,  Comment,  medic.  phys.  anat.  soc.  reg.  scient.  Gœtl.,  1800, 
1. 1 ,  p.  7 ,  De  membrand  fœtüs  pupiUari. 
iichat,  Anat.  Descript.,  t.  11,  p.  468.  ' 

CLOiiOiiT  (jules^.  Mémoire  sur  la  membrane  pupillaire  et  sur  la  formation  du 
petit  cercle  artériel  de  l’iris.  Paris,  1818.  (demoors) 


PUPILLE ,  S.  f. ,  pupilla  ,  en  grec  KÔp».  I.  On  donne  ce  nom 
à  l’ouverture  de  l’iris,  placée  vers  le  milieu  du  cercle  formé 


par  celle  membrane,  et  que  traversent  les  rayons  de  la  lumière 
pour  aller  peindre  sur  la  rétine  l’image  des  objets  extérieurs. 
Le  mot  pupille  signifie  la  même  chose  que  ce  qu’on  appelle 
coiiimuneineut  prunelle. 

II.  La  pupille  n’existe  pas  chez  tous  les  individus  :  l’iris  a 
quelquefois  été  trouvé  iraperforé ,  et  d’autres  fois  la  pupille  est 
restée  bouchée  par  la  persistance  de  la  membrane  pupillaire 
[Voyez  ce  mot).  Dans  le  cours  de  la  vie ,  cette  ouverture  peut 
s’oblitérer  par  un  grand  nombre  de  causes  :  pour  remédier  à 
celte  occlusion,  on  pratique  une  prunelle  artificielle.  Hors  les 
cas  qui  viennent  d’être  indiqués,  tous  les  sujets  ont  une  ou¬ 
verture  à  l’iris  connue  sous  le  nom  de  pupille  ou  prunelle.  Je 
ne  connais  pas  d’observation  d’individu  qui  ait  porté  en  nais¬ 
sant  deux  pupilles  sur  lé  même  œil  ;  mais  l’iris  péut  se  décol¬ 
ler  dans  un  ou  plusieurs  points  de  sa  circonférence ,  et  laisser 
de  petites  ouvertures  qui  permettent  aux  rayons  lumineux 
d’aller  frapper  la  rétine  ;  ces  ouvertures  sont  autant  de  pu¬ 
pilles  accidentelles.  M.  Chaussier  paraît  être  un  des  premiers 
auteurs  qui  aient  observé  cet  accident  :  en  1766,  chez  unhomme 
âM  d’environ  quarante  ans,  il  vît  à  la  partie  inférieure  de  l’iris 
de^’œil  droit,  et  du  côté  du  petit  angle,  une  tache  semi-lu¬ 
naire  de  même  couleur  que  la  pupille,  qui  était  oblongtie  et 
formée  par  un  décollement  des  parties  du  cercle  ciliaire  de 
l’iris;  il  aperçut  des  replis  sur  la  partie  décollée;  lés  rebords 
de  la  pupille  qui  correspondaient  au  segment  décollé  parais¬ 
saient  dentelés  et  à  festons.  Les  rides  ou  replis  en  tous  sens 
qu’il  remarqua  à  la  surface  de  l’iris ,  et  les  deiitelures  du  bord 
delà  prunelle  s’effacèrent  en  partie  quand  il  examina  le  même 
œil  au  grand  jour  ;  mais  alors  la  prunell£  parut  fort  ob longue, 
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la  tache  latérale  s’élargit  beaucaup  et  représenta  un  croissant  '■* 
la  portion  de  l’iris  comprise  entre  ces  deux  limites  perdit  de 
sa  largeur,  et  celle  qui  n’était  pas  décollée  devint  plus  large, 
M.  Cliaussier  conduisait  il  le  malade  dans  un  lieu  moins 
éclairé,  la  pupille  et  le  côté  décollé  de  l’iris  s’élargissaient  de 
nouveau;  les  treillis  des  rides  y.  devenaient  plus  apparens, 
tandis  que  le  côté  sain  et  la  tache  qui. lui  était  opposée  se  ré¬ 
trécissaient.  Lé  malade  d’ailleurs  n’éprouvait  aucune  douleur 
pendant  ces  divers  mouvemens  de -l’iris;  sa  vue  n’était  point 
troublée  :  il  apercevait  les  objets  comme  dans  l’état  naturel. 

Janin,  dans  son  Tiaité  dés  maladies  des  yeux,  p.  420,  rap¬ 
porte  une  observation  trop  extraordinaire  dans  ce  genre  pour 
que  je  n’en  donne  point  un  aperçu. 

Une  demoiselle  perdit  non -seulement  la  vue  de  l’œil  droit 
à  l’âge  de  quatorze  ans,  mais  quelque  temps  après  l’œil  gauche 
fut  atteint  d/ine  très- forte  ophtha-lmic  :  il  se.  fit  un  amas  de 
.pus  dans  la  chambre  antérieure;  les  lames  de  la  cornée  en  fu¬ 
rent  corrodées.  Vers  la  partie  inférieure ,  l’iris  forma  un  sta- 
phyiôme;  les  bords*  de  l’ulcèré  se  rapprocbèrent  ;  l’iris  se 
trouva  joint  à  la  cicatrice  de  la  cornée,  la  pupille  fut  entière¬ 
ment  détruite,  et  la  malade  fut  privée  de  la  vue. 

L’iris  ainsi  pincé  éprouva  des  tirai llemens  qui  déterminèrent 
un  décollement  de  celle  membrane  dans  cinq  différens  points 
peu  éloignés  les  uns  des  autres ,  à  la  partie  supérieure  de  la 
grande  circonférence,  ce  qui  forma  cinq  pupilles  accidentelles  . 
et  rétablit  la  vision  dans  cel  organe,  au  point  qu’il  pouvait 
dj^jtinguer  les  gros  objets. 

a  Ce  qu’il  y  avait  de  remarquable  dans  cet  œil ,  c’est  que 
chaque  point  de  décollement  de  l’iris  formait  une  ouverlure 
qui  se  dilatait  et  se  resserrait ,  non  point  en  raison  de  l’agita¬ 
tion  pinson  moins  grande  de  la  lumière,  mais  seulement  selon 
la  direction  ou  la  position  où  se  trouvait  le  pôle  ou  l’axe  de 
l’œiJ. 

K  Lorsqu’il  était  dirigé  en  bas,  les  cinq  pupilles  présentaient 
leur  moindre  diamètre;  lorsqu’au  contraire  Je  pôle  de  cet  or*, 
gane  était  horizontal,  toutes  ces  ouvertures  étaient  dilatées; 
mais  quand  l’axe  était  dirigé  en  haut  ,  les  cinq  prunelkt 
étaient  dans  leur  plus  grande  dilatation,  et  alors  elles  n’étaient 
plus  rondes,  comme’ elles  l’étaient  dans  les  deux  autres  posi¬ 
tions  du  globe;  elles  formaient  au  contraire  un  angle  aigu 
dont  l'extrémité  correspondait  vers  le  centre  de  l’iris.  » 

Ces  sortes  de  prun'elles  accidentelles  produites  par  le  décol¬ 
lement  de  la  circonférence  de  l’iris,  ont  déjà  été  vues  un  assez, 
grand  nombre  de  fois  :  M.  de  Weiizel  en  rapporte  aussi  plù- 
sieurs  observations. 

III.  «  L’iris  est  la  paitie  que  l’on  envisage  le  plus  quaud-m 
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parle  à  quelqu’un;  ne'anmoins  personne,  que  Je  sache-,  ne 
s’est  avisé  d'y  reqiarquer  une  particularité'  qui  se  pre'sente  as¬ 
sez  fréquemment  :  on  croit,  pour  l’ordinaire,  que  la  prunelle 
doit  être  au  milieu  de  l’iris ,  et  que  celle-ci  est  également  large 
entre  ses  deux  circonférences;  cependant  j’ai  très-souvent  ob¬ 
servé  que  l’iris  est  plus  large  vers  les  tempes  et  plus  étroit  du 
côté  du  nez,  de  sorte  que  l’iris  et  la  prunelle  n’ont  pas  le 
inême  centre,  et  que  la  prunelle  est  plus  proche  de  la  grande 
circonférence  de  l’iris  vers  le  nez  que  du  côté  des  tempes 
(Winslow ,  Académie  royale  des  sciences,  année  1721, 

p.3.0).» 

11  est  généralement  vrai  que  cette  ouverture  ne  se  trouve 
pas  juste  au  milieu  de  l’iris,  mais  qu’elle  est  ordinairement 
plus  près  du  nez  que  de  l’angle  externe  de  l’orbite  :  cependant , 
sur  im  assez  grand  nombre  de  sujets  ,  j’ai  vu  la  pupille  pré¬ 
cisément  au'centre  de  l’iris  ,  et,  sur  une  personne  affectée  de 
strabisme,  j’ai  trouvé  la  pupille  de  l’œil  droit  placée  visible¬ 
ment  plus  près  de  la  tempe  que  de  la  racine  du  nez  ,  et  chez 
lui  l’iris  était  plus  large  en  dedans  qu’eu  dehors. 

IV.  François  Petit  prétend  que  le  diamètre  de  la  pupille  est 
d’une  demirligne;  d’autres,  au  contraire,  disent  que  généra¬ 
lement  elle  a  ,  dans  l’état  naturel ,  environ  une  ligne  de  dia¬ 
mètre  :  quoi  qu’il  en  soit,  cette  étendue  varie  suivant  les  sujets 
èt  diverses  maladies ,  selon  la  distance  des  objets  qu’on  regarde, 
et  selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins  éclairés.  En  effet,  on  voit 
des  individus  chez  quf  la  prunelle  a  à  peine  un  quart  de  ligue 
de  diamètre ,  lorsque ,  chez  d’autres  et  selon  quelques  circons¬ 
tances  particulières,  l’ouverture  de  l’iris  est  si  grande,  que 
cette  membrane  est  presque  entièrement  effacée,  et  que  la  pu¬ 
pille  est  énormément  dilatée. 

V.  La  forme  de  la  pupille  varie  dans  les  différentes  espèces 
d’animaux  :  elle  est  ronde  dans  l’homme,  chez  les  singes, 
chez  beaucoup  d’animaux  carnassiers  ,  dans  les  oiseaux.  La 
tortue  a  aussi  la  pupille  ronde  ,  de  même  que  le  caméléon  et 
les  lézards  ordinaires.  Dans  le  bœuf  et  les  antres  rumiuans,  la 
pupille  est  transversalement  oblongue,  et  elle  s’offre ,  dans 
son  plus  grand  resserrement ,  sous  la  forme  d’une  ligne  trans¬ 
versale  ;  il  en  est  de  même  dans  la  baleine.  Dans  le  cheval , 
elle  est  aussi  dirigée  transversalement,  et  son  bord  supérieur- 
forme  une  convexité  festonnée  de  cinq  festons  plus  épais  que 
le  reste  du  contour  :  elle  se  rapproche  d’une  ligne  verticale 
dans  le  genre  des  chats ,  ainsi  que  dans  le  crocodile.  Le  gecho 
et  les  grenouilles  ont  la  pupille  rhomboïdale  ;  celle  du  dauphin 
à  la  figure  d’un  cœur;  dans  la  sèche,  elle  a  la. forme  d’un 
rein  (  y oyez  Cuvier  ,  Leçons  di anatomie  comparée,  publiées 
par  M.  le  professeur-  Duméril,  tom.  ii,  p.  J’ai  vu  un© 
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personne  chez  laquelle  la  pupille,  au  lieu  d’êire  ronde,  se 
présentait  sous  la  forme  d’une  fente  verticale.  L’iris  fait  quel- 
quefois  changer  la  forme  de  la  pupille,  et  la  rend  très-irré¬ 
gulière.  , 

VI.  La  prunelle,  dans  l’espèce  humaine  ,  est  disposée  en 
forme  dé  canal  conique  tronqué ,  dont'  la  base  regarde  l’inté¬ 
rieur  de  l’œil  ;  car  cette  base  a  presque  trois  fois  plus  de  ca¬ 
pacité  que  l’ouverture  extérieure.  D’après  cette  idée,  on  voit 
que  nous  admettons  que  l’iris  est  convexe  antclieurement ,  et 
nous  allons  tâcher  de  Je  prouver. 

L’iris  qui  partage  en  deux  parties  la  cavité  du  globe  de 
l’œil  contenant  rhuraeiir  aqueuse  ,  est  mobile,  et  flottant  dans 
cette  humeur;  il  n’y  a  que  la  grande  circonférence  qui  soif  fixe, 
de  sorte  que  la  prunelle,  en  sé  dilatant  et  en  se  resserrant j 
se  rapproche  ou  s’éloigne  de  la  grandè  circonférence  :  mais, 
eu  exécutant  ces  divers  monvemens ,  l’iris  ne  reste  point  plane. 
Wiaslotv  est  le  premier  qui  se  soit  aperçu  que  la  face  anté¬ 
rieure  de  cette  membrane  était  légèrement  convexe,  même 
quand  la  prunelle  est  rétrécie ,  et  qu’alors  les  fibres  circulaires 
devraient  aplatir  l’iris.  Winslow,  qui  avait  porté  l’anatomie 
à  un  haut  degré  de  perfection  ,  dut  chercher  quelle  pouvait 
être  la  cause  de  ce  phénomène.  Il  a  d’abord  pensé  que  les 
procès  ciliaires  sont  implantés  dans  les  cannelures  du  corps 
vitré,- que  rien  ne  se  trouve  placé  entre  l’iris  et  le  crystallin; 
et  la  chambre  postérieure  ,  selon  lui ,  existant  à  peine,  il  croit 
que  l’iris ,  appuyant  sur  le  crystallin ,  est  obligé  de  s’accom¬ 
moder  à  la  convexité  de  ce  corps,  et  même  que  cette  mem¬ 
brane,  en  glissant  sur  le  crystallin,  pourrait  l’aplatir  et  le 
repousser  en  arrière.  •  - 

Nous  pensons  que  Winslow,  qui  nous  a  fait  connaître  la 
convexité  de  l’iris,  se  trompe  sur  la  cause  qui  détermine  ce 
phénomène.  En  effet,  les  procès  ciliaires  sont  implantés  dans 
ce  que  Winslow  nomme  les  cannelures  du  corps  vitré;  mais 
il  y  a  au  moins  le  quart  de  leur  longueur  qui  se  prolonge  sur 
la  circonférence  de  la  face  antérieure  du  crystallin,  se  place 
entre  ce  corps  et  une  partie  de  la  face  postérieure  de  l’iris,  et 
forme  la  circonférence  de  la  chambre  postérieure:  ainsi,  dans 
ce  point ,  l’iris  ne  touche  point  le  crystallin.  Vers  le  centre  de 
la  lentille,  l’humeur  aqueuse  se  trouve  interposée  entre  ces 
deux  parties,  et  les  sépare.  J’ai  répété  les  expériences  de  la 
congélation  des  yeux,  qui  avaient  été  faites  par  Réaumur, 
F.  Petit,  Morgagni  ,  Heister  ,  etc.,  et  j’ai  toujours  trouvé, 
dans  la  chambre  postérieure,  le  petit  glaçon  observé  par  ces 
anatomistes  :  ainsi ,  la  convexité  de  l’iris  ne  dépend  point  de 
la  présence  du  ciystallin  ,  et  ce  corps  ne' peut  point  être  aplati 
et  repoussé  en  arrière  par  la  pression  de  l’iris. 
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Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  convexité?  Je  crois  que 
l’humeur  aqueuse  qui  s’écoule  du^  corps  vitré  à  la  circonfé¬ 
rence  du  crystallitr,  pousse  l’iris  en  avant,  selon  qu’elle  a  plus 
ou  moins  de  facilité  à  passer  de  la  chambre  postérieure  dans 
l’antérieure.  Et  en  effet  nous  voyons  que,  lorsque  la  pru¬ 
nelle  devient  plus  petite,  l’humeur  aqueuse ,  ne  pouvant  passer 
que  difficilement  dans  la  chambre  antérieure  ,  s’amasse  en 
plus  grande  quantité  dans  la  postérieure.  L’iris,  présentant , 
dans  ce  cas,  plus  de  surface  par  le  rétrécissement  de  la  pru¬ 
nelle, est  poussé  vers  la  cornée  transparente  j  l’humeur  aqueuse 
le  porte  en  avant  et  le  fait  bomber  antérieurement. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  convexité  antérieure  de 
l’iris,  n’est  pas  adopté  par  tous  les  anatomistes;  car  voici  ce 
qu’on  lit,  pag.  54,  De  la  description  figurée  de  l’œü  humain^ 
traduction  française  de  l’ouvrage  de  S.  ïh.  Sœmmerring  ,  par 
M.Demoùrs  :  k  On  peut  s’assurer  (dit  cet  auteur),  en  plon¬ 
geant  dans  l’ea-i  un  œil  frais  et  entier,  et  en  le  considérant  de 
face,  que  l’iris  est  plane  et  non  convexe,  comme  on  l’a  repré¬ 
sente'.  »  Ainsi,  d’après  M.  Sœmmerring,  l’iris  est  plane  ;  mais 
il  faut  observer  que  c’est  seulement  quand  on  considère  l’œil 
sur  le  cadavre,  et  plongé  dans  l’eau  :  dans  ce  cas,  cela  doit 
être.  Aucune  cause  ne  force  l’iris ,  dans  un  œil  privé  de  la  vie, 
à  être  boinbé  antérieurement;  alors  cette  membrane  qui  est 
flasque,  reste  plane:  mais  qu’on  examine  l’œil  directement  en 
facejur  l’homme  vivant ,  ou  bien  qu’on  le  regarde  de  côté 
dans  l’une  et  l’autre  position  ,  on  verra  manifestement  que  la 
partie  antérieure  de  l'iris  est  convexe. 

Plus  bas  et  même  page ,  M.  Sœmmerring  ajoute  :  «  Personne 
n’a  imité  la  seconde  planche  de  Zjnn ,  qui  correspond  à  nos 
figures  I  et  2,  planche  x,  sans  copier  la  trop  grande  convexité 
de  l’iris,  etc. ,  etc.  M.  Sœmmerring  est,  selon  moi ,  en  con¬ 
tradiction  avec  ce  qu’il  a  dit  plus  haut  ;  ici ,  il  admet  positive¬ 
ment  la  convexité  de  l’iris.  En  effet,  dire  qu’on  a  copié  la  trop 
grande  convexité  de  l’iris ,  n’est-ce  pas  convenir  que  cette  mem¬ 
brane  est  convexe,  seulement  que  celte  convexité  est  moins 
grande  que  quelques  figures  ne  la  représentent?  Quoi  qu’il 
en  soit  de  l’opinion  de  M.  Sœmmerring,  je  reste  convaincu 
que  la  convexité  antérieure  de  l’iris  sur  l’homme  vivant  ne 
peut  être  révoquée  en  doute ,  parce  qu’elle  est  trop  manifeste. 
Elle  augmente  quand  on  regarde  des  objets  éclairés  par  une  lu¬ 
mière  vive  et  lorsque  la  prunelle  se  rétrécit  ;  alors  la  chambre 
postérieure  a  un  peu  plus  de  grandeur  :  la  convexité  de  l’iris 
diminue  an  contraire  quand  fin  regarde  des  objets  qui  sont 
dans  un  lieu  sombre  ou  un  peu  obscur;. alors  la  cjiambre  posté¬ 
rieure  devient  moins  grande.  Cette  disposition  de  l’iris  est  ana¬ 
logue  à  plusieurs  autres  partifs  de  l’intérieur  du  globe  ocur 
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îaire.  En  effet,  les  rayons  lumineux  qui  éprouvent  différentes 
inflexions  en  passant  par  les  divers  milieux  qu’ils  traversent 
avant  d’arriver  au  fond  de  l’œil ,  sont  reçus  par  des  surfaces 
convexes  jusqu’au  centre  du  crystalliii,  et,  depuis  ce  point 
jusqu’à  la  rétine,  ils  pénètrent  par  dos  surfaces  concaves.  L’hu¬ 
meur  aqueuse ,  devant  s’accommoder  à  la  disposition  de  la. 
face  postérieure  de  la  cornée,  présente,  comme  cette  membrane, 
Une  surface  convexe  à  l’entrée  des  rayons  luniineux.  La  face 
antérieure  du  crystallindont  la  convexité  est  variable  chez  les 
différens  sujets ,  reçoit  les  rayons  lumineux  ,  et  les  porte  jus¬ 
qu’au  centre  de  la  lentille  crystalline  :  là,  les  formes  changent; 
les  lames  postérieures  dont  le  crystallin  est  composé ,  courbe'es 
en  avant,  commencent  à  présenter  une  surface  concave;  après 
les  avoir  traversées,  les  rayons  lumineux  tombent  dans  la  ca¬ 
vité  du  corps  vitré  qu’on  nomme  chaton:  ainsi,  jusqu’au 
centre  du  crystallin;  les  rayons  lumineujt  entrent  par  des  sur¬ 
faces  convexes,  mais,  depuis  le  centre  de  la  lentille,  iis  pénè¬ 
trent,  par  des  surfaces  concaves,  et  de  là  sont  transmis  à  la 
rétine.  ■  , 

Tll.  En  examinant  sans  prévention  l’iris  du  côté  de  la  face 
postérieure ,  on  voit  manifestement  ,  chez  un  grand  nomBré 
d’animaux,  une  différence  raarquêeentre  la  petite  circonférence 
et  le  reste  de  l’étendue -de  cette  mérnbrane,  et,  autant  quémes 
organes  me  permettent  de  l’observer  ,  il  me  .semble  qu’il  y  a 
plusieurs  ordres  de  fibres  disposées  sur  deux  plans:  l’unj 
orbiculaire,  placé  autour  et  très-près  du  bord  de  la  petite 
circonférence  et  formant  la  prunelle;  l’autre,  composé  de 
fibres  rayonnées,  attachées,  d’un  côté,  au  plan  orbiculaire,  et, 
par  l’autre ,  au  grand  bord  de  l’iris ,  comme  l’cnt  aussi  observé 
îluysch,  Winslow  ,  Sabatier  et  les  anatomistes  les  plus  exacts. 
En  considérant  les  mouvemens  de  l’iris  lorsque  la  pupille  sé 
dilate  ou  se  resserre,  on  conçoit  qu’il  faut  qu’il  y  ait  des  or¬ 
ganes  pour  exécuter  ces  mouvemens;  mais,  avec  un  peu  d’at¬ 
tention  ,  on  voit  des  fibres  qui  partent  dugrand  bord  de  l’iris, 
et  marchent  en  ligne  droite  vers  la  circonférence  de  la  pru¬ 
nelle.  Ou  observe  très-bien  ces  fibres  à  l’œil  simple  quand  oa 
a  une  bonne  vue,  mais  surtout  eh  se  servant  d’une  loupe.  Ces 
fibres  sont  disposées  en  rayons,  et  l’on  doit  conclure  qu’en  se 
raccourcissant  elles  sont  très  propres  à  dilater  la  pupille. 

11  existe  d’autres  fibres  qui  resserrent  cétte  ouverture ,  et  <pii 
sont  probablement  œliiptiqties  ou  circulaires,  selon  la  forme 
de  la  pupille.  Dans  le  bœuf,  par  exemple,  on  voit  des  fibres 
extrêmement  fines,  qui  forment  des  rides  très -marquées,  et  ces 
fibres  partent  d’un  dés  angles  arrondis  de  la  pupille ,  se  por¬ 
tent  sur  l’un  et  l’autre  bord  de  cette  ouverture ,  et  vont  sè  ter¬ 
miner  à  i’aügle  opposé  ;  ainsi,  chez  tous  les  animaux  dont  la 
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prunelle  a  une  disposition  analogue  à  celle  du  bœuf;  ces  fibres 
forment  la  circonférence  de  cette  ouverture  ,  et  vont  se  ter¬ 
miner  aux  angles  de  la  pupille. 

Chez  l’homme  et  chez  tous  les  animaux  qui  ont  la  pupillè 
ronde,  on  admet  aussi  les  fibres  circulaires,  mais  il  n’est  pas 
facile  d’en  bien  saisir  la  vraie  disposition.  Forment-elles  des 
cercles  entiers  ?  ou  bien  ne  commencent-elles  que  pour  finie 
bientôt  après,  en  occupant  une  petite  étendue,  pour  recom¬ 
mencer  de  nouveau ,  et  se  terminer  après  avoir  parcouru  un 
trajet  quelconque,  en  suivant  toujours  une  direclioh  demi- 
circnlaire,  ou  en  formant  des  espèces  d’ellipses?  C’est  ce  qui 
est  difficile  à  déterminer;  cependant  il  est  piobable  qu’elles 
sont  favorablement  disposées  pour  pouvoir  resserrer  la  pupille 
èn  rond  :  c’est  à  ces  différentes  fibres  de  l’iris  qu’on  doit  attri¬ 
buer  la  cause  dé  la  dilatation ,  et  du  resserrement  de  la  pupille. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  exposé,  nous  pensons  que  la 
disposition  de  l’iris  ne  présente  rien  d’extraordinaire,  que  la 
nature  ne  s’est  point  écartée  de  la  loi  générale,  et  qii’elie  a 
mis  en  usage,  pour  la  pupille,  les  mêmes  moyens  qu’elle  em¬ 
ploie  pour  ouvrir  ou  resserrer  toutes  les  ouvertures  iiatureîiesr 
elle  a  pourvu  ses  ouvertures  de  fibres  longitudinales  pour  les 
dilater  et  les  ouvrir  ,  et  des  fibres  circulaires  ou  des  espècés 
de  sphincter  pour  les.fermer  ou  les  resserrer ,  comme  on  l’ob¬ 
serve  aux  paupières,  aux  lèvres  ;  au  pylore,  au  canal  cholé¬ 
doque,  à  la  valvule  iléo-cœcale  ,  à  l’anusj  enfin  il  en  est  de 
la  pupille  Comme  des  points  lacrymaux  et  de  tous  les  orifices 
absorbans  :  ils  s’ouvrent  pour  recevoir  ou  pour  adnaettre  les 
matières  utiles  et  nécessaires  à  notre  organisation ,  et  ils  se  re¬ 
ferment  pour  repousser  celles  qui  lui  sontinutiles  ou  nuisibles- 
Pourquoi  la  nature  aurait-elle  employé,  pour  les  mouvemens 
de  la  prunelle ,  des  moyens  différens  de  ceux  qu’elle  met  en 
usage  pour  les  mouvemens  des  ouvertures  dont  je  viens  de 
parler?  Il  n’y  a  point  déraison  probable.  Pour  moi,  je  reste 
convaincu  de  l’existence  des  fibres  circulaires  et  des  fibres 
rayonnées  de  l’iris.  Je  ne  dis  point  si  ces  fibres  sont  muscu¬ 
leuses  ou  d’une  autre  natufe ,  j’observe  seulement  que  les 
fibres  rayonnées  se  raccourcissent  quand  la  pupille  se  dilate, 
et  que,  lorsque  cette  ouverture  se  referme,  les  fibres  circulaires 
se  contractent,  se  rapprochent  et  se  rident  davantage  :  ce  sont 
la  des  faits  qui  me  paraissent  positifs.' 

VIII.  L’iris  jouit  de  peu  dé  sensibilité  par  lui-même,  et  la 
pnpillenecbange  jamais,  quelle  que  soit  l’irritation  qu’on  fasse 
subira  l’iris,  soit  en  le  piquant  avec  des  aiguilles,  comme 
cela  arrive  quelquefois  par  accident  lors  de  l’abaissemient 
de  la  cataracte ,  soit  lorsqu’on  coupe  accidentellemeut  cette 
membrane  en  pratiquant  l’extraction  du  cryslallin  deventt 
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opaque.  La  lumière,  même  celle  du  soleil,  ne  paraît  avoir 
aucune  action  sur  l’iris,  et  la  pruuelle  reste  immobile  tant  que 
la  lumière  n’agit  que  sur  cette  membrane;  par  conséquent  l’iris 
n’est  pas  irritable  j  mais,  lorsque  la  rétine  est  frappe'e  par  uue 
lumière  vive,  on  voit  l’iris  se  mouvoir ,  et  la  prunelle  se  res¬ 
serrer;  et  si  la  lumière  devient  moins  intense  ,  cette  ouverture 
se  dilate  et  s’élargit.  L’extrait  de  belladone,  appliqué  sur  les 
bords  des  paupières ,  détermine  une  dilatation  considérable  de 
la  pupille  :  mais  est-ce  en  agissant  seulertient  sur  l’iris  que 
cela  a  ben?  ou  bien  celte  substance  porte-t-elle  ses  effets  sur 
là  rétine,  et  diminue-t-ëlle  la  sensibilité  de  cette  membrane? 
C’est  ce  qui  n’est  pas  'encore  décidé.  Mais  comment  la  réline 
agit-elle  sur  l’iris  pour  déterminer  les  contractions  de  la 
prunelle  ?  1 

Voici  l’opinion  généralement  admise  à  ce  siijet  : 

«  Il  y  a  une  cause  de  ce  mouvement  et  de  cette  concorde 
entre  la  sensation  de  la  rétine  et  les  mouvemens  de  l’iris.  Si 
l’on  eût  remarqué  quelque  connexion  des  parties  ,  elle  aurait 
éclairé  une  question  si  difficile  ;  mais  ici  l’anatomie  nous  aban¬ 
donne.  On  ne  discerne  aucun  filainent.  du  nerf  optique  ou  de 
la  rétine  qui  aboutisse  à  l’iris  :  c’est  de  là  que  naît  l’incertitude 
et  le  silence  des  anatomistes  sur  ce  point  (V oyez  Encyclopédie^ 
tom.  XXIX,  in-4°.,  pages  i5,£t  i6). 

K  Les  physiciens  sont  sujets  à  prendre  pour  effet  nécessaire 
d’une  chose  ce  qui  n’eu  est  que  la  suite  :  il  est  sûr  cependant 
qu’entre  la  rétine  etl’iris  il  n’y  a  aucunécommunication  organi¬ 
que,  aucun  visible  filament ,  aucun  vaisseau  ;  rien  neçassede 
l’un  à  l’autre,  elles microscopeslesplusforts,  et  les  injections 
les  plus  pénétrantes  non-seulement  ne  laissent  point  voir,  mais 
ne  font  pas  même  soupçonner  de  connexion  entre  ces  parties  : 
ainsi  les  impressions  de  la  lumière  sur  la  rétine  ne  peuvent,' 
par  le  moyen  d’aucun  organe  rétrécir  la  prunelle  (  Encyclo¬ 
pédie,  même  volume,  pag.  ai  ).  »  i 

Cependant  on  voit  que  les  mouvemens  de  la  prunelle  tien¬ 
nent  à  la  sympathie  qui  existe  entre  l’iris  et  la  rétine.  Essayons 
de  découvrir  s’il  y  a  quelque moyen  de  correspondance  entre 
ces  deux  membranes. 

Tous  les  anatomistes  savent  que  la  plupart  des  nerfs  que 
fournit  le  ganglion  lenticulaire  vont  aux  procès  ciliaires  et  S 
l’iris  ,  et  que  la  section  de’  la  portion  cervicale  du  grand  sym¬ 
pathique,  qui,  d’après  les  expériences  de  François  Petit ,  en¬ 
traîne  l’obscurcissement  de  la  vue,  et  détermine  la  dilatation 
de  la  prunelle  ,  agit  directement  et  en  même  temps  sur  la  rc- 
ting_  et  l’iris.  Mais  comment  le  trisplanchnique  divis|é  peut-il 
porter  ses  effets  sympathiques  sur  ces  deux  membranes?  Se-' 
rait-ce  en  agissant  d’abord  à  la  naissance  du  nerf  optique ,  et 


(fe  ce  pc.iit  sur.la  rétine  ?  Cela  n’est  pas  probable  ,  parce  que 
le  grand  sympathique  ne  paraît  avoir  aucune  communication 
avec  l’origine  du  nerf  optique.  Ainsi  il  ne  pourrait  agir  sur 
lui  qu’eu  portant  d’abord  ses  effets  dans  le.lieu  commun  des 
sensations ,  et  alors  d’autres  fonctions  seraient  nécessairement 
troublées  en  même  temps  que  la  vision  ,  ce  qui  n’arrive  pas  : 
c’est  donc  par  une  voie  plus  directe  et  plus  courte  que  les  ef¬ 
fets  de  la  lésion  de  ce  nerf  sont  portés  sur  la  rétine.  Voyons  si 
nous  pourrons  découvrir  par  quel  moyen  cette  membrane  agit 
sur  la  prunelle  et  l’iris. 

Voici  le  résultat  des  recherches  que  j’ai  faites  à  ce  sujet 
avec  M.  le  professeur  Chaussier. 

Après  avoir  broyé  la  substance  du  cerveau  ,  l’avoir  enlevée 
par  plusieurs  ablutions  sans  altérer  les  artères  de  cette  partie  , 
et  après  avoir  détruit  la  paroi  supérieure  de  l’orbite,  nous 
avons  vu  qu’un  faisceau  de  la  gaîne  nerveuse  du  grand  sym¬ 
pathique  qui  entoure  la  carotide  interne,  se  détache  pour  ac¬ 
compagner  l’artère  ophthalinique,  et  cette  portion  se  subdi¬ 
vise  en  autant  de  petites  gaines  nerveuses  que  l’artère  oph- 
ibalraique  a  de  branches  :  l’artère  centrale  de  la  rétine  en  re¬ 
çoit  sa  part.  Pour  bien  voir  ces  nerfs  ,  nous  avons  fait  flotter 
dans  l’eau  toutes  les  parties  ,  et  nous  avons  aperçu  autour  de 
cette  petite  artère  des  fiiamens  nerveux  très -fins.  Il  n’est  pas 
douteux  que  ces  filets  que  nous  n’avons  cependant  pu  suivre 
que  jusqu’à  l’insertion  de  cette  artère  dans  le  nerf  optique  ne 
suivent  toutes  les  ramifications  de  cette  même  artère  ,  et ,  par 
conséquent ,  qu’ils  ne  soient  destinés  pour  la  rétine. 

Le  ganglion  lenticulaire  formé  par  une  branche  de  la  troi¬ 
sième  paire  et  par  une  autre  du  nasal  reçoit  aussi  un  rameau  du 
grand  sympathique,  et  parmi  les  filets  que  fournit  ce  gan¬ 
glion  ,  nous  en  avons  vu  un  extrêmement  fin  ,  isolé ,  et  qui 
était  à  peu  de  distance  de  l’artère  centrale  de  la  rétine;  mais 
la  ténuité  et  la  grande  mollesse  de  ce  filet  ne  nous  ont  pas  per¬ 
mis  de  le  suivre  à  travers  le  nerf  optique  jusqu’à  la  rétine; 
cependant  nous  pensons  qu’il  vase  rendre  danscette  membrane, 
parce  que  les  effets  sympathiques  le  prouvent ,  et  que  l’ana¬ 
logie  qui.  existe  entre  ce  nerf  et  plusieurs  autres  empêche  d’en 
douter;  on  sait  en  effet  que  quoiqu’un  nerf  s’unisse  h  un  autre 
nerf,  il  ne  se  confond  pas  avec  lui ,  surtout  s’il. ne  forme  pas 
ganglion,  et  cela  n’empêche  pas  que  ce  nerl  n’aille  à  sa  desti¬ 
nation  ,  comme  s’il  avait  été  isolé  dans  tout  sou  .trajet  :  ainsi  je 
conclus  que  les  filets  qui  entourent  l’artère  centrale  et  celui 
qui  vient  du  ganglion  lenticulaire,  lesquels  traversent  le  nerf 
optique ,  ne  peuvent  avoir  d’autre  destination  que  la  rétine. 

M.  Portai  semble  avoir  soupçonné  l’existence  de  ces  nerfs  ; 
car  ou  lit,  torri.  iv,  pag.  de  son  anatomie  médicale  , 
4fi.  12 
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«ori  poarrait  pre'samer  que  parmi  Jcs  filets  médullaires  Ju  nerf 
optique  ,  il  y  a  aussi  des  filets  des  nerfs  que  la  troisième  paire 
fournit  au  pédoncule  du  nerf  optique.  »  • 

Nous  avons  encore  remarqué  que  plusieurs  rameaux  des 
nerfs  iriens  parvenus  à  la  partie  antérieure  de  l’oeil  percent  la 
choroïde,  et  qu’après  avoir  pénétré  dans  les  procès  ciliaires, 
quelques-uns  d’entre  eux  se  recourbent  en  arrière  et  marchent 
vers  le  lieu  où  la  rétine  s’unit  au  corps  ciliaire.  Je  crois  que  ces 
filets  ne  sont  point  étrangers  à  la  sensibilité  de  la  rétine  ni  aux 
affections  sympathiques  de  cette  membrane. 

Ainsi  le  trisplanchnique  envoie  des  nerfs  à  la  rétine ,  et 
concourt  à  la  formation  des  nerfs  de  l’iris ,  au  moyen  du  filet 
qui  va  se  rendre  au  ganglic»  lenticulaire.  Cette  disposition 
rend  facilement  raison  de  l’obscurcissement  de  la  vue  et  de  la 
dilatation  de  la  prunelle  qui  arrivent  après  la  section  de  la  por¬ 
tion  cervicale  du  grand  sympathique  ,  de  même  que  dans  les 
fortes  irritations  intestinales  et  quelques  affections  de  l’encé- 

Ehale.  Ainsi  l’influence  sympathique  du  trisplanchnique  sur 
»  réline  et  l’iris  paraît  assez  démontrée  pour  fixer  également 
l’attention  du  physiologiste  et  du  médecin.  Voyez  le  travail 
que  j’ai  soumis  à  la  société  médicale  sous  le  titre  de  Recherches 
sur  quelques  portions  de  V œil  à  P occasion  d’une  plaie  de  tête , 
insérées  dans  les  Mémoires  de  cette  société,  tom.  Tii ,  pag.Sfi, 
année  1811. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit ,  la  communication  ner¬ 
veuse  de  la  rétine  avec  l’iris  est  aujourd’hui  trouvée  ,  et  il  iré; 
reste  plus  de  doute  sur  la  cause  de  l’influence  de  l’une  de 
ces  parties  sur  l’autre  :  ainsi  ce  nerf  agit  sur  ces.  deux  mem¬ 
branes  ;  mais  l’iris  ne  semble  pas  avoir  d’influence  sympalhi. 
que  bien  marquée  sur  la  rétine,  tandis  que  celle-ci  déter¬ 
mine  constamment  l’action  de  la  pupille.  La  cause''de  ces 
mouvemens  paraît  donc  êtfe  entièrement  dans  la  rétine,  puis¬ 
que  l’on  voit  manifestement  diminuer  les  mouvemens  de  l’iris 
à  mesure  que  Topacité  du  crystallin  et  du  corps  vitré  aug¬ 
mente  ,  et  eu  raison  du  degré  de  paralysie  du  nerf  optique  et 
de  la  rétine;  enfin  cette  diminutioii  a  lieu  par  toutes  les  causes 
qui  empêchent  l’acltoude  la  lumière  sur  cette  membrane. 

Il  n’est  pas  en  notre  pouvoir  d’accélérer  ou  de  diminuer  les 
mouvemens  de  l’iris;  la  pruuelle  se  ferme  à  l’approche  delà 
lumière  malgré  les  ordres  de  notre  volonté  :  ainsi  son  aclio» 
n’est  point  dans  le  domaine  de  la  vie  animale.  Cette  ouverture 
se  dilate  et  se  resserre  alternativement";  ces  deux  mouvenieBS 
se  succèdent  rapidement  ou  avec  une  certaine  lenteur ,  et  cela 
B  toujours  lieu  selon  Insensibilité  delà  rétine. 

IX.  La  prunelle  est  extrêmement  dilatable  dans  les  animaux 
qui  voient  de  nuit ,  comme  dans  le  cheval ,  la  chouette  ;  elle 
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«dilate  dans  les  le'nèbres  et  quand  on  regardé  les  objets  éloi- 
güés,  parce  que  la  luinière  qui  en  vient  est  faible,  lia  même 
chose  a  encore  lieu  dans  l’he'méralopie ,  dans  le  sommeil,  et 
quand  on  regarde  un  obj  et  indifféremment. 

L’iris  ou  plutôt  la  pupille  se  resserre  quand  on  regarde  des 
objets  fort  voisins,  et  qu’on  les  regarde  avec  beaucoup  d’at¬ 
tention.  Une  irritation  quelconque  produite  par  une  vive  lu¬ 
mière  ,  par  le  feu  ,  par  l’étincelle  électrique ,  force  la  prunelie 
à  se  rétrécir. 

La  vitesse  ou  la  lenteur  avec  laquelle  la  prunelle  se  resserre 
GU  se  dilate  varie  beaucoup.  Les  enfans  ont  la  prunelle  fort 
mobile,  les  vieillards  l’ont  moius  :  elle  devient  immobile  par 
l’assoupissement  et  par  l’arnaurose  ;  elle  est  niobilè  dàns’Ies 
quadrupèdes  et  dans  les  oiseaux;  eile  est  immobile'  dans  leS 
poissons.  Généralement  parlant ,  l’iris  s’étend,  et  la  prüneile 
se  rétrécit  avec  une  augmentation  quelconque  de  lumière , 
quand  cette  augmentation  est  subite  et  violente  ;  la  priinellé 
se  rétrécit  un  peu  ,  malgré  la  cataracte,  et  quelquefois  même 
malgré  l’amaurose.  C’est  au  moyen  de  la  dilatation  et  du  res¬ 
serrement  de  la  pupille  que  l’iris  mesure  en  quelque  sorte  la 
quantité  de  rayons  lumineux  qui  doivent, aller  sur  la  rétine  , 
pour  qu’elle  n’en  soit  pas  douloureusement  affectée ,  et  pour 
qu’il  n’y  ait  pas  confusion  dans  la  perception  des  objets  :  ainsi 
l’intégrité  de  l’iris  est  absolument  nécessaire  à  la  vision. 

Le  médecin  versé  dans  la  connaissance  des  signes  des  mala¬ 
dies  sait  que  la  dilatation  ou  le  resserrement  de  la  pruùelle, 
kvitesse  ou  la  lenteur  des  mouvemens  de  cette  ouvélture  in¬ 
diquent  dans  quelques  cas  certaines  altérations  de  ta  rétine  , 
du  cerveau  ou  de  ses  enveloppes  ,  quelque  affection  des  viscè- 
•res  de  l’abdomen,,  et  principalement  du  coudait  intestinal. 

■  Les  maladies  de  la  pupille  sont  assez  nombreuses;  elles  ont 
été  très -bien  décrites  à  i’artiele  iris.  Voyez  ce  mot. 

Ir.KÎBES) 

PURGATIF  ,  adj.  et  subs. ,  purgativus ,  du  verbe  latin  par- 
gare  ,  nétpyer ,  purifier  ,  rendre  net.  Les  médicâmens  purga¬ 
tifs,  medieameiüapurgantia.,soolàes&geïis  pharmacologiques 
qui  ont  la  faculté  de  déterminer  sur  la  surface  imerne  des  in¬ 
testins  ,  une  irritation  passagère  et  spéciale,  d’où  il  résulte 
des  déjections  alvines.  On  nomme  aussi  ces  médicâmens  ca¬ 
thartiques  ,  médicamenta  catbarlica  ,  du  verbe  grec 
jepurge,  je  nettoie. 

.  ilsembleque  l’on  devrait  être  bien  d’accord  sur  la  nature  , 
l’action  et  les  effets  des  médicâmens  qui  ont  reçu  le  titre  de 
purgatifs.  Ce  sont  les  agens  dont  la  thérapeutique  s’est  pendant 
longtemps  servie  le  plus  souvent ,  ceux  auxquels  les  médecins 
ont  accordé  le  plus  de  confiance  :  en  outre,  les  suites  de  l’ad- 
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niiuistration  des  purgatifs  sont  très-sensibles  ,  ils  produisent 
des  effets  qui  sont  apparens,:  on  pourrait  donc  croire  que  l’oa 
connaît. bien  tout  ce  qui  a  rapport  aux.médicamens  qui  vont 
nous  occuper,  et  que  ce  point  de  la  doctrine  pharmacologique- 
e'ciairë  par  des  milliers  d’observations  ne  laisse  rien  à  dcViren 
Üne  pareille  pi;oposition  serait  bien  éloigne'e  de  la  vérité'.  ' 

Arrêtons  jjous  d’abord  à  la  déânition  que  l’on  a  donnée" du 
nae'dicament  purgatif  :  c’est  de  là  qu’est  sorti  l’arbitraire  qui 
règne  encore  aujourd’hui  dans  celte  classe  d’agensmédicinaux.i 
Toute  substance,  a-t-on  dit ,  qui  suscite  des  évacuations  par 
lés  selles,  naet  en  exercice  une  propriété  purgative.  Ces  éva¬ 
cuations  annoncent  que  la  :substance  soumise  à  l’observation 
possède.la  vertu  cathartique:  de  là  il  est  résulté  que  quelques 
auteurs  n’assignaient  plus  de  bornes  à  la  classe  qui  devaitréû- 
nir  les  productions  propres  à  purger  :  à  la  rigueur,  ditSchwil- 
gué  ,  il  n’est  pas  de  corps  qui  ne  puisse  déterminer  la  purga¬ 
tion  ,  pourvu  qu’on  l’administre  à  une  dose  suffisante. 

L’application  de  ce  principe  a  engendré  le  défaut  d’unité, 
l’étonnante  diversité  que  l’on  remarque  parmi  les  substances 
végétales  que  l’on  réunit  sous  le  titre  commun  de  purgatifs.  Si 
l’on  considère  leur  composition  chimique ,  on  y  trouve  des 
substances  mucilagineuses  ,  huilèuses,  sucrées  ,  acides  ,  à  côté 
de  substances  qui  ont  une  nature  résineuse ,  qui  contiennent 
une  grande  proportion  d’an  principe  extractif ,  etc.  S’occupe- 
t-on  de  leurs  qualités  sensibles?  Les  unes  sont  inodores  ,  les 
autres  ex.balent  une  odeur  forte  et  nauséabonde  :  celles-ci  se 
distinguent  par  une  saveur  douce  ,  acide  ,  même  agréable  ;  les 
autres  laissent  sur  l’organe  du  goût  une  sensation  d’une  amer¬ 
tume  insupportable.  Observe-t-on  leur  impression  sur  les  tis¬ 
sus  vivans  ou  les  effets  physiologiques  qu’elles  produisent  ?. 
On  voit  que  les  unes  corroborent  l’organe  gastrique  en  même 
temps  qu’elles  suscitent  des  déjections  alvines  ;  tandis  que  les 
autres  relâchent ,  affaiblissent  assez  les  organes  digestifs,  pour 
que  l’exercice  de  leurs  fonctions  devienne  languissant ,  impar¬ 
fait,  plusieurs  joursaprès  que  la  purgation  a  eu  lieu. 

Des  évacuations  intestinales  peuvent  donc  dépendre  de  causes 
très-distinctes,  el  les  ne  supposent  pas  une  impression  semblable, 
une  opération'îdenlique  sur  la  surface  intestinale.  On  a  donc  eu 
tort  de  regarder  ces  évacuations  comme  l’indice  d’une  pro¬ 
priété  pharmacologique  spéciale ,  comme  le  signe  qui  décelait, 
à  la  fois  la  nature  el  l’exercice  actuel  de  la  vertu  cathartique.. 
Il  convient  aujourd’hui  de  chercher  un  autre  caractère  aux 
agens  purgatifs,  et  surtout  de  l’obtenir  plus  précis  ,  plus  noble,' 
plus  physiologique.  Le  médicament  auquel  nous  réservons  le 
nom  de  purgatif  devra  avoir  la  faculté  de  susciter  sur  la  sur¬ 
face  interne  des  intestins  une  irritation  passagère,  mais  impoi-' 
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tante  pour  les  effets  qui  en  découlent.  C’est  cette’  irritation 
tjue  nous  considérons  comme  le  fond ,  comme  l’essence  dd  phé¬ 
nomène  de  la  purgation..  Celte  irritation  n’oCcupe  pasàla  fois 
'  toute  i’étendue  de  lasurfaceintestinàle  ,  mais  elle  eii  parcourt 
successivenient  toutes  fes  zones  :  toujours  elle  produit  sur  les 
points  où  elfe  existe  une  exaltation  des  propriétés  Vitales ,  un 
épanouissement  des  vaisseaux  capillaires.  Ce  mouvement  orga- 
Biqné  amène  une  exhalation  séreuse  plus  abondante^  une  forte' 
sécrétion  de  mucosités  ,  la  séparation  instantanée  d’une  grande 
quantité  de  bile  ^des  évacuations  alvines  répétées  quiaimcncent 
des  contractions  accélérées  de  la  tunique- musculeuse  des  in? 
tcstins ,  qui  démontrent  que  les  matières  contenues  dùns  cés 
organes  soûl  en  peu  d’inslans  conduites  jusqu’à  l’anus. 

Maintenant  que  nous  venons  d’établir  ce  qui  constitue  le 
phénomène  physiologique  de  la  purgation  ,  nous  voyons  qu’il 
ne  suffira  plus  que  l’usage  d’une  production  naturelle  soit 
suivi  de  déjections  alvines  pour  qu’on  la  mette  dans  la- classe 
des  agens  cathartiques.  Cette  classe  en  deviendra  nioiiis  nom¬ 
breuse;  mais  aussi  toutes  les  substances  végétales  qui  s’y  trouve- 
fcot,  se  conviendront  par  leurs  qualités  ;  ou  n’y  reucontrera 
plus  rapprochés,  le  jalap  et  le  tamarin-,  la- gomme-gutte  et  la 
manne  ,  la  rhubarbe  et  les  huiles  fixes. 

En  donnant  pour  caractère  au  médicament  purgatif,  la  fa¬ 
culté  défaire  naître  une  irritatioB  sur  la  surface  iulestiuale, 
nous  ne  pensons  pas  que  l’on  nous  oppose  la  manière  d’agir 
des  substances  caustiques,  des  poisons  irrilans.  jSfous  assignons 
des  bornes  ù l’irritation  purgative  :  nous  savons  qu’elle  doit 
être  momentanée  ,  assez  légère  pour  ne  pas  nuire  ,  et  capable 
toutefois  d’amener  uu  résultat  thérapeutique.  Cette  irritation 
ne  modifie  que  l’ordre  actuel  de  la  vitalité  des  intestins  et  des 
organes  glanduleux  dont  le  conduit  excréteur  aboutit  dans  leur 
inférieur,  mais  elle  ne  pénètre  pas  les  tissus  du  canal  alimen¬ 
taire;  elle. ne  tend  pas  à  l’altérer  ,  tandis  que  le  caustique  dé¬ 
naturé  les  parties  ,  change  leur  texture,  les  met  dans  une  con¬ 
dition  physique  différente  de  celle  qui  leur  est  naturelle  ,  les 
rend  impropres  à  remplir  les  fonctions  qui -leur  étaient  con¬ 
fiées.  Les  purgatifs  troublent  momentanément  la  vie  de  l’ap¬ 
pareil  digestif  :  les  poisons  irritans  causent  une  altération  du¬ 
rable  dans  son  matériel.  Ajoutons  que  l’irritation  purgative  a 
une  nature  spéciale  :  de  même  que  tous  les  corps  qui  attaquent 
la' surface  dermoïde  ne  couviennenl  pas  pour  entretenir,  pour 
augmenter  la  suppuration  d’un  vésicatoire ,  d’un  exutoire  , 
de  même  toutes  les  substances  qui  irritent  les  voies  alimentai¬ 
res  tie  pârvienrient  pas  à  rendre  plus  abondantes  les  excrétions 
qui  affluent  dans  les  intestins,  ne  sont  pas  propres  pour  déter- 
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miner  un;  dégorgement  de  çes- parties ,  pour  provoquer  des 
cvacuariops.par  le  bas.  ,  . 

SECTIOH  I.  JJes  substances  ntédicinales  qui  ont  la  proprieié- 
Ces  substances  spnt  principalement  tire'es  du  règne 
végétai  ;  quelques  produits  chimiques  ont  aussi  la  faculté  de 
purger;  il  n'exisle  point  de  matière  animale  purgative. 

Les  productions  végétales  purgatives  se  distinguent  par  leurs 
qualités  sensibles  ;  elles  exhalent  une  odeur  plus  ou  moins 
fétide,  qui  excite  des  nausées  ,qui  semble  soulever  l’estomac. 
Cette  odeur  est  loin  d’avoir  ou  caractère  simple  ou  d’être  iden¬ 
tique:  dans  toutes  les  plantes  purgatives;  cependant  on  a  es¬ 
saye  de  le  déterminer  par  le  nom  d’odeur  nauséabonde  ou 
nauséeuse,  Les  matières  végétales  purgatives  agissent  aussi  sur 
l’organe  du  goût;  elles  y  produisent  une  sensation  amère; 
elles  ont  toujours  une  saveur  désagréable.  Les  corps  résineux, 
commela  gomme-gutte ,  la  résine  de  jalap ,  n’étant  pas  solubles 
dans  les  sucs  salivaires  ,  paraissent  insipides  ;  ceux  qui  ne  re¬ 
cèlent  aucun  principe  volatil  sont  inodores. 

La  composition  chimique  des  productions  douées  de  la 
vertu  purgative  n’est  pas  toujours. la  même.  Ces  production* 
contiennent  une  grande  proportion  de  matériaux  amers  et  ex¬ 
tractifs,  de  résine  ,  de  gomme-résine ,  etc.;  mais  on  ne  peut 
assigner  quel  est  le  corps  qui  recèle  la  propriété  catharti¬ 
que  :  celle-ci  ne  paraît  pas  procéder  d’un  principe  chimique, 
.simple  et  unique  qui  serait  commun  à  tous  les  composés  végé¬ 
taux  purgatifs.  Le  plus  souvent  la  force  purgative  semble  sor¬ 
tir  d’un  ordre  particulier  de  combinaison  enlreplusieursélé- 
mens  constitutifs  dè  ces agens. 

Les  productions  végétales  dont  on  se  sert  habituellement 
pour  purger  sont  tirées  de  plusieurs  familles  naturelles  que 
nous  allons  indiquer.  Toutes  les  plantes  qui  recèlent  un  suc 
propre  d’une  nature  gommorrésineuse  ,  d’unesaveur  âcre,  sont 
papables  de  provoque^  le  phénomène  delà  purgation. Nous  ci- 
terons ,  dans  la  famille  des  convolvulacées ,  le  jalap  ,  racine  du 
çonvolvulus  jalapa  ,  dont  on  administre  la  poudre  à  la-doseda 
quinze  ,  vingt  à  trente  grains  ;  la  scammonée  ,  suc  gomtno-ré- 
sineux  que  l’on  extrait  de  la  racine  du  convolvulus  scnminonia, 
et  que  l’on  donne  à  la  dose  de  quinze  à  vingt-quatre  grains  ; 
le  méchoacan ,  racine  du  convolvulus  mechoacan,  et  le  turbiih, 
racine  du  convolvulus  turpethum  ,  dont  on  se  sert  rarement  au¬ 
jourd’hui.  On  a  aussi  tenté  de  mettre  en  faveur  la  soldanelle, 
convolvulus  soldaneUa  ,  et  le,  liseron  des  haies  ,  convolvulus 
sepiuin. 

La  fanaille  des  cucurbitacées  fournit  des  sujets  à  la  classe 
des  purgatifs.  La  coloquinte ,  fruit  du  cucumis  colocynlhü , 
est  douée  d’uné  puissante  gctiyité  ;  on  ne  l’emploie  qu’à  If; 
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dose  de  un  à  quatre  grains  :  il  est  même  prudent  d’étendre 
cette  substance  dans  une  proportion  six  à  huit  fois  plus  forte 
d’une  poudre  adoucissante.  L’élaterium ,  extrait  fait  avec  le 
tfxùtdMmomordica  elaterium,  la  racine  de  bryone , 
dioïca,  sont  des  matières  éminemment  purgatives. 

On  sait  combien  est  remarquable  la  famille  des  euphorbes 
et  par  ses  caractères  botaniques  ,  et  par  la  constitution  chimi¬ 
que  des  plantes  qui  la  forment.  L’âcretédu  suc  dont  elles  «ont 
remplies  est  connue  :  il  est  des  espèces  qui  appartiennent  à  la 
toxicologie,  et. dont  la  thérapeutique  n’oserait  pas  se  servir. 
Quelques  euphorbes  moins  caustiques  ont  été  employées  pour 
opérer  sur  la  surface  intestinale  l’irritation  purgative.  On  se 
sert  depuis  longtemps  dans  nos  campagnes  des  fruits  de  l’é- 
purge  ,  euphorbia  lathjris  ;  M.  Loiseleur-Deslonchamps  a  sou¬ 
mis  à  une  série  nombreuse  d’expériences  cette  plante  et  deux 
autres  especes ,  Veuphorhia  pèplus  et  Y  euphorbia  pithy  usa  •,  il  a 
été  conduit  à  conclure  quel’on  pouvait  retirer  de  ces  végétaux 
des  agens  purgatifs  sûrs  dans  leurs  effets  et  commodes  daps 
leur  administration. 

Les  plantes  delà  famille  naturelle  des  renoncaîacées  sont  re¬ 
nommées  par  l’âcreté  de  leur  suc;  elles  attaquent  la  peau  ,  la 
couvrent  de  petites  vessies,  lorsqu’on  les  lient  en  contact  avec 
cette  surface.  Nous  tirons  du  milieu  de  ce  groupe  de  végétaux  » 
l’ellébore  noir,  racine  de  Vhelleborus  niger,qai  est  douée  d’une 
grande  énergie  purgative,  et  qui  possède  en  même  -temps  la 
faculté  d’agir  sur  le  cerveau  et  de  susciter  des  phénomènes  ner¬ 
veux  ,  des  vertiges,  un  sentiment  de  strangulation,  des  mou- 
vemens  convusifs.  N’est-ce  pas  de  cette  dernière  faculté  que 
procèdent  les  avantages  que  l’ellébore  noir  a  procurés  dans  le 
traitement  des  affections  morales ,  des  aliénations  mentales,  des 
névroses ,  etc, ? 

Est-il  une  production  purgative  dont  on  se  soit  servi  plus 
fréquemment  que  des  feuilles  du  séné  et  de  ses  fruits  que  l’on 
nomme  follicules.  On  sait  que  ces  substances  proviennent  de 
deux  espèces  du  genre  casîta,  le  c.senna  eile  c^acutijblia  de 
■  la  famille  des  légumineuses.  On  donne  les  feuilles  en  poudre 
àja  dose  d’un  scrupule  ou  d’un  demi-gros,  Unedemi-onceou 
six  gros  de  ces  feuilles  ou  des  follicules  du  séné-,  bouillis  légè¬ 
rement  dans  un  verre  d’eau  avec  un  peu  de  miel  ou  de  manne,^ 
forment  un  purgatifquia  une  grande  puissance,  qui  donne  lieu 
à  des  évacuations  abondantes. 

Nous  citerons  avec  distinction  la  rhubarbe  ,  racine  du  rheum 
palmatum  ,  du  r.  undullMum  et  du  r.  compactum  ,  famille  de» 
polygonées  ;onladoane  en  poudre  et  en  décoction  dans  l’eau  t 
ellfc  recèle  une  vatu  tonique  avec  sa  vertu  purgative.  A  la 
dose  de  six  à  douze  grains  ,  la  poudre  de  rhubarbe  ne  fait  or- 
diaaii'çmenl  que  corroborer  les  organes,  gastriques  elle  agit 
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comme  un  remède  slomachique  :  à  la  dose  de  vingt-quatre 
grains  à  un  demi-gros  ,  elle  provoque  lephénomène  de  la' pur¬ 
gation  ,  elle  donne  lieu  à  des  déjections  alvines. 

S’il  est  une  substance  purgative  qui  mérite  d’être  distinguée 
des  autres,  c’est  sans  doute  l’aloès,  suc  exlracto-résineux  que 
l’on  retire  de  plusieurs  espèces  du  genre  aloe  ,  et  surtout  de 
l’a.  perfoliata,  delafamille  des  liüacdes.  Administrée  à  la  dose 
de  douze  à  quinze  grains  à  la  fois,  celte  substance  cause  de  vi¬ 
ves  coliques  et  fait  rendre  des  déjections  liquides.  Donnée  à  la 
dose  de  quatre  grains  environ  ,  elle  porte  principalement  son 
action  sur  les  gros  intestins ,  elle  décide  l’expulsion  des  ma¬ 
tières  que  contiennent  ces  organes;  on  s’en  sert  à  cette  dose 
-pour  combattre  la  constipation.  Si  foncontinue  pendant  quel¬ 
ques  jours  l’usage  de  l’aloès  il  produit  un  phénomène  orga¬ 
nique  vraiment  remarquable  ;  il  établit  une  irritation  sur  la 
surface  interne  du  rectum  ;  l’extrémité  inférieure  du  canal  ali¬ 
mentaire  devient  rouge  ;  la  membrane  qui  le  tapisse  paraît 
;gouüée,  chaude  ,  irritée  ;  le  sang  épanouit  le  réseau  capillaire 
qui  existe  a  sa  surface  :  souventon  voit  alors  s'établir  une  coti- 
-gestion  hémorroïdaire.  Ce  travail  organique  sp  montre  salu¬ 
taire  dans  une  foule  d’affections  différentes  ;  il  devient  une 
cause  révulsive  Irès-avantàgcuse  dans  les  maladies  qui  ont 
leur  siège  dans  la  tête,  dans  la  poitrine,  etc.  L’aloès  est  une 
substance,  médicinale  dont  la  thérapeutique  se  sert  souvent 
.-avec  le  plus  grand  succès. 

La  gomme-gutte,  gomme-résine  que  l’on  retire  à  Siam  et 
à  Ceylan  du  giutæfera  vera  ,  arbre  de  la  famille  des  gultifèr*, 
a  une  énergie  si  puissante,  qu’on  ne  la  donne  qu’à  la  dose  dé 
deux  ,  quatre  ou  six  grains  pour  obtenir  des  effets  purgatifs. 
Une  quantité  plus  élevée  causerait  une  phlogose  des  voies  ali¬ 
mentaires.  '  . .  - 

Les  baies  de  nerprun  ,  rhamnus  ceUharticus  ,  méritent  défi¬ 
gurer  parmi  les  productions  purgatives  :  ou  peut  les  donner 
fraîches  ou  eu  poudre  :  toutefois  on,  préfère  employer  le  sirop 
que  l’on  prépare  avec  le  sue  de  ces  fruits  ,  et  dont  la  dose  est 
d’une  à  deux  onces. 

On  plàce  àussi  parmi  les  substances  végétales  avec  lesquelles 
on  peut  purger,  la  seconde  écorce  de  sureau,  les  feuilles  du 
globulaire  turbitli ,  globularia  nlj-pum  ,  la  globulaire  comr 
Tiiuue ,  globulariavulgaris  ,  .elc.  ,  etc. 

Le  règne  minéral  fournil  quelques  matières  salines  qui  ont 
la  vertu  purgative.  Le  sulfaté  de  soude, ou  sel  de  GJanbeiqlé 
sulfate  de  potasse  ou  sel  duobus,  arcanum  duplifatui?t ,  le 
sulfate  de  magnésie  ou  sel  d’Epsom  ,  sel  de  Sedlilz  ,  le  tartrate 
de  potasse  ou  sel  végétal ,  le  tarUalc  de  potasse  et  de  soude  y 
ou  sel  de  Seignette ,  décident  l’expulsion  des  niîlièies  quecoa- 
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liennent  les  intestins,  provoquent  des  évacuations  par  le  bas  , 
lorsqu’on  en  fait  prendre  six  gros  ou  une  once.  On  met  ordi¬ 
nairement  cette  dose  de  substance  saline  dans  quatre  verres  d’une 
boisson  aqueuse ,  on  prend  chacun  de  ces  verres  à  une  heure 
de  distance  l’uu  de  l’autre. 

Les  substances  purgatives  revêtent  en  pharmacie  des  fonnes 
très-diversifie'es  ;  on  en  fait  des  poudres  ,  et  avec  ces  dernières  , 
on  compose  des  électuaires  et  des  pilules.  On  administre  fré¬ 
quemment  ces  substances  en  infusiori  ouen  décoction  dans  l’eau: 
comme  ce  véhicule  n’a  par  lui-même  aucune  activité,  il  est 
très-favorable  pour  l’exercice  de  la  vertu  cathartique;  il  laisse 
agir  en.  toute  liberté  les  principes  qui  recèlent  cette  vertu.  Nous 
ne  dirops;pas  la  même  chose  du  vin  et  de  l’alcool  :  cesexci- 
picüs  ont  par  eux- mêmes  la  faculté  de  provoquer  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  des  changemens  organiques impoilans  :  or,  il 
serencontre, fréquemment  des  cas  où  l’on  a  besoin  de  purger, 
mais  où  f  action  du  vin  et  de  l’alcool  serait  contraire  :  alors  les 
purgatifs  qui  seraient  associés  à  cesJiquides  ne  peuvent  convenir. 
On  trouve  aussi  dans  les  pharmacies;  des  sirops  et  des  extraits 
purgatifs. 

L’observation  apprend  que  le  mélange  d’une  substance  to¬ 
nique  ou  excitante  aux  ingrédiens  purgatifs  développe  la  pro¬ 
priété  de  çes  derniers ,  leur  donne  plus  d’énergie.  La  purga- 
liou  a  uu  cours  plus  rapide ,  les  déjections  pai'aîssent  plus  tôt 
et  sont  aussi  plus  abondantes.  Il  semble  que  l’aiguillon  cathar¬ 
tique  soit  plus  sensible  ,  plus  pénétrant  pour  la  surface  intes¬ 
tinale  dont  une  impression  tonique  corrobore  Je  tissu  ,  ou  dont 
un  excitant  développe  la  vitalité.  Les  anciens  avaient  reconnu 
l’utilité  d’allier  une  matière  amère,  ou  aromatique  au  séné,  à 
lascammonée,  etc.. 

SECT.  II.  Des  effets  Immédiats  que  produisent  les  rhédicamens 
purgatifs.  L’action  d’un  médicament  purgatif  fait  naître  un  en¬ 
semble  de  symptômes  tqu’il  devient  important  de  rassembler, 
si  l’on  veut  prendre  une  idée  juste  de  ropération  organique 
que  l’on  nomme  purgation.  Essayons  de  recueillir  ici  les  traits 
essentiels  de  ce  tableau.  Le  médicament  doué  de  la  faculté  de 
purger  est  à  peine  arrivé  dans  la  cavité  gastrique,  qu’il  éteint 
l’appétit,  qu’il  excite  du  dégoût  pour  la  nourriture;  souvent 
il  produit  des  nausées;  quelquefois  même  il  provoque  le  vo¬ 
missement.  Si  la  matière  purgative  est  ramenée  au  dehors,  il 
n'y  .a  point  d’effet  ultérieur;  les  fonctions  digestives  se  réta¬ 
blissent  bientôt.  Si  le  vomissement  n’a  pas  lieu,  on  sent,  une 
beure  environ  après  l’ingestion  du  médicament,  des  douleurs 
dans  l’abdomen;  elles  augmentent  peu  à  peu,  ellés  sont  par¬ 
fois  très-forlps  ,  une  chaleur  interne  les  accompagne  ;  des  boi- 
boiygtnesse  manifestent  ;  le  bas- ventre  paraît  gonfle  et  un  pou 
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douloureux  au  toucher;  le  pouls  est  d’abord  petit  et  inégal; 
il  prend  ce  caractère  au  moment  où  les  coliques  commencent 
à  deveuir  pétsibles;  quelquefois  on  éprouvé,  à  cette  époque  de 
la  médication  purgative,  des  sentimens  légers  et  fugaces  de 
froid.  Mais  bientôt  le  pouls  devient  plus  vif  et  plus  fréquent; 
Ja  chaleur  animale  se  développe  ;  la  peau  parait  sèche  et  plus 
chaude  pendant  ce  temps  :  des  déjections  alvines  ont  lieu;  elles 
se  répètent  un  nombre  de  fois  indéterminé  ;  elles  offrent  des 
qualités  variables;  la  Sortie  des  matières  produit  une  impres¬ 
sion  âcre  au  fondement,  il  siirvient  souvent  du  ténesme,  etc. 
•On  observe  encore  d’autres  effets  :  des -étourdissemens,  un  dé¬ 
sordre  fugace  et  passager  dans  les  fonctions  de  l’organe  céré¬ 
bral ,  des  désirs  ve'nériens  ,  souvent  un  sommeil  assez  te¬ 
nace,  etc.  Tous  ces  symptômes  offrent  beaucoup  de  variations 
sous  le  rapport  de  leur  intensité  et  de  leur  constance;  chaque 
purgation  ne  les  réunit  pas  tous  ;  souvent  plusieurs  de  ces 
symptômes  sont  peu  exprimés  ou  manquent  entièrement.  En. 
fin  la  médication  purgative  dure  de  six  à  huit  heures  ;  elle  est 
ordinairement  suivie  de  lassitude ,  d’accablement  ;  etc. 

Remontons  maintenant  aux  causes  de  ces  effets  apparens  et 
sensibles  qui  annoncent  et  caractérisent  la  purgation.  Cher¬ 
chons  à  dévoiler  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  vivant  pendant 
qu’ils  se  manifestent.  Il  est  évident  d’abprd  que  les  purgatifs 
agissent  principalement  sur  la  surface  intestinale  ,  et  que  la 
plupart  des  phénomènes  qu’ils  provoquent ,  dérivent  de  l’im¬ 
pression  qu’ils  exercent  sur  celle  partie.  Mais  on  voit  en  même 
temps  des  symptômes  généraux  qui  ne  tiennent  plus  à  cette 
impression  et  qui  prouvent  quelespurgatifs  étendent  aussi  leur 
puissance  aux  autres  appareils  organiques.  Nous  devons  donc 
distinguer  dans  l’opération  de  ces  agens  :  i°.  une  action  locale, 
une  action  générale. 

I.  De  l’action  locale  des  purgatifs.  Les  agens  purgatifs  ea 
contact  immédiat  avec  la  surface  interne  des  intestins ,  font 
sur  elle  une  vive  impression.  La  nature  des  effets  qui  eU  sont 
le  produit  atteste  que  cette  impression  a  un  caractère  irrùanf; 
ruais  avant  de  nous  attacher  à  étudier  cette  agression,  rappe¬ 
lons-nous  l’organisation  anatomique  et  l’état  physiologique 
de  la  partie  qui  la  reçoit. 

Organisation  des  voies  alimentaires.  La  partie  du  corps 
qu’attaquent  les  purgatifs  comprend  l’estomac;  les  intestins 
grêles  et  les  gros  intestins.  La  surface  interne  du  canal  que  pré¬ 
sentent  CCS  organes  est  tapissée  d’une  membrane  muqueuse 
garnie  de  villosités  très-apparentes.  Cette  membrane  forme  nu 
grand  nombre  de  replis  circulaires  qui  augmentent  son  éten¬ 
due  ;  elle  offre  une  multitude  de  follicules  qui  sécrètent  une 
niucosité  visqueuse  ;  l’action  d’un  purgatif  la  rend  très  -  sbon- 
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dante,  et  alors  elle  forme  des  glaires.  Dans  l’intérieur  du  duo¬ 
dénum,  se  remarque  rextre'milé  du  conduit  excréteur  commun, 
du  foie  et  du  pancréas  j  en  irritant  ce  point,  les  purgatifs 
agissent  sympathiquement  sur  ces  appareils  glanduleux ,  ils 
développent  leur  vitalité,  et  font  prendre  à  leurs  fonctions 
sécrétoires  une  activité  singulière.  Il  s’exécute  aussi  sur, la  sur¬ 
face  intestinale  une  exhalation  séreuse;  l’impression  des  purga-, 
tifs  donne  à  cette  fonction  u^node  d’exercice  accéléré  ,  et  son 
produit  devient  soudain  très^^isidérable. 

Le  canal  alimentaire ,  aud*sous  de  cette  membrane  mu¬ 
queuse,  présente  une  couCTe  musculaire  formée  de  fibres 
blanches  ,  les  unes  circulaires  et  les  autres  longitudinales.  Ce 
sont  elles  qui  exécutent  le  mouvement  vermiculaire  dont  ce 
canal  est  animé  et  qui  dirigent  la  progression  des  matières 
contenues  dans  son  intérieur.  Aiguillonnées  par  les  purgatifs, 
ces  fibres  accélèrent  leurs  contractions.  Le  jeu  péristaltique  du 
canal  alimentaire  devient  plus  rapide ,  et  ce  qu’il  contient  par¬ 
vient  très-vite  an  rectum.  Enfin  une  tunique  séreuse  recouvre 
ces  parties  qui  sont  unies  intimement  entre  elles  par  un  tissu 
cellulaire  très  serré. 

Les  intestins  reçoivent  des  artères  nombreuses;  leur  tissu  est 
pénétré  par  une  grande  quantité  de  ramifications  vasculaires  , 
et  lorsqu’une  cause  irritante  y  appelle  le  sang,  ce  fluide  ar¬ 
rive  dans  ces  organes  avec  une  abondance  remarquable.  Il 
existe  sur  la  face  interne  du  canal  alimentaire  un  réseau  de 
capillaires  très-fourni,  très-épais.  Le  contact  d’une  substance 
purgative  le  fait  épanouir  l’intérieur  des  intestins  devient 
alors  plus  rouge  ;  il  est  en  même  temps  gonflé,  plus  chaud,  etc. 

Des  nerfs  multipliés  qui  naissent  des  ganglions  des  grands 
sympathiques  portent  la  vie  aux  intestins  et  expliquent  la  sen¬ 
sibilité  exquise  que  ces  organes  offrent  quelquefois. 

L’endroit  du  corps  qui  reçoit  les  purgatifs,  et  sur  lequel  ils 
agissent,  est  donc  lé  siège  :  d’une  sécrétion  muqueuse  que 

ces  médicamens  rendent  plus  abondante  ;  2®.  d’une  exhalation 
séreuse  dont  le  produit  devient  considérable  pendant  leur  ac¬ 
tion  ;  3®.  il  reçoit  le  conduit  excréteur  du  foie  et  du  pancréas^ 
l’irritation  de  l’extrémité  de  ce  conduit  se  transmet  aux  organes 
d’où  il  procède;  le  mouvement  péristaltique  du  canal  ali¬ 
mentaire  est  accéléré  par  les  purgatifs;  5'’.  loreque  ces  agens 
ont  avivé,  èxalté  la  sensibilité  des  intestins,  il  existe  dans 
l’abdomen  un  centre  de  fluxion  qni  exerce  sur  toutes  les  parties 
du  système  animal  une  influence  remarquable.  Voilà  les  con¬ 
sidérations  que  suggère  l’examen  anatomique  de  la  surface 
soumise  à  l’opération  des  purgatifs.  Voyons  plus  en  détail  tous 
jes  produits  de  cette  opération. 

pç  l’ irritation  de  la  surface  intestinale  par  les  purgatifs.  II 
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serait  inutile  de  nous  arrêter  à  prouver  qiie  la  force  active  des 
purgatifs  a  un  caractère  irritant.  On  'sait  que,  donnés  a  une 
dose  trop  éleve'e  ,  ces  raédicairiens  blessent  lés  voies  alimcii-, 
tàires*,  qu’ils  y  font  nâîtré  un  e'tat  de  phlogose.  Les  personnés 
qui  prennent  des  purgatifs  trop  énergiques  ou  qui  se  servent  a 
contre^tetnps  de  ces  agens ,  éprouvent  les  accidéns  de  la  dy¬ 
senterie  ou  de  l’entérite,  des  tranchées  violentes ,  des  déjec¬ 
tions' sanguinolentes ,  des  éprei^^s,  des  angoisses,  même  la 
gangrène  des  intestins  et  la  m^rLes  expérience  dè  Wepfer 
consignées  danssoti  traité  De  cicvM  aquaticâ,  celles  faites  parle 
docteur  Orfila  {Toxicologie  géniale) ,  montrent  que  les  pro¬ 
ductions  naturelles  dont  nous  nous  servons  pour  composer 
nos  médicamens. purgatifs;,  phlogosent  l’estomac  et  les.  intes¬ 
tins  des  animaux  auxquels  on  les  administre  ,  qu’elles  causent 
des  lésions  analogues  à  celles  que  font  naître  les.  poisons  caus¬ 
tiques.  L’irritation'  intestinale  qui  constitue  la  purgation  ne 
doit  point  avoir  cette  intensité,  elle  ne  doit  point  susciter  ces 
graves  symptômes.  On  donne  les  agens  qui  doivent'  la  provo¬ 
quer,  à  des  doses  tellement  ménagées,  qu’ils  ne  provoquent 
plus  un  effet  pathologique  ;  on  relient  leur  puissance  dans  des' 
limites  restreintes  de  manièreà  n’ohtenir  de  leur  action  qu’une 
impression  doucè,  une  irritation  légère,  un  changement  orga¬ 
nique  en  un  mol,  dont  la’  thérapeutique  puisse  sé  servir  saris 
danger  pour  dissiper,  pour  combattre  des  accidéns  mot bifi- 
'  ques.  ' 

C’est  donc  dans  une  irritation  modéréeet  passagère  des  voies, 
alimentaires  que  consiste  la  purgation,  et  l’agent  cathartique 
u’esl  qu’un  corps  doué  de  la  faculté  de  déterminer  celte  irri- 
tation.  L’impression  que  cet  agent  fait  sur  la  raetnbrâné  mu¬ 
queuse  des  intestins  ,  lorsqu’il  est  en  contact  avec  elle,  décidé 
soudain  une  exaltation  de  ses  propriétés  vitales  j  les  vaisseaux 
capillaires  qui  forménl  sur  sa  surface  un  réseau  épais  s’épa¬ 
nouissent,  se  remplissent  de  sang:  cette  membrane  deVierit 
gonflée,  plus  rouge,  plus  sensible;  sa  températuré  vitale  aug- 
inente;  i’exhaiation  séreuse  qui  Irabiluellcmeat  humecte  la 
cavité  intesliuale  ,  prend  une  activité  singulière  j  deviènt’plus, 
abondante;  les  cryptes  muqueuses  qui  recouvrent  cette  mem¬ 
brane  travaillent  plus  vite,  elles  fouruissent  en  peu  d’instaiis 
beaucoup  de  mucosités.  L’action  irritante  des  purgatifs  sur 
l’extrémité  du  conduit  cholédoque  produit  d’autres  mouvement 
organiques,  elle  fait  entrer  le  foie  dans  une  sorte  de  turges¬ 
cence;  cet  organe  presse  son,  action  sécrétoire,  et  la  bile  coule 
avec  abondance;  le  pancréas,  stimulé  sympathiquement  par 
l’agression  exercée  sur  l’extrémité  duodénale  de  son  conduit^* 
fournit  aussi  une  excrétion  plus  forte.  D’après  le  témoignage 
dê  Uraaf,  si  l’on  ouvre  l’abdomen  d’uu  chiçu  quelque  temps. 
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après  lui  avoir  fait  avaler  un  purgatif,  et  au  moment  où  ce 
dernier  opère ,  et  que  l’on  examine  l’inte'rieur  du  duodénum  , 
on  voit  la  bile  affluer  avec  force  dans  cet  intestin  ;  il  en  est  de 
même  pour  l’humeur  pancréatique,  il  en  arrive  davantage. 

Leproduit  commun  de  toutes  ces  sécrétions  et  de  l’exhala- 
lion  intestinale  parcourt  Ife  canal  alimentaire,  se  mêle  avec  les 
matières  qui  y  existaient  avant  l’administration  du  purgatif. 
Ce  mélange  offre  des  qualités  variées;  il  prend  un  caractère 
différent  selon  qu’une  des  humeurs  excrétées  dont  nous  venons 
de. parler  domine  dans  sa  composition.  Il  est  bilièux,  si  le 
purgatif  a  déterminé  une  sécrétion  copieuse  de  bile  :  il  est  sé¬ 
reux,  si  l’exhalation  iutestina'îe  a  été-  plus  abondante  :  011  y 
trouvera  beaucoup  de  mucosités,  si  les  cryptes  muqueuses  ont 
beaucoup  fourni ,  etc.  - 

.  Il  lie  faut  point  se  représenter  le  travail  organique  que  les 
purgatifs  provoquent  sur  la  surface  intestinale,  comme  une  ir¬ 
ritation  qui  occuperait  à  la  fois  toute  l’étendue  de  cette  vaste 
surface,  qui  offrirait  sur  tous  sespoiuts  la  même  intensité.  Cette 
irritation  paraît  avoir  une  marclie  progressive  .et  occuper  suc¬ 
cessivement  des  zones  différentes  du  canal  alimentaire,  en 
commençant  par  la  partie  duodénale.  De  plus,  cette  irritation 
est  passagère;  elle  est  vive  sur  les  lieux  que  la  substance  pur¬ 
gative  touche,  attaque  actuellement;  mais  elle  s’éteint  bientôt 
après;  et  celte  substance ,  en  traversant  les  voies  digestives, 
allume  cette  irritation  purgative,  à  mesure  qu’elle  avance,  de 
manière  que  tous  les  points  de  la  surface  intestinale  en  ressen¬ 
tent  par  degrés  les  atteintes.  11  est  vrai  toutefois  qu’il  est  des 
endroits  avec  lesquels  la  substance  caihartique  reste  plus 
longtemps  en  contact ,  et  que  ces  endroits  éprouvent  une  im¬ 
pression  plus  profonde  et  plus  tenace,  pendant  qu’elle  offense 
à  peine  et  ne  fait  qu’effleurer  d’autres  comparlimens  sur  les¬ 
quels  elle  paraît  passer  très- vite.  Ainsi,  les  expériences  faites 
sur  les  animaux  vivans  avec  ries  productions  purgatives  auto¬ 
risent  à  penser  que  le  duodénum,  le  colon  et  le  rectum  sont 
les  parties  du  canal  alimentaire  qui  sentènt  le  plus  la  puis¬ 
sance  active,  l’aiguillon  irritant  des  médicamens  purgatifs. 

Comme  toutes  les  irritations  qui  se  portent  sur  un  appareil 
secréteur  ou  exhalant,  celle  que  produisent  les  purgatifs  ,  ré¬ 
clame  des  conditions  particulières  pour  donner  lieu  des  ex¬ 
crétions  plus  abondantes.  Si  l’on  veut  obtenir  des  évacuations 
notables,  il  faut  que  la  membrane  muqueuse  intestinale  soit 
modérément  attaquée;  il  faut  que  les  follicules  sécréteurs  qui' 
la  recouvrent,  que  les  vaisseaux  exhalans  qui  y  aboutissent,: 
que  le  système  hépatique  soient  seulement  stimulés ,  et  que 
les  mouvemens  de  ces  parties  soient  accélérés  saùs  êirè  trou¬ 
blés.  Cette  irritati.oa  est- elle  trop,  forte,  la  source  des  cxcrélidus 
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alvines  se  larit  aussitôt  :  blessés  par  une  impression  vive,  mor' 
dicante  ,  les  couloirs  se  resserrent,  se  bouchent  spasmodique¬ 
ment,  et  il  n’ea  sort  plus  rien.  C’est  pour  prévenir  cet  effet, 
que  l’on  administre  aux  personnes  .qui  viennent  de  prendre 
un  purgatif,  une  boisson  ou  émolliente ,  comme  le  bouillon 
de  veau,  de  poulet,  la  décoction  d’orge,,  de  gruau,  la  dé¬ 
coction  d’oseille,  etc.  Ces  boissons  adoucissantes  modèrent 
l’impression  irritante  que  vient  d’opérer  le  purgatif;  elles  l’af¬ 
faiblissent  quand  elle  est  trop  prononcée  :  leur  action  émol¬ 
liente  ou  tempéi-ante  la  ramène  au  degré  convenable,  pour 
qu’une  grande  affluence  d’humeurs  en  soitle  produit.  On  con¬ 
çoit  que  si  l’irritation  suscitée  par  le  purgatif  était  trop  faible, 
les  organes  sécréteurs  et  exhalans  dont  nous  venons  de  parler 
la  sentiraient  peu;  le  mode  habituel  d’exercice  de  leurs  fonc¬ 
tions  n’éprouverait  qu’un  cltangement  insignifiant,  l’effet  éva¬ 
cuant  serait  à  peine  sensible. 

La  disposition  actuelle  de  la  surface  intestinale  a  beaucoup 
d’influence  sur  l’opération  des  purgatifs.  Si  cette  surface  a  une 
susceptibilité  modérée  ;  si  les  organes  sécréteurs  et  exhalans 
sont  dans  un  relâchement  favorable ,  et  que  l’irritation  purga¬ 
tive,  au  lieu  de  les  crisper ,  les  fasse  sculenient  entrer  momen- 
tpnément  dans  une  plus  grande  activité,  leur  travail  sécrétoire 
ou  exhalant  fournil  im  produit  remarquable.  C’est  pour  obte¬ 
nir  ce  résultat  que  l’on  a  la  coutume  de  faire  éprouver  aux 
voies  alimentaires  comme  une  préparation  particulière, 
avant  d’administrer  un  médicament  cathartique.  Quelques 
jours  auparavant,  mais  surtout  la  veille  de  la  purgation,  on 
conseille  l’emploi  des  boissons  relâchantes  ou  émollieutés  dont 
nous  venons  de  parler,  ou  une  autre  tisane  analogue.  Hippo¬ 
crate  avait  senti  les  avantages  de  donner  aux  intestins  une  dis¬ 
position  organique  convenable,  avant  de  prendre  un  purga¬ 
tif.  C’est  dans  ce  sens  qu’il  faut  entendre  le  précepte  qu’il  fait 
de  rendre  le  corps  plus  humide ,  ou  les  humeurs  plus  fluides, 
avant  de  recourir  aux  médicamens  cathartiques  ;  Corpora ,  uU 
quis  purgare  voluerit ,  facile fluentia  reddere  opportet,  aph.  9, 
sect.  II. 

C’est  ici  que  nous  devons  rappeler  la  distinction  que  l’on  a 
faite  des  purgatifs  en  minoralifs  ou  eccoprotiques,  de  la  parti¬ 
cule  ex.  et  de  xosTfo?,  excrémens,  en  cathartiques,  ou  purgatifs 
moyens,  et  en  drastiques,  de  tTfiaeq/xov ,  qui  agit  avec  violence, 
de  à'peia,  j’agis,  j’opère,  ou  hypercalhartiques ,  de  vjep,  pré¬ 
position  qui  marque  excès,  et  de  xetèttp'IiMÇ ,  purgatif.  Il  est 
important  de  remarquer  que  ces  dénominations  n’annoncent 
pas  des  qualités  particulières  ou  une  propriété  nouvelle,  dans 
les  substances  naturelles  auxquelles  on  les  applique,  mais 
qu’elles  indiquent  seulement  une  différence  de  force  dans  une 
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vérin  commune ,  une  inégaliié  d’intensité  dans  des  eîffets  sem¬ 
blables.  Tous  ces  agens  provoquent  toujours  la  même  opéra¬ 
tion  organique,  mais  elle  est  représentée  par  chacun  d’eux  avec 
des  proportions  plus  ou  moins  saillantes.  L’irritation  d’un  ini- 
noralifse  montre  douce  et  légère;  plus  prononcée,  elle  sera 
le  produit  d’un  cathartique  ;  si  elle  est  encore  plus  profonde  , 
plus  vive,  plus  durable,  elle  décéléra,  dans  l’agent  qui  l’aura 
suscitée,  un  caractère  drastique.  11  ne  faut  pas  croire  toutefois 
que  les  diffcr,ens  purgatifs  que  l’on  comprend  sous  ees  titres 
agissent  tous  d’une  manière  identique,  et  que  l’on  puisse  pro¬ 
duire  avec  eux  des  irritations  légères  ou  fortes ,  en  diminuant 
ou  en  augmentant  la  dose  de  ces  agens.  Il  est  des  matières 
puigatives  comme  la  gomme-gutte,  la  résine  de  jalap,  la  co>- 
îoquinte  ,  etc. ,  qui  attaquent  toujours  fortement  les  fibres  vi¬ 
vantes,  qui  tendent  à  pénétrer  leur  substance  ;  même  à  très- 
petites  doses,  celles  ci  ne  peuvent  devenir  des  minoratifs:  d’un 
autre  côté,  les  purgatifs  doux  ,  les  sels  neutres,  par  exemple, 
à  une  do^e  élevée,  ne  produiront  pas  la  phlogose  des  voies  in¬ 
testinales ,  ne  susciteront  pas  les  accidens  qu’ont  coutume  d’oc- 
casioner  les  drastiques,  quand  on  en  prend  un  peu  plus  que 
de  coutume. 

Il  faut  avoir  égard  à  la  susceptibilité  de  l’individu  sur  qui 
l’agent  purgatif  va  agir,  et  calculer  séparément  la  disposition 
de  son  corps  et  celle  de  son  système  digestif.  Il  est  des  com- 
piexions délicates ,  sèches  et  irritables,  qui  sentent  vivement 
l’action  des  plusdoux  pu.-gatifs ,  pendant  que  sur  les  personnes 
qui  ont  la  fibre  molle,  une  sensibilité  obtuse,  l’aiguillon  des 
agens  de  cette  classe  paraît  emoossé.  Par  rapport  aux  voies  ali¬ 
mentaires  ,  ou  remarque  que  ceux  qui  journellement  prennent 
une  nourriture  grossière ,  qui-  mettent  habituellement  la  surface 
de  leurs  intestins  en  contact  avec  des  matières  dures  et  indi¬ 
gestes  ,  ont  ces  parties  moins  sensibles  à  l’action  des  catharti¬ 
ques.  On  sait  que  si  l’irritation  purgative  est  trop  profonde, 
trop  violente;  si  surtout  elle  dure  trop  longtemps ,  elle  forme 
une  sorte  de  maladie  que  l’on  nomme  superpurgation  ,  feyper  • 
cfltèams.  Des  évacuations  alvinesqui  se  répètent  sans  cesse  et 
qui  exténuent  l’individu  purgé,  des  tranchées  violentes,  des 
crampes  dans  les  extrémités  inférieures ,  des  angoisses,  de  l’ agi¬ 
tation,  souvent  un  mouvement  fébrile  très- prononcé,  de  l’in¬ 
somnie,  puis ,  le  lendemain ,  du  dégoût,  la  perte  de  Tappélit , 
des  digestions  longtemps  pénibles ,  des  déjections  toujours  li¬ 
quides,  et  souvent  sanguinolentes  :  voilà  les  symptômes  ou  les 
accidens  qui  caractérisent  la  superpnrgation.  Cet  état  vrai¬ 
ment  pathologique  demande  des  adoucissans,  le  lait,  la  dé¬ 
coction  de  gruau  ,  la  solution  de  gomme  arabique,  en  boisson 
et  CD  lavement;  les  opiacés  sont  parfois  très-utiles. 
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Nous  n’avons  jusqu’ici  considéré  l’irritation  des  voies  alimen¬ 
taires  que  comme  une  cause  qui  augmente  l’exhalation  et  les  sé-  , 
crétions  intestinales  ;  mais  nous  ne  ^vons  pas  oublier  qu’en  apJ  . 
pelant  les  propriétés  vitales  sur  les  iniestins,  les  purgatifs  j' 
Gréent  un  centre  où  la  vitalité  se  développe  momentanément;' 
ce'phénomène  organique  mérite  l’attention  des  praticiens.  Dans 
un  grand  nombre  de  maladies,  l’irritation  purgative  produit'  : 
une  diversion  utile  sur  la  somme  des  forces  de  la  vie  qui  anime 
le  corps ,  en  concentrant  une  grande  partie  de  ces  forces  vets’ 
l’abdomen.  Dans  beaucoup  d’affections  qui  ont  leur  siège  vers 
la  tête,  la  poitrine,  même  l’estomac,  cette  sorte  d’opération 
organique  peut  devenir  un  moyen  thérapeutique  efficace,  au¬ 
quel  les  excrétions  alvines  n’ont  aucune  part.  Ne  voit-on  pas 
souvent  les  purgatifs  devenir  utiles,  quoiqu’ils  ne  provoquent 
point  d’évacuations  ou  que  celles  qui  suivent  leur  emploi  soient 
si  peu  prononcées  qu’on  né  puisse  les  considérer  comme  la 
cause  des  avantages  que  procurent  ces  agens  ? 

Injlaence  des  purgatifs  sur  la  membrane  musculeuse  des 
intestins.  Ce  sont  les  contractions  vermiculaircs  de  cette  mem¬ 
brane  qui  font  avancer  les  matières  contenues  dans  le  canal 
alimentaire,  qui  les  poussent  vers  le  rectum;  l’impression ira- 
Biédiate  que  la  substance  purgative  exerce  sur  la  membrane 
muqueuse  se  transmet  par  contiguïté  à  la  couche  musculaire, 
et  devient ,  pour  celle-ci ,  un  aiguillon  qui  accélère  ses  mouve- 
mens  naturels.  Aussi ,  pendant  l’action  d’un  purgatif,  les  con¬ 
tractions  intestinales  se  pressent,  se  succèdent  plus  vite!  Le 
chyme  qui  se  trouve  dans  les  intestins  au  moment  où  l’on 
prend  le  purgatif;  les  humeurs  qui  affluent  dans  ces  organes 
pendant  l’action  de  ce  médicament;  la  boisson  que  l’on  prend 
pour  aider  son  opération ,  traversent  promptement  les  voies  , 
digestives  :  voilà  la  cause  de  la  fréquence,  de  la  répétition,  à 
des  distances  très-rapprochées,  des  déjections  alvines  après 
l’emploi  des  agens  qui  nous  occupent.  Il  paraît  que  la  subs¬ 
tance  pui-gative  séjourne  peu  dans  les  intestins  jéjunum  et 
iiéum.  Leur  sensibilité  est  si  vive  qn’ils  semblent  se  révolter 
contre  la  présence  de  ce  corps  irritant.  Leur  action  contractile  . 
prend  un  rhythme  accéléré,  qui  pousse  bientôt  tout  ce  que 
contient  leur  intérieur  dans  les  gros  intestins.  Ces  derniers  sc 
laissent  attaquer  plus  vivement  par  les  substances  irritantes, 
Dans  les  expériences  faites  sur  des  animaux  vivans  avéc  des 
purgatifs  violens ,  des  matières  âcres  et  caustiques,  on  ne 
trouve  souvent  aucune  trace  apparente  de  leur  propriété  dans 
les  intestins  grêles,  pendant  que  l’intérieur  des  gros  iniestins 
est  rouge  et  phlogosé.  ..  i 

Les  coliques  sont  un  symptôme  assez  constant  de  la  purga¬ 
tion;  elles  ne  peuvent  être  que  le  produit  des  contractions 
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anomales,  irrcgulièrés  des  fibres  où  des  faisceaux  de  fibres  , 
qui  forment  la  membrane  musculeuse  des  intestins  :  ces  coli¬ 
ques  annoncent  des  tiraillemens  en  sens  contraire ,  comme  des 
divulsions  dans  le  tissu  de  cette  membrane,'  et  dans  les  nerfs 
qui  s’y  distribuent.  Dans  l’état  naturel ,  il  existe  un  accord 
entre  les  mouvemens  des  fibres  longitudinales  et  ceux  des 
fibres  circulaires  :  il  y  a  simultanéité  dans  les  contractions  des 
faisceaux  qui  ont  la  même  direction;  mais  l'irritation  purga¬ 
tive  trouble  cet  ordre  et  les  douleurs  abdominales  qui  accom- 
gnent  la  purgation  ,  sont  la  suite  des  mouvemens  déréglés  qui 
agitent  alors  la  couche  musculeuse  des  intestins.  Aussi,  plus 
uu  médicament  cathartique  a  d’énergie,  plus  les  tranchées 
sont  fréquentes ,  et  plus  elles  ont  d’intensité.  Les  cathartiques 
faibles  en  provoquent  peu,  encore  sont-elles  à  peine  mar¬ 
quées.  Dans  les  superpurgations,  elles  deviennent  violentes; 
elles  offrent  un  caractère  pathologique.  La  constitution  de 
l’individu ,  sa  sensibilité ,  la  disposition  actuelle  de  son  appa¬ 
reil  digestif  influent  sur  ce  symptôme  de  la  purgation,  elle 
rendent  tantôt  plus,  tantôt  moins  prononcé.  Le  niême  mé¬ 
dicament  purgatif,  donné  à  la  meme  dose,  mais  à  plu¬ 
sieurs  individus ,  suscitera  chez  l’un  de  vives  coliques,  en 
fera  naître  peu  chez  l’autre,  le  troisième  n’en  sentira  pas.  La 
même  personne ,  à  des  époques  peu  éloignées  l’utrq  de  l’autre^ 
épiOBve  souvent  des  effets  aussi  diversifiés ,  en  se  purgeant 
avec  là  même  substance.  Au  reste,  les  tranchées  que  provo¬ 
quent  les  purgatifs  tiennent  à  utie  loi  fondamentale  de  l’éco¬ 
nomie  animale.  La  nature  a  voulu  que  la  tunique  musculeuse 
des  intestins  perçût  les  irritations  de  la  membrane  muqueuse, 
afin  que  les  matières  susceptibles  d’en  produire  de  fâcheuses 
fussent  promptement  expulsées  par  les  selles.  C’est  un  moyen 
établi  par  ellç  pour  débarrasser  les  intestins  de  tout  ce  qui; 
introduit  seul  ou  avec  les  alimens,  h  dessein  ou  par  accident, 
irrite  leur  tissu,  les  blesse  ou  devient  pénible  pour  eux. 

Des  déjections  auxquelles  les  purgatifs  donnent  lieu.  Nous 
avons  à  examiner  dans  les  évacuations  alvines  provoquées  par 
les  purgatifs  :  1°.  la  quantité,  2®.  le  nombre,  3°.  les  qualités 
des  matières  rendues. 

Quantité.  Le  volume  des  évacuations  alvines  que  produi¬ 
sent  les  purgatifs  est  ^ujours  proportionné  à  la  quantité  de 
matières  que  contient  le  canal  alimentaire  au  moment  où  on 
les  administre ,  â  l’abondance  des  excrétions  que  l’irnpression 
de  ces  pgens  fait  affluer  dans  ce  c.anàl ,  â  la  dose  de  boissons 
que  Toa  prend  pour  aider  la  purgation.  Des  auteurs  ont  porté 
à  quatre  livrés  et  demie  le  poids  des  humeurs  que  doit  faire 
rendre  un  purgatif  pour  que  son  effet,  fût  salutaire  :  il  est  inu- 
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tile  de  nous  arrêter  à  démontrer  combien  celle  assertion  est 
puérile.  / 

Ordinairemeut,  les  premières  selles,  après  radministration 
d’un' purgatif,  sont  formées  par  les  matières  qui  se  trouvent 
déjà  dans  le  colon  et  dans  le  rectum  5  ce  sont  des  oxcrémens 
qui  séjournaient  dans  les  intestins  ,  des  substances  alimentaires 
réduites  en  chyme,  qui  achevaient  leur  trajet  dans  les  voies 
digestives  ,  et  dont  l’action  du  médicanient  a  pre'cipité  la  mar¬ 
che.  Après  ces  premières  évacuations,  viennent  celles  plus  li¬ 
quidés  qui  contiennent  les  humeurs  dont  l’irritation  purgative 
a  provoqué  la  séparation,  les  fluidesmuqueux  fournis  parles 
follicules  répandus  sur  la  surface  interne  des  intestins,  le  li¬ 
quide  perspiré  par  les  pores  exhalans,  la  bile  dont  l’écoule¬ 
ment  est  devenu  plus  copieux,  etc.,  etc.;  ajoutez  les  boissons 
prises  pendant  l’effet  du  purgatif,  et  vous  aurez  une  masse  de 
matières  très-dissemblables,  qui  roulent  confondues  dans  le 
canal  alimentaire,  et  qui  constituent  les  déjections  que  l’on 
rend  alors.  • 

Nombre  des  selles.  Les  humeurs  dont  un  purgatif  provoqne 
la  séparation’,  les  matières  qui  existaient  dans  les  intestins  an 
moment  où  l’on  a  ad'miùistré  cet  agent,  ne  sortent  pas  par 
l’anus  d’une  mànière  continue  ,  ni  en  une  seule  fois.  Leur  ex¬ 
pulsion  a  lieu  a  des  distances  variables.;  quelquefois, les  sellé 
se  répètent  souvent;  d’autres  fois,  elles  sont  plus  rares.  Lear 
fréquence  annonce  une  grande  vivacité  dans  l’irritation  que  les 
purgatifs  allument  dans  les  voies  digestives,  ou  une  grande 
susceptibilité  du  colon  et  du  rectum  de  l’individu  sur  lequel 
agit  le  médicament.  Si  le  purgatif  attaque,  doucement  le  canal 
alimentaire  si  la  sensibilité  de  ce  dernier ,  et  surtout  celle  des 
gros  intestins,  est  peu  développée,  la  matière  des  déjections 
fera  un  séjour  plus  long  dans  l’intérieur  de  ces  organes.  Elle 
s’y  accumulera,  les  seljes  seront  plus  tardives,  et  chacune 
d’elles  s’era'plus  abondante. 

ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que  l’on  puisse  juger  de 
l’énergie  qu’a  développée  un  médicament  cathartique ,  par  le 
nombre  des  déjections  qu’il  occasioné,  ni  par  la  quantité  des 
matières  qu’il  fait  rendre.  Nous  savons  qu’une  irritation'trop 
fortemiit  au  libre  exercice  des  fonctions  sécréloirés  et  exhalantes: 
un  purgatifpuissant,  en  attaquant  trop  vi  vement  la  surface  in¬ 
testinale,  peut  occasioner  des  excrétions  al  vines  peu  abondantes’; 
tandis  quun  purgatif  plus  faible  donnera  lieu  à  un  plus  grand 
nombre  de  selles.  plus  :  dece'queremploi  d’unè  substance 

purgativen’est  pas  ’sirivi  dé  déjectiOris  alviries ,  ou  n’est  pas  au¬ 
torisé  à  conclure  que  cette  substance  est  restée  inefté,  qu’elle 
n’a  pas  produit  d’effet.  Si  elle  a  suscîlé  'dès  coliques;  si  elle  a  ‘ 
occasioué  des  chaleurs  abdominales  ;  si ,  en  un  mol ,  elle  a  dé- 
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tértnitié  sur  la  surface  intéstinale  uns  irrîlation,  cette  subs¬ 
tance  a  mis  en  jeu  sa  vertu  pharmacologique;  mais  l’initation 
à  laquelle  celle-ci  a  donné  naissance  n’est  point  parvenue  à 
augmenter  l’action  des  organes  sécre'teurs  ou  exlialaiis  qui  en¬ 
voient  dans  le  canal  alimentaire  leur  produit  humora:!. 

N’oublions  pas  non  plus  qu’un  médicament  peiit  causer 
des  évacuations  alvirtes  sans  posséder  une  propriété  purgative. 
Il  est  dés  dispositions  pathologiques  des  intestins,  dans  lesquel¬ 
les  toute  espèce  d’action  exercée  sur  le  tissu  de  ces  organes 
devient  la  cause  d’évacuations  par  le  bas.  On  voit  tous  les 
jours  les  médicamens  les  plus  opposés  par  leur  composition 
chimique,  par  leurs  qualités  sensibles  et  par  leur  force  active, 
produire  des  selles  abondantes.  Dirons-nous,  avec  des  au¬ 
teurs  de  matière  médicale,  que  ces  médicamens  opèrent  dans 
cés  occasions  un  effet  purgatif,  ou  bien  qu’ils  agissent  comme 
des  cathartiques?  Non  sans  doute.  C’est  l’iriitation  intesti- 
liale,  avec  les  circonstances  qui  sont  propres'k  celles  que- font 
naître  les  substances  de  cette  classe,  qui  constitue  l’acte  de  la 
purgation.  Or,  les  productions  toniques,  excitantes ,  émol¬ 
lientes,  efre. ,  lorsqu’elles  délermineut  des  déjections  alvines, 
n’ont  point  provoqué  cette  irritation  particulière  et  spéciale  : 
seulement  leur  présence  dans  les  intestins  tourmentait  ces  or¬ 
ganes;  et  la  nature  les  a  expulsées  par  la  voie  la  plus  courte 
Cl  la  plus  naturelle.  Ce  qui  prouve  que  cét  effet ,  après  l’usage 
des  productions  toniques,  styptiques,  stimulantes,  etc.  ,-esl; 
accidentel,  qu’il  ne  lient  pas  comme  une  suite  nécessaire  à 
leur  action  sur  les  intestins  ,  c’est  qu’on  ne  l’obtient  pas  toutes 
les  fois  qu’on  se  sert  de  ces  productions,  qu’il  cesse  érdiuaire- 
nient  après  qu’ou  a  pris  deux  ou  .trois  doses  de  ta  même  ma¬ 
tière,  et  que  la  surface  intestinale  s’est  habituée  à  son  contact. 

L’expérience  prouve  que  le  nombre  des  selles  auxquelles  les 
purgatifs  donnent  lieu  n’est  rien  moins  que  Constant.  En  ad¬ 
ministrant  le  même  composé  à  diverses  personnes,  ou  au 
même  individu,  à  des  époques  différentes;  on  n’obtient  jamais 
un  résultat  semblable.  Schwilgué  a  fait  pieiidre  le  même  sel 
purgatif  à  des  doses  très- différentes;  il  a  vu  que  l’effet  ne  se 
proportionnait  pas  à  la  quantité  de  substance  médicamenteuse 
qu’il  employait.  Il  donna  à  une  personne  deux  onces  de  sul¬ 
fate  de  soude  ,  qui  procurèrent  trois  selles  ;  Je  lendemain,  il 
fit  reprendre  à  la  même  personne  une  once  seulement  du 
même  médicament,  il  obtint  cinq  selles;  le  troisième  jour, 
elle  n’en  avala  plus  qu’une  demi-onçe,  et  elle  eut  encore  cinq 
selles  (Mat.  méd.  .,  tom.  ii ,  pag.  )•  Cet  observateur  se 
plaint  de  n’avoir  pu  jamais  conserver  aux-purgations  une  égale 
intensité-,  quoiqu’il  eût  pris  touteslesprécauiionsquipcju- 
vaient  lui  assurer  une  exacte  répétition  de  l’opération  médici- 
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nale ,  comme  d’employer  le  même  agent ,  de  l’administrer  à  la 
même  dose,  de  le  faire  prendre  dans  le  même  véhicule.  Schwil- 
gué  oubliait  que  la  purgation  ne  consiste  que  dans  l’irriiation 
des  voies  intestinales  :  qu’au  moins  cette  irritation  forme  la 
partie  fondamentale  de  l’effet  du  purgatif.  Les  déjections  qui 
suivent  l’action  de  ce  dernier,  sur  les  intestins,  ne  sont  qu’un 
produit  secondaire  de  cette  action  même;  l’abondance  des  de'- 
jections  dépend  bien  plutôt  de  l’état  actuel  des  intestins ,  des 
conditions  plus  ou  moins  favorables  aux  excrétions  intesti¬ 
nales,  que  ces  organes  présentent,  etc.,  que  de  la  propriété 
agissante  des  purgatifs.  ^ 

Qualités  des  maiières  évacuées.  Les  déjections  produites 
par  les  purgatifs  offrent  des  qualités  très-variées,  elles  sont 
d’une  couleur  brune,  jaune,  verdâtre  ou  grise;  les  matières 
que  l’on  rend  paraissent  écumeuses  ou  mêlées  à  des  gaz  qui 
occasionent  des  flatuosités  pénibles  ;  elles  peuvent  avoir  une 
consistance  molle,  pultacée ,  même  elles  sont  souvent  tout  à  fait 
liquides.  Leur  odeur  est  toujours  d’une  fétidité  plus  ou  moins 
forte  ;  la  chaleur  animale  s’est  développée  sur  la  surface  irritée 
du  canal  alimentake;  les  matières  contenues  dans  les  . intestins, 
soumises  à  cette  chaleur  pendant  qu’elles  les  traversent, 
éprouvent  une  altération  intime,  qui  explique  la  puanteur 
qu’elles  exhalent  en  sortant  du  corps.  Ces  déjections  présen¬ 
tent  encore  d’autres  variations;  mais  celles-ci  dépendent  d’un 
état  pathologique  des  voies  alimentaires,  dont  elles  décèlent 
souvent  l’existence  et  le  caractère.  Les  maladies  générales ,  les 
fièvres,  les  phlegmasies ,  les  affections  du  canal  digestif  sur¬ 
tout,  peuvent  communiquer  aux  déjections  que  lés  purgatifs 
provoquent,  une  nature  insolite,  extraordinaire.  On  sait  que 
les  malades  rendent  par  les  selles  des  matières  blanchâtres, 
cendrées,  puriformes,  semblables  à  du  suif  fondu,  à  du  sang 
noirci,  à  du- jaune  d’œuf,  etc.;  quelquefois  ces  selles  morbides 
ont  un  tel  degré  d’âcreté,’ qu’elles  irritent  les  voies  intestinales, 
comme  les  purgatifs  les  plus  violens. 

Les  évacuations  alvines  qui  suivent  l’emploi  des  purga¬ 
tifs  prennent  souvent  des  qualités  tranchées  qui  permettent 
de  distinguer  l’espèce  d’excrétion  qui  domine  dans  leur  com¬ 
position.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  premières  selles,  qui 
contiennent  toujours  des  matières  fécales ,  lorsque  l’individu 
purgé  a  continué  de  manger ,  et  que  son  canal  alimentaire  était 
rempli  du  résidu  de  ses  digestions,  lorsqu’il  ne  gardait  pas  de¬ 
puis  quelques  jours  une  abstinence  rigoureuse  :  nous  parlons 
des  évacuations  qui  sont  le  .produit  de  l'irritation  purgaliveet 
qui  contiennent  les  humeurs  sécréléês  ou  exhalées  dont  celle-ci 
détermine  la  formation.  Les  déjections  ont-elles  une  nature 
aqueuse?  L’exhalation  intestinale  a  été  très-àctive;  elle  a 


fourni  une  se'rosite'  qui  délaye  les  selles  et  leur  donne  une  con¬ 
sistance  liquide  :  il  y  a  eu  pendant  l’action  du  purgatif  une 
sorte  de  pluie  sur  toute  l’étendue  de  la  surface  intestinale ,  et 
ce  liquide  exhalé  fait  la  base  des  évacuations  que  provoque  le 
purgatif.  On  connaît  des  diarrhées  séreuses  qu’entretient  une 
exhalation  excessive  de  la  membrane  muqueuse  des  intestins. 
On  a  vu  une  diarrhée  de  cette  nature  dissiper  des  bouffissures, 
des  œdèmes ,  rendre  au  corps  son  agilité ,  ses  forces.  Dans 
quelques  hydropisies,  le  liquide  épanché  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire  ou  dans  les  cavités  séreuses  est  subitement  ré¬ 
sorbé,  puis  déposé  par  exhalation  dans  les  voies  digestives ,  et 
enfin  expulsé  par  des  déjections  aqueuses.  Dans  ce  cas ,  dit 
Sydenham,  les  purgatifs  évacuent  les  eaux  eu  si  grande  abon¬ 
dance  par  les  selles,  qu’il  semblerait  que  ces  eaux  étaient  sim¬ 
plement  contenues  dans  les  intestins. 

fi  faut  distinguer  ces  selles  aqueuses  produites  par  l’exha¬ 
lation  soudainement  augmentée  sur  la  surface  intestinale,  de 
celles  qui  tiennent  à  ce  que ,  pendant  l’action  du  purgatif,  on 
prend  une  quantité  considérable  de  boissons.  On  rencontre  des 
personnes  qui ,  dans  la  matinée  du  jour  où  elles  se  sont  pur¬ 
gées,  ne  vont  point  du  bas,  et  qui,  continuant  de  boire  en 
abondance  du  bouillon  aux  herbes  ou  du  bouillon  de  veau, 
éprouvent  dans  l’après  -  midi  une  sorte  d’indigestion  des 
boissons  qu’elles  ont  prises,  suivie  de  plusieurs  déjections 
aqueuses. 

Si,  après  l'emploi  d’un  purgatif  on  rend  des  selles  remplies 
de  mucosités,  il  est  évident  quelles  cryptes  de  la  membrane 
muqueuse  intestinale  ont  été  stimulées,  que  leur  action  sécré¬ 
toire  a  été  excitée ,  et  qu’il  en  est  résulté  laformation  des  glaires 
qui  se  trouvent  dans  les  déjections.  Il  est  des  conditions  mor¬ 
bifiques  qui  favorisent  la  sécrétion  des  matières  muqueuses; 
dans  quelques  diarrhées  les  selles  en  sont  chargées. 

Les  déjections  bilieuses  s’observent  fréquemment  après  l’em¬ 
ploi  des  purgatifs  ;  dans  ce  cas,  ces  agens  ont  mis  l’appareil  bi¬ 
liaire  dans  un  état  d’orgasme  ;  l’action  sécrétoire  dri  foie  a  pris 
une  activité  insolite,  et  cet  organe  sépare  du  sang  une  quan¬ 
tité  de  bile  qui ,  abordant  sans  cesse  dans  le  canal  intestinal , 
imprime  à  toutes  les  selles  que  le  purgatif  provoque  une  cou¬ 
leur  et  des  qualités  qui  y  font  reconnaître  la  présence  de  cette 
humeur.  On  voit  souvent  une  affection  pathologique  des  voies 
digestives  ou  une  influence  qui  s’exerce  sympathiquement  sur 
le  foie  ,  donner  lieu  à  des  évacuations  qui  semblent  entièrement 
formées  par  la  bile.  11  ne  faut  pas  ici  oublier  que  les  substances 
naturelles  qui  ont  une  propriété  purgative  recèlent  quelquefois 
une  partie  colorante,  qui  communique  une  teinte  bien  visible 
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aux.déjeclions  alvines.  Àinsi,  la  rhubarbe,  la  gomme  gutte  co^ 
Ibrent  en  jaune  les  selles  que  çes  mêmes  inatières  font  rendre^ 

Ici,  nous  pourrions  donner  un  sens  pliysiologique  aux  expres¬ 
sions  hydragogues  ,  phlegmagogues,  cholagogueset  paucliyma- 
gogues,  si  souvent  employées  dans  la  thérapeutique  évacuante. 
Ces  expressions  serviraient  à  indiquer  qu’un  purgatif  a  princi¬ 
palement  influé  sur  l’exhalation  intestinale  ou  sur,  la  sécrétion 
des  mucosités ,  ou  sur  celle  de  la  bile  ;  ou  bien  qu’il  a  déterminé 
une  évacuation  de  ces  humeurs  dans  des' proportions  à  peu 
près  égales.  Un  purgatif  a-t-il,  augmenté  l’exhalation  intesti¬ 
nale  et  suscité  des  déjections  séreuses  ?  11  est  liydragogue ,  de 
vd'ftijs eau,  et  de  a,ytt> ,  je  chasse,  je  purge.  A-t-il  agi  sur  les 
follicules  muqueux  et  fait  rendre  des  selles  glaireuses  ?  11  est 
p'nlegmagogue,  de  pituite,  et  de  aryo). ,  je  chasse,  j’é¬ 

vacue.  Détermine-t-il  une  forte  sécrétion  de  bile,  une  sorte  de 
dégorgement  de  l’appareil  hépatique?  Alors  il  prendra  le  titre 
decholagogue  ,  de  bile  ,  et  àe  aym.  Enfin  on  pourrais 

nommer  panchymagogue ,  de  srui’,  tout,  de  xufuir,  suc,  et  de  ^ 
it,ya  ,  lorsque  les  matières  évacuées  n’auront  pas  un  caractère 
dominant,  et  qu’elles  ne  seront  pas  formées  principalement  par 
une  des  humeui's  qui  se  réndeut  dans  la  cavité  intestinale. 

,  Mais  pour  produire  des  résultats  si  différens,  le  purgatifn’a 
pas  eu  besoin  de  changer  sa  manière  d’agir:  c’est  la  dispositioa 
actuelle  des  voies  digestives ,  c’est  le  tempérament  de  l’indi¬ 
vidu  qui,  le  plus  souvent,  rendent  plus  actives  ou  la  sécrétioa 
déjà  bile,  ou  celle  des  mucosités  ou  l’exhalation  aqueuse.Le 
même  médicanjent  sur  différentes  personnes  donne  souvent 
lieu  successivement  à  des  sèlles  bilieuses,  muqueuses  ou  sér 
réuses  {  'Voyez  Ess.  et  obs.  de  med,  d’Edimb.,  tom.  vu, 
pàg.  346  et  suiv.  ).  Cependant  l’observation  semble  auiorisef 
cette  assertion  ,  que  certaines  substances  purgatives  ont  une 
tendance  spéciale  à  agir  plutôt  sur  ,un  poiut  ou  sur  une  zoiie  d't 
canal  intestinal  tpe  sur  -les, autres.  11  eu  est  qui  irritent  sur¬ 
tout  rihténeur  du  duodénum  et  qui  produisent  une  sécrétion 
souvent  très-forte  de  fa  bile ,  comme  la  rhubarbe.  D’autres  at¬ 
taquent  principaleonent  les  intestins  grêles  et  sont  la  causp 
d’évacuatioiis  rnyqiiéuses,  ou  séreuses.  L’aloës  irrite  le  rectum, 
Mais  nous  manquons  d’expériences  qui ,  bien  conduites,  nous 
dévoileraient  cette  particularité  de  l’action  de  chaque  pur¬ 
gatif-  .  -  - 

11  ne  peut  échapper  a  personne  qu’eu, prenant  les  mots  hy- 
dragogues,  phlégmagoguqs ,  chplagogues,  etc..,  dans  une  ac¬ 
ception  physiologique,  nous  leur  avons  fait  perdre  le  sens 
théorique  que  les  anciens" leur  avaient  donné.  Pour  eux,  les 
puigaiifs  hydragogués  n’étaient  pas  des.  agens  destinés  à  aug- 
vweuter  l’exhalatioîiiQtesühalej  mais  des  remèdes  <jui  ava,ieal 
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]a  faculté  d’attirer  par  une  vertu  spéeiale  une  sérosité  morbi- 
lique  qui  entretenait  un  état  de  rnaladie  ét  de  l’expulser  au. 
dehors.  Les  cholagogues  allaient  chercher  dans  le  corps  ma¬ 
lade  une  bile  dépravée  qui  s’était  fixée  sur  des  organes  essentiels 
à  la  vie,  qui  causait  des  douleurs,  qui.  fomentait  la  fièvre,  etc. 
Ces  évacuans  la  chassaient  au  dehors,  et  la  guérison  devait  être 
la  siiile  de  cette  opération  thérapeutique.  Les  phlegmagogues 
ramenaient  vers  les  couloirs  du  bas-ventre  une  pituite  qui  s’é¬ 
tait  jetée  sur  les  poumons,  sur  la  tête,  etc.  On  connaissait 
aussi  des  purgatifs  mélanagogues ,  ou  propres  à  évacuer  la 
mélancolie  ou  la  bile  noke.  Chacun  des  agens  de  celte  classe 
passait  pour  avoir  la  faculté  de  s’attacher  à  une  humeur  partir 
cuiière  dont  il  provoquait  l’expulsion  {^VoyeziLe  médecin 
minist.  de  la  nat. ,  i  voL  in-12). 

Idées  des  anciens  sur  la  purgation.  Ceci  nous  conduit  à.  rapr- 
peler  qucja  purgation  n’était  pas  pour  les  anciens  un  phéno¬ 
mène  purement  physiologique,  qu’ils  ne  voyaient  pas  seule¬ 
ment  dans  l’action  d’un  purgatif  une  irritation  des  voies  intes¬ 
tinales,  des  excrétions  naturelles  augmentées  par  suite  de  celte 
même  irritation  ,  des  évacuations  qui  en  contenaient  le  pro¬ 
duit.  Pour  eux,  l’opération  purgative  avait  une,  bien  plus 
grande  importancej  c’étaient  des  humeurs, des  principes  morbi¬ 
fiques  que  les  remèdes  de  celte  classe  atliraienth  eux,  et.qu’ils- 
entraînaient  par  les  selles;  l’évacuation  de  ces  bumeuis  était 
l’effet  capital  des  agens  médicinaux  qui  nous  occupent.  Les  ex¬ 
crétions  de  la  surface  intestinale  qui  sortaient  en  même  temps 
du  corps,  leur  servaient  seulement  de  véhicule. 

Dans  leur  opinion,  les  maladies  tenaieut  à  iine  cause  rnaté- 
riellequi  existait  dans  le  sang.  Ljtfi.èvre  devenait  ur  effort  que  la 
nature  tentait  pour  s’eu  débasi-asser;  elle  aanonçaii.un  mouve¬ 
ment  dass  les  humeiirs,  une  sorte  de  ferraentation  intestine  qui 
produisait  la  séparation- des  principes  nuisibles ,  qui  préparait 
leur  expulsion  hors  du  corps.  Ce  grand  travail  qui  devait  dé¬ 
pouiller  la  masse  sanguine  des  humeurs  peccantes  et  mettre 
celles-ci  à  la  disposition  des  appareils  sécrétoires  et  exhalans, 
avait  reçu  le  nom.de  coction  ou  pépasme.  Dans  cette- théorie,  on 
accordait  un  rôle  important  aux  purgatifs  ;  ces  agens  possédaient 
la  faculté  de  pro.voquer ,  de  hâter,  d’assurer  cette  despumation 
du.sang;  Us  attiraient  à  eux,  les  matières  morbifiques,  ils  s’en 
emparaient  et  venaient  les  déposer  dans  les  intestins  par  une 
force  élective,  que  l’on  comparait  à  celle  en  vertu  de  laquelle 
les  radicules  des  plantes  saisissent  dans  la  terre  les  élémens 
propres  à  nourrir  ces  dernières  et  les  font  arriver  dans  la  tige. 

Gettc  propriété  occulte  des  purgatifs,  était  ce  que  les  anciens 
cherchaient  dans  ces  agens  ;  toutes  les  précautions  prises  avant  et- 
pendant  la  purgatiou  ng  tendaient  qu’à  préparer  les  volçs  , 


qu’à  favoriser  la  sortie  âe  ces  humeurs  mor'bifiques ,  qu'à  as¬ 
surer  eu  un  mot  une  dépuration  complette  du  sang-;  mais 
l’action  physiologique  du  purgatif  ne  les  occupait  pas  :  il  y  a 
plus  ,  elle  était  regardée  comme  nuisible,  et  l’irritation  intes¬ 
tinale  devenait  un  accident  qui  compliquait  la  purgation, 
parce  qu’elle  pouvait  gêner  l’exercice  de  la  propriété  qui  opé¬ 
rait  le  départ  et  l’expulsion  des  matières  hétérogènes  mêlées 
au  liquide  sanguin.  Aussi  cherchait-on  ,  par  des  additions  de 
substances  adoucissantes ,  à  empêcher  l’agent  cathartique  de 
susciter  cette  irritation.  Il  en  était  dé  même  pour  les  coliques  : 
on  tentait  de  s’opposer  à  leur  naissance  en  introduisant  dans 
chaque  composé  purgatif  un  correctif  approprié.  Toute  subs¬ 
tance  douce  de  la  faculté  de  purger  reconnaissait  une  ou  plu¬ 
sieurs  productions  qui,  mêlées  à  là  première,  avaient  la  mis¬ 
sion  de  réprimer  les  symptômes  étrangers  à  l’expulsion  des  hu¬ 
meurs,  de  diriger  l’exercice  delà  vertu  cathartique  et  d’assu¬ 
rer  le  résulta't  thérapeutique  que  l’on  attendait  d’elle. 

Si  l’on  se  pénètre  un  instant  de  la  théorie  qui  dirigeait  les 
partisaus  de  la  médecine  humorale;  si  l’on  se  représente  cha¬ 
que  maladie  occasionée-,  entretenue  par  un  principe  dont  les 
ngens  purgatifs  peuvent  déterminer  la  sortie,  on  conçoit  aussi¬ 
tôt  pourquoi  ces  agens  ont  joui  d’un  grand  crédit,  et  pourquoi, 
à  nné  certaine  époque,  on  s’en  servait  toujours.  Ces  moyens 
pharmacologiques  se  présentaient  au  praticien  sous  un  jour  si 
séduisant,  qu’il  ne  balançait  jamais  à  réclamer  leur  secours  ; 
ils  promettaient  d’emporter  la  cause  morbifique ,  et ,  par  une 
suite  nécessaire ,  défaire  cesser  le  désordre  pathologique  que 
celle-ci  entretenait.  Aussi ,  quand  après  un  purgatif  la  maladie 
continuait,  on  en  concluait  qu’il  restait  encore  quelque  chose 
à  évacuer  :  tamen  aliquid  superest,  comme  le  dit  Guy-Patin , 
et  l’on  recommençais.  L’imagination  poursuivait  sans  cesse  le 
reste  de  cètle  prétendue  humeur  peccante ,  et  l’on  administrait 
dans  une  seule  maladie  jusqu’à  dix,  vingt  et  quarante  méde¬ 
cines  ,  comme  on  le  voit  dans  les  lettres  si  piquaiites  du  mé¬ 
decin  que  nous  yenons  de  citer. 

IL  De  l’action  générale  des  purgatifs.  Celui  qui  scrute  at¬ 
tentivement  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  vivant  pendant 
qu’il  est  soumis  à  l’opération , d’un  purgatif,  aperçoit  des 
changemens  organiques  importans  sur  des  points  éloignés  du 
canal  alimentaire.  Ces  effets  généraux  dépendent,  ou  des  mo¬ 
lécules  de  la  substance  même  du  purgatif  qui  ont  été  absorbées 
et  portées  dans  la  masse  sanguine,  ou  bien  de  correspondances 
sympathiques  que  la  surface  intestinale  irritée  établit  avec  les 
divers  appareils  organiques  du  corps.  Il  est  bien  connu  que  les 
purgatifs  accélèrent  le  pouls  :  s’il  se  montre  d’abord  vif  et  iné¬ 
gal  ,  ils  le  rendent  bientôt  plus  fréquent  ;  ils  développent  ea 
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même  temps  la  chaleur  animale;  puis  surviennent  la  soif,  des 
crampes 'dans  les  jambes  et  les  cuisses,  une  diminution  de  la 
transpiration  cutanée,  une  altération  dans  les  fonctions  de 
l’appareil  cérébral  et  des  organes  des  sens,  des  éblouissemens  , 
des  vertiges,  de  l’agitation ,  de  l’insomnie  ou  de  l’assoupîsse- 
ment.  Les  purgatifs  irritent  les  plaies ,  les  ulcères ,  les  cau¬ 
tères;  après  leur  action  il  y  a  lassitude,  épuisement, etc.Nous 
devons  certainement  attribuer  à  l’irritation  des  intestins  quel¬ 
ques-uns  de  ces  symptômes^:  nous  regarderons  la  soif  comme 
le  produit  de  la  chaleur  interne  que  suscite  lé  purgatif;  les 
crampes,  comme  la  suite  de  l’impression  éxercée  sur  les  nerfs 
intestinaux  et  propagée  à  ceux  des  cuisses  ;  l’affaiblissement 
'de  la  fonction  perspiratoire,  comme  tenant  à  une  diversion  des 
forces'eutanées  et  à  l’exaltation  de  la  vitalité  intestinale  :  In 
Jluxu  et 'uomitu  prohibetur  perspiratio,  quia  divertitur,  a  dît 
Sanctorius ,  aph.  54 ,  sect.  i.  Le  sommeil  qui  accompagne  la 
purgation  paraît  souvent  lui-même  causé  par  le"  développement 
des  propriétés  vitales  dans  l’appareil  digestif  ;  il  ressemble  k 
celui  qui  accompagne  l’acte  de  là  digestion  ;  mais  il  faudra 
toujours  reconnaître  que  les  antres  changemens  organiques 
qui  suivent  l’emploi  d'un  purgatif,  dépendent  de  l’action  di¬ 
recte  de  ses  molécules  sur  les  tissus  vivàns. 

L’absorption,  d'ailleurs,  des  matériaux  immédiats  qui  com¬ 
posent  les  productions  purgatives  est  prouvée  par  des  faits 
bien  constatés.  Une  ou  deux  heures  après  son  administration  , 
la  rhubarbe  imprime  une  couleur  jaune  aux  urines  et  à  l’hu- 
meur  de  la  transpiration  cutanée.  Souvent  cette  couleur  est  si 
intense,  qu’un  linge  trempé  dans  les  urines  que  l’on  rend  après 
avoir  pris  la  racine  dont  nous  venons  de  parier,  offre  une 
teinte  safranée.  L’enfant  qui  tette  sa  nourrice,  trois  à  quatre 
heures  après  qu’elle  a  avalé  une  infusion  de  séné ,  éprouve 
très-souvent  les  effets  ordinaires  de  la  purgation;  On  assure 
que  la  chair  des  grives  qui  se  sont  nourries  des  baies  du  ner¬ 
prun,  a  une  faculté  purgative  (Vau  Swiéten ,  Comm.  in  Aph. , 
£oérftaavé,  tome  i,pag.  73). 

Toutefois,  ne  perdons  pas  de  vue  que  pendant  l’acte  de  la 
purgation,  les  condiiions  ne  sont  pas  favorables  à  l’absorption. 
La  matière  du  purgatif  traverse  promptement  les  voies  alimen¬ 
taires  ;  elle  doit  souvent  échapper  aux  bouches  absorbantes , 
qui  ne  trouvent  plus  les  facilités  ordinaires  pour  s’en  emparer. 
Peut-être -aussi  doit-on  compter  pour'  quelque  chose  la  dircc- 
lion  des  hiimeurs ,  qui  se  portent  avec  force  vers  cette  surface, 
et  qui  doivent  gêner  tout  mouvement  rétrograde.  Cependant 
on  doit  se  rappeler  que  sur  la  longue  étendue  dés  intestins, il 
y  a  des  endroits,  des  parties  de  surface  où  l’irritation  est  à  peu 
près  nulle  ;  là ,  l’absorption  doit  avoir  toute  son  activité;,  les 
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replis  de  la  membrane  muqueuse  ,  en  arrêtanl  le  cours  de  la 
substance  purgative  a  travers- le  canal  intestinal,  doivent  en¬ 
core  ajouter  à  son  énergie.  N’oublions  pas  non  plus  que  quand 
les  évacuations  alvines  tardent  à  avoir  lieu  ,  la  matière  cathar¬ 
tique  reste  plus  longtemps  en  contact  avec  la  surface  interne 
des  intestins ,  et  que  dans  ce  cas  l’absorption  des  molécules  de 
cette  matière  est  plus  abondante. 

L’expérience  prouve  aussi  que  les  matières  purgatives ,  qui 
sont  très-solubies  dans  l’ean  ,  qui  par  conséquent  s’unissenl 
facilement  aux  sucs  gastriques  ,  sont  promptement  absorbées  j 
tandis  que  les  substances  résineuses  ,  insolubles  dans  les  li¬ 
quides  qui  recouvrent  la  surface  intestinale,  pénètrent  plus 
lentement,  plus  tardivement  dans  les  suçoirs  exhalans.  Long- 
tenips  en  contact  avec  Ja  membrane  muqueuse  des  intestins,  ces 
dernières  substances  font. sur  elle  une  irapresslon  aussi  vive, 
que  profonde;  elles  suscitent  des  effets  locaux  très-prononcés. 
Au  contraire  les  pi  cmières ,  promptement  résorbées ,  donnent 
lieu  à  une  action  topique  moins  forte ,  mais  leurs  molécules 
excitent  des  phénomènes  généraux  visibles;  elles  modifient 
i’exerçice  des  fonctions  de  la  vie,  etc. 

Souvent  on  donne  les  substances  de  cette  classe  à  très-petites 
doses  :  on  ne  veut  plus  en  tirer  un  produit  purgatif.  On  dit 
que  ces  substances  ont  une  action  altérante.  Il  ii  y  a  plus  alors 
d’irritation  intestinale  ni.de  phénomènes  sympathiques;  mais 
les  molécules  de  la  production  médicinale  dont  on  se  sert  sont 
prises  par  l’absorption ,  et  versées  dans  le  torrent  circulatoire. 
Ges:  molécules  ,  par  une  influence  plus  occulte,  peuvent  toute¬ 
fois  faire  cesser  des  lésions  pathologiques.  Ces  effets  thérapeu¬ 
tiques  ne  dépendront  plus  de  la  puissance  purgative  :  ils  tien¬ 
dront  à  l’impression  immédiate,  mais  occalte  ,  que  fout  les 
priiicipcs.du  médicament  snr  les  tissus  malades.  Ou  dit,  pour 
en  faire  concevoir  le  mécanisme  ,  que  les  substances  purga¬ 
tives  agissent  alors  comme  des  agens  îbndans ,  apéritifs ,  désob- 
struans.  Nous  conclurons  que  l’absorption  de  Ja  matière 'des 
purgatifs  est  une  opération  soumise  à  dé  grandes  variations  i 
aussi,  quand  les  effets  généraux  de  ces  médicameus  ne  dépen-. 
dent  pas  d’influences  sympathiques  ,  mais  qu’ils  sont  une  suite 
de  la  pénéiratiou  de  leurs  principes  dans  la  masse  sanguine  , 
ces  elfets  offrent  de  singulières  anomalies.  Les. changemens  que 
les  purgatifs  suscitent  dans  l’exercice  de  la  circulation  dusang, 
dans  la  chaleur  animale,  dans  les  fonctions  cérébrales,  ne  re¬ 
naissent  pas  avec  constancè  ;  ils  ne  présentent  pas  une  intensité 
proportionnée  à  la  quantité  de  substance  médicamenteuse  que 
l’on  a  employée  :  souvent  ils  sont  si  légers  ,  si  fugaces ,  qu’on 
ne  peut  qu’avec  peine  en  coustaier  l’existence  ,  bien  que  l’on 
ait  pris  une  dose  assez  forte  de  la  matière  purgative,  et  que 
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les  effets  éyacuans  aient  été  très-prononcés.  Une  autre  remarque 
importante  dans  J’élude  de  la  médication  purgative ,  c’est  que 
toutes  les  substances  qui  ont  la  yertu  commune  de  purger, 
ne  suscitent  pas  les  mêmes  phénomènes  généraux.  Toutes  irri¬ 
tent  lasurface  intestinale,  et  déterminent  des  déjections  alvines, 
mais  toutes  n’attaquent  pas  les  autres  li  sus  organiques  de  la 
même  manière ,  ne  font  pas  naître  des  variations  identiques 
dans  les  fonctions  de  la  vie.  L’ellébore  produit  des  altérations 
dans  les  facultés  cérébrales  :  pendant  son  action,  on  éprouve 
souvent  un  délire  instantané,  de  l’obscurcissement  dans  la  vue, 
une  légère  surdité,  des  agitations  dans  les  membres,  etc.  Les 
principes  toniques  de  la  rhubarbe  fout  acquérir  plus  d’énergie 
ans  tissus  organiques  ;  les  mouvemens  de  la  vie  paraissent 
plus  forts  après  son  administration  à  haute  dose.  Le  séné  rend 
le  pouls  plus  fréquent,  plus  vif  5  il  développe  la  chaleur  ani¬ 
male.  Les  sels  neutres  stimulent  les  reins,  augmentent  le  cours 
des  urines ,  etc, ,  etc. 

SECTJON  in.  De  l’emploi  thérapeutique  des  purgatifs.  Les 
médicamens  purgatifs  ont  eu  la  plus  grande  vogue  -,  ils  ont 
passé  pour  les  moyens,  les  plus,  efficaces,  les  plus  sûrs,  les 
plus  précieux  de  la  thérapeutique  :  leur  crédit  reposait  sur  la 
faculté  qu’pu  leur  avait  attribuée  d’attirer  les  principes  mor¬ 
bifiques,  les  causes  matérielles  des  maladies,  de  les  entraîner 
dans  le  canal  alimentaire,  et  de  les  expulser  au  dehors.  On 
supposait,  dans  les  déjections  alvines,  ces  humeurs  nuisibles  j 
'  c’était  à  leur  sortie  que  l’on  rapportait  les  araendemens  qui 
avaient  lieu  après /l’emploi  de  çes  agens  évacuans.,Si  les  acci- 
dens continuaient ,  on  en  concluait  qu’il  restait  encore  dans 
le fliiide  sanguin  des  élémens  morbifiques,  et  c’était  toujours 
aux  purgatifs  qu’on  avait  recours  pour  s’en  débarrasser.  Dans 
l’opinion  des  praticiens  de  l’époque  dont  nous  parlons  ,  la  pur¬ 
gation  était  une  opération  nécessairement  curative.  Les  progrès 
de  la  physiologie  Iqi  ont  enlevé  son  importance  ,  èt  l’ont  dé¬ 
pouillée  du  prestige  dont  l’imagination  des  humoristes  l’avait 
ènvelppée,  La  purgation  n’est  plus  qu’un  phénomène  physio¬ 
logique  qui  se  passe  dans  l’abdomen  ,  qui  intéresse  l’action  d’na 
certain  nombre  d’orgaiies  sécréteurs  et  exhalans  ,  qui  donne 
lieu  à  des  excrétions  plus  abondantes  et  à  des  évacuations  al- 
vines  répétées.  Nous  ne  verrons  plus  dans  les  purgatifs  cette 
vertu  occulte  si  efficace  dans  la  théorie  humorale,  et  dont 
l’exercice  devait  susciter,  entre  les  parties  du  sang,  un  mouve¬ 
ment  dépuraloire,  le  dépouiller  de  ce  qu’il  contenait  de  vicié, 
en  un  mot  le  purifier. 

Quoi  qu’il  eh  soit ,  les  médecins  les  plus  recommandables 
ont  célébré  la  puissance  curative  de  ces  médicamens.  On  a  vu 
des  praticiens  qui  purgaient  sans  fin ,  qui  semblaient  n’a  voir 
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de  confiance  que  dans  les ,  cathartiques  ,  qui  les  regardaient 
comme  des  remèdes  convenables  dans  tous  les  genres  dè  ma¬ 
ladies,  et  qui  prétendaient  justifier  la  bizarrerie  de  leur  con¬ 
duite  par  les  succès  qu’ils  obtenaient. 

Il  suffit,  au  fond ,  de  considérer  l’influence  physiologique 
que  les  purgatifs  exercent  sur  l’économie  animale  pour  conce¬ 
voir  toute  l’étendue  des  ressources  qu’ils  offrent  à  la  théra¬ 
peutique  :  avec  ces  agens ,  elle  obtient  plusieurs  effets  bien 
distincts  qui  remplissent  des  indications  particulières  :  i°.  les 
purgatifs  servent  pour  vider  l’intérieur  des  intestins,  pour 
expulser  les  matières  que  ces  organes  contiennent.  On  sait  de 
quelle  importance  est  eette  évacuation  j  même  dans  l’état  de 
santé ,  son  interruption  trouble  ordinairement  l’exercice  des 
fonctions  digestives;  souvent  la  constipation  cause  une  dou¬ 
leur  de  tête ,  de  l’oppression ,  du  malaise  ,  etc.  Dans  l’état  de 
maladie,  il  est  encore  plus  nécessaire  que  les  voies  alimen¬ 
taires  ne  retiennent  pas  trop  longtemps  les  matières  qui  les 
traversent ,  ni  les  humeurs  excrétées  qui  s’y  rendent.  Ces  ma¬ 
tières,  en  séjournant  dans  le  canal  intestinal,  perdent  leurs 
qualités  naturelles  ;  elles  y  acquièrent  bientôt  une  propriété 
irritante,,  puis  elles  occasionent  une  foule  d’accidens  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  a°.  L’irritation  que  les  purgatifs  éta¬ 
blissent  sur  la  surface  interne  des  intestins ,  augmente  l’action 
sécrétoire  du  foie,  du  pancréas  et  des  follicules  muqueux  qui 
la  recouvrent  ;  elle  provoque  une  exhalation  considérable  sur 
cette  surface  :  toutes  ces  humeurs  affluent  dans  la  cavité  intes¬ 
tinale ,  tous  lès  organes  abdominaux  semblent  éprouver  un 
dégorgement.  Cette  partie  de  la  médication  purgative  se  montre 
utile  dans  un  grand  nombre  de  maladies.  3®.  Pendant  celte 
opération  ,  les  forces  vitales  sont  appelées  vers  l’abdomen;  le 
sang  s’y  porte  en  plus  grande  quantité  ;  il  y  a  plus  de  chaleur 
et  de  sensibilité  que  de  coutume  ^ans  ce  point  du  système 
animal  :  cette  concentration  de  vitalité  exerce  une  action  dé¬ 
rivative  ou  révulsive  à  l’égard  de  la  tête,  de  la  poitrine,  etc., 
Dans  les  affections  des  organes  qui  appartiennent  à  ces  cavités, 
cette  opération  est  souvent  salutaire.  4°-  Une  forte  irritation 
des  intestins  imprime  une  énergie  inacoutumée  à  l’influence 
du  grand  sympathique  et  de  tout  le  système  nerveux  gan- 
glionaire  :  aussi  remarque-t-ou  que  tous  les  appareils  orga¬ 
niques  partagent  la  secousse  qu’éprouvent  alors  les  viscères 
abdominaux  ;  c’est  un  mouvement  qui  se  communique  partout, 
qui  ébranle  toute  la  machine.  Ne  voit-on  pas  parfois  un  pur¬ 
gatif  drastique,  administré  à  un  bydropique  ,  ranimer  brus¬ 
quement  la  fonction  absorbante ,  décider  la  rentrée  dans  le 
torrent  circulatoire  d’un  liquide  aqueux  qui  séjournait  dans 
-le  tissu  cellulaire  ou  dans  une  cavité  séreuse ,  occasioner  des 
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selles  liquides  abondantes,  ou  même  donner  lieu  à  un  flux 
d’urine ,  etc.  ?  5“.  Enfin  l’impression  que  les  purgatifs  exer¬ 
cent  sur  les  tissus  organiques,  lorsque  leur  administration 
n’est  pas  suivie  d’évacuations  alvines  ,  et  que  leurs  molécules 
sont  absorbées ,  doit  aussi  être  prise  en  considération.  On  sait 
que  les  anciens  faisaient  grand  cas  de  la  puissance  occulte 
qu’ont  alors  les  purgatifs  ;  ils  les  regardaient  comme  des  re¬ 
mèdes  altérans  très-efficaces  ;  ils  les  donnaient  à  petites  doses 
que  l’on  répétait  de  loin  en  loin,  etc. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ceux  des  anciens  médecins 
qui  suivaient  la  doctrine  hippocratique ,  étaient  conduits  à 
employer  les  purgatifs  dans  les  cas  où  la  pratique ,  éclairée 
par  la  physiologie,  reconnaît  aujourd’hui  leur  utilité,  et  à 
les  rejeter  dans  les  circonstances  où  l’état  des  voies  digestives 
ne  permettrait  pas  d’y  recourir  sans  qu’il  en  résultât  des  ac- 
cidens.  Hippocrate  avait  dit  :  Concocta  purgare  et  movere 
oportet,  non  cruda  :  neque  in  principiis,  nisi  turgeant;  plurima 
verh  non  turgent ,  aph.  22 ,  sect.  i.  Or,  on  attacha  un  grand 
intérêt  à  la  connaissance  des  signes  qui  annonçaient  que  la 
coclion  ou  le  pépasme  était  effectué ,  que  les  matières  morbi¬ 
fiques  avaient  été  préparées,  par  la  nature  ,  pour  leur  expul¬ 
sion,  que  l’ou  pouvait ,  en  toute  sûreté ,  mettre  en  jeu  la  vertu 
purgative.  Souvent  il  fallait  attendre  pendant  quelque  temps 
que  les  humeurs  eussent  perdu  leur  crudité;  on  devait  même 
aider  leur  coction  ,  ce  qui  assurait  une  purgation  aisée  et  salu¬ 
taire,  par  l’emploi  des  boissons  délayantes,  et  adoucissantes.  On 
s’était  attaché  également  à  signaler  les  symptômes  qui ,  dès 
l’invasion  de  la  fièvre  ,  décelaient  la  turgescence  actuelle  des 
humeurs,  indiquaietit  que  l’on  pouvait,  sans  préparation, 
tenter  leur  expulsion.  Si  alors  on  employait  une  boisson  adou¬ 
cissante,  c’était  pour  maîtriser  l’orgasme  de  la  matière  mor¬ 
bifique  ,  pour  l’attirer  vers  les  couloirs  du  bas-ventre. 

Les  signes  qui  révèlent  que  le  pépasme  ou  la  coction  patho¬ 
logique  a  eu  lieu  ,  et  que  les  humeurs  demandent  à  être  éva¬ 
cuées,  sont  l’humidité  delà  bouche,  l’enduit  blanchâtre  ou 
jaunâtre  de  la  langue  ;  le  gonflement ,  avec  souplesse  et  sans 
aucune  douleur,  du  bas-ventre  et  des  hypocondres  ;  une  dispo¬ 
sition  molle  et  souple  de  la  peau  ;  des  urines  bilieuses  et  safra- 
nées,  quelques  tranchées,  des  déjections  liquides,  des  bor- 
borygraes;  le  pouls  souple,  quelquefois  avec  intermittence. 
Or,  qui  ne  reconnaîtra,  à  ces  indices ,  une  condition  physiolo¬ 
gique  des  voies  alimentaires ,  favorable  à  l’impression  irri¬ 
tante  des  agens  dont  nous  nous  occupons  ?  Qui  ne  voit  que  , 
dans  cette  disposition ,  un  purgatif  déterminera  nue  activité 
singulière  dans  les  organes  sécréteurs  et  exhalaus  dubas-ventre, 
qu’il  occasionera  des  excrétions  faciles  et  abondantes,  et  que 
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Je  grand  mouvement  qu’il  suscitera  dans  l’appareil  digestif 
pourra  rétablir  ce  dernier  dans  un  e'tat  plus  naturel ,  ou.  au 
moins  faire  cesser  une  foule  de  symptômes  qui  tiennent  à  la 
perversion  de  sa  vitalité'?  Les  signes  qui,  dans  le  début 
d’une  maladie ,  annonçaient  la  turgescence  des  humeurs  et  le 
besoin  d’évacuer  sans  délai ,  ne  diffèrent  pas  essentiellement 
de  ceux  que  nous  venons  d’exposer.  On  insiste  surtout  sur  Je 
gonflement  non  douloureux  dé  l’abdomen  ;  ce  qui  indique 
un  afflux  des  humeurs  vers  les  organes  se'créteurs  et  exba- 
lâns  qui  sont  dans  cette  cavité  ;  une  aptitude  plus  prononcée 
de  ces  organes,  à  remplir  leurs  fonctions;  une  tendance  spon¬ 
tanée  à  se  débarrasser  par  des  excrétions  plus  abondantes  delà 
congestion  sanguifiequi  s’est  comme  formée  dans  leur  tissu,  etc. 
Les  purgatifs  vienrient  alors  au  secours  de  fa  nature;  ils  aident 
son  travail  ,  ils  favorisent  ses  vues. 

Voyons  maintenant  à  quoi. l’on  reconnaît  que  les  humeurs 
sont  encore  dans  un  état  de  crudité,  que  l’on  ne  doit  pas  tenter 
de  les  expulser  par  le  rnoyên  dés  purgatifs.  Le  défaut  decoc-^ 
tion  dés  humeurs  est  prouvé  par  la  sécheresse  de  la  boucbe, 
la  violence  de  la  soif,  l’ardeur,  l’aridité,  la  rigidité,  quep 
quefois  la  noirceur  de  la  langue  ,  la  limpidité  ou  la  couleur 
enflammée  des  urines  ;  l’élévation  plus  ou  moins  douloureuse 
dii  bas-ventre  ;  un  sentiment  intérieur  d’ardeur  dans  les  intes¬ 
tins  ;  l'a  rareté  dés  'déiections  alvines  dont  la  matière  est  séreusë 
et  consistante  ;  la  tension  et  la  vivacité  du  pouls,  la  peau  non 
perspirablé,  etc.  :  or  ,  qui  oserait  faire  traversée  les  voiesali- 
mêh  la  ires  par  des  purgatifs  lorsqu’elles  sont  dans  la  situation 
physiologique  que  décèlent  tous  ces  signes?  N’est-il  pas  évident 
que  leur  impression  irritante  blesserait  la  surface  intestinale, 
qui  .est  plus  sèche ,  plus  rouge ,  plus  sensible  que  dans  sa  con¬ 
dition  ordinaire  ;  quelle  crisperait  les  organes  excréiéûrs  et 
exhalans  qui  aboutissent  sur  les  Voies  alimentaires  ;  qu’etlé 
occasionerait  des  tranchées  violentes,  et  qu’au  lieu  d’une  put; 
galion  douce  et  salutaire,  ellene produirait  qu’une  évacuation 
forcée,  peu  abondante  et  d’une  nature  séreuse  ?  L’agression  d’un 
purgatif  sur  les  intestins  dans  la  disposition  où  nous  les  sup¬ 
posons  ici,  exaspérerait  la  fièvre  dans  les  maladies  aigues,  don¬ 
nerait  aussitôt  un  surcroît  d’intensité  à  tous  les  accidens  mor¬ 
bides,  produirait  la  prostration  des  forces,  le  délire ,  de 
l’abatiemeni ,  de  l’anxiété,  de  l’agitation ,  etc.  ,  exciterait  en 
un  mol  le  dévelpppememt  d’un  état  adynamique  ou  ataxique. 

Au-ieste ,  pour  accorder  ce  que  les  auteurs  racontent  des 
bon»  effets  des  pourgations  dans  les  maladies  aiguës,  avec  le  té¬ 
moignage  de  l’observation  journalière  ,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  l’on  a  longtemps  confondu,  sous  le  myme  titre; 
îes  matièreslaxatives  qui  ont  la  faculté  de  décider  des  évaeœé' 
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lions  alvines  en  relâchant  le  tissu  des  intestins  ,  et  les  purgatifs 
qui  donnent  egalement  lieu  à  des  déjections  par  le  bas,  mais 
en  irritant  l’intérieur  des  voies  alimentaires.  Quand,  dans  une 
affection  pathologique,  on  vante  en  général  l’usage  des  pur¬ 
gatifs,  il  faut  se  rappeler  que  les  praticiens  comprennent  aussi, 
sous  cette  dénomination  ,  les  corps  sucrés  ,  mùcilagineux  et 
huileux  que  nous  nommons  laxatifs.  Nous  ne  voulons  pas  nier 
néamnoins  que  souvent  on  employait  le  séné,  la  rhubarbe, 
la  scammonée  ,  etc. ,  dans  le  traitement  dés  fièvres  ;  on  a  même 
peine  à  concevoir  comment,  à  l’époque  où  la  purgation  était 
eu  faveur,  on  pouvait  réitérer  aussi  souvent  .qu’on  le  faisait 
l’admiaistration  de  ces  substances,  sans  provoquer  une  phlo- 
gose  violente  et  pernicieuse  de  l’estomac  et  desinteslins.  11  est 
incontestable  que  fréquemment  celle  phlogose  survenait,  mais 
elle:était  méconnue  ;  on  ne  peut  même  pas  expliquer  comment 
cet  accident  n’avait  pas  toujours  lieu  par  une  irritation,  qui  se 
renouvelait  tous  les  deux  ou  trois  jours  ,  qu’en  se  rappelant 
les  saignées  répétées  qui  accompagnaient  l’usage  des  purgatifs. 
Ces  évacuations  sanguines  prévenaient  sans  douté  l’inflamma¬ 
tion  des  organes  attaqués  par  ces  agens.  Si  cette  inflammation 
tendait  à  se  développer,  la  saignée  que  l’on  pratiquait  après 
l’emploi  du  purgatif  la  faisait  avorter.  ; 

Parcourons  maintenant  les  diverses  branches  de  la  nosogra¬ 
phie,  et  essayons  de  déterminer ,  d’une  manière  générale,  les 
maladies  dans  lesquelles  les  purgatifs  conviennent,  et  celles 
qui  repoussent  leur  influence.  On  trouve  rarement,  dans  la 
fièvre  inflammatoire  ,  l’indication  de  recourir  aux  purgatifs  : 
lenr  action  irritante  sur  la  surface  intestinale ,  leur  influence 
stimalante  sur  l’appareil  circulatoire  et  sur  les  autres  organes , 
deviendraient  également  nuisibles^  Dans-  les  fièvres  bilieuses 
et  muqueuses,  ces  agens  sontsouvent  indiqués  ;  dans  ces  affec¬ 
tions  fébriles ,  l’appareil  d^estif  présente  fréquemment  une 
sorte  de  congestion  on  de  turgescence  que  l’on  a  nommée  em¬ 
barras  gastrique  et  intestinal  :  il  y  a  du  dégoût,  la  langue  est 
chargée,  le  ventre  souple;  un  purgatif  produit  alors  une 
sorte  eje  dégorgement  des  organes  sécréteurs  de  l'abdomen  ;  les 
évacuations  auxquelles  il  donne  lieu  paraissent  diminuer  les 
accidens  fébriles.  C’est  particulièrement  l’effet  local  du  pur¬ 
gatif,  l’impression  irritante  qu’il  a  faite  sur  la.  surface  intesti¬ 
nale  qui  devient,  dans  ce  cas,  salutaire  ;  car  rinüuence  géné-, 
raie,  si  elle  avait  une  certaine  énergie,  ne. serait  propre  qu’à 
donner  une  nouvelle  intensité  à  la  fièvre.  ■ 

Nous-rappellerons  ici  que  l’embarras  gastrique  tient  sou¬ 
vent  à  un  état  pléthorique ,  à  une  exaltation' dans  les  forces 
circulatoires:  alors  ou  remarque,  avec  la  perversion  de  la 
fonction  digestive ,  un  pouls  plein  et  vif ,  de  la  chaleur  à.  la 
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peau  ;  la  tête  est  pesante  ,  etc.  Cette  varie'te'  de  l’embarras  gas- 
trique  de'pend  de  l’énergie  avec  laquelle  le  sang  pénètre  lous 
les  organes  ,  de  la  quantité  de  ce  liquide  que  réçoivetil  en  par¬ 
ticulier  le  foie  et  les  parties  environnantes  :  aussi  la  saignée 
ou  une  application  de  sangsues  sur  l’épigastre  dissipc-t-elle 
tous  les  symptômes  qui  semblaient  appeler  la  purgation  ;  le 
mauvais  goût  à  la  bouche  cesse;  les  nausées  disparaissent ,  dès 
que  les  vaisseaux  sont  désemplis  ,  et  que  l’action  vitale  du 
système  artériel  est  affaiblie. 

On  se  sert  quelquefois  de  purgatifs  dans  les  fièvres  où  il  s’est 
manifesté  un  état  adynamique  ou  ataxique  :  pendant  le  cours 
de  ces  maladies ,  les  sécrétions  qui  aliluent  dans  le  canal  intes¬ 
tinal,  mêlées  avec  le  résidu  des  bouillons  ,  des  boissons  qu’a- 
Vale  le  malade,  éprouvent  une  décomposition  comme  putride, 
favorisée  par  la  chaleur  fébrile  du  corps.  Ces  matières  sont  là 
abandonnées  à  elles-mêmes  et  soumises  aux  lois  pliysiqucs; 
leurs  élémens  réagissent. les  uns  sur  les  autres;  elles  éprou¬ 
vent  une  altération  notable  ;  elles  exhalent  une  odeur  très- 
fétide  :  le  séjour  de  ces  humeurs  dans  les  voies  digestives 
nuit  au  malade,  cause  de  l’oppression,  des  flatuosités,  un 
gonflement  abdominal ,  entretient  un  état  de  malaise, fomente 
des  accidens  nerveux  :  il  est  donc  avantageux  ,  indispensable 
même  d’évacuer  de  temps  en  temps  le  canal  alimentaire;  mais 
on  doit,  pour  obtenir  cet  effet,  n’employer  que  les  purgatifs 
doux,  et  choisir  ceux  dont  l’action  se  borne  à  vider  les  intes¬ 
tins  sans  déterminer  une  irritation  trop  forte  sur  leur  surface 
intérieure. 

On  suit  la  même  pratique  dans  les  fièvres  qui  ont  un  carac¬ 
tère  ataxique,  dans  le  typhus  :  on  se  trouve  bien  d’évacuer  les 
matières  contenues  dans  le  canal  intestinal  par  l’emploi  des 
substances  purgatives  qui  n’ont  point  une  action  trop  irritante, 
et  qui  ne  produisent  pas  une  excitation  nuisible.  On  veut  alors 
titiller  doucement  les  intestins ,  occasioner  une  augmentatioa 
de  leur  mouvement  péristaltique,  et  procurer  l’expulsion  de 
ce  qu’ils  contiennent ,  ou  tout  au  plus  solliciter  sans  violence 
l’action  secrétoire  des  follicules  muqueux  de  ces  organes, 
opérer  leur  dégorgement.  On  ne  veut  point  de  ces  purgatifs 
irritans  qui  provoquent  une  exhalation  abondante  dans  les 
voies  digestives,  qui  donueut  lieu  à  des  selles  liquides  et  fati¬ 
gantes  {Méd.  prat.  de  Thomas,  lom.  i ,  pag.  82 ).'Cornhien  de 
fois  n’a-t-oii  pas  vu,-dans  les  maladies  fébriles,  unepurgatioa 
intempestive  ,  augmenter  le  troubïe  morbide ,  décider  une 
phlogose  abdominale ,  occasioner  une.diarrhée  opiniâtre,  du 
ténesme,  l’irrégularité  du  pouls  ,  le  délire,  des  phénomènes 
nerveux,  etc.? 

Il  est  cependant  des  cas  où,  dans  les  fièvres  avec  ataxie, 
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les  purgatifs  irritans  se  présentent  aa  thérapeutiste  liardi  et 
observateur,  comnie  un  oidr'e  âe  s'éçéurs  dont  iljpeut  tirer,  lui 
parti  utile  ;  c’est  lorsqu’il  se  forme  ,^'  âàhs  i’ot^ahé  cérébral ,  uire 
congestion  sanguine  ,  qu’il  j  ■  a’C^pbâlalgie ,  assoupissement^ 
tintement  d’oreilles  ,  etourdisscmens  ,  gonflement  des  yeux^, 
altération  des  traits  dé  fa’ figuré, "délire,  èlc.  alors  l’impres¬ 
sion  de  la  substance  pùfgaiive  siirflit  surface  iù^eslinalé,  en  appe¬ 
lant  lesforces  vitaleset  le  sang  yèrsTabdoniéu,  opéré',  à  .l’égard 
du  cerveau,  un  effet  révulsif  favorable.  Dan's'  ce'Cas,' c’est  la 
propriété  irritante  des  purgatifs,  et  non  .pas  l'eur  faculfé, éva¬ 
cuante  qui  sert  la  thérapeutique.  Les  purgatifs  et  lés'épispas- 
tiqués  agissent  ici  de  la  même  manière;  ils  cre'ént  sur' fies  points 
du  corps  éloigne's  de  la  tète ,  des  centres  de  fluxions  qui  ten¬ 
dent  à  attirer  la  vitalité  qui  s’était  vicieusement  icpucèntréc 
dans  l’encéphale  ,  à  la  disper-Ser  en  quelque  raatdère  dans  tout 
le  système  ;  mais  l’emploi  d,es  purgatifs,  à  titre  d’àgens  révul¬ 
sifs,  dans  les  fièvres  ataxiques  ,  demande  une  grande  réserve  ;’ 
on  n’irrite  pas  en  vain  la  surface  sensible  des  intestins  dans 
ces  maladies  caractérise'es  par  un  grand  de'sofilre'dés  îorccs 
vitales  :  cette  opération  exige,  dé  la  part  du  prâticieri,  beau¬ 
coup  de  retenue  et  de  réflexion.  Est-il  nécessaire  de  dire  qu’oii 
ne  doit  pas  la  tenter  s’il  existe  de  la  sensibilité  ^  de  la’  cbaléuï  , 
de  la  pHiogose  dans  l’appareil  digestif  ?  '  ■  ■  '  .  i  ;  '  ■ 

Il  est  ordinaire  de!  purger  ,  dans  les  fièvres  intérmitte'ntes', 
lorsque  la  bénignité  de, la  fièvre  Ic  permet  ,  lorsque  des  symp¬ 
tômes  ataxiques  et  alarmans'  rt’obligerit  pas  a  féedurir'  saiis 
délai  au  quinquina.  Dans  les  fièvres  d’accès  ordinaires,  ou  donne 
un  ou  deux  purgatifs  avant  d’administrerlesfébrifûgès  s’il  existé 
des  symptômes  de  sabnrre  :  ces  derniers  moyens' ‘paraissent 
avoir  plus  de  succès  quand  les  voies  aliméntairés  sont  en  bon 
état.  On  peut,  dans  ces  maladies,  employer  les  purgatifs'  irri- 
tans.  Comme  on  ne  les  donne  que  dans  lës  intcryalîes  des 
accès,  on  craint  moins  leur  impression  topique ,  et  surtout 
leûr  influence  générale.  On  recommande  de  ne.  plus  employer 
d’agens  purgatifs  quand  les  accès  commencent  à  diminuer, 
on  quand  ils  ont  cessé,  depuis  quelques  jours  ,  de  sé  montrer. 
L’opération  purgative  semblé  intervertir  l’ordre  qüi'sé  rétablit 
dans  l’économie  animale  ;  et  soit  parce  qu’elle  affaiblit  lés  forces 
ouparune  autre  raison ,  elle  provoque  de  nouveaux  k'ccès  ;  elle 
rappelle  la  maladie  que  l’on  croyait  guérie.  11  est  dés’  fièvies 
intermittentes  qui  régnent  dans  les  lieux  marécageux  ^  qui  ont 
une  tendance  continuelle  à  revêtir  une  forme  rémittente  et 
continue,  dans  lesquelles  on  doit  être  sobre  d’ageris  purgatifs. 
Leur  usage  affaiblit  les  malades  ,  cause  une  diarrhée  qui  gêne 
l’administration  des  toniques ,  et  amène  souvent  une  issue  fu¬ 
neste  de  la  maladie. 'M.  Gaillard  a  eu  l’occasion  de  faire  cette 
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remarque  dans  l’épidémie  de  Pantin  et  autres  commiinei 
\M4m.  sur  les  dangers  des  ém&hat.  marécag. ,  Paris,  (8i6).; 

Lés  purgatifs  ne  présentent  point  dans  le  traitement  des 
phlegmasies  un  ordre  dé  secours  qui  leur  soit  toujours  appli¬ 
cable  ;  inais  dés  accidens  particuliers  obligent  souvent  à  les 
employer.  Ôn  s’en  sert  ordinairement  à  la  fin  de  la  petite  vé¬ 
role  ,  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine,  pour  rétablir  l’inté¬ 
grité  des'fonctions  digestives.  L’action  purgative  se  montre 
aussi  efficace  pour  faire  cesser  les  toux  rebelles  qui  tourmen-, 
tent  les  enfans  à  la  suite  de  ées  affections.  On  regarde  les  pur¬ 
gatifs  comme  des  remèdes  convenables  dans  le  cours  de  l’érysi¬ 
pèle  ,  lorsqu’il  est  âccoriipagné  du  mauvais  état  des  premières 
voies ,  ou  quand  la  tête  est  prise.  On  assure  que  des  praticiens 
liardis  ont  su,  par  un  emploi  répété  de  ces  agens,  faire  dispa¬ 
raître  dés  maladies  cutanées  ,  des  dartres.  Dans  les  phlegma- 
sies  qui  ont  leur  siège  sur  tes  membranes  muqueuses,  les  pur¬ 
gatifs  montrent  une  grande  efficacité.  On  les  a  vus  souvent  gué¬ 
rir  des  opluhalmies,  l’otite,  l’angine,  lecatarrlie  pulmonaire, etc. 
L’irritation  que  ces  ageus  déterminent  dans  les  intestins  déplace 
l’irritaüon  pathologique  qui  s’était  fixée  sur  la  surface  ocu¬ 
laire  ,  sur  l’oreille ,  sur-la  gorge  ou  dans  rintérieur  des  bron¬ 
ches  :  eh  rapport  par  leur  organisation  comme  par  leurs  fonc¬ 
tions  ,  ces  diverses  membranes  muqueuses  exercent  l’une  sur 
l’autre  une  influence  sympathique  dont  la  thérapeutique  tire 
dans  ce  cas  un  grand  parti.  En  suscitant  sur  la  surface  intesti¬ 
nale  une  irritation,  on  affaiblit  celle  qui,  sur  un  point,  entre¬ 
tenait  un  état  de  maladie  ;  oii'  prépare  son  extinction.  Huxham 
et  plusieurs  autres  praticiens  parlent  de  toux  épidémiques  qui 
disparaissaient  quand  une  diarrhée  se  montrait;  il  y  avait  la 
un  déplacement  de  l’irritation  ou  du  travail  inflammatoire 
d’une  membrane  muqueuse  sur  une  autre.  Ceci  est  encore  très- 
scusible  dans  le  traitemerit  par  les  purgatifs  de  la  biennonhagié 
urétrale  :  lorsqu’elle  tire  à  sa  fin  et  qu’il  n'existe  plus  qu'uu 
écoulement  sans  inflammation  ,  si  l’on  irrite  la  surface  inté¬ 
rieure  des  gros  intestins  avec  des  substances  actives ,  comme 
le  vin  de  coloquinte  ,  le  jalap  ,  on  fait  promptement  cesser  la 
sécrétion  morbifiquedontrurètre  était  le  siégé. 

Nous  venons  de  considérer  les  purgatifs  comme  des  ageus 
propres  à  établir  une  irritation  intestinale  ,  et  nous  n’avçns  vu 
que  les  heureux  résultats  de  cet  effet  ;  mais  les  purgatifs  peu¬ 
vent  encore  être  utiles  sous  d’autres  rapports  dans  les  maladies 
qui  nous  occupent.  11  arrive  souventque  des  opluhalmies, des 
angines ,  des  toux  catarrhales  paraissent  comme  liées  avec  le 
mauvais  état  de  l’appareil  digestif  :  alorsily  a  du  dégoût,  des 
rapports  désagréables ,  la  langue  est  chargée*,  etc.  Les  purgatifs, 
en  débarrassant  les  premières  voies ,  en  changeant  la  disposi- 
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lion  actuelle  des  organes  abdominaux,  conduisent  à  unC 
prompte  guérison  de  ces  maladies.  Ici  les  effets  eVacuans  sont 
utiles,  et  ce  n’est  plus  comme  lout-à-rheure  de  l’irritatioa 
seule  ou  du  déplacement  de  la  vitalité  que  dépend  le  succès. 
Nous  n’avons  point  jusqu’ici  entendu  parler  des  phlegniasies 
de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies  intestinales  , 
et  sur  laquelle  les  purgatifs  agissent  immédiatement.  Quand 
cette  membrane  est  atteinte  de  phlegmasie  ,  doit- on  porter  sur 
elle  un  agent  doué  de  la  faculté  de  l’irriter  ?  Nous  répondrions 
non  d’une  manière  absolue,  si  l’inflammation  était  toujours 
vive ,  et  si  nous  devions  touj  ours  nous  représenter  cette  surface 
comme  plus  rouge  j  plus  sensible  ,plus  chaude  ;  rnaislaphlo- 
gose  de  la  membrane  muqueuse  des  intestins  est  soumise  à  un 
décroissement  progressif.  Si  d’abord  elle  repousse  les  purga¬ 
tifs,  il  vient  un  temps  où  çes  ageüs  peuvent  hâter  sa  guéri^ 
soa  ;  par  eux  on  change  le-mode  d’action  de  celte  surface  ,  ou 
provoque  un  dégorgement  salutaire  des  cryptes  qui  la  recou¬ 
vrent.  11  est  des  diarrhées  que  les  purgatifs  guérissent  ;  alors 
l’irritàtion  instantanée  que  ces  derniers  suscitent  sur  la  surface 
intestinale  change  sa  condition  morbide  j  la  nature  semble  pro¬ 
fiter  de  ce  mouvement  pour  la  rétablir  dans  sa  situation  phy¬ 
siologique.  Les  purgatifs  s’administrent  aussi  à  la  fin  des  dy¬ 
senteries  :  il  est  sage  de  n’employer  que  les  corps  les  moins 
irritans  ,  ou  une  substance  qui  ait  avec  sa  vertu  pui-gative  une 
faculté  tonique  comme  la  rhubarbe. 

Dans  le  traitement  des  phlegmasies  des  membranes  séreuses, 
les  purgatifs  offrent  peu  d’intérêt  j  leur  influence  générale  se¬ 
rait  nuisible  dans  la  frénésie  et  dans  la  pleurésie  j  leur  im¬ 
pression  sur  la  surface  intestinale  ne  peut  devenir  avantageuse 
qu’apiès  que  l’inflammation  a  été  combattue  par  les  saignées 
et  parles  émoiliens  ,  et  quand  on  veut  détruire  par  nu  effet 
dérivatif  ou  révulsif  un  reste  de  phlogose ,  ou  dissiper  un  em¬ 
barras  gastrique.  Dans  l’entérite ,  les  purgatifs  sont  d’un  usage 
dangereux  :  si  l’on  a  besoin  de  vider  le  canal  intestinal ,  il  con¬ 
vient  alors  de  recourir  aux  substances  laxatives.  W’a^t-on  pas 
vu  des  purgatifs  trop  forts  ou  pris  d’une  manière  inconsidér  ée, 
déterminer  eux-tnèmesla  phlogose  des  intestins  ?  Trop  souvent 
nous  sommes  consultés  par  des  personnes  attaquées  d’inflam¬ 
mations  sourdes  et  latentes  des  voies  digestives,  dont  le  déve¬ 
loppement  a  tellement  coïncidé  avec  l’emploi  de  plusieurs 
médecines  ou  d’un  émétique  ,  qu’il  est  difficile  delte  point  re¬ 
garder  l’action  de  ces  médicamens  comme  la  causé  de  la  ma¬ 
ladie  pour  laquelle  on  vient  réclamer  des  remèdes.  Dans  la  pé¬ 
ritonite  et  dans  l’entérite ,  l’effet  général  des  purgatifs  est 
contraire;  l’absorption  de  leurs  molécules  donnerait  uu  nou¬ 
veau  surcroît  d’énergie  à  tous  ces  accidens. 
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.  .  Un  travail  înflam.maioire  qui  a  son  siégé  dans  le  tissu  des 
organes  parenchymateux ,  ,1a  pe'ri pneumonie  ,  l’hépatite,  ne  ?” 
peuvent  cédera  l’action  des  purgatifs;  l’irritation  des  voies  in-  ■ 
testinales,  ainsi  que  l’influence  générale  de  ces  agens ,  cause¬ 
raient  beaucoup  do  mal  dans  le  premier  temps  de  ces  maladies.  ' 
Oq  ne  peut  trop  assigner  les  cas  où  le  praticien  pourrait  avec 
avantage  recourir  à  la  purgation  dans  la  seconde  période,  et 
quand  les  accidens  inflammatoires  sont  abattus.  Il  est  reconnu  -‘■ 
que  les  purgatifs  nuisent  ,  dans  la  péripneumonie  dès  que  l’ex-  '■ 
pectoration  est  établie  ,  qu’elle  montre  un  caractère  critique  ; 

'et  qu’elle  soulage  le  malade  :  une  irritation  provoquée  sur  les 
voies  alimentaires  intervertirait  les  efforts  salutaires  de  la  na-  ' 
ture.  Cependant  on  rencontre  des  péripnenmonies  dans  les-  ' 
quelles  les  c'vacuations  alvines  spontanées  paraissent  juger  la  ■ 
maladie  :  ne  pourrait-on  favoriser  ou  imiter  cette  solution  cri¬ 
tique  en  employant  un  purgatif?  Il  e^t  enfin  des  plilegmasies 
despoumons  qui  montrent  moins  d’intensité,  et  dans  lesquelles 
un  médecin  réfléchi  peut  tenter  de  diminuer  le  travail  in¬ 
flammatoire  dont  les  organes  respiratoires  sont  atteints ,  en'y 
établissant  un  centre  d’irritation  dans  l’abdornen. 

Les  purgatifs  ne  sont  point  employés  dans  le  traitement  des 
rhumatismes  aigus.  On  peut  cependant  s’en  servir  avec  avan¬ 
tage  quand  ,  à  la  fin  de  ces  maladies  ,  les  voies  alimentaires 
paraissent  embarrassées  ,  et  que  l’exercice  des  fonctions  diges¬ 
tives  tarde  à  se  rétablir.  Dans  la  goutte,  on  doit  distinguer  le  ' 
temps  des  accès,  des  intervalles  qu’ils  laissent  entre  eux.  Il  se¬ 
rait  sans  doute  imprudent  d’irriter  les  intestins,  au  moment  ‘ 
où  des  fluxions  goutteuses  se  forment  dans  les  articulations  et 
se  portent  de  l’une  à  l’autre.  Il  serait  possible  que  le  travail  é 
des  purgatifs  sur  les  intestins  décidât  la  rétrocession  d’une  de 
ces  fluxions  à  l’intérieur  ,  cj^u’il  l’aitiiât  sur  le  bas- ventre  où 
elle  produirait  des  accidens  graves.  (Sydenham ,  Tractnt.  de 
pbdagrd)  ;  mais  dans  l’intervalle  des  accès ,  ces  agens  soutplus 
utiles  ;  un  grand  nombre  de  praticiens  vantent  les  suites  heu¬ 
reuses  de  leur  erhploi.  On  conseille  de  choisir  les  substances 
purgatives  qui  ont  une  qualité  amère  et  une  faculté  tonique 
comme  la  rhubarbe.  Il  existe  des  compositions  pharmaceuti¬ 
ques  vantées,  contre  la  goutte,  dans  lesquelles  on  trouve  un 
mélange  de  matières  toniques  et  de  matières  purgatives.  On 
assure  que  tout  ce  qui  fortifie  les  organes  gastriques  ,  tout  ce 
qui  favorise  l’exercice  des  digestions  est  convenable  dans  les  af¬ 
fections  arthritiques. 

Les  purgatifs  sont  quelquefois  admis  dans  le  traitement  des 
hémorragies.  Dans  l’hémoptysie ,  lorsqu’il  se  manifeste  des 
symptômes  de  saburre  ,  et  que  l’on  a  pratiqué  les  saignées  né¬ 
cessaires,  i’irrilalipn  intestinale  que  cause  un  purgatif  devient 
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ulile,  et  parce  qu’elle  tend  à  diminuer  la  congestion  sanguine 
qui  s’est  formée  sur  l’appareil  pulmonaire ,  et  parce  qu’elle 
détermine  l’expulsion  des  matières  contenues  dans  le  canal  ali¬ 
mentaire.  On  ne  peut  donner  qu’avec  une  grande  réserve  des 
purgatifs  dans  l’iiéniatémèse':  on  sent  assez  combien  on  a  alors 
d’intérêt  de  ne  pas  irriter  l’organe  gastrique  ;  si  l’on  veut  éva¬ 
cuer  les  premières  voies ,  on  doit  choisir  les  moyens  les  plus 
doux,  ou  n’avoir  recours  qu’à  des  agens  laxatifs.  Les  mêmes 
réflexions  sont  applicables  à  l’hématurie.  Dans  toutes  les  hé¬ 
morragies  actives ,  les  purgatifs  peuventriuire  par  leurinfluence 
générale,  par  les  impressions  qu’exercent  leurs  moléculès  sur 
l’appareil  circulatoire  et  sur  tous  les  organes  après  leur  absorp¬ 
tion. 

Les  purgatifs,  en  attirant  le  sang  et  les  forces  vitales  vers 
l’abdomen  ,  peuvent  agir  directement  sur  le  phénomène  de  la 
menstruation  ,  le  favoriser  si  la  nature  est  en  train  de  l’établir, 
ou  même  le  hâter  si  elle  prépare  seulement  la  fluxion  sauguine 
qui  doit  y  donner  lieu.  L’ellébore  noir  et  l’aloès  se  sont  fait 
une  réputation  comme  emménagogues. 

Les  purgatifs  passent  pour  être  contraires  aux  affections 
spasmodiques  ;  leur,  impression  irritante  sur  une  surface  douée 
d'une  grande  sensibilité ,  leur  action  générale  sur  le  corps  im¬ 
priment  un  ébranlement  fâcheux  à  tout  le  système  nerveux  , 
augmentent  encore  l’irrégularité,  l’anomalie  de  ses  mouve- 
mens,  et  fomentent  do  nouyeaux  accidens.  ■  Cependant  ces 
agens  ne  sont  point  absolument  proscrits  dans  le  traitement 
de  ces  maladies  :  quelquefois  ce  sont  les  seuls  moyens  avecles- 
quels  on  puisse  remplir  certaines  indications  que  présentent 
les  affections  dont  le  siège  est  dans  l’appareil  cérébral.  Il  est 
quelques  désordres  de  l’ouïe  ou  de  la  vue  qui  dépendent  d’un 
embarras  dans  la  tête  :  les  purgatifs  qui  attirent  les  humeurs 
vers  l’abdomen,  qui  y  créent  un  centre  de  fluxion,  procurent 
alors  des  avantages  signalés.  On  a  recours  avec  succès  à  ces 
agens  dans  l’imminence  de  l’apoplexie;  on  s'eu  sert  encore 
quand  cette  terrible  maladie  existe  :  avec  eux  on  essaye  d’o¬ 
pérer  une  révulsion  sur  les  intestins  et  de  soulager  l’organe 
encéphalique;  on  emploie  les  purgatifs  conj oiniement  avec  les 
épispastiques  ,  avec  les  synapismes  :  leur  manière  d’agir  a  la 
plus  grande  analogie  ;  c’est  toujours  de  leur  faculté  irritante 
que  sort  leur  vertu- thérapeutique. 

Dans  les  paralysies,  c’est  encore  une  irritation  intestinale 
que  l’on  veut  obtenir  des  purgatifs;  on  demande,  dans  ce  cas,, 
qu’elle  soit  forte  et  profoiide  ;,on  veut  par  elle  secouer  l’arbre 
nerveux  ,  réveiller  sa  vitalité,  rétablir  l’influence  qu’il  exerce 
dans,  l’état  naturel  sur  les,  muscles  soumis  à  sa  volonté.  De 
plus ,  en  •  attirant  le  sang  vers  l’abdomen  ,  on  peut  espérer, de 
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debarrasser  le  cerveau  et  la  moelle  e'pinière  lorsque  la  lésion 
morbide  qui  occupe  ces  parties  est  assez  légère  pour  céder  à 
l’irritation  purgative. 

Les  agens  de  cette  classe  sont  fréquemment  employés  dans 
le  traitement  de  l’hypocondrie,  de  la  mélancolie  et  delà  manie: 
dans  les  deux,  premières  maladies  ,  on  demande  un  usage  pro¬ 
longé  et  à  des  doses  modérées  de  ces  agens.  Les  eaux  minéra¬ 
les  purgatives  ,  les  pilules  aloétiques,  celles  faites  avec  l’extrait 
d’ellébore  noir  servent  utilement  pour  réveiller  la  contracti¬ 
lité  du*  canal  intestinal  qui  est  ordinairement  frappé  d’inertitj. 
Dans  les  aliénations  mentales  ,  on  a  vu  les  purgatifs  produire 
subitement  le  plus  grand  bien.  En  do’términant  des  évacuations 
al  villes  abondantes  ,  en  suscitant  une  sorte  de  dégorgement  des 
organes  sécréteurs  de  l’abdomea  ,  enlevaient-ils  une  cause  qui', 
par  un  lieu  sympathique  ,  troublait  les  facultés  cérébrales ,  dé¬ 
rangeait  les  opérations  de  riiilelligence  ?  Ou  bien  le  siège  dé 
ces  affections  étant  dans  la  tête  ,  l’Irritation  devenait-elle  un 
moyen  d’absorber ,  de  détruire  ce  qui  donnait  lieu  à  la  maladie? 
D’ellébore  noir,  qui,  dès  l’antiquité,  passait  pour  un  remède 
efficace  contre  la  manie  ,  ne  tire-t-il  pas  quelque  avantage  de 
la  propriété  qu’il  a  d’agir  sur  le  cerveau  et  sur  les  nerfs?  Les 
purgatifs  sotit  utiles  dans  la  perversion  des  fonctions  digestb 
ves,  lorsque  cette  perversion  ne  tient  ni  à  un  état  de  phlogose 
des  voies  alimentaires  ,  ni  à  un  relâchement  du  tissu  des  or¬ 
ganes  qui  servent  à  la  digestion,  mais  à  un  embairas  de  ces 
parties  que  l’dperationpiirgative  dissipe.  On  voit  des  anorexies, 
des  dyspepsies,  etc.,  qu’une  purgation  fait  disparaître.  La 
force  médicinale  des  agens  qui  nous  occupent  s’est  montrée 
très-efficace  contre  la  colique  des  peintres ,  qui  mesembleêtre 
une  sorte  de  névralgie  abdominale  ;  l’impression  irritante  que 
les  purgatifs-portent  sur  la  surface  interne  des  intestins  change 
soudain  l’état  actuel  des  nerfs  qui  se  distribuent,  dans  ees  orga¬ 
nes  ,  fait  enfin  pour  cette  maladie  ce  que  les  vésicatoires  font 
pour  les  névralgies  des  membres. 

Les  purgatifs  sont  administrés  avec  succès  dans  l’asllimey 
on  parvient  souvent  à  déplacer  Je  spasme  fixé  sur  l’appareil 
pulmonaire  ,  à  rétablir  l’intégrité  de  la  fonction  respiratoire 
en  établissant  un  travail  d’irritation  sur  les  gros  inteslinsà 
l’aide  d’un  lavenieut  fait  avec  le  séné  ,  des  sels  neutres  ,  même 
la  coloquinte.  Les  purgatifs  serveut  aussi  dans  la  coqueluche. 

Il  n’est  pas  rare  d’invoquer  le  secours  des  purgatifs  dans  le 
traitement  des  affections  syphilitiques.  Ce  n’est  pas  contre  la 
cause  de  la  maladie  que  ces  agens  sont  dirigés;  mais  ils  rem¬ 
plissent  des  indications  importantes,  et  rendent  lés  antres  re- 
TOcdes  plus  efficaces.  On  a  l’habitude  de  purger  les  malades  le 
lendemain  de  leur  arrivée  k  l’hospice  des  vé^nériens  de  Paris. 
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C’est  encore  les  purgatifs  qu’on  emploie  quand  on  veut  arrê¬ 
ter  les  progrès  de  la  salivation  ,  ou  modérer  cet  accident  ;  on 
se  sert  de  plus  de' ces  agens  pour  dissiper  les  embarras  gastri¬ 
ques  qui  se  manifestent  fréquemment  pendant  l’usage  des  pre'r 
paradons  mercurielles.  Lagneau,  Trait,  des  malad.  vénér. 

On  donne  avec  succès  les  purgatifs  dans  diverses  espèces 
d’iiydropisies,  et  surtout  dans  la  leucpplilegmalie  :  ori  choisi^ 
toujours  les  plus  actifs,  le  jalap,  la  gomme-gutte.  11  existe 
dans  les  ouvrages  de  pharmacie  des  recettes  qui  ont  jpui  d’une 
grande  répirialipn  contre  ces  maladies  ,  et  dont  les  purgatifs 
les  ^1 U  s  énergiques  font  la  base  ,  les  pilules  de  Bontius  ;  celles 
de  Bâcher,  la  poudre  hydragogue  d’Helvétius,  etc.  -,  il  est 
constant  que  ces  moyens  médicinaux ,  en  déterminant  une 
exhalation  considérable  sur  la  surfgçe  intestinale ,  ët  en  provo¬ 
quant  des  selles  aqueuses  abondantes  ,  soulagent  les  hydropi¬ 
ques,  peuvent  même  contribuer  à  leur  guérison.  On  a  aussi 
reinarqué ,  gt  Sydenham  a  noté  cet  effet ,  que  l’action  des  prir: 
gatifs  ne  se  borne  pas  h  l’appareil  digestif,  que  leur  influence 
se  propage  à  tout  le  corps  ,  que  le  système  absorbant  ébranlé 
par  eux  reprend  de  l’énergie  ;  car  les  purgatifs  augmentent  en 
même  temps  le  cours  des  urines ,  et  l’évacuation  qui  a  lieu 
par  celte  voie  compte  au  nombre  des  causes  qui  c.ontribuent 
à  dissiper  l’intumescence  qui  fait  souffrir  le  malade, 

11  ne  faut  pas  oablier  toutefois  que  cette  méthode  curative 
des  hydropisies  offre  beaucoup  d’inconvéniens  ,  quand  les  pur¬ 
gatifs  n’évacuent  pas  la  sérosité  ,  leur  irritation  ne  reste  pas 
indifférente;  elle  cause  divers  accidens  ;  pn  est  obligé  dedis- 
côntinaer  l’usage  de  ces  agens.  Si  l’hydropisie  était  le  produit 
d’ane  phJegmasie chronique  ,  et  qu’il  restât  un  travail  occulte 
dans  la  partie  qui  a  été  attaquée  ,  les  purgatifs  deviendraient 
encore  p.'  us  nuisibles;  bn  réussit  souvent,  à  l’aide  de  ces  moyens,, 
k  diminuer  l’oppression  des  malades ,  à  rendre  leur  respiration 
pins  facile,  plus  libre,  à  rétablir  un  peu  l’exercice  de  leurs 
mouvemens  locomoteurs ,  à  les  mettre  assez  bien  pour  que 
leurs  fonctions  s’exécutent  d’une  manière  régulière  ;  mais  ie 
mieux  sur  lequel  les  malades  fondent  tant  d’espoir ,  et  qui  leg 
porte  à  regarder  comme  certaine  leur  guérison  ,  s’évanouit 
bientôt  :  la  maladie  reprend  sa  première  gravité.  Les  mêmes 
purgatifs  sont  de  nouveau  administrés  ;  ils  irritent  et  ne  font 
plus  rendre  ces  selles  séreuses  qui  avaient  procuré  tant  de  sou¬ 
lagement.  On  augmente  sans  fruit  la  dose  du  remède ,  l’on  re¬ 
connaît  avec  douleur  qu’il  faut  y  renoncer.  Les  purgatifs  con¬ 
viennent  dans  les  maladi.es  vermineuses  :  par  leur  qualité  éva¬ 
cuante,  ils  tendent  à  expulser  les  vers  intestinaux  ;  ils  expul¬ 
sent  toujours  les  matières  muqueuses  doul  la  présence  dans  le 
«anal  alimentaire  favorise  le  développement  des  vers.  On  peuf 
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donner  lés  purgatifs  seuls  J'éiroii  rapporte  des  exemples  nom. 
breux  dé  leur  efficacité  dans  le  cas  qui  nous  occupe;  on  a  vu 
le  jalap  ,  la  gomme-gutte' ,  le  séné  ,  la  rhubarbe ,  faire  rendre 
des  lombrics,  même  le  ténia.'  Mais  il  est  une  manière  plus  in- 
géuieuse'^de  s’eu  servir,  c’est  de  lés  donner  quelques  heures 
après'  l’em'pltii  d’une  substance  vermifuge  ,  comme  la  racine 
de  fougërè  mâle,  la  sémentine  ,  la  mousse  de  Corse,  etc.  Ces 
dernières  substances  ,  contraires  aux  vers,  les  engourdissent, 

,  les  fontpérir  j-le  purgatif ,  par  son  impression  irritante,  en 
provoque  l’expulsion.- Nous  avons  un  exemple  de  cette  suc¬ 
cession  méthodique  de  deux  actions  médicinales  dans  l’admi. 
nistration  du  remède  de  Madame  Nouffer  contre  le  ver  soli¬ 
taire.  '■  ■ .  • 

Nous  avons  aussi  vu  que  l’on  employait  les  purgatifs  pour 
détourner  lé  lait  des  mères  qui  cessent  de  nourrir  leurs  eafaus: 
en  établissant  ûne  sécrétion  continue  et  abondahté  sur  les  in¬ 
testins,  ces  agens  tendent  à'âffàîblir  cellé  qui  se  fait  dansdes 
mamellès ,  et  peu  à  peu  ils  ràrrêtent  entièrement.  V-oyez  le 
mot  laxatif.  '  (BAriBiEs) 
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oAzius  (Aiitonins),  Quq  ' meâicamenlorum  genere  purgaliones  fien  de- 
'  beaAt',  ia-to\.  Basitece,  /  ' 
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huti,  1S16.  ,  (vAiDî). 

PURGATION,  S.  f. ,  .purgatio ,  iu.  verbe  latin  parg^are, 
purger ,  riétoyer  ,  pufifier.  Dans  sa  plus  grande  acception ,  ce 
mot  a  indiqué  toute  évacuation  naturelle  ou  artificielle  dont 
on  espéi-ait  retirer  quelque  bien.  C’était  dans  ce  sens  que  les 
anciens  l’employaient.  Un  écoulement' d’huràeurs' ou  de  sàpg 
par  les  narines,  par  la  bodebe  ,  par  l’anus  ,  par  les  'voies  uri- 
iiOirés,  par  la  peau,  était  une, purgation,  quand  on  le  considé- 
.i'aît' comme  favorable  ou  salutaire.  . 

Aujourd’hui  le  seiis  de  ce  ternie  est' plus  restreint  ;  on  ne 
s’en  ^ert  .ordinairetnent  que  pour  désigner  l’operation  des  mé- 
diçàmens  purgatifs  ,  j'irritâtion  de,,la  surface  intestinale  ,  les 
excréfioDs  qui  en  sont  lé  produit,  leur  expulsion  par  le  bas. 
Comme' nous  avons  traité  ce  sujet  à  l’article- purgofe/,  nous  y 
renverrons  le  lecteur. 

■  On  a  aussi  appelé  purgations  ,  au  pluriel ,  l’évacuation 

ménstiuëlle  des  iémines ,  ainsi  que  les  lochies  qui  ont  lieu  à 
la  suite  -des  couches.  •  '  (baebiee) 

PURIFICATION,  s";  f.,  en  latin,  purificatio  :  o’péc&txoa 
compiis'é  dans  la  deuxième  partie  de  la  pharmacie  qui  traite 
de  la  préparation  des  médicamens  simples  oyez  le  motpré- 
paraliori) ,  qui  consiste  à  séparer  un  corps  des  substances  étran¬ 
gères  auxquelles  il  n’est  mêlé  que  superfiiciellemént  ou  aggré- 
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galivcment,  et  à  en  ôter  tout  ce  qu’il  y  a  d’iinpur,  de  gros¬ 
sier  ,  ou  d’héte'rogène. 

On  purifie  les  corps  de  deux  manières,  me'caniquement  ou 
chimiquement ,  mécaniquement,  ou  sans  intermède  quand  ils 
contiennent  seulement  à  l’état  de  mélange  ou  de  suspension  et 
interposition  des  matières  qui  en  troublent  la  transparence  , 
comme  les  sucs  obtenus  des.  végétaux  et  des  animaux  ,  Peau  ,  le 
vin ,  le  vinaigre  ,  les  teintures  troubles.  Lorsque  les  substances 
en  suspension  dans  un  liquide  sont  spécifiquement  plus  pe¬ 
santes  que  lui ,  il  suffit  souvent  du  repos  pour  qu’elles  se  dé¬ 
posent;  ou  sépare  alors  la  liqueur  éclaircie  par  la  décantation 
(Fojez  ce  mot,  torn.  vin  ,  pag.  117)  ;,mais  lorsque  les  molé¬ 
cules  étrangères  sont  assez  fiues  et  déliées  pour  flotter  .dans  le 
liquide  sans  se  précipiter  ,  on  a  recours  ,  dans  ce  cas,  à  la  fil¬ 
tration  et  aux  filtres  (?^qyez  ces  mots ,  tom.  xv,,pag.  54i). 
On  dépure  de  cette  manière  la  majeure  partie  des  sucs  de 
plantes  préparés  en  pharmacie  pour  être  pris  aussitôt.  Voyez 
sucs  DES  VÉaÉTJtüX  ET  DES  ANIMAUX,  . 

Lorsque  les  opérations  mécaniques  deviennent  insuffisantes, 
on  purifie  les  médicamens  par  les  moyens,  cliimiques. ou  les 
intermèdes  ;  pour  ceia  qn  les  expose  à  l’action  d’agens  ..ou  de 
dissolvans  assez  puissans  pour  en  séparer  les  matières  étran¬ 
gères.  Si  des  sucs  végétaux  ou  animaux  ne  peuvent  être  éclair¬ 
cis  par  la  filtration  ,  on  y  réussit  souvent  par  l’application  du 
caloriquequi  coagule  l’albumine,  divise  le  mucilage  qui  s’op¬ 
posait  à  leur  filtration  ;  quand  ces  sucs  ne  contiennent  pas  as¬ 
sez  d’albumine  pour  leur  clarification  ,  on  ajoute  des  blancs 
d’œufs  qui  suppléent  à  celui  qui  manque.  les  mots 

clarification,  tome  v,  page  274,  et  dépuration ,  tome  viii, 
page  473. 

Les  dissolvans  dont  on  se  sert  pour  la  purification  sont  l’eau, 
le  vin  ,  le  vinaigre  ,  l’alcool.  On  purifie  par  la  macération  et 
'  l’infusion  dans  l’eau  froide,  les  extraits.du  commerce  ,  les  sucs 
.  épaissis  d’acacia,  d’hypocystis,  de  cachou,  d’àloès,  de  ré¬ 
glisse,  d’opium  :  à  cette  température ,  l’eau  se  charge  des 
substances  qu’elle  doit  dissoudre  sans  toucher  aux. impuretés; 
après  la  filtration,  on  la  volatilise  à  l’aide  de  la  cba  leur ,  et  on 
fait  épaissir  ces  exiraits.au  bmn-marie  à  la  çonsfstance  con¬ 
venable.  L’eau  chaude  ou  froide  est  également  e.Tiplnyée  pour 
extraire  des  cendres  , .de  la  potasse  et  de  la  soude  du  commerce, 
Icsparties  salines  les  plus  solubles;  cette  opération  se  no-mme 
lixiviation  {Voyez  ce  mot,  t.  xxviii,  p.  So;}).  La  purification 
desseis  s’exécute  avec  le  même  dissolvant,  et  à  l’aide  de  trois 
opérations,  la  solution  {Voyez  ce  mot)  ,  rêvaporation  {Voyez 
ce  mot,  t.  xiij,  p.  490)5  et  la  crystallis.aiion  {Voyez  ce  mot , 
tom.  vu ,  pag.'Sqfi)-.  On  purifiait  autrefois  par  le  moyeu  da.viu 
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au  lieu  d’eau  ,  les  vers  de  terre  et  les  cloportes  pour  en  séparer 
la  terre  sans  dissoudre  les  nitrates  de  potasse  ,  de  chaux  et  de 
magnésie  dont  ces  animaux  sont  recouverts  j  on  se  seivait, 
aussi  du  vinaigre  pour  corriger  la  vertu  trop  active  de  certai¬ 
nes  racines,  telles  que  celles  d’ellébore,  d’ésule,  procédé 
abandonné  à  cause  de  l’incertitude  des  effets  médicamen¬ 
teux  des  substances  ainsi  préparées.  Le  même  acide  a  été  long¬ 
temps  employé  à  la  purification  des  gommes  résines ,  quon 
qu’il  ne  forme  avec  elles  que  des  émulsions.  Leur  meilleur  dis¬ 
solvant  est  l’alcool  faible  ou  eau-de-vie,  qui  dissout  la  gomme 
et  la  résine.  Lorsque  les  résines  sont  salies  par  des  débris  de 
végétaux ,  ou  des  matières  étrangères ,  on  les  purifie  par  l’al¬ 
cool  à  trente-six  degrés  de  l’aréomètre  de  Baumé  :  pour  cela  ^ 
on  introduit  dans  un  matras  la  résine  pilée  grossièrement;  oii 
verse  dessus  deux  fois  son  poids  d’alcool  j  on  placé  lé  vais¬ 
seau  sur  un  bain  de  sable  médiocrement  échauffé  j  oii  agile 
plusieurs  fois  le  jour;  lorsque  l’alcool  cesse  de  sé  charger  en 
couleur  ,  et  qu’il  est  saturé  ,  on  décante  et  on  filtre  ;  on  verse 
sur  le  marc  une  nouvelle  quantité  d’alcool  et  on  procède  dé  la 
même  manière  ;  les  solutions  réunies  ,  on  en  sépare  les  trois 
quarts  de  l’alcool  par  la  distillation  au  bain-marie;  on  verse 
sur  ce  résidu  de  l’eaa  bouillante  pour  dissoudre  les  matières 
étrangères  à  la  résine  ;  celle-ci  se  précipite  ,  on  la  malaxe  dans 
l’eau  et  on  la  fait  sécher. 

Le  dernier  mode  de  purification  s’exécute  par  la  distillation 
{Voyez  ce  mot ,  tom.  x;  j  pag.  38)  ,  dans  un  alambic  à  feu  nu 
toutes  les  fois  que  l’on  opère  sur  de  l’eau.  Les  premières  por¬ 
tions  obtenues  qui  contiennent  de  l’air  et  quelques  fluides  élas¬ 
tiques  acides  ou  alcalins  doivent  être  rejetées  ainsi  que  les 
dernières  ;  on  distille  l’éau-de-vie  au  bain-marie  pour  eu  sé¬ 
parer  l’alcool  ;  le  résidu  contient  de  l’eau  ,  de  l’acide  acétique 
et  une  petite  quantité  d’huile  eitipyreuniatique;  on  purifie 
dans  une  cornue  de  verre  au  bain  dé  sable  le  vinaigre  pour  en 
retirer  l’acide  acétique  faible  ;  les  premières  portions  qui  dis¬ 
tillent  sont  légèrement  alcooliques ,  et  on  doit  négliger  le  der¬ 
nier  quart  restant  dans  la  cornue,  parce  que  l’aciûe  qui  en  pro¬ 
viendrait ,  plus  fort  à  la  vérité,  serait  coloré  et  empyrcuiiia- 
tique  ;  enfin  on  se  sert  pour  purifier  le  mercure  d’ùriè  côrnnè 
de  grès  que  l’on  place  dans  un  fourneau  de  réverbèr-é ,  et  an 
col  de  laquelle  ou  ajuste  une  bande  destinée  à  conduire  les  va¬ 
peurs  métalliques  dans  le  récipient  où  l’on  a  mis  de  l'eau  afifi 
de  coiidenser  le  métal.  Les  métaux  volatils,  comme  l’arsenic 
et  le  zinc ,  sont  purifiés  de  la  mêmë  manière ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  qu’ils  se  subliment  dans  une  allonge,  et  que  le  récipient 
ne  contient  pas  d’eau.  •  (kachet) 

PÜR1FORM.E,  adj.,  puriformis  :  qui  a  l’apparence  da 
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pus.  On  donne  ce  nom  k  des  liquides  expectore's,  provenant 
de  l’inflammation  secondaire  des  membranes  muqueuses,  et 
qui  ne  different  du  pus,  qui  est  le  produit  dé  cavités  enflam¬ 
mées  et  ulcérées,  que  par  des  caractères  équivoques. 

Les  deux  liquides  sont  le  résoltat  de  l’exiialailon.  Effecti¬ 
vement,  les  mucosités  purifornies  ,  et  le  pus  vséritable  pro¬ 
viennent  également  de  la  fonction  exhalative  qui  s’établit 
môrbifîqueineut  dans  une  partie.  Les  premières  prennent  l’ap¬ 
parence  du  pus  lorsque  les  affeetions  catarrhales,  Setiles  mala¬ 
dies  ou  on  les  rencontre,  se  prolongent  et  arrivent  à  l’état  de 
cocdon;  lé  pus  se  forme  plus  proiuptemeiit,  et  par  une  in¬ 
flammation  préliminaire  plus  courte  et  plus  marquée,  et  est 
souvent  accompagné  de  destruction  du  tissu  de  la  partie  en¬ 
flammée.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pus  la  matière  du 
ramollissement  de  certains  tissus,  du  tuberculeux,  par  exem¬ 
ple.  Lorsque  cet  état  arrive  chez  les  phthisiques,  les  crachats 
sont  composés  de  matières  grenues,  enveloppées  dans  un  li¬ 
quide  épais,  blanchâtre,  et  iis  sont  toujours  en  quantité  mé¬ 
diocre.  Le  pus  véritable,  qui  est  exhalé  ensuite  par  le  kyste 
des  tubercules ,  est  plus  abondant,  et  proportionné  au  nombre 
et  à  l’étendue  des  foyers  tuberculeux. 

On  a  cherché  à  établir  les  caractères  distinctifs  des  crachats 
piiriformcs  et  purulens.  l.es  premiers ,  d’après  les  auteurs ,  na¬ 
gent  sur  l’eau ,  ne  s’y  délayent  pas  ou  difhcilement ,  n’ont  pas 
d’odeur  sensible  ,  sont  démi-transparens ,  et  dè  forme  arron¬ 
die;  les  crachats  purulens ,  au  contraire ,  tombent  au  fond  de 
Tean,  s’y  délayent  facilement,  ont  une  odeur  patticulière, 
sont  opaques  et  , s’étalent  dans  le  vase  où  on  les  reçoit. 

On  a  cherché  à  ajouter ,  par  l'analyse  chimique,  de  nou¬ 
veaux  caractères  aux  prdeédens  ,  pour  faciliter  la  distinction 
de  CCS  deux  sortes  d’humeurs.  M.  le  docteur  .Schwilgué  s’est 
beaucoup  occupé  de  ce  genre  de  recherches ,  et  n’a  pas  obtenu  de 
re'sultat  bien  satisfaisant.  Les  liquides  animaux  offrent  effecti¬ 
vement  presque  tous  les  mêmes  matériaux.  Suivant  Nysten, 
les  liquides  puriformes  diffèrent  du  pus  eu  ce  qu’ils  coutieu- 
nent  plus  -d’albumine  et  une  certaine  proportion  de  mucus  , 
ce  qui  les  rend  cohérens  et  visqueux.  On  voit  que  la  chimie 
ne  nous  fournit  réellement  point  de  lumière  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe. 

Enfin,  on  a  interrogé  les  phénomènes  pathologiques, pour 
s’éclairer  dansla  distinction  des  liquides  purulens  et  puriformes. 
Ou  a  admis  que  lorsque  les  premiers  sont  formés ,  il  y  avait 
des  symptômes  fébriles  très-marqués  et  proportionnés  à  l’éten¬ 
due  de  la  partie  enflammée  ;  que  lorsque  la  suppuration  se 
prolongeait,  il  survenait  de  l’émaciation,  de  la  fièvre  hecti¬ 
que,  un  véritable  état  colliquatif  conduisant  à  une  mort  plus 
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oa-  moins  prompte.  Lors  de  la  formation  des  crachats  puri- 
formes,  s’ils  sont  seulement  tels,  aucun  de  ces  phénomènes^- 
suivant  les  auteurs,  n’existe;  mais  cette  dernière  assertion 
est  sujette  à  contestation,.  ,  ,  , 

On  voit  donc  qu’il  règne  une  grande  incertitude  pour  ap¬ 
précier  ce  qui  est  ïéellèmeni  puriforme  de  ce  qui  est  pura- 
lént;  que  l.es  signes,  qu’on  a  assignés  à  chacun  de  ces  liquides 
sont  loin  d.’être  certains  et  constans  ;  qu’on  ne  peut  parvenir  à 
s’en  faire  une  idée  un  peu  juste  qu’en  pesant  chacun  des  ca¬ 
ractères  exposés ,  et  surtout  ceux  tirés  des  phénomènes  pa- 
thologiqueh  C’est  par  la  réunion  de  ces  circonstances ,  c’est 
eh  comparant  leur  ensemble ,  qu’on  pourra  arriver  à  une  espèce 
de  certitude.  ! 

Il  y  a  pourtant  des  cas  qui  ne  sont  pas  rares ,  où  cette  dis¬ 
tinction  est  absolument  impossible,  et  où  iln’y  a  que  l’événe¬ 
ment  ultérieur  cjui  éclaire  sur  la  nature  du  liquide  expectoré. 
On  doit  être  fort  réservé  pour  prononcer  dans  ces  cas  ambi- 
'gus,  dans  la  crainte  de  se  trouver  en  défaut  dans  le  jugement 
qu’on  aurait  porté  sur  la  maladie  où  ils  sont  équivoques ,  et  sut 
le  pronostic  qu’on  en  aurait  déduit.  Voyez  pyogénie. 

.  (mérat),’ 

PURPURIQUE  (acide),  ^qyez  principes  ex  PEpnuiTs  des 
VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX,  tome  XLV,  page  173.  (d.i.)  , 

PURULENCE,  s.  f.  .-  suppuration  d’une  partie  du  corps: 
purulence  de  la  plèvre,  etc.  Voyez  suppuration,  (p-  t-m.) 

PURULENT,  adj. ,  -purulentus  :  qui  est  de  la  nature  du 
pus.  On  dit  une  surface  purulente,  des  crachats  purulens,  etc 

(F.V.M.)  ■ 

PUS ,  s.  m. ,  pus ,  rrvov  on  ttvoç  :  liquide  produit  par  la  sup¬ 
puration  d’une  partie  enflammée,  et  qui  varie,  par  les  quali¬ 
tés  physiques,  suivant  l’espèce  de  tissu  qui  le  fournit,  Le  pus 
est  le  résultat  de  l’exhalation  qui  s’établit  dans  la  région  qui  est 
Je  siège  de  la  phiegmasie.  Fqyez  PYOGÉNIE.  (f.  t.m.) 

PUSCLA  (eaux  minérales  de).  Au  pied  d’une  des  monta¬ 
gnes  sous-alpines  abondantes  en  chiste,  en  charbon  fossile, 
en  gypse,  en  soufre  et  en  débris  de  laves,  jaillit  et  coule  du 
midi  au  nord  la  source  sulfureuse  de  Pùscla. 

Cette  eau  est  incolore,  transparente,' insipide,  froide;  sa 
densité  est  comparable  à  celle  de  l’eau  distillée;  elle  exhale 
une  odeur  d’oeufs  couvés ,  èt  dépose ,  par  son  contact  avec  l’air,' 
une  grande  quantité  de  soufre  sur  les  pierres  et  les  herbes  qui 
l’entourent.  Indépendante  des  sécheresses  des  étés  et  des  crues 
d’eau  des  hivers ,  la  source  garde  un  niveau  constant. 

D’après  l’analyse  de  M.  Laurent ,  pharmacien  en  chef  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Marseille,  celte  eau  a  fourni  ,  par  les  réactifs 
d’usage,  les  principes  suiyans  :  i“.  du  sulfure  hydro -sulfuré; 


püs  : 

è».  (le  la  tnagne'sie;  3®.  de  la  chaux  ;  4®;  de  l’acide  carbonique; 
3“.  de  l’acide  sulfurique. 

Cette  eau  convient  beaucoup  dans  la  maladie  scrofuleuse  ; 
les  enfans  la  boivent  sans  aversion. 

Elle  s’est  conservc'e  pendant  quinze  mois ,  en  bouteille,  sans 
altération. 

SOTTCE  topographique  de  la  vallée  de  Puscla,  par  M.  Robert  (  Journal  des 
Bouches-du-Rhône  ,  \my\cx  (m.  P.) 

PC61LLA.NIMITÉ ,  s.  f. ,  pmillànimiias ,  âepusilla  anima, 
petite  ame,  Grecs. 

Il  n’y  a  peut-être  aucune  disposition  plus  aggravante  et  plus 
fatale  dans  toutes  les  maladies,  que  celle  de  la  pusiliarrimilé 
avec  les  terreurs  qu’elle  engendre  sans  cesse.  Cornbietr  de  geos 
se  croient  malades  avant  que  de  l’être,  et  s’empressent  de 
mourir  par  la  frayeur  même  de  la  mort  ! 

Ce  qu’il  y  a  surtout  de  plus  malheureux  pour  quiconque 
est  atteint  de  cette  funeste  disposition,  c’est  que  les  exhorta¬ 
tions  dont  on  use  auprès  de  lui  ,  loin  de  porter  remède,  sont, 
aucontraire,  de  nouveaux  motifs  de  défiance  et  de  craintes 
pour  le  pusillanime.  11  juge  que  le  mal  est  bien  dangereux, 
puisqu’on  prend  tant  de  soins  de  le  persuader  qu’il  ne  l’est 
pas.  Ainsi ,  tout  concourt  à  précipiter  l’homme  timide  dans 
l’abîme  qu’il  redoute. 

Et  ce  sont  principalement  les  personnes  délicates ,  telles 
que  les  femmes,  ou  des  hommes  prudens,  des  vieillards,  des 
littérateurs  accablés  de  veilles  et  de  travaux,  en  général,  les 
esprits  les  plus  distingués  qui  succombent  davantage  b  cet  état 
de  pusillanimité.  En  vain,  on  veut  stimuler  leur  courage) 
c’est  dire  au  faible  :  soyez  un  Hercule , -comme  s’il  dépendait 
de  lui  d’être  fort!  En  effet,  la  débilité  <îe  l’organisme,  l’épuise¬ 
ment  du  système  nerveux ,  en  particulier,  sont  les  sources  fré¬ 
quentes  de  la  pusillanimité.. On  n’est  courageux  et  san§  crainte, 
pour  l’ordinaire,  que  lorsque  le  corps  est  robuste  et  dans  la 
vigueur  de  l’âge.  Un  homme  magnanime  {(nyaho-^.V'ytç)  ^  dit 
Galien ,  n’est  jamais  exposé  à  perdre  la  vie  par  la  terreur , 
parle  chagrin  ou  quehjue  autre  affection  de  l’ame  plus  puis¬ 
sante  que  le  chagrin;  car  celui  qui  montre  une  vigueur  iné¬ 
branlable  de  l’ame ,  n’a  que  des  affections  faibles  (  De  locis 
aff.,  1.  V. ,  c.  r).  Les  passions  qui  agitent  le  plus  violemment 
les  corps,  dit  encore  ailleurs  ce  grand  médecin  auquel  on  doit 
de  beaux  travaux  sur  la  médecine  morale,  sont  la  crainte,  la 
tristesse,  la  frayeur  ,  etc.,  et  l’on  y  voit  même  s’abattre  les 
âmes  débiles,  animulas  imhecillas  ;  les  forces  vitales  en  sont 
dissoutes  tout  a  coup  (  Art.  medicin. ,  c.  lxxxv  ).  En  effet,  les 
personnes  qui  éprouvent  une  vive  frayeur,  perdent  sur-le- 
champ  le  pouls  \  De  sjrmptomai,  caus.,l.  v,  c.  v). 
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Rien  ne  foment-e  davantage  la  pusillanimité  qae  les  mala¬ 
dies  chroniques  qui  minent  sourdement  réconomie,  comme 
l’hypocondrie,  l’hystérie,  les  affections  mélancoliques,  les 
/névroses.de  l’estomac  ou  les  lésions  lentes  de  plusieurs  viscères 
abdominaux.  On  observe  que  le  traitement  mercuriel ,  dans  la 
«yphilis,  laisse  pareillement  des  craintes  perpétuelles  sur  l’exis¬ 
tence  de  l’infection  vénérienne.  Nous  connaissons  des  per¬ 
sonnes,  assez  raisonnables  d’ailleurs,  qui  craignent  tous  les 
jours  d’être  empoisonnées.  Si  l’on  dit,  devant  certaines  gens, 
que  tel  aliment  est  lourd  et  indigeste,  cela  suffit  pour  empê¬ 
cher  leur  digestion,  pour  peu  qu’elles  en  aient  pris;  car  on 
sait  qu’elle  est  d’autant  plus  difficile  qu’on  s’en  inquiète  da¬ 
vantage  ,  au  lieu  que  les  eufans  et  les  idiots  ,  les  bêtes  opèrent, 
sans  difficulté ,  une  parfaite  concoction  des  nourritures  les  plus 
lourdes  ou  les  plus  coriaces. 

II  nous  paraît  donc  qu’on  emploie  mal  à  propos,  dans  le 
monde,  des  préceptes  dont  il  est  impossible  de  profiler ,  dans 
l’état  de  faiblesse  et  d’abattement  où  plongent  les  maladies. 
Il  est  imprudent  meme  de  dire  qu’on  ne  doit  pas  redouter  la 
mort.  Tout  être  vivant  la  redoute  plus  ou  moins,  mais  beau¬ 
coup  d’hommes  s’offensent  d’être  soupçonnés  d’en  avoir  peut: 
ainsi  l’on  indispose  l’esprit  de  son  malade,  sans  le  fortifier. 
D’ailleurs,  toutes  ces  apparences  d’inlrépidilé  qu’affectent  cer¬ 
tains  hommes  qui  s’y  croient  obligés  par  citât,  comme  les  mi¬ 
litaires,  nuisent  plus  qu’elles  ne  sont  utiles.  Un  de  ces  braves 
v  <ulut  soutenir  une  opihation  très  doulotireuse,  sans  pousser 
•un  seul  cri  :  qu’arriva-t  il  des  efforts  incroyables  qu’il  fii  pour 
se  contenir?  U  tomba  bientôt  dans  un  spasme  tétanique,  aiiquèl 
il  succomba.  Il  faut  laisser  cours  a  la  nature,  et  ne  pas  se  pa¬ 
rer  d’un  stoïcisme  qu’elle  n’avoue  pas,  puisqu’elle  nous  a 
donné  des  nerfs  pour  la  douleur  comme  pour  le  plaisir. 

Quand  Sénèque  me  recommandé  la  tranquillité  de  l’ame 
-dans  les  douleurs  et  les  dangers,  je  l’écoute  et  je  profile  de  ses 
leçons;  mats  quand  il  outre  le  stoïcisme,  et  veut  me  prouver 
que  je  dois  être  heureux  au  milieu  des  touimens,  je  ne  vois 
plus  qu’un  rhéteur  guindé,  qui  s’efforce  de  me  prouver  ce  qu’il 
ne  croit  pas.  Î1  fait  dire  à  un  stoïcien  :  «  J’aime  mieux  que  l’in¬ 
fortune  me  traîne  dans  ses  cachots,  que  de  nager  dans  les  dé¬ 
lices.  Je  suis  torturé,  mais  avec  courage,  cela  va  bien;,  je  suis 
égorgé,  soit,  je  ne  détournerai  pas  les  yeux;  des  fers  ardens 
me  déchirent,  qu’importe?  je  suis  audessus  de  la  douleur;  ce 
qu’il  faut  souhaiter,  ce  n’est  pas  d'être  exempt  du  supplice, 
mais  de  s’y  montrer  inébranlable»  (Scnec.,  epist.  67).  A 
moins  d’être  fanatisé ,  personne  ne  peut  se  vanter  d’être  ainsi 
impassible,  et  un  tel  langage  tenu  au  lû  d’un  moribond,  se-, 

I  '  i-ait  souverainement  déplacé. 
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Sans  doute,  il  est  beau  le  spectacle  de  l’homme  de  bien  aux 
prises  avec  le  malheur;  il  est  digne  des  regards  de  la  divinité. 
«  Si  vous  contemplez ,  dit  ailleurs  encore  Sénèque  (  episl.  4i  ), 
un  homme  intrépide  au  sein  des  tempêtes,  invincible  dans  ses 
passions,  heureux  dans  l’adversité ,  portant  des  regards  sereins 
et  tranquilles  à  l’aspect  des  périls,  et  voyant  tous  les  autres 
humains  de  l’élévation  où  il  se  place,  et  qui  l’égale  aux  dieux 
mêmes,  ne  tomberez  vous  pas  d’admiration  devant  un  tel  ca¬ 
ractère?  Ne  direz-vous  pas  ([u’il  y  a,  dans  ce  faible  corps, 
quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus  sublime  qu’on  ne  pour¬ 
rait  le  penser?  Celte  force  ne  peut  qu'émaner  de  la  divinité  ; 
c’est  elle  sans  doute  qui  meut  cette  ame  excellente,  toujours 
modérée,  qui  ne  considère  les  choses  de  la  terre  que  comme  des 
,  ombres  passagères  ,  qui  se  rit  des  infortunes  accablant  le  reste 
des  mortels.  Une  si  grande  force  ne  peut  pas  se  soutenir  sans  le 
secours  de  la  divinité,  elle  en  est  comme  une  émanation  et 
une  portion  même.  Nul  homme  vertueux  n’existe  sans  dieu. 
Quelqu’un  pourrait-il  s’élever  audessus  de  la  fortune  sans  être 
souteniyde  la  divinité?  Elle  seule  inspire  oes  conseils  magna¬ 
nimes  et  ces  pensées  sublimes.  Oui,  un  dieu  habite  dans  cha¬ 
cun  des  hommes  vertueux ,  quel  que  soit  ce  dieu  que  j’ignore.  « 

'  Ces  sentimens  sont  grands  et  magnifiques,  mais  toutes  les 
âmes  ne  sont  pas  préparées  à  les  recevoir,  et  la  majorité  des 
humains,  qui  est  essentiellement  faible  et  pusillanime,  .àccou- 
tumée  à  se  laisser  entraîner  à  la  pente  de  tous  les  évéuemens, 
à  s'attacher  à  la  puissance,  quelle  qu’elle  soit,  a  besoin  d’au¬ 
tres  motifs  d’assurance  ou  de  consolation.  Il  ne  faut  donc  pas 
proposer  d’abord  de  résister  avec  intrépidils  aux  maux  et  à 
braver  la  mort  ;  il  vaut  mieux  apprendre  aux  humains  à  se  ré¬ 
signer  sous  la  force  inévitable  de  toutes  choses. 

En  effet,  il  n’est  pas  possible  de  séparer  les  maux  des  biens, 
dans  ce  monde,  puisque  ce  sont  les  mêmes  choses  sous  diffé¬ 
rons  aspects,  et  puisque  la  ruine  de  l’un  fait  le  gain  de  l’au¬ 
tre.  Les  événemens  qui  combleiit  tel  être  de  joie  et  de  bonheur, 
deviennent  le  tourment  et  le  désespoir  de  tel  autre.  Vouloir  être 
tonjours  heureux,  c’est  ignorer  absolument  la  moitié  des  acci- 
dens  de  la  vie.  Pour  n’être  pas  exposé  aux  chutes  de  la  for¬ 
tune,  il 'faut  s’asseoir  à  terre,  comme  Diogène,  qui  pouvait 
alors  hardiment  défier  le  sort. 

H  est  évident,  d’ailleurs,  qu’une  nécessité  fatale  entraîne 
toutes  les  générations  humaines,  comme  celles  des  autres 
créatures  :  \ 


Stat  sua  calque  dies  ;  brei'e  et  irreparabile  tempos 
Omnibus  est  viiœ. 


ViRCit,  AEn.  X,  467. 
i5. 
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D’après  les  tables  de  mojtalité  les  plus  favorables ,  sur  cent 
millions  d’hommes  ou  plus  existant  dans  l’Europe,  il  en  périt 
et  il  en  renaît  chaque  anne'e  deux  à  trois  millions,  en  sorte 
qu’après  environ  quarante  ans,  toute  la  population,  ou  peu 
s’en  faut,  se  trouve  renouvelée.  Ainsi  les  destins  nous  entraînent, 
et  tous  tant  que  nous  sommes,  notre  organisation,  fût-elle  même 
sans  accident  pendant  notre  durée ,  accomplit  la  mesure  de  nos  ' 
jours.  Il  y  a,  de  plus,  dans  les  affaires  humaines,  suivant  le 
climat,  la  manière  de  vivre,  l’état  politique  de  chaque  nation, 
et  les  conditions  de  chaque  individu  ,  une  série  de  causas  dé¬ 
pendantes  les  unes  des  autres,  un  long  ordre  de  choses  qui 
déroule  la  trame  publique  et  privée  de  notre  existence.  Il  est 
donc  force  de  passer  dans  cette  route  de  la  vie,  puisque  ce 
n’est  point  par  hasard  que  les  djénemens  se  succèdent,  comme 
on  l’a  supposé,  mais  parce  qu’ils  doivent  arriver  et  se  terminer 
avec  certitude  parla  mort.  JBieuque  notre  vie,  en  particulier, 
soit  seme'e  d’iine  grande  diversité  de  conjonctures,  en  somme, 
la  marche  tolaie  se  ressemble  ;  elle  est  ine'vitable.  Etres 
périssables  ,  nous  recevons  des  choses  également  périssables; 
pourquoi  nous  en  affliger?  Que  sert  de  s’en  plaindre?  Aussi¬ 
tôt  qu’on  est  mis  au  monde ,  une  destinée  inexorable  nous  en;- 
traîne  à  la  mort  avec  plus  ou  moins  de  répit.  Puisque  tel  esl 
l’état  de  ce  monde  dans  lequel  nous  sommes  entrés  malgré 
nous,  il  faut  donc  nécessairement  s’attendre  à  tout  :  rien  ne 
doit  nous  surprendre,  car  nous  sommes  sous  l’empire  de  la 
nécessité.  Nous  devons  donc  nous  rassurer,  étant  tous  sujets 
aux  mutations,  et  appartenant ,  rois  et  bergers  ,  à  une  même 
condition  mortelle. 

Qu’y  a-t-il ,  en  effet,  de  plus  ridicule  que  de  se  faire  mou-  ' 
rir  de  crainte  du  trépas  ?  Pourquoi  le  chercher  par  ennui  de 
vivre,  puisqu’on  s’est  rendu  soi-même  l’existence  insupporta¬ 
ble  par  les  terreurs  de  la  mort?  Sans  doute,  celle-ci  est  cer¬ 
taine  ,  mais  le  temps  en  est  incertain.  Il  ne  faut  donc  pas  avoir 
peur  de  la  mort,  mais  avoir  peur  de  cette  peur. 

Soyons  donc  prêts  à  tout.  Que  la  nature  se  serve,  comme 
elle  voudra,  de  ses  créatures.  Toujours  décidés,  vivons  con- 
tens,  puisque  c’est  la  plus  certaine  recette  pour  vivre  long¬ 
temps  sains.  Voyez  longévité. 

Que  doit  donc  faire  l’homme  dans  celle  nécessité  qui  nous 
presse?  S’abandonner  à  la  desu'née  ou  à  la  providence  qui  ré¬ 
git  toutes  choses;  il  faut  suivre  cette  puissance  qui  entraîne  le 
monde^et  les  astres  eux-mêmes  aussi  bien  que  les  hommes: 
Ducunt  volentemfata ,  nolentem  trahunt.  Ainsi  tout  passe  et 
se  précipite  d’une  cqurse  irrévocable.  L’être  créateur  et  or¬ 
donnateur  de  l’univers  a  établi  cette  marche,  déterminée  dan» 
le  principe  des  choses ,  la  creatur  e  doit  s’y  soumettre  avec  ré- 
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sig»aiîon,  puisqu’il  serait  inutile  et  dangereux  d’y  vouloir 
résister.  Comme  nous  avons  tout  reçu,  nous  devons  tout  ren¬ 
dre.  Nous  sommes  seulement  usufruitiers  de  la  vie;  elle  na 
nous  appartient  pas  en  propre.  Conformons-nous  donc  à  notie 
destinée,  puisque  tout  ce  qui  arrive  était  le  résultat  nécessaire 
d’un  concours  inévitable  de  causes  et  d’effets  qui  s’cncliaînent. 

L’homme  parfaitement  fort,  par  le  moral,  est  ainsi  celui 
qui  a  l’ame  élevée,  qui  s’attache  aux  principes  les  plus  su¬ 
blimes  de  toutes  choses,  qui  se  Juge  digne  de  tout  ce  qui  est 
grand,  car  il  sent  qu’il  l’est  ;  mais  le  présomptueux  est  le  faible 
qui  aspire  à  dés  choses  trop  élevées  pour  sa  capacité,  tandis 
qu’il  serait  modeste  s’il  se  contentait  d’une  médiocrité  appro¬ 
priée  à  ses  facultés.  Le  pusillanime  redoute  les  grandes  choses 
ou  ii’ose  y  aspirer;  il  se  défie  toujours  de  ses  forces,  tandis  que 
le  magnanime  sent  lés  siennes  et  cherche  à  les  déployer. 

Aussi,  les  jeunes  gens,  les  hommes  énergiques  et  ardens, 
dans  la  fleur  de  l’âge,  sont  remplis  de  générosité,  d’audace, 
de  magnanimité;  ils  ne  craignent  point  la  iport;  ils  jrouvent 
indignes  d'eux  de  fuir  ou  d’être  injustes,  ou  d’agir  en  fraude 
et  par  surprise;  ils  sont  trop  fiers  et  trop  orgueilleux  pour  ne 
pas  se  conduire  comme  Bayard ,  sans  peur  et  sans  reproche. 
La  grandeur  d’ame,  a-t-on  dit,  est  le  lustre  des  veitus  qui  les 
rend  plus  éclatantes  ,  et  ne  peut  exister  sans  elles  :  car  si  le 
magnanime  n’étail  pas  véritablement  vaillant,  généreux,  in¬ 
trépide,  il  deviendrait  méprisable  ou  ridicule  par  son  affecta¬ 
tion  de  grandeur  démentie  par  les  effets  ;  aussi  est-il  difficile 
de  se  montrer  irréprochable  en  toutes  les  circonstances  de  la 
vie. 

L’homme  doué  de  ce  caractère  élevé  se  réjouira  médiocre¬ 
ment  dans  les  plus  grands  honneurs,  car  il  considère  tout 
comme  peu  de  chose ,  parce  qu’il  se  mesure  d’après  l’échelle 
de  l’immensité  et  de  l’infinité.  Cependant ,  il  ne  dédaigne  pas 
les  honneurs  rendus  par  des  hommes  vertueux,  puisque  c’est 
le  plus  grand  bien  qu’ils  puissent  offrir,  celui  de  l’estime  j 
mais  il  méprise  autant  les  vains  honneurs  du  vulgaire,  que  ses 
rumeurs  injurieuses  qui  ne  peuvent  atteindre  un  caractère  su¬ 
périeur  à  tout.  Tels  furent  Phocion  et  Caton,  dédaignant  le 
blâme  populaire  dans  les  actes  les  plus  éclatans  de  ces  illustres 
personnages.  Modéré  dans  les  plus  grandes  prospérités  ,  aussi 
bien  que  dans  l’adversité,  quoi  qu’il  éprouve,  le  vrai  généreux 
ne  s’enfle  point  de  ses  succès ,  et.  ne  s’afflige  point  trop  dans 
les  plus  funestes  revers  de  sa  destinée.  Il  considère  ainsi  la 
fortune,  les  plaisirs,  les  honneurs  et.la  puissance,  comme  des 
moyens  médiocres,  et  dont  l’homme  de  bien  peut  se  passer  en 
cette  vie;  aussi,  le  parfait  magnanime  paraît  haut  et  ntepri- 
saut,  ou  même  indifférent  à  tout.  Les  nobles,  les  puissans,  les 
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riches,  affectent  parfois  un  air  de  grandeur  d’ame,  parce 
qu’ils  se  voient  dans  une  sorte  de  supériorité  à  l’égard  du 
vulgaire,  dont  ils  reçoivent  en  tribut  les  respects;  mais  ce 
n’esf  pas  une  véritable  générosité  de  caractère,  lorsqu’ils  sont 
méprisans  et  iusolens ,  ou  qu’ils  aiment  à  molester  leurs  subor¬ 
donnés  :  ce  qui  le  prouve  mieux  encore,  c’est  leur  bassesse 
honteuse  et  leur  mine  tristement  pénitente ,  ou  leurs  plates 
supplications,  lorsque  le  malheur  les  accable.  Au  contraire, 
c’est  dans  l’infortune  que  le  vrai  magnanime  se  montre  invin¬ 
cible,  ou  le  plus  fier,  le  plus  intrépide. 

Dans  les  grandes  occasions,  l’homme  de  ce  caractère  ne  mé¬ 
nagé  pas  sa  vie,  et  il  montre ,  lorsc]u’il  le  faut,  qu’il  méprise 
la  mort  ;  mais  aussi  ne  tente-t-i!  pas  peu  et  ne  risque-t-il  pas 
de  faibles  choses.  On  conçoit  qne  le  magnanime  veut  plutôt 
donner  que  recevoir  ,  et  qu’ii  rougirait^de  se  sentir  vaincu  en 
générosité ,  parce  qu’ii  veut  surpasser  tout  ce  qui  est  excellent, 
et  il  supporte  avec  peine  qu’on  le  prévienne  en  bienfaits.  Lui 
imposer  un  don,  c’est  prétendre  en  quelque  manière  le  surpas¬ 
ser,  tandis  qu’il  aime  dompter  les  autres,  pour  ainsi  dire,  k 
force  de  biens,  ou  par  la  clémence,  la  grandeur  d’ame.  Il  ne 
supporterait  pas,  en  effet,  qu’on  pût  lui  reprocher  d’avoir  ac¬ 
cepté  des  faveurs  ou  des  grâces,  il  trouve  grand  de  ne  jamais 
rien  demander  pour  soi  aux  autres ,  et  il  veut  se  montrer  le 
meilleur  ou  le  plus  parfait  de  ceux  mêmes  qui  sont  élevés  en 
une  plus  haute  fortune  que  la  sienne.  Loin  de  se  faire  valoir 
au  milieu  des  faibles,  il  se  rapetisse  avec  eux  pour  ne  pas  Its 
humilier,  parce  qu’autant  il  est  noble  de  lutter  de  gloire  et  de 
surpasser  en  magnanimité  les  plus  grands ,  autant  il  est  lâche 
et  ignominieux  de  s’attaquer  à  ceux  qui  vous  cèdent  la  vic¬ 
toire;  il  aime  au  contraire  : 

Parcere  subjecüs  et  Jehellare  superhos. 

L’homme  magnanime  manifeste  hardiment  son  amour  on  sa 
haine,  car  quiconque  dissimule  ses  senlimens  est  un  lâche; il 
prend  plus  de  soin  de  la  vérité  que  des  vaines  opinions; 
l’homme  fier  parle  et  agit  ouveitenieut  sans  cacher  sop  mépris 
pour  tout  ce  qui  le  mérite.  11  ne  peut  pas  vivre  l’esclave  de 
qui  que  ce  soit,  si  ce  n’est  par  générosité  pour  un  ami,  car  il 
n’est  adulateur  de  personne.  Il  n’admire  rien,  ou  rien  ne  l’é¬ 
tonne  et  ne  lui  paraît  surprenant.  11  fait  gloire  d’oublier  les 
injures,  de  dédaigner  les  maux,  et  sa  fortune  et  son  propre 
corps;  assuré  de  lui-même,  il  ne  s’inquiète  pas  qu’on  parle 
mal  de  lui  ou  des  autres;  il  ne  s’abaisse  pas  à  injurier  ses  en¬ 
nemis.  Peu  difficile  sur  les  commodités  de  l’existeuce ,  indiffé¬ 
rent  sur  les  petits  objets  des  conversations  ordinaires,  il  préfère 
toujours  les  voies  honorables  aux  plus  lucratives. 
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Ainsi  le  magnanime  veut  se  suffire  h  lui  seul  et  nè  lieu  de¬ 
voir  à  personne;  il  a  les  mouveniens  graves,  la  voix  assurée, 
le  langage  ferme;  il  ne  se  presse  pas,  car  il  estime  peu  toules- 
choses  et  tous  les  hommes.  En  ge'néral ,  il  est  vertueux  par  ex¬ 
cellence  :  or  tonte  vertu  vient  de  force,  ce  que  désigne  même 
son  étymologie,  virtus,  de  vis,  force,  ou  de  vir,  homme 
mâle;  de  même  Aperit  dérive  de  Apev,  le  dieu  Mars. 

En  effet ,  si  l’on  peut  inspirer  le  courage  ou  la  valeur  à  un 
individu,  ou  le  rendra Viécessairement  généreux;  au  contraire 
toute  bassesse  vient  de  crainte  ou  de  timidité,  qui  faisant  re¬ 
tirer  l’anre  au  dedans ,  cause  l’égoïsme  ,  l’avarice  cl  les  vice&- 
ijui  en  résultent. 

Plus  un  être  se  sent  apauvri  de  sang,  par  exemple  ,  exténué 
de  diète,  de  travaux  de  corps  et  d'esprit;  plus  il  est  usé  de 
vieillesse,  et  naturellement  faible  de  corps,  tels  que  les  femmes,.. 
les  individus  énervés  de  jouissances ,  accablés  de  maladies- 
longues,  comme  de  mélancolie,  d’iiypocoiidrie  ,  etc.  :  plus  de 
tels  êtres  deviendront  pusillanimes.  A  mesure  que  la  vie  s’é¬ 
puise,  il  est  naturel  qu’on  redoute  davantage  de  la  répandre- 
au  dehors  ou  de  la  perdre.  Il  s’ensuit  donc  que  ces  individus 
deviendront  avares ,  égoïstes  ;  ils  se  di  fieront  de  tout ,  ils  n’o- 
seroui  rien  entreprendre  ,  seront  humbles  et  supplians,  soup¬ 
çonneux,  dissimulés;  ils  flatteront  tout  le  monde,  et  craignant 
sans  cesse  de  manquer  de  tout ,  ils  s’attacheront  au  gain,  bien 
plus  qu’aux  choses  honorables  :  car  même  ils  emploieront  la., 
fraude  et  la  ruse  si  elle  peut  concourir  à  leur  bien  être.  Le  pu¬ 
sillanime  n’est  pas  vaillant  ni  généreux  ;  pétri  de  petitesses ,  il 
estvivement  flatté  des  plus  minces  avantages,  des  prérogatives ,. 
comme  il  s’affecte  démesurément  dans  les  moindres  revers  de  la 
fortune,  II  n’est  presque  jamais  méprisant,  car  il  est  toujours- 
timoré.  famais  on  ne  le  poussera  dans  des  occasions  où  il  faut 
payer  de  sa  personne  ou  s’exposer.  11  ne  tient  pas  à  l’honneur  de 
vaincre,  il  préfère  beaucoup  recevoir  des  bienfaits  plutôt  que 
d’en  donner;  il  sollicite  sans  honte  les  grands  qu’il  flatte  et  aux¬ 
quels  il  s’attache  ;  mais  se  montre  souverainement  impérieux^ 
et  exigeant  pour  ses  subordonnés  :  car  comme  il  est  petit ,  il  ne 
peut  se  rehausser  qù’en  rabaissant  ses  inférieurs.  Il  ménage 
toutes  les  opinions,  tous  les  intérêts  humains  ,  bien  plus  que 
la  vérité,  et  dissimule  ses  senliinjeris,  ou  se  rend  le  très-dévoué 
serviteur  de  la  haute  puissance,  ftaremeul  le  pusillanime  ou¬ 
blie  les  injures  ;  il  est  extraordinairement  occupé  de  son  bien- 
être,  des  commodités  et  des  agrémens  de  la  vie,  de  s’exempter 
des  moindres  peines  de  corps  et  d’esprit  ;  il  ne  se  pique  point 
d’indifférence  sur  la  nourriture,  sur  mille  petits  soins  pour- 
sa  sauté;  il  se  consume  pour  .ainsi  dire  sur  tous  les  minces  ob¬ 
jets  dans  lesquels  il  place  ses  craintes  et  ses  qspcrances^ 
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Ainsi,  au  pusillanime  tout  paraît  considérable,  tandis  qu« 
tout  est  petit  pour  le  magnanime;  un  grand  cœur  supporte  les 
maux  et  les  biens  sans  excès  de  joie  ou  de  douleur.  Ce  n’est 
donc  pas  selon  la  mesure  de  leur  nature  que  les  honneurs  et 
les  prééminences,  ou  les  pertes  et  les  infortunes  nous  attristent 
ou  nous  réjouissent,  mais  selon  notre  faiblesse  ou  notre  force. 

Prenons  en  exemple  Alexandre  ou  César ,  que  l’on  regarda 
comme  les  principaux  types  de  la  magnanimité,  et  prouvons 
qu’ils  le  sont  moins  que  Diogène  ou  Epictèle  dans  leur  pau-- 
■vreté  :  cela  devientincontestable.  Comment  cesconquéransonU 
ils  pu  se  croire  grands  et  puissans ,  puisq;ue  la  vraie  philosophie 
nous  montre  que  la  terre  n’est  qu’un  point  par  rapport  à  l’é¬ 
tendue  de  l’univers,  et  qu’il  est  inconcevable  combien  un 
homme  est  nul  dans  l’éternité  et  dans  l’immensité?  De  quoi 
peut-on  s’énorgueillir  ou  se  plaindre,  et  qu’est-ce  qu’un  atome 
dans  ce  gouffre  effroyable  des  espaces  qui  nous  environnent? 
'Attacher du  prix  à  des  royaumes  mêmes,  et  à  quoique  ce  soit 
Æur  ce  globe,  comme  si  quelque  chose  pouvait  avoir  un  prix 
«n  comparaison  de  l’univers ,  n’est-ee  pas  une  marque  insigne 
de  la  pusillanimité  et  de  la  faiblesse  humaine  qui  ignore  et  ce 
qu’elle  est  et  ce  qu’elle  fait.  Quel  but  se  propose  cette  ridi¬ 
cule  ambition  ,  quand  on  considère  la  voûte  céleste ,  le  cours 
des  astres  et  le  torrent  immortel  des  siècles  ?  N’est-il  pas  risible 
de  voir  un  animal  de  cinq  pieds  se  proclamer  le  maître  du 
monde ,  s’élancer  par  la  pensée  au  rang  des  dieux,  comme  si 
un  cercueil  ne  l’attendail  pas  à  quelques  jours  de  là  pour  y 
pourrir  élernellement  ?  Cela  étant  certain,  nous  demandons 
quelle  est  donc  la  différence  entre  un  souverain  et  un  modeste 
pâtre:  n’esl-ce  pas  l’ame  seule,  le  sentiment  et  la  pensée  qui 
nous  fait  grands  ou  petits  sur  la  terre  ?  Dans  une  telle  nullité, 
où  est  la  grandeur,  sinon  dans  le  génie  humain?  Où  se  trouve 
la  petitesse ,  sinon  dans  l’orgueil  des  trônes.  De  là  vient  que 
toutes  nos  occupations  qui  n’ont  pas  pour  but  d’ennoblir  et 
de  fortifier  notre  ame  dans  une  vie  simple  et  indifférente, 
comme  nous  l’ordonne  notre  nature  ,  sont  vaines  et  ridicules. 
L’ambition  la  plus  fière  est  donc  la  plus  insensée ,  puisque 
notre  existence  n’est  qu’une  ombre ,  qu’un  songe  de  l’éternité. 
Ainsi ,  rien  n'est  véritablement'  haut  ou  bas  ,  petit  ou  grand. 
Nous  ne  devons  donc  point  agir  par  rapport  à  nous ,  mais  rela¬ 
tivement  au  tout ,  et  imiter  le  grand  être.  S’abandonner  à  sei 
faibles  passions  ,  c’est  ne  connaître  ni  la  raison ,  ni  sa  destinée, 
ni  la  nullité  de  notre  nature,  en  présence  de  réteruilé,  ■ 

Mais  ce  langage  élevé  que  la  philosophie  tient  aux  amis  de 
la  véritable  sagesse  ne  serait  peut-être  pas  à  la  portée  de  tous 
les  caractères;  il  faut  proportionner  l’aliment  à  la  faculté  di¬ 
gestive  ,  et  ne  pas  prodiguer  aux  enfans  le  pain  des  forts.  Que 
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le  me’decîn  de  l’ame  agisse  avec  douceur  et  précaution  ;  qu’il 
essaye  les  meiileuis  moyens  de  relever  un  esprit  terrassé  sous  les 
coups  de  la  maladie  et  souvent  de  l’infortune.  Il  ne  faut  pas 
faite  parade  du  mépris  des  richesses,  par  exemple,  devant  le 
pauvre  affamé.  Un  vrai  médecin  qui  sait  combien  le  cha¬ 
grin  et  la  tristesse  rongent  la  vie  ,  doit  soulager  par  le  doux  es¬ 
poir  d’un  meilleur  avenir  j  tromper  en  pareil  cas  est  souvent 
guérir  : 

O  passi graviora  !  dabit  Deus  his  guoquefinem  ; 

Durate ,  et  rebus  vosmet  sert'ate  secundis. 

Il  faut  soutenir  aussi  par  des  restaurans,  des  remèdes  agréa¬ 
bles  ,  tels  que  le  vin ,  les  spiritueux ,  ou  proposer  des  voyages, 
la  campagne ,  les  eaux,  l’exercice  qui  dissipe,  ou  rappeler  à 
des  occupations  capables  de  distraire,  eu  iniéressant  à  des  en- 
fans,  à  une  famille,  à  des  espérances  d’emplois  et  d’autres 
moyens.  On  ne  peut  se  dissimuler  combien  sont  puissantes  ces 
pratiques  auxiliaires  de  guérison  dans  une  foule  d’affectious 
chroniques,  et  si  le  médecin  était  assez  maladroit  ou  ignorant 
pour  les  négliger  et  ne  s’en  tenir  qu’à  des  drogues  ,  il  ne  produi¬ 
rait  rien  d'efficace.  Il  faut  donc  qu’il  parle  souvent  eu  ami, 
qu’il  use  même  d’une  liberté  hardie  et  intrépide  pour  secouer 
certaines  âmes  apathiques  qui  s’enfoncent  dans  leurmoliesse.  Il 
faut  tantôt  calmer  ,  lautôl  aiguillonner  vivement ,  ou  ébranler 
les  imaginations  par  l’espérance,  par  la  confiance,  par  l’amour- 
propre.  Voilà  comment  on  ajoute  à  l’énergie  des  remèdes  qui 
seraient  par  eux-mêmes  infructueux  j  c’est  ainsi  qu’en  inspirant 
une  haute  estime  pour  uu  médicament,  on  fortifie  son  action 
sur  l’économie.  Voyez  influence  et  imagination. 

D’ailleurs,  il  faut  que  le  médecin  fasse  usage  de  raisons 
propres  à  porter  le  calme  et  la  résignation  dans  les  âmes  im- 
patienies.  Tonte  notre  vie  est  une  rude  milice  ,  ou  un  pesant 
servagej  il  faut  faire  supporter  aux  esprits  ce  joug  de  la  fai¬ 
blesse  humaine,  les  forcera  consentir  à  celte  condition  fatale 
sous  laq  uelle  nous  sommes  nés.  Uu  caractère  un  peu  ferme 
trouve  aisément  des  motifs  de  consolation.  11  faut,  particulière¬ 
ment  chez  les  femmes,  susciter  un  doux  espoir.  Cette  affec¬ 
tion  a  même  assez  d’influence  pour  changer  le  type  pernicieux 
d’uue  fièvre  en  un  caractère  plus  benin,  si  l’on  peu!  remplir 
d’assurance  et  de  fermeté  d’ame  contre  la  mort,  ainsi  qu’on  t‘n 
a  Vu  l’expérience.  Voyez  sto'icisme. 

Tous  les  individus  pusillanimes  et  craintifs  sont  essentielle¬ 
ment  faibles  d’estomac,  et  leur  digestion  est  toujours  labo¬ 
rieuse  ;  il  faut  donc  éviter  surtout  les  impressions  de  peur  et 
de  tristesse  après  les  repas.  Les  femmes  craintives  sont  aussi 
îrès-exposées  aux  suppressions  de  règles,  ou  parfois  à  des 
ménorrhagies  dangereuses  par  suite  de  frayeurs  et  après  des 
ïelards. 
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Ce  n’est  pas  la  multitude  des  remèdes  qui  opère  chez  tons 
ces  individus  ;  elle  produit  au  contraire  beaucoup  de  maux, 
si  l’on  n’j  agit  point  par  le  moral,  et  avec  celte  douceur,  avec 
cette  bonté  engageante  qui  dc'termiueàverser  contidemmentles 
peines  dans  notre  sein. 

Voyez  combien  l’homme  peureux  a  de  désavantage  auprès 
de  l’homme  de  courage.  S’il  règne,  par  exemple,  des  maladies 
épidémiques ,  aussitôt  l’inquiétude  s’empare  du  malheureux 
pusillanime;  il  voit  partout  contagion  ,  il  se  précautionne  sans 
cesse  çt  l’excès  de  sa  précaution  le  rend  déjà  malade.  Sou  cœur 
palpite  d’effroi,  il  se  tâte  le  pouls  vingt  fois  le  jour.  Fris¬ 
sonne-t-il  après  avoir  mangé?  a-t-il  un  léger  mal  de  tête? 
Aussitôt  il  se  croit  atteint,  il  pâlit  de  terreur ,  une  sueur  froide 
parcourt  son  corps,  il  se  désespère,  il  se  regarde  comme  déjà 
mort.  Dans  ces  frayeurs,  comment  les  forces  vitales  neseraicrit- 
elles  pas  brisées,  et  comment  la  contagion  ne  serait  elle  pas 
appelée,  puisqu’on  lui  ouvre  toutes  les  portes  et  qu’on  se 
livre  soi-mêiue?  Aussi,  dans  cet  abattement  profond  que  cau¬ 
sent  les  chagrins  et  les  terreurs  ,  éclatent  les  fièvres  pernicieu¬ 
ses,  les  ataxies  les  plus  funestes;  le  typhus  ,  la  peste  se  propa¬ 
gent  dans  riuimble  troupeau  des  nations  ou  des  armées  frap¬ 
pées  d’épouvaiile ,  et  plus  la  teneur  augmeniei  plus  les  ra¬ 
vages  de  ces  contagions  sont  affreux.  Qu’uu  homme  alteiut 
d'une  maladie  bénigne  tombe  dans  ledéSespoir,  tous  les  symp¬ 
tômes  s’aggravent  sur-le-charnp;  l.e  système  nerveux  perdant 
son  ressort  pour  ainsi  dire  soudain,  tout  le  corps  se  dispose  à 
la  putréfaction  comme  s’il  était  déjà  un  cadavre.  C’est  surtout 
un  signe  des  plus  déplorabies  dans  les  fièvres  pestilentielles, 
comme  l’avait  fort  bien  remaniué  Thucydide  dans  sa  descrip¬ 
tion  de  la  fameuse  peste  d’Athènes  :  AsdjoTa-Toi'  «Ts  'Tta.rtoi  m 
-za  x.a.K\s  n  ie  ctêof/.ia,,  ovors  rt?  ctiç^ono  M.fMvav  (  y«tp  n 
a-VBh-TrtffTov  £061/5"  TpaToy-evoi  rrt  ymp/.n  ,  ’TroKKa  [Aa-hKav  ■Tr^oiem 
çcpiiç  etUTov?  KAt  üK  a.v'TStyjiV .  Cet  extrême  ab..tlemeat  surve¬ 
nant  tout  à  coup  a  été  reiuarqué  de  même  partons  les  auteurs 
qui  ont  observé  la  peste,  et  Frédéric  Hoffmann',  comme  Die- 
merbroetk.  Rivière,  etc.,  ont  vu  s’aggraver  de  même,  parla 
pusillanimité,  les  fièvres  pétéchiales,  malignes  ;  ils  ont  conclu 
de  là  que  dés  amulettes  et  tous  les  moyens  capables  de  relever 
l’espérance  du  peuple  et  des  esprits  faibles,  pouvaient  s’oppo¬ 
ser  aux  ravages  des  contagions  qui  ont  pour  premier  effet  de 
débiliter  le  système  nerveux.  Eu  pareil  cas  ,  les  idiots  les  plus 
stupides  étant  sans  crainte  ,  résistent  ptesque  tous  à  ces  mala¬ 
dies.  On  n’a  jamais  assez  fortifié  l’imagination  pvar  la  confiauce 
dans  les  remèdes,  dans  les  forces  du  corps,  dans  les  effets  de 
l’assurance.  Si  l’on  a  remarqué  que  les  ivrognes,  ceux  mêmes, 
qui  ensevelissent  les  pestiférés  ,  étaient  rarement  atteints  de  la 
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maladie,  c’est  parce  rpie  l'ivresse  enlève  la  frayeur;  elle  place 
dans  un  état  de  confiance  ou  d’abandon  sur  lequel  la  conta¬ 
gion  n’a  presque  aucune  prise. 

Les  frayeurs  ont  encore  ce  danger,  outre  la  pâleur,  le  fris¬ 
sonnement  ,  la  stagnation  du  sang  et  son  refoulement  au  cœur 
(f^o/es  peub),  qu’elles  arrêtent  les  Iluxles  plusnécessaires,  tels 
que  le  flux  menstruel ,  les  excrétions  naturelles  comme  dans  l’al¬ 
laitement,  dans  la  transpiration.  La  peur  est  souvent  suivie  de 
diarrhc'e,  d’une  jaunisse;  on  voit  résulter  à  la  suite  des  craintes 
habituelles,  des  squirres  et  le  cancer,  et  se'propager  les  gan¬ 
grènes  ,  surtout  dans  les  hôpitaux.  D’ailleurs  ,  tout  le  système 
digestif  en  est  débilité  et  la  chylification  est  lésée;  de  ià  vient 
la  disposition  cachectique.  De  vives  terreurs  ont  causé  la  pa¬ 
ralysie,  la  démence,  le  tremblement,  la  mélancolie,  l’épilep- 
'sie  surtout;  on  a  vu  des  individus  frappés  d’apoplexie,  et 
même  de  mort  subite,  comme  le  furent  Ananias  et  Suphira  de¬ 
vant  saint  Paul. 

Le  courage,  au  contraire,  a  toujours  été  favorable;  la  con¬ 
fiance,  l’assurance  ont  ,  je  ne  sais  quelle  vigueur  qui  nous  fait 
réussir  dans  les  ci)trepri.-.es  les  plus  hasardeuses  :  Audaces for- 
tuim  juval,  timidosque  repellit.  Il  en  est  de  même  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  sout  aussi  des  entreprises  périlleuses  de  la  natuie. 

En  voyant  la  pusillanimité  grande  de  tant  de  gens,  et  l’im¬ 
possibilité  de  giiéiir  de  la  peur,  on  est  tenté  de  rendre  giâces 
aux  charlatans,  dont  les  pratiques  ont  tant  d’empire  sur  les 
âmes  crédules,  ignorauteset  timorées,  qu’ils  en  tirent  plusieurs 
du  péril.  Que  cet  aveu  n’énorgueillisse  pas  la  charlalaiierie,  il 
prouve  la  sottise  du  monde,  et  qu’il  faut  quelquefois  le  trom¬ 
per  pour  son  bien;  En  effet,  irez- vous  poignarder  un  malheu¬ 
reux  gisant  sur  sou  grabat,  en  l’assurant  qu’il  n’en  réchappera 
pas?  Non,  il  se  doute  qu’on  le  trompe  en  lui  prorneltant  la 
santé,  et  toutefois  le  désir  qu’il  en  a  lui  fait  embrasser  l’espoir 
qui  luit  à  ses  regards  déjà  éteints;  il  se  ranime,  et  il  peut, 
avec  quelques  efforts  continués,  être  arraché  à  la  mort.  Vos 
paroles  de  consolation  l’ont  donc  guéri  plus  que  les  diogues. 
Fojez  IMiGlIiATlOîi  et  PASSIONS.  (VIRET  ) 

miLiANiMiTÉ  (i).  Ccniolesipris  ici  pour  poltronnerie,  ina- 
nimilas ,  ignavia. 

Parler  de  manque  de  courage,  de  pusillanimité,  de  poltron¬ 
nerie  enfin,  c’est,  pour  un  Français,  parler  en  quelque  sorte 
une  langue  étrangère  et  risquer  de  u’être  pas  compris  dans  son 

(i)  Ce  morceau,  composé  pour  le  mot  pollmn  éu  Dictionairc,  ayant  été 
jugé  (ligne  de  la  Iccune  publique  par  l’académie  des  sciences,  n’a  pu  être  im- 
piiméàson  rang  alphabétique  :  c’est  ce  qui  explique  pourquoi  il  est  placé  ici. 

{IVole  du  Médacleur-Général.) 
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propre  pays  ;  mais  il  est  des  poltrons  dans  tontes  les  contréel 
du  monde  :  la  nation  la  plus  brave,  disait  Je  maréchal  de  Saxe^ 
est  celle  où,  nonobstant  la  multitude  des  médecins,  il  sê 
trouve  le  moins  de  poltrons.  Ce  grand  capitaine  prétendait, 
avec  un  ancien  sophiste  d’assez  mauvaise  humeur ,  que  de 
même  qu’il  doit  y  avoir  beaucoup  de  plaideurs  là  où  il  y  a 
beaucoup  de  gens  de  loi ,  il  doity  avoir  aussi  beaucoup  de  ma¬ 
lades  partout  où  il  y  a  beaucoup  de  médecins  ;  et  il  ne  pou¬ 
vait  croire  que,  dans  la  foule  des'individus  débiles,  souffre¬ 
teux,  grabataires,  soi-disant  malades,  ou  l’étant  réellement, 
dont  se  compose  le  domaine  ordinaire  de  la  médecine,  il  pût  y 
avoir  du  courage  et  de  la  bravoure  ;  idée  singulière  dontje 
vainqueur  de  Fontenoi ,  trop  longtemps  valétudinaire,  était 
lui-même  la  réfutation  ,  ou  à  laquelle  du  moins  il  faisait  la 
plus  honorable  exception. 

Rome  qui  avait  pu  nous  égaler  eu  courage,  mais  qui  certes 
ne  nous  surpassa  jamais,  avait  non-seulement  ses  poltrons; 
mais  encore  elle  avait  souffert ,  peut-être  par  dérision,  qu’on 
élevât  des  autels  à  la  poltronnerie:  c’était  Murcia  qui  én  était 
la  déesse.  A,ussi  Amiiiien  Marcellin  rapporte-  t-il  qùê  ,  de  son 
temps,  les  vaillans  Gaulois,  de  qui  nous  descendons,  appe¬ 
laient  injurieusement  marçons  et  ceux  des  Romains 

qui  sacrifiaient  lâchement  à  cette  ridicule  divinité,  et  dont 
plusieurs  se  coupaient  ou  se  faisaient  couper  les  pouces,  pour^ 
ne  pas  aller  à  la  guerre;  ce  qui  a  fait  penser  à  Saumaise,  à 
Johnston  et  quelques  autres  étymologistes ,  que  le  mot  pol¬ 
tron  devait  venir  des  mots  latins  àpolù'cefrancato,  pouce  coupé 
ou  tronqué:  tandis  qu’il  dérive  des  mots  italiens  et  espagnols 
polCrone,  oreiller  de  lit,  et  poltrona,  silla poltrona ,  fauteuil, 
Je.squels  expriment  le  goût  de  la  mollesse  et  de  l’oisiveté,  et 
dans  le  langage  naïf  de  Montaigne ,  celui  d’ignavie  et  fainéan¬ 
tise  casanières.  On  croirait  que  c’est  des  poltrons  que  Virgile 
a  voulu  parler  quand  il  a  dit  : 

Sed  genüs  ignavum.  quod  teclo  gaudet  et  urnbris  : 
race  ignoble  qui  n’ose  quitter  ni  l’ombre  ni  son  toit. 

Les  lois  romaines  punissaient  sévèrement  cette  mutilation,' 
dont  malheureusement  nous  avons  eu  à  déplorer  plus  d’un 
exemple  parmi  nous  ,  et  de  laquelle  Rome  eut  bien  plus  sou¬ 
vent  encore  à  s’affliger  et  à-rougir.  Son  sénat  condamna  Caius 
Vatienus  à  la  confiscation  et  à  une  prison  perpétuelle,  pour 
s’être  fait  retrancher  le  pouce  de  la  main  gauche,  afiu  d’être 
dispensé  du  service  militaire;  et  Auguste  fit  subhaster,  ou 
mettre  à  l’encan,  les  biens  d’un  chevalier  qui  avait  fait  couper 
ceux  de  l’une  et  l’autre  main  à  ses  deux  fils  encore  jeunes, 
que  ce  père,  cruel  et  lâche  dans  sa  tendresse,  désirait  trop 
garder  auprès  d®  lui. 
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Le  sénat  et  Auguste  auraient  dû  châtier  plus  rigoureuse¬ 
ment  encore  les  coupables  ope'rateurs  qui  avaient  prostitué  le 
ministère  de  leur  art  à  cette  odieuse  action ,  laquelle  exigeait 
une  certaine  habileté  ;  car  il  fallait  désarticuler  le  pouce  tout 
près  de  la  main,  et  mettre  celle-ci  absolument  hors  d’état  de 
manier  Tare  et  de  lancer  le  püum  ou  gros  javelot;  et  c’étaient 
ces  iatricules ,  medici,  accourus  h  Rome  de  tous  les 

points  de  laG/èce,  qurÿ  réussissaient  le  mieux,  et  se  prêtaient 
à  cet  opprobre  avec  le  plus  de  facilité. 

11  fut  un  temps  où  le  lâche  qui  recule,  le  poltron  qui  n’ose 
avancer  et  le  fuyard  qui  n’a  de  courage  que  dans  les  jambes 
étaient  condamnés  à  être  saignés  publiquement  et  livrés  en¬ 
suite  aux  médecins  :  Incidant  in  manus  medici.  Etait -ce 
pour  les  punir  d’avoir  été  trop  avares  de  leur  sang  et  d’avoir 
trop  craint  de  le  verser  pour  la  patrie  ?  Ou  bien  considérait-on 
alors  la  poltronnerie  comme  une  affection  maladive  qui  ré¬ 
clame  les  secours  de  la  médecine,  ainsi  que  de  nos  jours  de 
sages  et  savans  médecins  considèrent  la  folie,  qui  n’est  plus  un 
fléau  qu’aux  yeux  de  l’ignorance ,  et  dont  une  curation  métho¬ 
dique  peut  triompher  comme  de  toute  autre  maladie  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  que  ces  hommes  infidèles  à  leur- 
devoiret  à  l’honneur  subissaient  un  traitement  médical  et  hy-î 
giénlque,à  la  fin  duquel  il  leur  était  prescrit  d’aller  effacer 
la  honte  de  leur  conduite  par  des  actes  de  courage  et  de  dé¬ 
vouement. 

Ce  traitement  devait  consister,  pour  ceux  qui  étaient  d’un 
tempérament  pléthorique,  lourd  et  enclin  à  la  paresse,  dans 
la  saignée  réitérée,  dans  l’usage  d’alimens  peu  substantiels  et 
dans  les  fatigues  de  toutes  espèces  de  la  palestre,  et  pour  ceux 
qu'une  complexion  faible  avait  peut-être  seule  rendus  pusilla¬ 
nimes,  en  un  régime  fortifiant,  en  exercices  gymniques  mo¬ 
dérés,  et  en  une  distribution  à  des  doses  graduées  d’un  gros 
vin  rouge  où  l’on  avait  mêlé  de  la  myrrhe  et  d’autres  aromates. 
C’étaient  les  gymniâtres  ou  médecins  des  gymnases  chargés  du 
soin  et  de  la  santé  des  athlètes  ordinaires,  qui  avaient  l’admi¬ 
nistration  et  la  surveillance  spéciales  de  cette  diététique  parti- 
«ulière.  ,  ’ 

Ce  genre  de  châtiment,  au  fond  très-politique,  puisqu’il 
rendait  des  défenseurs  à  l’état,  avait  aussi  quelque  chose  de 
très-paternel ,  puisqu’il  laissait  place  au  repentir  et  facilitait 
le  retour  à  l’honneur  :  en  cela  bien  différent  de  celui  des  an¬ 
ciens  Germains ,  qui  noyaient  impitoyablement  les  poltrons , 
quand  par  hasard  il  s’en  trouvait  parmi  eux,  dans  un  marais 
fangeux,  où  ils  les  tenaient  enfoncés  sous  une  poutre  pesante  - 
Ignavos  et  imbelles  cœno  et  pedude,  injecta  insuper  erate,  mer- 
fimt  (Tacit. ,  De  marié.  Gerni.  )  ;  ea  cela  bien  différent  encore 
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de  celui  des  Spartiates  ,  qui  dégradaient  pour  Jamais  les  leurs, 
qu’ils  appelaient  tremhleups ,  en  les  écarlaiit  de  lous  les  em¬ 
plois  publics,  en  perraeltant  de  les  frapper  quand  on  les  ren¬ 
contrait,  en  les  forçant  de  porter  un  manteau  clianiarré  de 
toutes  les  couleurs,  et  de  ne  se  couper  la  barbe  <)ue  d'un  seul 
côté,  et  en  faisant  partager  également  leur  ignominie  à  ceux 
qui  épouseraient  leurs  filles  et  aux  païens  qui  leur  accordaient 
les  leurs  en  mariage  [Voyages  df  Anacharsis ,  t.  ni,  p.  a88, 
édit.  in-8“.). 

Je  ne  sais  si  je  dois  faire  mention  de  cette  loi  de  Cliarondas, 
d’après  laquelle  quiconque  avait  refusé  de  prendre  les  armés 
ou  avait  abandonné  l’armée,  e'tait  exposé  plusieurs  jouis  de 
suite  sur  la  place  publique;,  revêtus  d’ habits  féminins;  etcé 
décret  non  moins  singulier  de  Corolès,  qui  avait  condamné, 
pour  manque  de  courage  ,  les  Daces  à  coucher  la  tète  aux 
pieds  du  lit,  et  à  faire  dans  leur  maison  les  ouvrages  destinés 
aux  femmes  (Justin,  Hist.,  lib.  3i,  cap.  iii).  Ces  législateurs 
injustes  et  discourtois  n’a  valent  pas,  comme  nous,  ce  sentiment 
si  doux  et  si  équitable  dé  la  dignité  d’un  sexe  qui ,  dans  tanl  de 
circonstances  critiqués  et  périlleuses,  rivalisa  de  magnanimité 
et  d’héro'israe  avec  le  nôtre,  et  qui  naguère  encore  a  exdlé 
notre  admiration  par  ce  noble  instinct  d’un  cœur  généreux  et 
par  ces  sublimes  inspirations  d’un  genre  de  courage  qui  n’ap- 
paitient  qu’à  lui. 

Je  pourrais  faire  le  même  reproche  à  ces  anciens  paladins 
qui ,  par  le  plus  choquant  contraste  avec  le  respect  qu’ils  pro¬ 
fessaient  pour  les  dames,  envoyaient  une  quenouille  et  des  fu¬ 
seaux  aux  timides  ou  prudens  bannerets  qui  ne  venaient  point 
s’associer  à  leurs  aventureuses  expéditions. 

La  poltronnerie  fut  do  tous  les  temps, et  ri’a  fait,  en  traver¬ 
sant  les  siècles,  que  changer  de  nom  :  celui  de  couardise,  tiré 
de  cauda,  queue,  queuardise ,  être  toujours  à  la  queue,  quoi¬ 
que  suranné  pour  nous,  lui  convient  toujours  parfaitement 
bien  ;  elle  a  ses  degrés  et  jusqu’à  ses  accès  et  ses  excès,  qui  rés- 
sembleul  quelquefois  au  courage.  On  a  vu  des  poltrons  se  tuer 
eux-mêmes  par  la  seule  crainte  de  mourir  ,  témoin  ce  Fannins 
Cepio,  de  qui  Martial  a  dit  qu’il  aima  mieux  se  donner  la 
mort  que  d’exposer  sa  vie. 

Hostem  cum  fugeret ,  se  Fannius  ipse  peremil  ; 

Hic  rogo  ,  nonfuror ,  est  ne  moriare  mort. 

Epigr.  Lviii ,  lib.  2. 

,  Lorsqu’elle  est  exaltée  par  la  terreur,  elle  ne  voit  plus  qne 
des  chimères,  que  des  dangers  fantastiques  :  c’est  ainsi  que 
Démosthène ,  fuyant  devant  l’ennemi ,  demanda  grâce  et  quar¬ 
tier  à  un  buisson  auquel  sou  manteau ,  oi»  sa  chlamyde,  s’était 
accrochée. 
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Horace  du  moins  se  sauva  de  la  bataille  de  Philippe  en  pol¬ 
tron  raisonnable  :  il  jeta  son  bouclier  et  s’en  vint  droit  à 
Rome,  où,  dans  la  suite,  il  sut  amuser  Auguste  et  Mécène  du 
récit  de  sa  dc'convenuc,  qu’il  a  si  ingénument  et  si  élégam¬ 
ment  avouée  et  retracée  dans  l’une  de  ses  plus  belles  épîtres. 

On  peut  être  poltron  et  avoir  beaucoup  de  talens  et  d’esprit  : 
Horace  a  eu  soin  de  le  faire  remanjuer ,  et ,  qui  plus  est,  il  er» 
a  fourni  lui-même  la  preuve.  Ou  peut  aussi  être  un  mauvais 
guerrier  et  servir  très-utilemeut  son  pajs  autrement  que  les 
armes  à  la  main  : 

Militiæ  quamquam  impiger  et  malas ,  uVdis  urhi. 

Chaque  état  a  d’ailleurs  son  courage  propre  comme  son 
genre  de  poltronnerie  :  le  président  Mathieu  Molé  et  son  col¬ 
lègue  l’infortuné  Hrisson  ne  furent-ils  pas  des  hommes  coura¬ 
geux?  Et  n’est-on  pas  en  droit  de  dire  que  Montesc^uiou ,  qui 
tua  Louis  de  Condé  couvert  de  blessures  et  sans  défense,  et  que 
de  Méré,qui  assassina- par  derrière  François  de  Guise  furent 
des  traîtres  et  des  lâches  ?  De  Méré  s’appelait  aussi  Pollrot  ;  ce 
nom  est  bien  près  du  mot  poltron  ;  mais  c’est  à  tort  qu’on  a 
présumé  que  l’uii  avait  pu  donner  naissance  à  l’autre. 

Est-il  courage  plus  digne  d’éloges  que  celui  que  déploient , 
soit  dans  les  épidémies  les  plus  contagieuses,  soit  au  milieu  du. 
feu  et  d’une  grêle  de  projectiles  meurtriers,  ces  hommes  qui  se 
sont  consacrés  tout  entiers  au  salut  de  leurs  concitoyens,  et 
qu’on  oublie  si  vite  quand  on  croit  ne  plus  avoir  besoin  d’eux? 
Mais  aussi  y  a-t-il  une  poltronnerie  plus  condamnable  que 
celle  qui  fit  sauver  Galien  de  Pergame  à  Rome  et  de  Rome  à 
Pergame  lorsque  la  peste,  ou  la  guerre  civile,  mille  fois  plus 
dangereuse  que  la  peste,  ravagèrent  tour  à/  tour  ces  cités  mal¬ 
heureuses  : 

Il  est  prouvé  qu’à  la  guerre  il  périt  plus  de  poltrons  que  de 
braves,  et  ce  calcul  devrait  du  moins  retenir  à  leur  poste  ces 
gens  sans  vergogne  ni  vérécondie,  comme  les  appelle  le  bon 
Amyot,  qui  vont  chercher  leur  sûreté  sur  les  derrières  de 
l'armée,  où  le  plus  souvent  ils  ne  trouvent  qu’une  mort  hon¬ 
teuse  ? 

Morsfugacem  persequiturvirum, 

Nec  pareil  imhellis  javenUe 
Poplitibus ,  timidoque  tergo. 

Au  reste,  la  poltronnerie  est  journalière  comme  la  valeur; 
il  fut  braye  ce  jour-là ,  disait-on  d’un  fameux  général  ;  ce  qui 
voulait  dire  en  même  temps  :  et  cet  autre  jour  il  fut  poltron. 

L’amour-propre  offensé  fut  souvent  le-réveil  d’un  courage 
endormi  ou  la  source  djun  courage  dont  on  semblait  être  inca¬ 
pable.  Le  duc  d’Albe  passait  dans  toute  l’Espagne  pour  un 


poltron  ,  quelqu’un  lui  écrivit  un  jour  à  cette  adresse  ;  à  Per* 
dinand  Alvarès  de  ïolède,  duc  d’Albe,  lieutenant  -  généial 
des  armées  du  roi  en  temps  de  paix,  et  grand  -  maître  de  la 
maison  de  Sa  Majesté  en  temps  de  guerre.  Cette  sanglante  épi- 
gramme  en  fil  tout  à  coup  un  guerrier  intrépide,  et  malhea* 
reusement  dans  la  suite  un  gouverneur. féroce. 

On  a  observé  que  la  disposition  actuelle  du  corps,  l’état  de 
l’atmosphère,  la  nature  du  climat,  la  différence  des  saisons, 
la  qualité  et  la  quantité  des  aliniens  ,  etc. ,  influaient  sensible¬ 
ment  sur  le  courage  et  pouvaient  le  faire  varier  et  le  rendre  in¬ 
constant  :  c’est  ce  que  sayent  très  bien ,  c’est  ce  que  doivent  sé¬ 
rieusement  étudier  les  officiers  de  santé  militaires;  et  il  serait 
à  désirer  que  les  chefs  d’armée  qui  ne  peuvent  méditer  aussi 
profondément  qu’eux  sur  des  phénomènes  qui  importent  de  si 
prèsù  leurs  succès  ou  à  leurs  revers,  les  consultassent  plus  as¬ 
sidûment  à  ce  sujet. 

S’il  est  en  Angleterre  un  certain  vent  qui  multiplie  les  vé¬ 
sanies  et  les  suicides,  il  est  aussi  certaines  variations  atmo¬ 
sphériques  qui  portent  spécialement  à  la  poltronnerie. 

Les  affections  de  l’ame  ont,  sur  le  courage,  une  infloence 
bien  plus  réelle  encore  :  la  joie,  la  sécurité,  l’orgueil  d’une 
victoire ,  l’espoir  d’une  brillante  campagne ,  une  allocution, 
une  harangue  courte  et  éloquente  dans  le  genre  de  celles  de 
noire  bon  Henri,  sollicitent  la  vaillance;  une  musique  guer¬ 
rière  anime  au  combat  ;  les  cris  én  avant!  en  avant!  doublent 
l’audace;  il  n’y  a  point  alors  de  poltrons;  ainsi  Tyrthée  les 
fit  disparaître  par  ses  chants  des  rangs  lacédémoniens  : 
J\rthacusque  mares  animas  in  martia  hella 
Versibus  exacuit . 

Hor.,  An  poétique. 

Ainsi  les  Romains  s’excitaient  au  carnage,  en  criant  dans 
lem'l^tt^ue-.frappe!  frappe  !■  f en! f en! 

L’assurance  d’être  promptement  secourus,  s’ils  viennent  à 
être  blessés,  et  d’être  nohlentrent  récompensés  s’ils  survivent  à 
leurs  blessures  ,  font  la  plus  heureuse  impression  sur  les  guer¬ 
riers  ;  les  nôtres  aiment  à  voir  sur  le  champ  de  bataille ,  et  pres¬ 
que  sur  leurs  pas,  des  chirurgiens  non  moins  braves  queux- 
mêmes,  tout  prêts  à  les  relever,  à  les  retirer  de  là  mêlée  et  à 
leur  prodiguer,  au  péril  de  leur  propre  vie,  cet  intérêt  lou¬ 
chant,  ces  soins  consolateurs  et  cette  fraternelle  assistance  qui 
leur  ont  valu  de  leur  part  l’honorable  titre  de  bons  et  fidèles 
frères d’ armes  ,  titre  abusivement  et  injustement  méconnu  par 
quelques  -  uns  de  ces  hommes  qui  n’ont  vu  lès  armées  que 
sur  la  carte  et  au  coin  du  feu  :  è  jocis  etfocis ,  et  qui  n’en  re¬ 
çoivent  pas  moins  le  prix  du  courage  et  de  la  bravoure  mili¬ 
taires  ,  ditlces  sine  pulvere  palmas. 
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Il  est  bon  dêrapporter  ce  passage  remarquable  de  la  sixième 
leçon  de  saint  Chrysostôme,  dont  toutefois  nous  ne  ferons  au¬ 
cune  application. 

Disce  nunc  quomodo  sine  labore  et  sudore  nostro  Victoria 
hæcfuerit  parta  :  nos  arma  non  cruentavimus,  non  stetimus  in 
acte ,  non  accepimus  vaincra ,  neque  vidimus  hosteni ,  et  ta- 
men  victorice  prœtium  accepimus. 

C’est  dans  les  hôpitaux  que  le  courage  est  le  plus  exposé  à 
s’éteindre  ;  on  y  devient  poltron  malgré  soi,  surtout  si  l’on 
n’y  est  pas  bien  traité ,  et  qu’on  y  craigne  de  tomber  au  pou¬ 
voir  d’un  ennemi  sans  générosité.  Le  blessé  a  usé  le  reste  de 
son  courage  dans  les  opérations  douloureuses  qu’il  a  fallu  lui 
faire  :1a  fièvre  survient,  il  s’affaiblit,  il  s’étonne,  il  s’indigne 
de  connaître  la  peur;  mais  il  ne  peut  y  échapper.  Le  roi  de 
Suède,  sur  la  rive  du  Borysthène ,  où  l’avait  conduit  la  dé¬ 
route  de  Pultawa ,  ne  l'essembla  plus  à  Charles  xii  :  le  sang 
qu’il  avait  perdu,  et  ses  plaies  qui  commençaient  à  suppurer, 
l'avaient  dompté;  et  pour  la  première  fois  de  sa  vieil  se  trouva 
timide  et  irrésolu  (Voltaire,  Hist.  de  Chartes  xii,  1.  iv). 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  tranquilliser  les  blessés  dans  les 
hôpitaux  ambulans  ,  et  de  leur  épargner  la  crainte  qui  les  y 
tourmente  le  plus ,  serait  de  déclarer  sacrés  et  inviolables  ces 
asiles  du  courage  malheureux,  ainsi  que  le  proposa  pendant 
la  guerre  de  sept  ans  le  comte  de  Stair,  anglais,  au  maréchal 
d’Estrées;  ainsi  que  le  chirurgien  en  chef  de  l’armée  du  Rhin 
invita  à  Augsbourg  le  général  Moreau  à  le  proposer  au  général 
de  Kray,  autrichien. 

Un  véritable  soldat  est  dégradé  à  ses  yeux  quand  il  sent  les 
atteintes  de  la  poltronnerie;  et  combien  n’y  est-il  pas  acces¬ 
sible  sur  un  lit  de  douleur,  loin  de  ses  païens,  de  ses  amis, 
de  ses  camarades ,  dont  les  officiers  de  santé  s’efforcent  bien  de 
lui  tenir  lieu,  mais  qu’il  leur  est  impossible  de  remplacer  ea- 
ticrement. 

Rien  n’est  plus  impérieux  que  la  peur  ,  si  ce  n’est  cette  ter¬ 
reur  panique  ,  qui,  plus  d’une  fois,  a  donné  en  un  instant  à 
une  armée  de  braves  l’aspect  d’un  ramas  de  poltrons  ;  mais 
cette  terreur  n’est  que  passagère  ,  et  la  peur  ne  s'évanouit  que 
lentement  :  celle-ci  enfante  les  idées  les  plus  absurdes ,  et  peut 
arracher  à  ceux  qu’elle  obsède  l’es  promesses  et  les  vœux  les 
plus  extraordinaires.  Ce  fut  elle  qui  fit  élever  en  i4*4  >  ™x 
frais  d’Antoine  Dessessart ,  se  croyant  menacé  de  l’échafaud 
où  venait  de  monter  son  frère ,  cette  gigantesque  statue  en 
pierre  de  saint  Christophe  ,  portant  sur  ses  épaules  un  enfant 
Jésus , qui,  lui  seul ,  était  déjà  un  colosse  :  monument  extra¬ 
vagant  qu’on  voyait  encore ,  il  y  a  trente  ans ,  à  l’entrée  de  la 
basilique  de  Notre-Dame  de  Paris  qu’il  déparait.  Ce  fut  elle 
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aussi  qui  fit  jurer  à  Philippe  n  ,  mourant  de  frayeur  lors  de 
l’assaut  de  Saint-Quentin  ,  le  19  août  iSS'j  ,  de  faire  bâtir  et 
doter  richement  l’imniense  couvent  de  Saint-Laurent  de  l’Es- 
curial,  s’il  sortait  sain  et  sauf  d’un  danf;er  que  sa  craintive 
inexpérience  avait  beaucoup  trop  exage'ré  ;  et  comme  l’a  dit 
plaisamment  Villaret ,  on  peut  juger  de  l’excès  de  la  peur  de 
l’un  et  de  celui  de  la  poltronnerie  de  l’autre  par  l’énormité  de 
l’en:- •noto  dè  chacun  d’eux. 

Barthélemi  Coglione  ,  général  italien  ,  s’avisa  le  premier  de 
faire  marcher  sur  des  roues  les  canons  qui ,  avant  lui ,  restaient 
braqués  a  terre  sur  les  remparts  etles  parapets.  Un  jour  Bajard 
ayant  vu  trois  de  ses  soldats  renversés  morts  par  un  boulet  tiré 
en  pleine  campagne  ,  et  de  très-loin  ,  par  un  de  ces  canons  ron- 
îans  :  compagnons,  dit-il  â  sa  troupe,  avec  l’accent  de  l’in¬ 
dignation  et  de  la  fureur,  que  vous  semble  de  cette  tuerie  lâ¬ 
che  et  traîtreuse  ?  Fut-il  oncquesplus  déloyal  homme  et  pins 
paoureux  guerrier  que  ce  Coglione  dont  je  maudis  le  nom  et 
rinfernal  engiu  ?  -  ' 

Le  nom  de  Coglione  devint  bientôt ,  parmi  les  Françaisqui 
le  prononcèrent  mal ,  celui  d’un  poltron  ;  et  de  nos  jours,  on 
ne  l’appelle  guère  autrement  eu  Italie  même  où  ce  mot  a  aussi 
été  plus  ou  moins  altéré.  Le  cardinal  de  Sainte-Cécile  disait  à 
ceux  qui  tremblaient  devant  son  frère  le  premier  ministre  :  il 
mio  fratello  e  un  Coyone  ,  fate  rumore  ,  egli  haura  paura 
{Mém.  de  l’abbé  de  Chois.)  ;  mon  frère  est  un  poltron ,  faites 
du  bruit ,  et  il  aura  peur. 

Si  Erasme  a  fait  l’éloge  de  la  folie  ,  plus  d’un  poète  ou 
chansonnier,  a  chanté  la  poltronnerie.  Le  parisien  Charles  Vion 
d’Alibrai  s’est  surtout  distingué  par  ses  sonnets  contre  les  pol¬ 
trons  ,  à  commencer  par  lai  :  sonnets  dans  lesquels  ,  pour  le 
temps  où  il  les  a  faits,  il  règne  des  idées  très -comiques, 
des  traits  d’une  grande  hardiesse ,  et  des  réflexions  extrême¬ 
ment  libres,  dont  personne  ne  songea  même  alors  à  se  fâcher; 
et  pourtant  notre  compatriote  rimait  en  i645. 

'Vers  cette  époque  ,  le  duel  était  une  mode  à  laquelle  il  était 
presque  impossible  de  ne  pas  sacrifier.  On  devait  faciliter  et 
signaler  son  entrée  dans  le  monde  ,  en  se  battantaumoinscinq 
ou  six  fois  ,  et  certes  pour  cela,  il  ne  fallait  pas  être  poltron. 
D’un  autre  côté ,  certains  dépositaires  de  l’autorité ,  ayant  sans 
cesse  à  soutenir  des  combats  d’un  autre  genre ,  avaient  aussi 
besoin  de  force  et  de  courage.  Or  il  y  avait  à  Paris  un  empiri¬ 
que  ,  florentin,  appelé  Bartholomeo  Féti,  qui  était  en  pos¬ 
session  d’animer  les  champions  duellistes,  au  moyen  de  topi¬ 
ques  et  d’élixirs  de  sa  composition,  qu’il  leur  vendait  fort  cher; 
et  c’était  le  petit  médecin  Citois  ,  l’ami  du  j  oyeux  abbé  de  Bois- 
Robert  ,  qui  avait  charge  de  faire  prendre  â  certains  hommes 
d’état  et  éiajaeiiti,ss.ipies  patrons ,  de  complqxion  méticuleuse  » 
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deriiypocrasdeVeniseet  de  ces  biscuits  et  dragées  d’Italieap- 
pele's  aionrahiolas ,  pour  leur  donner  du  cœur  ,  et  les  mettre  à 
même  de  tenir  ferme  dans  les  grandes  occasions. 

Cette  expression  donner  du  cœur  signifie  ,  pour  un  médecin, 
augmenter  la  chaleur  ,  activer  la  circulation  ,  exciter  les  pro- 
priéte's  vitales ,  et  provoquer  cette  exaltation  ,  cette  sorte  de 
fièvre  qui ,  chez  un  poltron  irrité  et  poussé  à  bout ,  imite  le 
courage  ,  enfante  quelquefois  la  fureur ,  et  peut  pousser  à  des 
actions  tantôt  héroïques  et  tantôt  atroces. 

Le  cœur  du  poltron  est  fait  comme  celui  du  brave  ;  seule¬ 
ment  il  a  été  trouvé  par  quelques  anatomistes  d’une  grosseur 
différente  et  quelquefois-  démesurée.  Jean  Riolan  ,  en  particu¬ 
lier,  assure  l’avoir  rencontré  tel  chez  plusieurs  sujets  morts 
avec  la  réputation  d’hommes  extrêmement  peureux  ;  mais  alors 
ne  pouvait-il  pas  y  avoir  une  lésion  pathologique  à  cet  organe? 
Et  dans  cette  hypothèse  ,  combien  il  serait  facile  d’expliquer 
par  la  gêne  de  la  respiration  ,  par  l’irrégularité  du  cours  du 
sangetparles  palpitations  habituelles ,  symptômes  ordinaires 
de  cette  lésion  ,  comme  ils  sont  ceux  de  la  peur  elle-même  ,  le 
caractère  timide  et  inquiet  des  individus  qui  auraient  présenté 
cette  anomalie? 

A  ce  compte ,  et  en  admettant  la  remarque  de  Riolan  ,  otr 
.aurait  tort  de  traiter  les  poltrons  de  gens  sans  cœur  ,  de  gens 
de  peu,  de  cœur  ,et  de  qualifier  les  gens  courageux  d’hommes 
de  grand  cœur,  d’hommes  pleins  de  cœur,  puisque  chez  ceux- 
ci  le  cœur  serait  plus  petit  que  chez  les  autres. 

Le  cœur  de  Turenne  avait  si  peu  de  volume,  qu’en  l'exa¬ 
minant ,  les  chirurgiens  de  l’armée  qui  l’embaumèrent,  ne  pou¬ 
vaient  revenir  de  leur  surprise.  Ce  héros  leur  fournit  un  sujet 
d’e'tonnement  de  plus:  il  n’avait  qu’un  rein;  VigneuJ  Mar- 
.ville ,  Mélang.  d'hist.  et  de  lilt. 

Des  courtisans  ingrats  ,  en  parlant  de  Marie  de  Médicis, 
alors  sans  autorité  ni  crédit  ,  disaient  :  cette  femme  a  le  cœur 
gros;  ce  qui  ne  signifiait  pas  qu’elles  fût  courageuse,  mais 
qu’elle  avait  de  la  rancune  et  du  chagrin.  En  effet ,  après  sa 
mort, qui  fut  précédée  par  toutes  sortes  de  peines  etde  marques 
.de  faiblesse  ,  on  lui  trouva  un  cœur  énorme  et  qui  pesait  au- 
delà  de  trois  livres. 

.  Le  cœur  passera  encore  longtemps,  surtout  au  figuré,  pour 
être  le  siège  et  le  foyer  du  courage ,  et  ce  mot  qui  vient  de 
cordis  actio, corde  agere,  action  du  cœur,  agir  du  cœur,semble 
donner  quelque  fondement  à  cette  opinion  que  les  médecins 
et  les  physiologistes  sont  loin  de  partager.  Quand  le  cœur  est 
sain,  ferme  et  robuste  ,  quelles  qu’en  soient  d’ailleurs  les  di- 
unensions,  il  se  contracte  avec  plus  d’énergie  .  le  sang  en  est 
lancé  avec  plus  de  force ,  il  y  a  plus  de  Vivacité  dans  toutes  les 
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fondions  de  l’e'conomie  animale ,  et  on  conçoit  que  le  courage 
doit  s’en  suivre.  Lorsqu’il  est  mou  ,  arâple ,  sans  ressort ,  ses 
înouvemens  sont  languissans ,  l’organisme  languit  de  même  : 
d’où  il  doit  résulter  cette  habitude  de  débilité  ,  d’apathie,  de 
malaise  qui  produit  la  pusillanimité. 

De  cette  théorie  qu’on  ne  donne  ici  que  pour  ce  qu’elle  vaut, 
on  peut  conclure ,  sauf  les  exceptions  ,  que  le  cœur  le  plus 
propre  à  engendrer  le  courage  est  celui  qui  n’a  qu’une  médio¬ 
cre  étendue  dans  un  corps  d’une  taille  également  médiocre,  et 
que  Pépin  dit  le  bref  dut  être  réellement  plus  brave  que  Phi¬ 
lippe  V  dit  le  long. 

Au  lieu  de  faire  résider  le  courage  dans  le  cœur,  le  vulgaire 
le  place  dans  l’estomac ,  et  le  vulgaire  ne  raisonne  pas  encore 
si  mal.  Il  sent  bien  ,  quand  il  est  à  jeun ,  qu’il  est  moins  auda¬ 
cieux  ;  et  s’il  a  besoin  de  hardiesse  ,  il  mange ,  il  boit  :  c’est  ce 
qu’il  appelle  prendre  du  courage  et  se  mettre  lé  cœur  au  ventre. 

Le  fameux  et  savant  médecin  anglais  Mead  se  faisait  fortde 
rendre  poltron  le  soldat  le  plus  déterminé  ,  en  six  semaines  de 
diète.  C’est  en  partie  le  secret  des  Franconi  pour  dompter  lés 
chevaux  les  plus  fougueux ,  et  apprivoiser  les  animaux  lés 
plus  indociles  ;  et  Maurice  de  Nassau  ne  manquait  pas,  lors¬ 
qu’il  avait  un  grand  coup  de  main  à  tenter,  d’attendre  les  trou¬ 
pes  anglaises ,  et  de  les  faire  donner  tout  en  arrivant ,  et  quand 
elles  avaient  encore  ,  comme  il  disait ,  la  pièce  de  bœuf  dans 
l’estomac. 

11  est  des  troupes  qui  ne  pourraient,  ou  peut-être  ne  vou¬ 
draient  pas  se  battre  sans  être  repues ,  sans  être  même  dans  un 
état  voisin  de  Pjvresse.  Les  nôtres  sont  toujours  prêtes ,  et  chéz 
elles  la  valeur  n’est  subordonnée  ni  au  ventre  ni  à  la  bouché. 
Toutefois  il  faut  qu’elles  soient  nourries  :  la  faim  ôte  au  cou¬ 
rage  le  moyen  de  s’exercer  ;  et  quand  les  forces  physiqiiés 
manquent ,  quand  le  corps  est  affaibli ,  l’ame  a  beau  rester 
forte  ,  elle  a  beau  commander',  elle  n’est  ni  secondée  ni  obéiè. 
Que  dis-je?  l’ame  s’affaiblit  elle-même,  et  dès-lors  elle  perd 
toute  soninfluence.  Dans  une  pareillesituation  où  nousn’avons 
vu  que  trop  souvent  nos  armées,  estcede  la  poltronnerie ,  de 
l’inanimité  qu’on  observe?  Non  ;  c’est  de  la  prostration,  c’est 
de  l’iùanition  ;  le  héros  est  resté,  t homme  seul  s’est  évanoui. 

A  la  mémorable  attaque  du  plateau  de  Neubourg  ,  en  Ba¬ 
vière  ,  le  cent  neuvième  régiment  d’infanterie  ,  sans  vivres  et 
sans  eau ,  se  battait  dès  la  pointe  du  jour.  Accablé  ,  et  ne  pou¬ 
vant  plus  ni  marcher  ni  se  tenir  debout,  le  soldat  assis  ou  à 
genoux  au  bord  d’un  bois  ,  continuait  de  faire  feu  ,  lorsqu’à  ■ 
sept  heures  du  soir  ,  le  général  Lecourbe  arrive  avec  un  reff- 
fort  qui  partage  quelques  bribes  de  pain  et  quelques  gouttes 


rüs  245 

J’eau  de-vie  avec  ses  invincibles  camarades  ;  ceux-ci  se  relè¬ 
vent  aussitôt,  terribles  et  menaçans  ;  ilschargent  avec  la  nou¬ 
velle  troupe  ,  et  le  poste  est  enlevé  de  vive  force.  Mais,  ô  vic¬ 
toire  chèrement  achetée  !  ce  fut  là  que  le  premier  grenadier 
des  armées,  La  Tour  d’Auvergne,  toujours  digne  du  héros  dont 
il  portait  le  nom  ,  et  dont  il  égalait  la  vaillance  ,  termina  une 
vie  après  laquelle  nous  lui  trouvâmes ,  avec  Turenne,cet  au¬ 
tre  trait  de  ressemblance ,  que  son  cœur  était  aussi  très-petit 
en  comparaison  de  son  corps  :  ce  que  nous  eûmes  soin  de  faire 
remarquer  aux  chefs  du  quarante-sixième  régiment  d’infante¬ 
rie  de  ligne ,  dans  le  premier  rang  duquel  il  avait  été  tué  ,  et 
qui  s’est  constamment  honoré  de  posséder  et  de  faire  porter  à 
sa  tête ,  ce  reste  précieux  du  brave  des  btaves. 

Il  est  donc  possible  que  le  courage,  s’il  ne  chancèle  pas ,  de¬ 
vienne  au  moins  impuissant ,  s’il  n’est  point  soutenu  par  une 
bonne  alimentation;  et  on  ne  peut  douter,  puisqu’on  peut 
faire  d’un  brave  un  poltron  en  le  faisant  jeûner ,  qu’on  ne 
puisse  de  même ,  mais  plus  difficilement;,  sans  doute  faire  d’uu 
poltron  un  brave  en  le  nourrissant  bien.  C’était  par  ce  dernier 
moyen,  au  rapport  de  Tacite,  que  les  seigneurs  gaulois  qui 
voulaient  se  faire  chefs  de  parti ,  se  procuraient  des  combattans 
dévoués  jusqu’à  la  mort.  Ils  tenaient  table  ouverte,  et  lescon- 
vives  faisaient  serment  de  s’attacher  à  la  fortune  du  patron  à 
titre  de  soldurs  ,  de  solduriers ,  mot  celtique  dont  on  afait  dans 
la  suite  ceux  de  solidaires ,  soudars  et  soldat;  la  bonne  chère 
leurtenait  lieu  de  stipende ,  et  celle-ci  s’appelait  la  solde  ou  la 
paye-.epid(eetquanquaminx:ompti,  larg^tamen  apparatus  pro 
sfipendio  edunt  soldurii  {De  morih.  Germon. ,  cap.  xiv). 

Les  chefs  et  les  médecins  d’armée  ne  sauraient  donner  trop 
d’attention,  les  uns  à  l’abondance,  et  les  autres  à  la  qualité 
des  subsistances.  Montecuculli  appelait  les  approvisionnemens 
de  vivres ,  des  magasins  de  courage.  Ce  ne  fut  pas  dans  de  tels 
dépôts  que  les  Français  puisèrent  le  leur  ;  et  comme  l’avouait 
franchement  le  générât  Blucher ,  alors  notre  prisonnier  à  Lu- 
kck,  leur  valeur  ne  sentait  ni  le  vin  ni  le  rhum  :  étaient-ils 
poltrons  ceux  qui  revenaient  de  Moscou  ?  Hélas  !  c’étaient  la 
faim  et  la  froidure  qui  les  tuaient ,  et  non  la  démoralisation 
ou  l’influence  des  idéologues. 

.  Ce  n’est  pas  qu’une  armée  ne  puisse  se  démoraliser  ,  et  on 
entend  assez  ce  que  veut  dire  ce  mot  presque  nouveau  parmi 
nous;  cela  peut  même  avoir  lieu  par  deux  effets  contrai¬ 
res  ,  celui  du  mal  et  celui  du  bien ,  par  les  misères  d’Utiqne, 
et  par  les  délices  de  Capoue.  Des  dépouilles  opimes ,  un  riche 
butin  dont  on  veut  jouir,  ne  la  produisent  que  trop  souvent.  Lu- 
culius  voulant  envoyer  à  un  poste  périlleux  un  de  sessoldats^ 


3’46  PXJS 

celui-ci  osa  lui  re'pondre  :  adressez-vous  à  cet  autre  ,  il  a  perdu 
sa  ceinture  ,  moi  j’ai  la  mienne  bien  garnie. 

Ibit  eà  (juô  vis ,  qui  zonam  perdidit ,  iiiquit, 

11  ne  me  reste  plus  qu’à  expliquer  l’origine  du  mot  brave, 
aujourd’hui  si  usité  dans  tous  les  pays  ,  et  qui  ne  s’est  intro¬ 
duit  avec'celui  de  bravoure  ,  dans  notre  langue,  qu’à  l’époque 
où  elle  a  admis  les  expressions  poltron  et  poltronerie.  Les  Ro¬ 
mains  appelaient  bravum,.le  prix  desiipé  aux  vainqueurs  dans 
les  jeux  publics,  et  en  particulier  à  la  course.  Mulli  quidem 
currunt ,  unus  autem  accipitbravum  {Div.  Paul,  ad  Corinth.  ix), 
celui  qui  l’obtenait  était  accueilli  de  toutes  parts  par  cette  ex¬ 
clamation,  comme  denotrc  temps  les  cris  de  irafo  servent  à  ex¬ 
primer  notre*j6ie  et  notre  satisfaction  ;  et  au  moment  où  on 
allait  le  lui  décerner  ,  le  médecin  du  gymnase  lui  faisait  ava¬ 
ler  une  coupe  d’infusion  d’absinthe  pour  relever  ses  forces  ,  et 
peut-être  aussi  pour  l’avertit  qu’il  aurait  des  envieux  ,  et  que 
la  gloire  est  souvent  mêlée  d’amertume.  (pebct) 

PUSTULE  (pathologie)  :  petite  tumeur  qui  s’élève  sur  la 
peau,  circonscrite  ,  quelquefois  dure  et  rouge  vers  sa  base, 
transparente  à  son  sommet,  contenant  une  humeur  séreuse, 
purulente  ,  parfois  sanguinolente  ,  laquelle  donne  à  la  pustule 
des  couleurs  différentes,  remplacée  par  une  croûte  lorsqu’elle 
s’est  ouverte  ,  ou  passant  à  là  suppuration  ou  à  d’autres  termi¬ 
naisons  ,  ce  qui  laisse  une  cicatrice  communément  accompa¬ 
gnée  de  démangeaison. 

J’ai  donné  cette  étendue  à  la  définition  de  la  pustule  pour 
la  distinguer  du  boulon  ou  bube  {papula)  ,  avec  lequel  plu¬ 
sieurs  auteurs  l’ont  confondue  ,  et  qui  en  diffère  parce  qu’il 
est  dur,  sec ,  ou  ne  donnant  que  très-peu  de  sérosité  humorale, 
et  parce  que  le  simple  bube,  ou  se  termine  par  la  résolu¬ 
tion,  ou  ,  eu  se  desséchant ,  se  change  en  une  poussière  fari¬ 
neuse  sans  cicatrice  ;  et  pour  distingue^^  aussi  la  pustule  des 
simples  taches  et  de  divers  exanthèmes  plats ,  dont  elle  dif¬ 
fère  par  son  élévation  et  son  caractère  souvent  phlegmoneui. 
L’on  devrait  même  distinguer  la  pustule  qui  prend  son  nom 
de  porter dupus,  de  la  phlyctène  ,  laquelle  ne  contient  quede 
la  sérosité  âcre  ,  et  laisse  voir  aussitôt  qu’elle  est  rompue  des 
chairs  voisines  de  la  mortification  ;  mais  il  a  plu  aux  écrivains 
les  plus  respectables  de  conserver  cette  espèce  dans  le  genre  des 
pustules,  où  elle  formé  ,  comme  nous  le  verrons  ,  ce  qu’on  en¬ 
tend  par  pustule  maligne  :  j’ai  suivi  d’ailleurs  en  ceci  le  senti¬ 
ment  de  Ûelse  (îib.  y ,  cap.  xvm  ,  pag.  i5  ,  De  pustularum  ge- 
neribus)-,  celui  du  savant  Lorry  (De  morb,  cutan, -,  cap.  i  , 
art.  I  ,  page  aSrz) ,  et  du  docteur  J.-P.  Frank  (De  cwand. 
homin.  morb.,  epitome  ,  1.  in  ,  exanlhem.  ,  ord.  n)  ;  je  n’ai 
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point  adopté  cependant  la  dénomination  de  psydracia  sou* 
laquelle  ce  dernier  a  considéré  les  pustules,  et  que  je  crois 
avec  Lorry  devoir  être  conservée  à  des  tumeurs  particulières 
qui  surviennent  à  la  tête  ,  mon  but  étant  particulièrement  d’é¬ 
crire  pour  la  pratique  ,  je  ne  me  pique  pas  de  nouveaux  ter¬ 
mes  ,  et  je  crois  que  nous  nous  entendrons  très-bien  avec  le 
mot  de  pustules  ,  pourvu  que  nous  spécifiions  les  divers  cas 
auxquels  il. peut  être  appliqué.  Ces  cas,  à  dire  vrai ,  sont 
presque  innombrables,  et  il  faudrait  parcourir  tout  le  cadre 
des  maladies  de  la  peau  pour  les  énumérer:  il  faudrait ,  pour 
compléter  l’histoire  des  pustules  ,  les  examiner  depuis  celle 
qui  est  occasionée  par  la  piqûre  d’un  insecte  jusqu’à  celle  de 
la  grosseur  d’une  fève ,  déjà  connue  de  Celse  ,  qui  couvre 
un  anthrax  ou  un  tubercule  éléphantiaque  ;  depuis  la  pustule 
psorique  si  contagieuse  jusqu’aux  pustules  innocentes  qui  cou¬ 
vrent  et  enlaidissent  le'  visage  de  l’adolescent  parvenu  à  l’âge 
de  puberté.  Nous  devrions  ,  en  nous  dégageant  de  toute  pré¬ 
vention  ,  rechercher  encore  si  la  distinction  que  faisaient  les 
anciens  des  pustules  ,  en  lymphatiques  ou  pituiteuses  ,  san¬ 
guines,  bilieuses,  et  produites  par  une  humeur  mélancolique  , 
n’e'tail  le  fruit  que  d’une  simple  hypothèse  ,  ou  si  elle  avait 
pour  fondemens  quelques  faits  tirés  des  différences  observées 
dans  l’économie  animale ,  d’où  en  seraient  résultées  quelques 
lumières  utiles  à  la  pratique  :  plus  importante  encore  nous  pa¬ 
raîtrait  la  division  en  pustules  bénignes  et  en  pustules  mali¬ 
gnes  ,  dernière  désignation  qui  convient ,  ainsi  qu’on  le  verra, 
à  plusieurs  espèces  ,  puis  celle  des  pustules  occasionées  par 
des  causes  extérieures  et  des  pustules  produites  par  une  cause 
internes ,  appelées  par  plusieurs  auteurs  ,  dépuratoires  ,  cri¬ 
tiques,  par  exubérance  de  sucs,  ou  symptomatiques,  résul¬ 
tant  d’un  vice  vénérien,  scorbutique  ou  autre.  L'on  conçoit 
bien  que  cela  nous  amènerait  à  faire  un  traité  d’autant  plus 
déplacé  ici,  que  plusieurs^des  espèces  qui  appartiennent  à' ce 
genre  y  ont  déjà  été  décrites  séparément ,  ou  le  seront  succes¬ 
sivement  :  d’ailleurs  ,  quoiqu’il  soit  aisé  dans  le  cabinet  d’éta¬ 
blir  des  classifications  ,  il  ne  l’est  pas  autantpour  le  praticien. 
Je  vais  donc  me  borner  à  présenter  sommairement  la  descrip¬ 
tion  d’un  certain  nombre  depustules  ,  sans  m’astreindre  à  aur 
cun  ordre. 

Pustules  par  piqûre  d’insectes.  Les  plus  simples  des  pustu¬ 
les  sont  ces  petites  tumeurs  cutanées,  suites  de  la  morsure 
d’insectes  ,  dont  les  uns  ont  laissé  dans  la  plaie  un  suc  âcre  , 
les  autres  y  ont  déposé  leurs  œufs  ,  les  antres  une  espèce  de 
dard  ,  d’où  résulte  au  lieu  irrité  un  afflux  d’humeurs  qui  y 
produisent  de  l’ardeur  et  de  la  démangeaison,  symptômes  plus 
ou  moins  saillans  suivant  la  délicatesse  de  la  peau ,  et  son,  ap¬ 
titude  à  attirer  et  à  fixer  les  insectes  ;  car  oc  sait  que  les  poux, 
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les  puces,  les  cousins  ,.les  punaises  ,  etc.  font  uii  choix  parti¬ 
culier,  laissant  certaines  peaux  pour  se.jeter  sur  d’autres  avec 
avidité'  et  opiniâtreté.  Ces  pustules  étant  irritées  par  l’actiou 
de  se  gratter  ,  ne  lardent  pas  à  former  des  tumeurs  larges  et 
élevées  ,  qui,  chez  quelques  sujets  pleins  de  sucs,  passent 
quelquefois  à  la  suppuration  ,  ou  qui  ,  au  bout  de  quelques 
jours,  forment  des  boutons,  qu’on  a  peine  à  distinguer  d’abord 
des  boutons  de  gale.  Voyez  moustiques. 

■  Pustule  psoricfue.  ie  la  mets  ici  pour  servir  de  point  de  com¬ 
paraison,  d’autant  plus  qu’elle  lire  le  plus  constamment  soii 
origine  du  dehors  ,  soit  qu’elle  ait  été  produite  par  le  contact 
d’une  humeur  ,  ou  par  des  insectes  propres  à  cette  affection  , 
soit  que  l’insecte  se  soit  logé  dans  la  pustule ,  après,  son 
ouverture  ,  questions  encore  en  controverse.  Ou  connaît  sous 
ce  nom  beaucoup  d’autres  petites  pustules  un  peu  plus  gros¬ 
ses  les  unes  que  les  autres  ,  isolées,  dures  et  rouges  à  leur 
racine  ,  transparentes  ,  blanchâtres  à  leur  sommet ,. la  rougeur 
et  la  dureté  s’étendant  sur  la  peau  qui  entoure  leur  base,  seré- 
pandant  par  tout  le  corps  et  entre  les  doigts  de  la  main,  ainsi 
qu’aux  plis  du  bras  et  du  jarret ,  produisant  un  prurit  accom¬ 
pagné  de  chatouillement  quand  on  fait  du  mouvement ,  qu’oo 
est  échauffé  ,,et  surtout  la  nuit,  répandant ,  quand  les  pustu- 
les-s’ouvrent ,  une  humeur  visqueuse,  quelquefois  purulente:, 
quelquefois  présentant  des  ulcères  qui  se  réunissent,  qui  forment 
des  croûtes  ,  d’autres  fois  se  séchant ,  et  tombant  en  écailles. 
JToyez  le  mot  ^ale  dans  ce  Dictionaire. 

•  Pustules  par  malpropreté.  Tous  les  artisans  qui  s’occupent 
de  métiers  sales,  les  tisserands  ,  les  racommodeurs  de  vieux 
habits  ,  les  juifs  surtout  ,  ceux  qui  manient  des  laines  non  la¬ 
vées  ou  imprégnées  d’huile  rance  ,  ceux  qui  font  usage  de 
pommades  ou  d’onguens  préparés  avec  des  graisses  ou  des  hui¬ 
les'  âcres  ,  ceux  enfin  qui  ne  changent  que  rarement  de  linge  , 
sont  sujets  à  des  éruptions  pustuleuses  par  tout  le  corps,  qui 
ressemblent  quelquefois  à  la  gale  ,  mais  qui  en  diffèrent,  parce 
que  la  sensation  du  prurit  est  différente  ,  et  qu’avec  des  bains, 
de  la  propreté  et  un  bon  régime  ,  l’éruption  se  dissipe, .ce  qui 
n’arrive  pas  à  la  gale. 

Pustule  maligne  par  contact  d’ animaux  malades.  O exàéü- 
née  par  un  virus  septique  produit  dans  le  corps  d’animaux  at¬ 
taqués  de  fièvres  de  mauvais  caractère  ou  de  charbon  ,  et  que 
le  sang,  la  chair  et  la  'peau  de  ces  animaux  communiquent  par 
le  contacta  la  peau  de  l’homme,  d’où  résultent  l’anthrax,  et 
souvent  la  fièvre  putride  ou  la  dysenterie;  cette  pustule  ,  qu’on 
a  nommée  maligne  par  excellence  ,  quoique  quelques-unes  des 
suivantes  ne  le  soient  pas  moins ,  commence  par  une  déman¬ 
geaison  qui  est  bientôt  suivie  d’une  petite  vésicule  séreuse  , 
brunâtre  ;  la  peau  devient  livide ,  s’engorge  ,  se  tuméfie ,  et 
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passe  promptement  à  Pe'tat  gangreneux  ;  si  la'  dissolution  n’est 
pas  arrêtée  promptement  par  des  caustiques  ,  la  gangrène  s’é¬ 
tend ,  pénètre  dans  le  tissu  cellulaire  et  une  grande  portion  du 
membre  est  frappée  de  sphacèie  ;  enfin  des  symptômes  putri¬ 
des  généraux  s’ajoutent  aux  symptômes  locaux.  C’est  ce  que 
j’ai  vu  dans  une  épizootiequi  s’étaitmanifestée  aux  environs  de 
Nice,  etdanslaquelle  je  donnai  des  conseils  ,  comme  membre 
d' une  commission  de  santé  établie  alors  dans  ce  pays.  Je  vis 
plusieurs  accidens  graves ,  locaux  et  généraux,  survenus  pour- 
avoir  écorché  des  bœufs  morts  de  la  contagion ,  ou  pour  s’être 
nourri  de  leur  chair.  MM.  Enaux  et  Chaussier  qui  ont  observé 
cette  maladie  dans  la  Bourgogne,  et  qui  en  ont  publié  une 
bonne  notice  {Voyez  l’ouvrage  iutitulé  Méthode  de  traiter  les 
morsures  des  animaux  enragés ,  Dijon  1783)  en  ont  attribue 
l’origine  aux  fourrages  de  mauvaise  qualité  dont  les  animaux 
avaient  été  nourris;  mais  j’ai  vu  dans  les  recherches  que  j’ai 
faites,  que  celte  cause  n’est  pas  la  seule  ou  qu’elle  n’est  pas 
suffisante  ;  que  la  pustule  maligne  naissait  plus  particulière¬ 
ment  dans  des  circonstances  épidémiques  ,  et  qu’elle  était  en¬ 
démique  dans  certaines  contrées  ,  tandis  qu’elle  ne  se  montre 
pas  dans  d’autres  où  il  y  a  néanmoins  de  mauvais  fourrages. 
En  parcourant  les  Alpes  maritimes,  en  1801  ,  un  an  après 
l’épizootie  dont  je  viens  de  parler,  j’appris  dans  les  vallées 
delaVisubie  et  de  la  Tinée  que  de  temps  immémorial  on  y 
était  sujet  à  un  véritable  charbon  ou  anthrax  qui  attaque  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  ,  tant  de  la  face  ,  que  des  membres  et 
du  tronc  ;  je  vis  cette  maladie  dans  une  trentaine  de  commu¬ 
nes  ,  et  à  Rora ,  village  irès-élevé  ,  deux  hommes  robustes  ve¬ 
naient  d’en  périr  ,  parce  que  l’anthrax ,  placé  sur  les  muscles 
sourcilliers  et  sur  l’artère  de  ce  nom  ,  dont  il  avait  rongé  les 
parois,  avait  produit  une  hémorragie  mortelle.  De  prima 
abord,  j’en  attribuai  la  cause  ,  soit  aux  suites  des  épizooties 
précédentes  ,  soit  à  la  stagnation  de  l’air  froid  et  humide  de 
ces  vallées  ;  ayant  ensuite  pareillement  observé  celte  maladie 
le  long  des  chaînes  élevées  des  cols  de  Pal  et  de  Senestre ,  j’a¬ 


bondai  dans  le  sens  des  personnes  sensées  qui  en  attribuaient 
la  cause  à  la  malpropreté,  et  surtout  à  ^e  que  les  habitans  se 
servent  pendant  la  nuit  des  mêmes  couvertures  qu'ils  mettent 
le  jour  sur  leurs  bêtes  de  somme,  tant  pour  les  garantir  de  la' 
pluie,  que  pour  leur  servir  de  bâts,  et  ce  avec  d’autant  plus 
de  raison  que  ces  montures  sont  elles-mêmes  aussi  très-sujet¬ 
tes  au  charbon  ,  et  que  les  personnes  aisées  sont  celles  qui , 
me  disait-on ,  eu  sont  le  moins  attaquées  ;  mais  cette  opinion 
Cessa  encore  de  me  satisfaire,  quand  ,  parcourant  d’autres  val¬ 
lées  où  il  y  avait  la  même  malpropreté ,  je  n’yrencontrai  plus 
la  même  maladie.  Du  reste,  ces  montagnards  grossiers,  sans  au- 
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cune  culture  et  sans  méclecins ,  ont  pareillement  appris  d'enxJ 
mêmes  ou  par  tradition  à  appliquer  sur  la  pustule  ,  aussitôt 
qu’elle  parait,  le  remède  convenable  :  c’est- à -dire  le  fer  rouge 
ou  un  autre  cautère  analogue.  On  n’a  pas  moins  eu  de  fre'- 
quentes  occasions  ,  en  Allemagne,  d’observer  la  pustule  aia- 
lighe,  et  divers  c'criis  de  médecins  de  celte  contrée  publiés  es 
1810,  nous  apprennent  qu’on  y  à  constaté  à  plusieurs  reprises 
la  translation  de  ce  qu’ils  appellent  mal  de  rate  ,  des  animaux 
à  l’homme  chez  lequel  il  donne  naissance  à  ces  pustules  et  k 
des  affections  charbonneuses  redoutables.  Voyez  akthbax  et 
l’article  spécial  pustüle  maligne. 

Pustides  par  irritation  occasionée  par  la  chaleur,  etc.  On  sait 
que  le  corps  échauffé  par  le  mouvement ,  par  la  chaleuriiatu- 
relie  ou  artificielle,  par  les  liqueurs  fermentées  ,  par  les  bois- 
sons  chaudes,  par  tout  ce  qui  enfin  peut  provoquer  la  sueur,, 
se  recouvre  quelquefois  de  petits  grains  miliaires  [sudamina]. 
Il  n’est  pas  rare  que  les  baigneurs  dans  leseaux  thermales  d’une 
haute  température  n’éprouvent  d’abord  un  grand  prurit  rem¬ 
placé  par  la  sortie  de  pustules  qu’ils  prennent  pour  des  boutons 
de  gale,  quoiqu’ils  n’aient  jamais  eu  cette  maladie  ni  aucune 
autre  affection  cutanée.  C’est  ce  que  nous  vAyons  encore  arri¬ 
ver  avec  les  fumigations  sulfureuses  ou  aromatiques  si  fort  à 
la  mode  en  ce  moment  :  c’est  ce  que  produit  l’eau  de  Mcttem- 
berg  et  autres  remèdes  merveilleux  ,  dont  les  auteurs  ont  eu  le 
talent  de  faire  prendre  les  effets  locaux  pour  un  indice  de  la 
sortie  d’une  humeur  viciée  et  de  la  provocation  à  un  mouve¬ 
ment  critique  naturel. 

Pustules  chez  les  enfans.  Il  est  très -commun  de  voir  dès  les 
premiers  mois  de  la  naissance  ou  à  l’époque  de  la  première 
dentition  ,  le  visage  des  enfans,  et  meme  quelquefois  tout  le 
corps  ,  recouvert  de  petites  pustules  qui  occasioneut  à  ces  pe¬ 
tits  êtres  une  grande  démangeaison  ,  et  qui ,  s’ouvrant  à  force 
d’être  gratées,  répandent  une  humeur  muqueuse  qui  fait  croûte 
et  qu’on  connaît  sous  le  nom  impropre  de  croûte  de  lait  Ces 
croûtes  sont  de  diverses  couleurs,  blanches,  jaunâtres  ou  ver¬ 
dâtres  ;  elles  répandent  des  odeurs  différentes,  fades  ,  aigres 
ou  purulentes,  et  ces  nuances  ajoutées' à  la  considération  de 
la  largeur,  de  l’épaisseur  et  du  degré  de  ténacité  des  croûtes , 
servent  à  indiquer  au  praticien  s’il  doit  rester  simple  specta¬ 
teur  ,  ou  s’il  doit  recourir  à  la  médecine  active. 

Pustulesdesjèmmes  grosses  et  des  accouche'es.  Les  femmes 
dans  ces  deux  états  ressemblent  aux  enfansr  11  n’est  pas  rare  de 
voir  ,  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse  des  femmes ,  sur¬ 
tout  celles  qui  sont  replettes  ,  ou  qui  ont  les  extrémités  infé¬ 
rieures  infiltrées ,  être  incommodées  de  boutons  pustulenxj 
mais  c’est  particulièrement  après  l’accouchement  quecesacGÎ- 
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fasse  montrent  plus  fréquemment  ;  il  arrive  alors  quelque¬ 
fois,  que  la  femme  nourrisse  ou  qu’elle  ne  nourrisse  pas, 
qa’apiès  la  fièvre  de  lait,  toute  la  peau  reste  gonflée  ,  couverte 
d’aspérités  que  l’on  sent  sous  les  doigts,  qui  la  rendent  rude, 
qui,  au  bout  de  six  à  sept  jours  ,  répandent' une  humeur  sé¬ 
reuse  qui  forme  croûte  ,  laquelle  tombe  en  écailles  pour  être 
remplacée  par  de  nouvelles  éminences  d’un  prurit  très-incom¬ 
mode,  surtout  la  nuit  que  la  malade  passe  à  se  gratter  ,  ce 
qui  ne  tarde  pas  à  la  faire  maigrir  et  à  produire  divers  symp¬ 
tômes  tiès-alarmans.  C’est  là  une  maladie  beaucoup  plus  fré- 
quentedaiis  les  endroits  marécageux  que  partout  ailleurs ,  chez 
les  femmes  pauvres,  mal  logées,  et  soumises  durant  leurs  cou¬ 
chés  à  un  régime  échauffant.  D’autres  fois,  ces  pustules  sont 
plus  rares,  mais  plus  grosses,  toujours  accompagnées  d’uu 
grand  prurit;  elles  se  remplissent  d’un  mucus  purulentqui  ré¬ 
pand  une  odeur  fétide  ,  et  laisse  des  ulcères  douloureux  en 
se  crevant;  les  unes  et  les  autres  disparaissent  souvent  pour 
former  des  tumeurs  douloureuses  et  opiniâtres  autour  des  ar¬ 
ticulations.  On  a  donné  le  nom  de  laiteuses  à  ces  pustules; 
mais  ce  nom  ne  leur  convient  pas  plus  qu’aux  pustules  des  ea- 
fans. 

Pustules  des  adolescens.  Aux  approches  de  la  puberté,  et 
dans  les  commeucemens  de  celte  période  delà  vie,  les  jeunes 
garçons  pléthoriques  J  bien  nourris,  ou  se  livrant  avec  ardeur 
auxdivers  exercices  du  corps,  sont  fort  sujets  b  une  éruption 
de  pustules  rouges  ,  surtout  au  visage,  que  j’ai  vues  quelquefois 
devenir  fort  grosses  et  suppurer.  Il  en  arrive  de  même  aux 
jeunes  filles,  aux  approches  de  la  menstruation,  et  principa¬ 
lement  lorsque  les  règles  sont  retardées. 

Pustules  des  vieillards.  Il  n’est  que  trop  commun,  à  une 
époque  avancée  de  la  vie  ,  de  voir  la  peau  se  recouvrir  de 
dartres,  ou  de  petites  pustules  semblables  à  cette  gale  qu’on  a 
nommée  gratelle,  maladie  qui  accompagne  les  vieillards  jus¬ 
que  la  mort,  qui  les  prive  du  sommeil,  et  qui  leur  fait  passer 
leurs  derniers  jours  entre  le  prurit  et  la  douleur,  qu’on  par¬ 
vient  bien  à  mitiger,  mais  qu’il  est  rare  qu’on  guérisse. 

•  Pustule  maligne  pestilentielle.  Le  charbon ,  dans  la  peste , 
est  toujours  précédé  de  l’apparition  d’une  ou  de  plusieurs 
pustules  phlycténoïdes ,  remplies  d’une  humeur  séreuse,  jau¬ 
nâtre- ou  brunâtre,  laquelle  s’étant  fait  jour ,  laisse  à  décou¬ 
vert  la  peau  ulcérée  et  déjà  mortifiée,  il  y  a  d’ailleurs  des 
symptômes  généraux ,  qui  ont  précédé,  et  qui  accompagnent 
le  développement  de  la  pustule.' ^oyez  ce  que  j’en  ai  dit  au 
mot  peste. 

Pustule  variolique.  Après  la  manifestation  de  divers  symp¬ 
tômes  généraux ,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  il  paraît  de* 
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petits  points  rongés,  semblables  a  des  morsures  de  puce; 
d’abord  h  la  peau  de  la  tête  et  du  visage,  puis  aux  mains, 
aux  bras,  au  tronc,  ensuite  aux  extrémile's  infe'rieures ;  se 
transformant  en  une  pustule  rouge  qui  croît  à  vue  d’œil, 
pendant  quatre  jours,  avec  tension  et  inflammation  de  la  peau 
d’alentour;  acquiérant  une  forme  globulaire,  dont  le  sommet 
est  pâle  et  déprimé  au  centre;  puis,  qui,  dans  l’espace  de 
huit  jours,  passe  à  la  suppuration,  et  se  termine  enfin  .ea 
croûtes,  dont  la  chute  laisse  des  cicatrices,  avec  continuatioa 
des  symptômes  généraux,  qui  sont  plus  ou  moins  graves, -et 
d’une  plus  ou  moins  longue  durée,  suivant  la  nature  de  l’épi¬ 
démie  et  la  constitution  du  sujet.  Voyez  le  mot  variole. 

Pustule  pseudo -variolique.  Pareillement  après  quelque» 
symptômes  généraux,  apparition  Æ abord  sur  les  mains  et  ks 
extrémités  inférieures,  puis  sur  le  corps  et  la  figure ,  d’une 
éruption  qui  ressemble  à  des  morsures  de  puce,  d’un  rouge 
pâle  ,  qui  se  change  en  vésicule  globulaire ,  dure  et  doulou¬ 
reuse  au  toucher,  devenant  graduellement  plus  étendue  et 
plus  rouge,  dont  l’extrémité  pointue  et  non  déprimée  est 
d’autant  plus  pâle,  qu’elle  s’éloigne  davantage  de  la  base.  A 
la  base  de  chaque  vésicule,  il  se  développe  une  aréole  rouge, 
qui,  le  troisième  jour,  prend  une  teinte  écarlate ,  déformé 
ovale  sur  le  corps,  circulaire  sur  les  cuisses  et  les  jambes.  Le 
troisième  et  le  quatrième  jour,  ou  le  septième  au  plus  tard, 
le  centre  du  bouton  prend  une  couleur  dl un  jaune  vert]  ü 
devient  hémisphérique,  se  sèche,  et  la  croûte  se  développe, 
tombe  ,  sans  laisser  communément  de  cicatrice.  Il  n’y  a  point 
de  lièvre  secondaire,  et  la  marche  de  la  maladie  est,  en  gé¬ 
néral ,  très-courte.  C’est  là  la  petite  vérole  volante,  laquelle, 
présentant  quelquefois  des  anomalies,  a  donné  lieu,  dans  ces 
derniers  temps ,  à  l’admission  d’uîse  petite  vérole  qui  vien¬ 
drait  après  la  vaccine,  et  qui  serait  mitigée  par  elle;  opi¬ 
nion  répandue  en  Angleterre  par  les  docteurs  Villan,  Sime, 
Adam  Smith ,  A.  Monro ,  et  autres ,  qui  ont  prétendu  avoir 
observé  une  véritable  dépression  dans  ces  boutons ,  du  qua¬ 
trième  au  cinquième  jour,  caractère  que  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  jusqu’ici  reconnu  en  France  à  la  varioletie.  Pojez 
ce  mot. 

Pustule  vaccine.  La  piqûre  n’offre  aucun  travail  bien  sen¬ 
sible  du  premier  au  troisième  jour;  on  aperçoit,  du  quatrième 
au  cinquième  jour ,  de  la  rougeur  et  un  peu  d’élévation ,  avec 
sentiment  de  démangeaison  assez  forte  ;  du  cinquième  au  sep¬ 
tième  jour,  rougeur  et  démangeaison  plus  marquées ,  avec  nn 
petit  bouton  qui  aune  dépression  au  centre,  lequel  se  déve¬ 
loppe  Successivement ,  et  présente ,  sur  la  fin  du  septième  jour, 
un  bourrelet  rond,  d’une  couleur  argentée,  qui  contient  une 
matière  limpide ,  et  la  dépression  est  alors  plus  marquée.  Celte 
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mtière  contenue  n’a  ni  odeur,  ni  couleur;  elle  est  transpa- 
reole,  se  dessèche  facilement  à  l’air,  se  durcit  comme  du  ver¬ 
nis  ou  de  la  gomme,  et  conserve  toujours  plus  ou  moins  de 
transparence;  une  aréole  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif 
s’établit  dès-lors  autour  de  chaque  bouton,  laquelle,  vers  la  fin 
do  huitième,  ou  au  commencement  du  neuvième  jour,  pré¬ 
sente  un  aspect  phlegmoneux.  avec  tension  et  gonflement ,  qui 
s’étendent  pour  ne  former  souvent  qu’une  seule  plaque  de 
tontes  les  aréoles;  au  neuvième  jour,  la  liqueur  de  la  pustule 
commence  à  devenir  opaque  et  blanchâtre ,  et  de  ce  jour  jus¬ 
qu’au  onzième ,  la  rougeur  diminue  peu  à  peu ,  et  finit  par  se 
àssiper;  il  se  forme  au  milieu  de  chaque  bouton ,  une  croûte 
jaunâtre ,  qui  gagne  rapidement  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence  ,  qui  noircit  du  onzième  au  treizième  et  qui  tombe  du 
ïingtième  au  trentième  jour  ,  marche  qui  varie  un  peu  sui¬ 
vant  la  température,  car  elle  est  plus  rapide  en  été  qu’en  hiver, 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  régions  septentrionales.  Cette 
croûte,  lorsqu’elle  est  tombée,  est  dure  au  toucher ,  sèche,  polie, 
Jaisante,  bombée,  souvent  avec  une  dépression  au  centre  en 
dessous.  Il  se  manifeste ,  en  outre ,  le  plus  souvent,  depuis  la  for¬ 
mation  de  l’aréole  jusqu’à  celle  de  la  plaque,  divers  symptômes 
généraux  ,  tels  que  malaise,  bâillemens,  nausées,  vomisse- 
mens,  fréquence  dans  le  pouls ,  et  même  un  peu  de  fièvre ,  qui 
peut  durer  deux  ou  trois  jours.  Ces  symptômes  sont  considé¬ 
rés,  parles  médecins  anglais  que  j’ai  cités  plus  haut,  comme 
essentiels  pour  s’assurer  d’avoir  obtenu  une  bonne  vaccine , 
une  vaccine  constitutionnelle;  ils  affirment,  d’après  plusieurs 
expériences,  dont  l’invention  est  due  an  docteur  Bryce,  qu’on 
a  une  preuve  de  cet  état  constitutionnel ,  et  seulement  alors 
préservatif  de  la  petite  vérole,  lorsqu  ayant  inoculé  V autre 
bras  le  cinquième  jour  après  la  première  vaccination ,  les  vé¬ 
sicules  de  l’un  et  Vautre  bras  atteignent  leur  maturité  au  même 
moment  et  se  dessèchent  en  même  temps  [  Bibliot.  univers. , 
tom.  X,  avril  1819).  Ces  assertions  ne  sont  peut-être  pas  dé¬ 
nuées  de  tout  fondement ,  et  méritent  bien  qu’on  leur  prête  la 
plus  grande  attention  ;  du  moins  sont-elles  pour  nous  un  nou¬ 
vel  avertissement  qu’il  ne  suffit  pas  de  vacciner,  mais  qu’il 
faut  encore  suivre  et  observer  les  résultats  de  l’opération. 
Voyez  VAcciisE. 

Pustule  pseudo -vaccine.  Va.  rougeur  est  déjà  plus  ou  moins 
étendue  le  deuxième  jour  de  l’insertion,  et  quelquefois  peu 
d’heures  après;  la  pustule  s’élève  dès  sa  naissance,  se  mon¬ 
trant  d’une  texture  fragile,  et  souvent  avec  un  sommet  jau¬ 
nâtre  et  croûteux  ;  elle  est  isolée ,  sans  disque ,  ou  seulement 
accompagnée  d’une  rongeur  érysipélateuse  ;  elle  est  opaque  et 
contient  une  humeur  blanchâtre  et  puriforme  ;  la  croûte 
qu’elle  forme  ne  diffère  en  rien  des  croûtes  ordinaires;  elle 
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est  itiégâle,  jaune  ,  molle  et  rabotleuse  ,  très-peu  cousistanté; 
et  le  plus  souvent  humectée  d’une  rnatiêre  séreuse  et  ichoreusé; 
la  marche  de  cette  pustule  est  inégale,  variée,  irrégulière; 
elle  s’éteint  ou  crève  au  troisième  ou  cinquième  jour  de  son 
apparition  ;  les  symptômes  constitutionnels  ne  se  manifestent 
point,  ou  ils  se  manifestent  le  premier  jour,  sont  itréguliefs 
outre  mesure,  et  équivoques  {P^o/ez  les  mots  vaccine  el vae- 
«ne  (fausse),  dans  ce  Diclionaire,  et  surtout  le  beau  travail 
de  M.  Hussoii,  à  ce  sujet,  et  le  travail  non  moins  méritant da 
docteur  Barrey,  publié  en  i8o8,  à  Besançon). 

Pustule  maligne  eie'phantiaque ,  ou  pustule  tTAlep.  Cette 
dernière  dénomination  a  été  donnée  par  Je  savant  Russel,  nié- 
decin  anglais,  à  des  pustules  d’une  grosseur  assez  considéra¬ 
ble,  dont  quelques-unes  égalent  celle  d’une  noisette,  accom¬ 
pagnées  d’une  vive  démangeaison ,  qui  se  crèvent  facilement 
et  répandent  une  sérosité  "âcre ,  d’un  jaune  vert ,  laissant  voir 
audessous  un  tubercule  d’un  rouge  brun  ou  violet  ,  et  se  for¬ 
mant  de  nouveau,  ou  sur  ce  tubercule,  ou  à  divers  autres  en¬ 
droits.  C’est  là  la  manifestation  de  la  lèpre  éléphantiaqùeqne 
ce  médecin  a  observée  en  Syrie. 

Pustules  critiques.  Il  en  est  souvent  question  dans  les  on- 
vrages  d’Hippocrate,  et  l’observation  démontre  chaque  jour, 
durant  le  cours  des  maladies  chroniques,  que  le  corps  ou  une 
de  ses  parties  se  couvre  de  pustules,  après  un  accès  de  fièvre, 
avec  soulagement  du  malade ,  ce  qui  a  fourni  à  quelques  au¬ 
teurs  l’idée  d’une' gale  critique.  J’invite,  au  surplus,  ceiix 
qui  se  piquent  de  ne  pas  croire  facilement,  de  nous  donner  des 
pustules  aux  lèvres  ,  par  exemple ,  qui  annoncent  presque  tou¬ 
jours  la  guérison  d’un  accès  de  fièvre  ,  une  meilleure  explica¬ 
tion  que  celle  trop  vulgaire ,  qui  les  fait  regarder  comme  une 
crise. 

Pustules  périodiques  chez  les  femmes.  On  observe  quelque¬ 
fois  ce  phénomène  chez  les  personnes  du  sexe  féminin,  en  qui 
la  menstruation  .s’est  supprimée.  A  chaque  époque  où  les  rè¬ 
gles  devraient  couler,  leur  corps  se  couvre  de  boutons  pustu¬ 
leux,  semblables  à  des  boulons  de  gale,  qui  se  dessèchent  en¬ 
suite,  et  qui  semblent  tenir  lieu  de  la  menstruation. 

Pustules  syphilitiques,  11  est  connu  que  la  vérole  constitu¬ 
tionnelle  détermine  sur  toute  la  surface  du  corps,  sans'en  ex¬ 
cepter  le  visage,  et  surtout  au  fropt,  des  boutons  pustuleux, 
qui  ont  l’apparence  psorique,  produisant  un  prurit  mêlé  de 
vives  douleurs  qu’on  ressent  principalement  la  nuit.  Voyei 

ÏUSTCTLE  VÉNÉRIESNE. 

Pustules  scorbutiques.  Galien  et  les  Grecs  qui  l'ont  précédé 
ont  décrit  sous  le  nom  de  therminthes ,  une  sorte  de  pustules 
de  diverses  couleurs,  les  unes  à  base  rouge,  pourprée  ,  et  à 
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pointe  noire,  et  très-douloureuses ,  les  autres  à  sommet  d’un 
noir  verdâtre,  moins  douloureuses  ,  indiquant  un  e'tal  caco¬ 
chyme  très -avancé,  et  qu’ils  attribuaient  à  l’humeur  mélan¬ 
colique.  Nous  n’avons  plus  guère  occasion,  dans  l’état  de  ci¬ 
vilisation  actuel ,  où  les  hommes  de  toutes  les  classes  usent 
d’un  régime  de  vie  plus  salubre,  d’observer  une  pareille  dégé¬ 
nération.  Cependant,  l’on  voit  encore  quelquefois ,  dans  les 
misérables  cabanes  des  pays  marécageux,  et  dans  les  prisons 
malsaines,  des  individus  usés  par  le  chagrin,  la  misère  et  la 
malpropreté,  recouverts  d’une  sorte  degratcUe,  composée  de 
petites  pustules  d’uti  jaune  verdâtre,  qui  répandent  une 
odeur  insupportable,  qui  ne  laissent  à  ces  malheureux  aucun 
repos,  ni  jour,  ni  nuit,  et  qui  ne  guérissent  que  par  la  jouis¬ 
sance  d'un  air  pur,  de  bous  alimens ,  par  l’emploi  des  moyens 
de  propreté ,  et  celui  de  médicamens  antiscorbutiques.  Voyez 

SCORBUT. 

Pustules  des  scrofuleux ,  des  rhumalisans  et  des  hypocon- 
dnacjues.  De  quelque  manière  qu’on  l’explique,  il  est  certain 
que, dans  ces  maladies,  il  se  dépose  sur  la  peau  une  matière 
qui  donne  lieu  à  des  pustules  générales  ou  locales,  qui  sont 
tantôt  de  simples  vessies,  et  qui  contiennent  quelquefois  une 
humeur  puriforme,  dont  l’écoulement  soulage  raremenfle  ma¬ 
lade  :  j’en  excepte  l’hypocondrie,  dont  les  symptômes  sont 
assez  souvent  suspendus  par  un  prurit  qui  se  fait  sentir  dans 
quelque  région  ,  et  qui  annonce  la  sortie  de  petites  pustules 
semblables  â  des  boutons  de  gale  de  la  plus  petite  espèce. 

Causes  générales  des  pustules.  L’étiologie  naturelle  de  cette 
maladie,  comme  de  toutes  les  autres  maladies  cutanées,  est 
celle  qui  les  fait  considérer  comme  le  produit  de  l’irritatioa 
des  couches  les  plus  superficielles  de  la  peau.  Que  cette  irri¬ 
tation  soit  produite  par  des  agens  extérieurs  ,  ou  par  des  causes 
intérieures  ;  elles  sont  un  effet  et  une  preuve  de  l’actiou  vi¬ 
tale,  car  jamais  on  ne  produira  de  pustufes  sur  le  cadavre.  Je 
dis,  des  couches  les  plus  superficielles,  car  la  pustule  u’est  pas 
comme  le  clou  ou  l’aposthème ,  qui  ont  leur  siège  dans  le  derme 
ctletissucellulaire;  le  siège  de  celle-là  n’est  que  dans  le  corps 
muqueux,  etelleneparaîtavoirdes  rapports  qu’avec  le  réseau 
capillaire,  des  vaisseaux  rouges  et  des  vaisseaux  décolorés; 
aussi,  est-il  vraisemblable' qu’elle  ne  fournit  jamais  du  véri¬ 
table  pus.  Celui-ci,  en  effet ,  est  blanc ,  égal,  ne  file  pas,  ne 
se  délaye  pas  dans  l’eau,  ne  forme  pas  croûte;  tandis  que  l’hu¬ 
meur  des  pustules  est  ordinairement  verdâtre,  filamenteuse, 
visqueuse  ,  et  se  dessèche  promptement  pour  former  croûte , 
laquelle  répand  de  nouveau  de  l’humidité  et  se  dissout  facile- 
inenl.  Les  ulcérations  qui  en  résultent  ne  creusent  pas ,  mais 
s’étendent  plutôt  en  largeur,  réunissant  une  pustule  à  l’autre, 
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le  plus  souvenUsans  inflammalion ,  ou  avec  une  inflararaatioti 
érysipélateuse;  les  chairs  mises  à  découvert  ne  pre'scntcnt 
nullement  l’aspect  des  plaies  ;  elles  sont  ou  recouvertes  d’une 
couche  muqueuse,  ou  présentent  des  couleurs  qui  ne  sont  pas 
celle  des  parties  dans  l’état  sain;  enfin,  le  caractère  de  l’in- 
fiammation  franche  ,  qui  donne  le  pus ,  est  de  produire  uns 
douleur  profonde  et  pulsalive,  tandis  qu’ici,  il  y  a  plutôt ütv 
prurit  douloureux  qu’une  véritable  douleur.  Je  ne  discon¬ 
viens  pas  qu’on  peut  m’opposer  plusieurs  exceptions;  par 
exemple ,  les  pustules  qui  sont  symptomatiques  d’un  virus  qui 
est  devenu  absolument  constitutionnel  produisent  souvent 
des  ulcères  profonds ,  qui  fournissent  ensuite  du  véritable  pus; 
mais  c’est  là  une  suite  de  la  continuité  de  la  même  cause,  un 
phénomène  qui  sert  au  médecin  à  reconnaître  la  maladie 
principale,  et  à  lui  appliquer  le  traitement  convenable. 

Cette  irritation  des  couches  extérieures  de  la  peau ,  que  nous 
regardons  comme  la  cause  prochaine  des  pustules,  a  lieu, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ou  par  V action  de  causes  exté¬ 
rieures,  et  les  cinq  premières  espèces  que  nous  avons  four¬ 
nies,  auxquelles  on  peut  ajouter  toutes  les  atteintes  qu*e'- 
prouve  la  peau  de  la  part  des  corps  a'mbians,  des  conla- 
gions ,  etc. ,  en  sont  un  exemple  ;  ou  par  exuhérarice  de  sucs 
blancs  ou  de  sucs  rouges ,  et  les  quatre  espèces  qui  viennent 
ensuite  en  fournissent  pareillement  dés  exemples  :  je  pourrais 
démontrer ,  s’il  était  nécessaire  ,  que  même  le  quatrième  n’est 
nullement  forcé;  ou  par  effort  'vital  pustuleux  { qu’on  me 
passe  ce  terme  que  je  n’emploie  que  pour  abréger) ,  et  les  sept 
espèces  qui  suivent  les  premières  en  donnent  aussi  des  exem¬ 
ples  auxquels  on  pourrait  en  ajouter  une  infinité  d’autres. 
Plusieurs  graves  auteurs ,  et  entre  autres  le  grand  Boerhaave 
(  Comment,  in  aphor.  8,  729  et  sequ.  ),  et  son  commentateur, 
ainsi  que  Cullen,  ont  même  placé  les  pustules  en  général 
parmi  les  exanthèmes ,  c’est-à-dire ,  parmi  les  effets  dépura- 
toires  de  l’action  vitale,  manière  de  voir  évidemment  trop  ex¬ 
clusive,  mais  dans  laquelle  il  est  impossible  de  ne  pas  recon¬ 
naître  une  vérité.  Il  ri’est  même  pas  nécessaire  de  l’action  fé¬ 
brile  pour  la  production  de  ces  mouvemens  journaliers  du 
centre  à  la  circonférence  :  les  boissons ,  les  alimens ,  les  vers, 
les  saburres  gastriques ,  le?  affections  passagères  des  viscères 
du  bas-ventre ,  les  passions ,  etc. ,  produisent  souvent  avec  une 
promptitude  extraordinaire  les  plus  grands  changemens  dans 
la  couleur  et  la  texture  ordinaire  de  la  peau.  On  pourrait  me 
contester  la  légitimité  de  la  place  que  j’ai  donnée  à  la  pustule 
vaccine;  mais  j’y  ai  répondu  d’avance  en  exposant  la  néces¬ 
sité  de  l’action  de  la  matière  inoeulée  sur  toute  la  constitu¬ 
tion,  pour  qu’elle  soit  un  préservatif.  Enfin  la  quatrième  caus* 
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d’irritation  gît  dam  un  vice  ou  dans  un  état  morbide  des  so¬ 
lides  et  des  liquides  du  corps  humain ,  auquel  le  tissu  de  la 
peau  participe ,  et  dont  ses'  altérations  ne  sont  que  le  symp¬ 
tôme;  les  trois  dernières  espèces  en  sont  des  exemples. 

Il  résulte  par  conséquent  des  considérations  dans  lesquelles 
nous  sommes  entrés ,  qu’effectivemeni ,  quelquefois  ,  la.  pus¬ 
tule  n’est  qu’un  mal  primitif,  mais  que  le  plus  souvent  elle 
n’est  que  le  symptôme  d’une  autre  maladie;  que  toutes  les  pus¬ 
tules  ont  beaucoup  de  choses  communes  avec  la  gale,  mais 
qu’en  né  remontant  pas  à  l’origine  et  a  l’examen  des  causes 
antécédentes,  en  dédaignant ,  comme  on  ije  le  fait  que  trop  au¬ 
jourd’hui  ,  de  s’occuper  de  l’action  des  causes  internes  ;  en  ne 
..songeant  qu’à  des  applications  extérieures,  on  contrarie  la  na¬ 
ture,  on  augmente  l’irritation  delà  peau,  et  l’on  devient  l’ar¬ 
tisan  de  la  perte  des  malades. 

Pronostic  des  pustules.  Celles  qui  sont  simples  et  qui  dépen- 
deut  d’une  affection  primitive  de  la  peau  ne  présentent  aucun 
danger;  il  en  est  de  même  de  la  plupart  de  celles  produites 
pat  exubérance ,  et  je  suis  persuadé  que  le  traitement  que  l’on 
fait  aux  pustules  des  femmes  en  couche ,  d’après  des  systèmes 
particuliers,  en  produit  seul,  si  ces  femmes  sont  d’ailleurs 
saines,  tome  la  malignité.  Quant  aux  pustules,  résultat  d’un 
effort  vital,  les  unes  sont  salutaires  ,  et  les  autres  dénotent  un 
danger  ou  un  mal  très-long,  souvent  incurable,  suivant  le 
type  de  la  maladie  principale  dont  elles  sont  un  p&éuomène. 
Les  pustules  symptomatiques  ne  sont,  au  contraire,  jamais  sa¬ 
lutaires  (  excepté  quelquefois  chez  les  hypocondriaques  ) ,  et 
elles  suivent  nécessairement  le  sort  de  la  maladie  qui  les  pro¬ 
duit;  nous  devons  encore  remarquer  que,  lorsqu’une  maladie 
cutanée  existe  depuis  longtemps  ,  il  est  rare  qu’elle  disparaisse 
sans  un  grand  préjudice  pour  la  santé  :  nous  remarquerons  en¬ 
core  que  les  pustules  des  vieillards  sont  les  plus  opiniâtres  de 
toutes ,  parce  qu’il  ne  se  fait  plus  chez  eux  qu’une  nutrition  im¬ 
parfaite,  et  parce  que  la  vie  des  organes  diminue  insensiblement 
de  vivacité  :  aussi  n’est-ce  pas  sans  danger  qu’on  cherche  à  les 
guérir  de  leurgratelle  par  dés  topiques  auxquels  on  attribue 
des  propriétés  spécifiques. 

Indication  générale  du  traitement  des  pustules.  Il  est  clair 
que  les  indications  curatives  doivent  varier  suivant  la  cause 
de  leur  production  :  les  pustules  qui  ne  dépendent  que  d'une 
affection  locale  sont  prévenues  et  guéries  par  des  moyens  en 
rapport  avec  leur  origine  :  c’est  ainsi  que  les  habitans  de  l’A¬ 
frique  et  de  l’Amérique  méridionale  se  garantissent  de  l’ag¬ 
gression  des  nombreux  insectes  de  ces  contrées ,  en  allumant 
des  feux  en  dehors  et  en  dedans  de  leurs  habitations ,  par  la 
fumée  de  tabac,  par  l’application  journalière  sur  leur  corps 
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de  frictions  d’huile  et  du  suc  de  différentes  plantes  ;  qtlenous 
pre'venons  les  suites  de  la  piqûre  des  guêpes  et  des  abeilles,  eu 
enlevant  l’aiguillon  qu’elles  ont.  laissé  ;  que  sous  les  tropiquei 
on  a  soin  pareillement  d’enlever  avec  une  aiguille  ces  terriWa 
moucherons  qui  pénètrent  dans  les  chairs,  et  de  saupoudrer 
la  plaie  avec  des  cendres  de  tabac,  pour  neutraliser  l’humeur 
acide  qu’ils  y  ont  laissée  :  l’expérience  nous  a  appris  en  Eu¬ 
rope  à  modérer  la  douleur  et  à  prévenir  l’enflure  causée  par  la 
piqûre  de  nos  insectes,  en  lavant  la  partie  avec  un  acide  vé¬ 
gétal  étendu  d’eau.  Ceux  qui  s’occupent  des  métiers  les  plus 
sales  se  garantissent  le  plus  souvent  de  l’influence  qu’ils' exer¬ 
cent  sur  la  peau  en  se  tenant  propres,  et  ils  se  guérissent,  par 
des  bains  tièdcs ,  dans  l’eau  pure,  on  savonneuse  ou  tenant  en 
dissolution  des  sulfures  de  potasse,  des  éruptions  pustuleuses 
qu’ils  peuvent  avoir.  Les  pustules  produites  par  exubérance 
présentent  l’indication  des  délayans,  des  moyens  propres  à 
augmenter  les  diverses  excrétions,  et  d’un  choix  éclairé  dans 
la  quantité  et  la  qualité  des  matières  alimentaires.  Celles  qui 
dépendent  d’un  mouvement  dirigé  du  centre  a  la  circonférence, 
ne  présentent  pas  d’autres  indications  que  celles  qui  sont  of¬ 
fertes  par  la  cause  générale  qui  les  produit.  Enfin ,  les  pustules 
symptomatiques,  vénériennes,  scorbutiques,  etc.,  disparais¬ 
sent-  par  les  remèdes  employés  contre  la  maladie  principale, 
sans  en  exiger  ordinairement  d’autre  que  la  précaution  d’uue 
plus  grande  propreté,  et  les  soins  d’empêcher  que  la  matière 
qu’elles  fournissent  ne  soit  portée  par  les  doigts,  les  linges, 
les  instrumens ,  etc. ,  sur  les  endroits  du  corps  qui  en  sont  encore 
intacts.  Il  est  pourtant  une  indication  générale ,  déduite  de 
l’expérience  et  de  l’observation ,  et  qui  est  commune  à  toutes 
les  maladies  de  peau  :  c’est  celle  d’éviter  dans  ces  maladies  les 
excitans  diffusibles,  et  d’employer  les  délayans  externes  et  in- 
ternes.  A  part  certains  cas  d’atonie,  où  les  forces  demandent 
d’être  relevées  avec  modération  par  des  toniques  fixes,  tirés 
des  alimens  et  des  médicamens,  les  malades  sont  toujours 
calmés  et  soulagés  par  un  fréquent  usage  des  bains  ticdes,  et 
par  des  boissons  acidulés  et  mucilagineuses ,  surtout  par  le 
petit-lait  clarifié  coi  distillé,  pris  en  abondance  et  pendant 
longtemps  :  effets  salutaires  qui  concourent  par  conséquent 
à  prouver  qu’effectivement  la  cause  prochaine  des  pustules 
consiste  en  grande  partie  dans  l’irritation  cutanée. 

(fodebé) 

PUSTULE  MALIGNE  :  inflammation  gangréneuse  de  la  peau, 
s’étendant  plus  ou  moins  profondément  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  sous-cutané,  et  reconnaissant  toujours  pour  cause  un 
principe  délétère  provenant  des  animaux  attaqués  de  fièvres 
malignes  et  de  maladies  charbonneuses. 
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Cefte  maladie  a  reçu  diverses  dénomîualioas  :  telles  sont 
celles  de feu  persique ,  bouton  malin ,  puce  maligne ,  etc.  Cette 
dernière  expression  est  celle  qui  a  été  la  plus  employée,  parce 
que  c’est  elle  qui  donne,  de  Torigine  du  mal ,  une  idée  plus 
exacte  :  elle  a  été  confondue,  par  la  plupart  des  praticiens  , 
■avec  le  charbon  et  l’anthrax,  ce  dont  on  ne  saurait  trop  s’étonner 
lorsque  l’on  songe  bien  attentivement  aux  différences  qui  éta¬ 
blissent  entre  ces  affections  une  véritable  ligne  de  démarca¬ 
tion,  et  que  Je  n’indiquerai  qu’après  avoir  donné  de  la  pustule 
maligne  un  aperçu  (idèle. 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dans  la  description,  on  ne  sau- 
rut  mieux  faire  que  de  suivre  l’exemple  de  la  plupart  des  au¬ 
teurs  qui  ont  traité  de  la  pustule  maligne,  et  notamment  de 
MM.  Eriaux  et  Chaussier,  et  qui  tous  divisent  la  marche  de 
cette  maladie  en  quatre  périodes,  division  qui  sans  doute  n’est 
pas  toujours  bien  rigoureusement  tracée  par  la  nature,  mais 
qui  est  d’un  grand  secours  pour  bien  distinguer  les  symptômes 
et  les  progrès  du  mal. 

Première  période.  Invasion.  Le  malade  ne  ressent  d’abord 
qu’une  démangeaison  légère,  un  picottement  assez  fort,  mais 
qui  disparaît  bientôt.  Il  s’élève  sur  la  peau  une  très-petite 
vésicule  remplie  d’un  fluide  séreux,  et  qui  s’étend  insensible¬ 
ment  j  excité  par  la  démangeaison  qui  devient  de  plus  en  plus 
vive,  le  malade  se  gratte  et  déchire  la  vésicule,  d’où  s’écoule 
quelques  gouttes  d’une  sérosité  roussâtre  ,  dont  l’issue  calme 
momentanément  la  démangeaison  ;  c’est  donc  uniquement  à 
ce  dernier  symptôme  et  à  la  formation  de  la  vésicule  que  se 
borne  cette  première  période,  dont  la  durée  ne  dépasse  pas 
ordinairement  quarante-huit  heures ,  et  quelquefois  seulement 
vingt-quatre  heures.  Jusque-là  le  malade  est  dans  la  plus  pro¬ 
fonde  tranquillisé ,  il  n’a  aucun  soupçon  de  son  état  ;  mais  le 
mal  ne  tarde  pas  à  prendre  de  l’accroissement ,  lè  poison  pé¬ 
nètre  la  peau  :  alors  se  manifestent  tous  lés  symptômes  qui 
caractérisent  la  seconde  période. 

Deuxième  période.  Elle  commence  par  un  petit  tubercule 
dur  et  résistant  qui  se  forme  sans  douleur.  Le  malade  est  encore 
sans  inquiétude  ;  mais  le  praticien  ne  peut  plus  se  tromper  en 
reconnaissant  une  petite  tumeur  dure,  aplatie,  circonscrite, 
mobile,  de  la  forme  et  du  volume  d’une  lentille,  et  qui  de¬ 
vient  pour  lui  le  premier  signe  certain  de  l’existence  de  la 
pustule  maligne;  cependant  le  danger  ne  paraît  pas  grand 
encore  ;  la  couleur  de  la  peau  reste  la  même ,  si  ce  n’est  au 
-centre  et  sous  la  vésicule,  où  elle  est  un  peu  livide  et  citronée.  A 
cette  époque,  les  démangeaisons  sont  beaucoup  plus  vives  et  plus 
fréquentes.  Le  malade  éprouve  la  sensation  d’une  chaleur  brû¬ 
lante  ,  de  l’érosion ,  de  la  cuisson;  le  tissu  de  la  peau  s’engorge; 
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la  surface  paraît  tendue, et  luisante;  il  se  forme,  dans  les  en¬ 
virons  ,  une  aréole  plus  ou  moins  étendue  et  saillante,  dont 
la  couleur  varie,. mais  qui  est  toujours  superficielle  et  foimé,e 
par  le  boursoufflument  du  corps  muqueux  de  la  peau.  Cette 
aréole  est  parsemée  de  plilyclènes  d’abord  isolées,  mais  qui  s,e 
réunissent  ensuite,  et  sont  pleines  d’une  sérosité  roussâtre, 
acrimonieuse  :  plus  de  doute  alors  sur  le  caraçlèfe  de  la  ma¬ 
ladie;  le  tubercule  du  centre  change  de  couleur;  il  devient 
brunâtre,  dur,  insensible;  c’est  iin  point  gaDgréneux.. qui 
s’étend,  pour  ainsi  dire,. à  chaque  instant  :  ainsi  le  tubercule, 
l’aréole  vésiculaire,  la  fréquence  et  la  vivacité  des  démangeai¬ 
sons  forment  la  seconde  période,  qui  est  celle  à  laquelle,  les 
malade-s  se  décident  ordinairement  à  demander  du  secours. 

Troütërne.périoâe.  Le  point  gangréneux  s’est  étendu  ;  le  mal 
a  pénétré  profondément  dans  le  tissu  cellulaire;  l’aréole  vési¬ 
culaire  s’élargit  et  forme  ,  autour  , de  l’escarre,  un  bourrelet 
saillant;  le  centre  de  la  tumeur  est  dur,  profond ,  disposition 
qui  est  due  à  l’élévation  de  l’aréole.  L’engorgement,  qnj 
s’étend  au  loin  ,  n’est  ni  inflammatoire,  ni  œdémateux  ;  il  tient 
de  l’érysipèle  et. du  météorisme;  le  tissu  cellulaire  paraît  èm- , 
pbysémateux  ;  il  y  a  une  espèce  de  crépitation  ;  la  tumeur  est 
élastique ,  rénitente  ;  le  malade  éprouve  un  sentiment  de  stu¬ 
peur,  d’eiigoiii'dissement  et  de  pesanteur  ;  souvent  aussi  il  y 
a  une  sensation  d’étranglement ,  comme  si  la  partie  était  for¬ 
tement  serrée  avec  une  corde.  Le  centre  est  entièrement  spna- 
célé  ,  et  les  parties  environnantes,  saines  en  apparence  ,  sont 
menacées  d’une  mortification  prochaine  :  la  gangrène  détruit 
tout  ce  qu’elle  rencontre  audessous  de  la  peau  en  marchant  de 
l’extérieur  à  l’intérieiir.  La  durée  de  cette  période  varie  suh 
vant  que  le  sujet  est  plus  ou  ou  moins  bien  constitué ,  et  que 
le  traitement  a  été  plus  tôt  et  mieux  administré  :  elle  est  ordi¬ 
nairement  de  quatre  à  cinq  jours.  Si  la  terminaison  doitêlrè 
heureuse,  la  couleur  de  la  peau  change  ;  elle  perd  sa  teinte 
érysipélateuse  pour  en  prendre  une  plus  animée,  et  qui  se 
rapproche  de  la  véritable  inflammation  :  une  douce  chaleur 
se  développe;  la  gangrèue  se  borne  ;  le  cercle  inflammatoire  se 
forme  et  la  suppuration  s’établit. 

Quatrième  période.  Elle  se  compose ,  essentiellement  du 
développement  des  symptômes  généraux.  Le  malade  semble 
atteint  d’une  fièvre  adynamique  ou  ataxique;  il  a  des  maux 
de  cœur,  des  défaillances  ,  des  nausées  fréquentes;  le  pouls 
est  petit ,  vif,  dur,  concentré  ;  la  langue  est  aride  ,  brunâtre, 
la  peau  sèche  ;  il  ressent  à  l’inte'rieur  un  feu  dévorant; la  soif 
est  inextinguible,  les  anxiétés  continuelles,  la  respiration 
courte;  le  ventre  tantôt  lâche,  tantôt,resserré;  les  sueurs  col- 
liquatives  ;  le  délire  survient  ;  toutes  les  fonctions  enfin  sont 
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Jans  un  désordre  tel  ,  que  le  malade  ne  tarde  pas  à  succomber 
en  répandant  l’odeur  la  plus  fétide. 

On  serait  pourtant  dans  l’erreur  si  l’on  croyait  que  tous  les 
symptômes  internes  sont  particuliers  à  celte  dernière  période; 
beaucoup  se  développent  pendant  la  troisième  ,  et  ne  tardent 
pas,  à  acquérir  le  plus  haut  degré  de  violence  si  on  ne  parvient 
k  arrêler  les  progrès- du  mal. 

Cette  description  des  quatre  périodes  de  la  pustule  maligne 
est  l’exposé  fidèle  de  sa  marche  ;  cependant  on  sent  qu’elle 
n’est  pas  toujours  la  même  :  quelquefois  les  symptômes  se 
succèdent  avec  une  espèce  d’ordre ,  et  la  maladie  marche  régu¬ 
lièrement  à  la  guérison  ou  à  la  mort  ;  d’autres  fois  au  contraire 
l’affection  gagne  avec  une  telle  rapidité,  que  les  quatre  pé¬ 
riodes  se  confondent ,  et  que  la  mort  survient  dans  l’espace 
de  vingt-quatre  heures,  de  telle  sorte  qu’il  n’y  a  absolument 
rien  de  fixe  dans  sa  durée  ,  qui  pourtant  n’est  jamais  longue, 
et  ne  dépasse  pas  une  quinzaine  de  jours. 

Causes.  Elles  sont  toujours  externes,^  c’est  là  le  caractère 
distinctifde  la  pustule  maligne;  elle  provient  toujours  ducon- 
’lact  d’animaux  morts  ou  attaqués  de  nraladies  charbonneuses, 
etmème  de  fièvres  malignes  d’un  mauvais  caractère  ,  el,  ce  qu’il 
yadepius  singulier,  c’estquela  dépouille  même  des  bestiaux, 
longtemps  après  avoir étéenlevée,  conserve  encore  la  facultéde 
communiquer  cette  terriblemaladie.  Les  peaux  et  les  poils  sont 
tellement  chargés  de  ce  principe  contagieux,  il  semble  s’être  si 
fortement  identifié  avec  eux  que  rien  ne  peut  le  détruire  ,  pas 
même  les  procédés  de  la  fabrication ,  ni  l’usage  de  plusieurs, 
années,  lorsque  ces  corps  ont  été  employés  en  meubles  ou  au¬ 
tres  objets  de  celte  nature  :  aussi  a-t-on  remarqué  qu’elle  était 
cilrérnement  fréquente  ,  et  que  même  on  l’observait  unique- 
ffieat  dans  les  lieux  où  l’on  élève  beaucoup  de  bétail ,  dans 
les  endroits  bas  et  marécageux  surt-out,  ou  dans  les  saisons 
pluvieuses ,  lorsque  les  fourrages  de  mauvaise  qualité  et 
quelquefois  chargés  d’insectes  en  putréfaction  ,  disposeut  les 
animaux  au  charbon  ou  à  toute  autre  affection  gangréneuse, 
ou  bien  encore  à  la  maladie  appelée/èu.  C’est  pour  cette  raison 
qu’on  ne  rencontre  presque  jamais  la  pustule  maligne  que  sur 
des  individus  qui  s’occupent,  par  état,  de  l’éducation  des  ani¬ 
maux,  ou  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  tout  ce  qui  peut 
provenir  de  leurs  dépouilles  ;  tels  sont  les  bergers  ,  les  pâtres, 
les  mégissiers  ,  les  bouchers  ,  les  maréchaux ,  les  taneurs,  les 
Tctérinaires ,  etc. 

La  pustule  maligne  peut  être  regardée  comme  le  résultat 
d’une  véritable  inoculation,  le  poison  pénétrant  à  travers 
les  pores  de  ia  partie  qui  est  en  contact  avec  le  niai,  et  se- 
trouve  iwprégnée  du  sang  et  des  autres  humeurs  de  l’animak 
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11  est  de  remarque  que  le  contact  des  insectes  qui  ont  reposé 
sur  le  corps  d’un  animal  atteint  du  charbon,  peut  donner  lieu 
au  développement  de  la  pustule  maligne  :  on  en  a  vu  qui  ne 
pouvaient  évidemment  avoir  d’autre  cause,  il  est  possible, 
encore  de  la  contracter  en  touchant  les  parties  malades  de  per-, 
sonnes  qui  en  sont,  atteintes  ,  comme  le  prouve  l’exemple  rap¬ 
porté  par  Thomassin  ,  d’une  femme  qui,  en  pansant  son  mari, 
s’étant  essuyé  la  foiie  avec  les  doigts  imprégnés  de  la  sérosité 
qui  suintait  des  vésicules,  s’aperçut,  deux  heures  après,  delà 
présenced’une  tumeur  à  la  joue,  qui  fitde  très-grands  progrès. 

Les  contrées  où  cette  maladie  se  montre  le  plus  fréquem¬ 
ment  sont  la  Lorraine,  la  Franche-Comté,  la  Bourgogne,,  le 
Lyonnais  et  quelques  autres  parties  du  midi  de  la  France  : 
elle  devient  d’autant  plus  rare  qu’on  se  rapproche  davantage 
des  contrées  septentrionales,  où  cependant  elle  n’est  pas  sans 
exemple. 

Ou  a  demandé  si ,  portée  à  l’intérieur  par  les  voies  alimen- . 
t aires  et  respiratoires,  le  virus  charbonneux  pouvait  donner 
lieu  à  des  accidens,  sinon  semblables,  du  moins  comparables 
à  ceux  qui  résultent  de  son  contact  extérieur.  Pour  répondre  à 
cette  question ,  on  a  consulté  l’expérience.  D’un  côté,  Mo¬ 
rand,  dans  ses  Opuscules  de  chirurgie,  Thomassin,  dans  sa 
Dissertation  sur  la  pustule  maligne,  et  Duhamel,  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’académie,  rapportent  des  faits  qui  tendraient  à 
prouver  que  l’usage  des  viandes  provenant  d’animaux  morts 
du  charbon  ,  ne  sont  nullement  dangereuses  ,  et  ne  donnent 
même  lieu  à  aucune  incommodité.  L’observation  de  Morand 
surtout ,  mérite  d’être  rapportée.  Deux  bouchers  de  l’hèicl 
royal  des  Invalides  furent  attaqués  de  la  pustule  maligne 
après  avoir  tué  et  habillé  deux  bœufs  excédés  de  fatigue,  mais 
qui  cependant  avaient  paru  sains.  Tous  les  gens  de  l’hôtel 
mangèrent  cette  viande  qui  fut  trouvée  bonne,  et  qui  ne  donna 
lieu  à  aucun  accident;  d’un  autre  côté,  Enaux  et  Chaussief, 
dans  leur  Précis  sur  celte  affection,  avancent  des  faits  absolu¬ 
ment  contraires ,  et  rapportent  des  observations  dans  lesquelles 
l’usage  de  ces  viandes  a  été  suivi  des  plus  terribles  symptômes 
et  même  de  la  mort,  II  n’est  pas  facile  sans  doute  de  donner 
la  raison  de  celte  différence  :  peut-être ,  dans  les  premiers  cas, 
l’absence  des  dangers  tient-elle  à  ce  que  les  animaux  n’élaient 
point  encore  affectés  de  maladies  charbonneuses ,  malgré  que 
ceux  qui  les  ont  dépouillés  aient  été  atteints  de  pustules,  mais 
seulement  disposés  à  les  contracter  par  l’effet  des  fatigues 
portées  à  l’excès.  On  sait  qu’il  n’est  point  sans  danger  .de 
tuer  les  animaux  dans  cet  état,  parce  que  leurs  humeurs  con¬ 
tiennent  alors  un  principe  d’âcrelé  et  de  malignité  qui  les 
très  -  dangereuses  et  capables  d’oçcasioner  dçs  pustulçsi 
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malignes.  Dans  les  seconds- cas  au  contraire,  le  poison  étant 
développé,  et  ayant  déjà  déterminé  ,  dans  l’économie  de  l’ani»- 
mal,sa  funeste  influence,  l’usage  des  viandes  pouvait  effec¬ 
tivement  être  plus  dangereux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Ja  prudence  la  plus  rigoureuse  or¬ 
donne  de  repousser  de  la  consommation  toutes  les  viandes- 
entachées  de  ce  poison,  ou  seulement  soupçonnées  de  l’être,  et 
les  précautions  qui  ont  été  prises  h  cet  égard,  dans  l’intérêt 
delà  santé  des  citoyens  ,  ne  sauraient  être  trop  louées. 

Siège  du  mal.  La  pustule  maligne  pourrait  se  développer 
dans  toutes  les  parties  du  corps  -,  mais  ne  se  manifestant  que 
parle  contact  immédiat,  on  ne  l’observe  que  sur  les  endroits 
du  corps  qui  ne  sont  pas  recouverts  par  les  habillemens  :  tels 
sont  la  tête  ,  le  visage ,  le  cou,  les  bras,  etc.  Nous  verrons 
bientôt  -que  le  siège  de  la  pustule  apporte  de  grand.es  va¬ 
riétés  dans  le  pronostic.  Il  paraît ,  d’après  quelques  observa¬ 
tions,  que  les  pustules  malignes  ne  se  développent  pas  seule¬ 
ment  à  l’extérieur ,  mais  qu’elles  peuvent  aussi  se  montrer  dans 
l’intérieur  du  corps.  M.  Yiricel,  aucieti  chirurgien-major  de 
l’Hôtel -Dieu  de  Lyon,  rapporte,  dans'un  discours  qu’il 
prononça  dans  cet  hôpital,  le  cas  d’un  malade  qu’il  avait  traité 
d’une  pustule  maligne  par  la  cautérisation  ,  et  qui  néanmoins 
mourut.  A  l’ouverture  du  corps,  on  trouva  une  nouvelle  pus¬ 
tule  maligne  dans  l’intestin  colon,  que  l’on  regarda  avec  raison, 
comme  la  cause  de  la  mort. 

•  Diagnostic.  Il  se  tire  de  l’observation  des  symptômes  indi¬ 
qués,  et  ne  peut  être  méconnu  lorsque  le  mal  a  déjà  fait  d’assez 
grands  progrès  ;  mais ,  dans  le  principe  j  l’affection  se  présente 
avec  une  apparence  de  bénignité  telle,  qu’elle  peut  n’être 
point  aperçue  par  les  hommes  peu  expérimentés ,  et  qui  n’ont 
pas  eu  l'occasion  d’en  observer.  Ce  n’est  ponrtant  pas  une  chose 
de  peu  d’importance  que  d’établir  un  prompt  diagnostic  ;  car 
c’est  de  là  souvent  que  dépend  le  succès  du  traitement,  cette 
maladie  faisant  quelquefois  en  peu  de  temps  de  si  grands  pro¬ 
grès,  que  les  secours  de  l’art  deviennent  inutiles  ,  et  que  le 
malade  succombe  sous  le  poids  des  accidens  locaux  et  géné¬ 
raux.  On  ne  saurait  donc ,  dans  des  cas  de  cette  nature,  s’en¬ 
vironner  de  trop  de  précautions ,  et  apporter  trop  de  soins  à 
ladécouvertè  du  mal  dès  l’apparition  des  premiers  symptômes. 
Les  circonstances  antécédentes ,  dans  lesquelles  le  malade  a 
pu  se  trouver ,  seront  d’un  grand  secours ,  et  concourront  beau¬ 
coup  à  lever  tous  les  doutes  que  l’on  pourrait  avoir. 

Pronostic.  Il  est  toujours  fâcheux,  plus  ou  moins  cepen¬ 
dant,  suivant  les  circonstances.  Ainsi ,  par  exemple,  si  la  pus¬ 
tule  maligne  attaque  unindividu  robusteelsain ,  que  la  marche 
paraisse  régulière,  que  le  traitement  ait  été  administré  de. 
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bonne  heure  et  Lien  dirige',  on  peut  raisonnablement  espe'rerque 
raffection  se  terminera  heureusement;  mais  si  au  contraire  le 
sujet  est  affecté  d’une  constitution  faible ,  ou  détériorée  par  des 
causes  quelconques  ,  ou  bien  s’il  se  trouve  dans  un  moment  où 
l’économie,  occupée  de  quelque  acte  important,  laisse  dans  une 
faiblesse  relative  toutes  les  parties  étrangères  à  cet  acte,  comme, 
par  exemple,  pendant  la  grossesse  chez  les  femmes;  si  le  mal  . 
a  été  méconnu  ,  et  que  les  progrès  marchent  avec  une  grande 
rapidité ,  ou  bien  si  le  traitement  n’a  pas  été,  dès  le  principe, 
convenablement  administré  ,  on  doit  redouter  une  issue  fâ¬ 
cheuse.  L’âge,  le  sexe ,  le  tempéranient  apportent  aussi  des  . 
variétés  dans  le  pronosti- .  Ou  a  observé  que  les  grands  froids , 
et  les  chaleurs  excessive»  rendaient  la  pustule  beaucoup  plus 
dangereuse;  mais  la  plus  grave  circonstance  de  toutes  est  celle  , 
du  siège  de  la  pustule.  En  effet,  elle  est  beaucoup  plus  dan¬ 
gereuse  à  la  tête  que  partout  ailleurs ,  surtout  dans  les  points  ^ 
où  se  rencontrent  des  organes  imporlans  à  conserver ,  et  qu’il  , 
faudrait,  de  toute  nécessité  ,  sacrifier,  si  la  sûreté  de  l'individu 
l’exigeait,  comme  il  arrive  lorsque  la  pustule  maligne  se  trouve 
placée  sur  les  paupières  ou  très-proche  de  celte  partie.  J’ai  vu 
néanmoins  un  cas  semblable ,  et  dans  lequel  la  cautérisation, 
pratiquée,  il  est  vrai,  de  bonne  heure,  eut  le  plus  grand  succès,  . 
sans  que  le  globe  de  l’œil  reçût  la  moindre  atteinte  :  mais  il 
arrive  presque  toujours  que  le  renversement  de  la  paupière 
est  la  suite  de  cette  opéiation  ;  ce  qui  aggrave  d’autant  le  pro-  , 
nostic  ;  enfin ,  les  diverses  complications  ;  l’adhérence  et  la 
laxité  plus  ou  moins  grande  du  tissu  cellulaire  le  font  encore  , 
varier. 

Ternunaüon.  Elle  peut  avoir  lieu  dans  quelques  cas  ' 
heureux  par  les  seules  forces  de  la  nature  ;  mais  le  plus  sou¬ 
vent  l’art  est  obligé  de  venir  à  son  secours.  Du  reste ,  elle 
varie;  tantôt  elle  se  borne  à  de  simples  escarres,  dont!  a  chute 
laisse  une  plaie  superficielle,  qui  se  resserre  promptement;  ■ 
tantôt ,  et  ces  cas  sont  infiniment  plus  nombreux,  il  se  détache  , 
deslambeaux  considérables  des  parties  molles,  qui  découvrent 
des  plaies  profondes,  et  dont  la  suppuration,  toujours  longue, 
et  abondante,  met  quelquefois  les  malades  qui  ont  résisté 
aux  accidens  de  l’inflammation  gangreneuse,  dans  le  plus 
grand  danger.  Quand  le»  choses  doivent  se  passer  de  cette  . 
manière,  on'  voit  l’inflammation  prendre  un  caractère  plus 
franc  et  cerner  toutes  les  parties  mortes,  qui  se  détachent  . 
petit  à  petit  :  cet  état  peut  être  prévu  d’après  le  bon  état  des 
forces  de  l’individu,  qui  semblent  alors  se-  relever  et  se  ra¬ 
nimer,  Enfin,  souvent  la  terminaison  a  lieu  par  la  mort,  si 
l’on  n’a  pas  apporté  à  temps  du  secours. 

Variétés.  Le  nombre  des  pustules  n’est  pas  toujours  le 
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«êmej  le  plus  ordinairement  il  u’y  en  a  qu’une  ,  d’autres  fois 
plusieurs  j  quelquefois  elle  est  très-petile,  d’autres  fois  elle  a 
une  très-grande  e'tendue.  Plusieurs  auteurs ,  et  parmi  eux 
,M. Pinel,  ont  établi  deux  variétés  de  pustules  malignes,  et 
qu’ils  ont  désignées  sous  les  noms  de  déprimée  et  de  proémi~ 
nente;  mais  cette  distinction  est  réellement  sans  fondement. 
Ces  deux  maladies  ne  présentent  absolument  aucune  différence 
dans  leur  nature  ,  leur  forme  extérieure  seulement  varie. 
Dans  l’une ,  celle  déprimée,  le  centre  paraît  enfoncé  en  raison 
de  l’élévation  de  l’aréole  et  du  boursoufflement  du  tissu  cel¬ 
lulaire  environnant  ;  dans  l’autre ,  celle  proéminente,  le  centre 
paraît  plus  élevé  .en  raison  de  l’aplatissement  de  l’aréole  vési¬ 
culaire;  mais  ces  deux  variétés,  n’étant  qu’une  même  maladie 
pre'sentant  les  mêmes  symptômes,  la  même  marche;  la  même 
terminaison,  ce  serait  s’exposer  à  des  répétitions  continuelles 
qaede  vouloir  les  décrire  isolément  ;  leur  description  est  toute 
entière  dans  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  cette  affection. 

Une  autre  question  plus  importante  à  examiner,  est  celle 
desavoir  s’il  existe  deux  espèces  de  pustules  malignes,  l’une 
contagieuse  et  l'autre  non  contagieuse.  Quoiqu’il  n’y  ait  rien 
encore  de  positivement  décidé  à  cet  égard,  et  malgré  les  obser¬ 
vations  faites  par  Bayle  dans  la  Dissertation  qu’il  a  publiée 
pour  soutenir  l’existence  de  la  pustule  maligne  non  conta¬ 
gieuse,  je  pense  qu’il  serait  plus  conforme  à  toutes  les  proba¬ 
bilités  de  répondre  par  la  négative.  Telle  est  aussi  l’opinion 
de  M.  Boyer ,  et  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  la 
justesse  des  raisons  qu’il  donne  contre  l’opinion  de  Bayle. 
En  effet,  on  ne  saurait  tirer  aucune  conséquence  des  faits  rap¬ 
portés  par  ce  médecin,  puiscjue  la  plupart  de  ses  malades  ne 
pouvaient  assurer  n’avoir  rien  touché  qui  provînt  d’animaux 
malades ,  et  que  dans  le  pays  où  il  faisait  ses  observations, 
les  maladies  charbonneuses  sont  très-fréquentes,  et  qu’elles  y 
avaient  régné  surtout  peu  de  temps  auparavant.  Bayle  ne 
voyant  dans  cette  affection  aucune  cause  extéiieure  évidente, 
crut  reconnaître  en  elle  un  caractère  épidémique ,  mais  non 
contagieux.  11  est  probable  qu’il  était  dans  l’eyreur ,  et  que 
des  rechcrebes  plus  attentives  lui  auraient  fait  rencontrer 
lay,érité.  La  pustule  maligne,  qu’il  a  décrite  comme  une  va¬ 
riété  remarquable  sous  le  rapport  qu’elle  n’est  point  conta¬ 
gieuse,  n’est  autre  chose,  à  coup  sûr,  que  la  pustule  maligne 
ordinaire ,  et  conséquemment  contagieuse  ;  et  quelques  va¬ 
riétés  dans  les  symptômes  ne  doivent  point  suffire  pour  en 
faire  une  espèce  à  part  :  du  reste,  son  traitement  est  à  peu 
prèsle  même,  eonime  nous  allons. le  voir.  ' 

Traitement.  Il  doit  être  divisé  en  préservatif  et  en  curatif, 
te  premier  s’entend  de  tous  les  moyens  que  l’on  a  en- son 
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pouvoir,  et  que  l’on  peut  mettre  en  usage  pour  se  présërveV' 
de  la  maladie  lorsqu’on  s’est  mis  dans  le  cas  de  la  contracter 
soit  par  imprudence,  soit  par  toute  autre  cause.  Il  est  de  fait  ' 
que  beaucoup  d’individus  de  la  campagne  qui  ont  été  atteints 
de  pustules  malignes,  ne  les  auraient- point  eues  s’ils  n’avaient  ' 
négligé  les  premiers  soins  de  propreté.  Ils  n’ont  pas  mêine  l’at-, 
tention  de  se  laver  après  avoir  touché  les  animaux  malades; 
ils  se  portent  au  visage  les  mains  imprégnées  du  poison,  qui 
ne  tarde  pas  à  pénétrer  la  peau  ,  mais  qui ,  s’il  était  détache' 
de  suite  de  la  surface  cutanée  par  des  lotions  de  nature  di¬ 
verse  ,  ne  produirait  aucun  effet  fâclieux.  Une  eau  savonneuse 
simple,  ou  bien  aiguisée  avec  du  vinaigre,  suffirait  pour 
cela;  mais  il  vaudrait  encore  mieux  préparer  une  légère  lessive 
avec  la  cendre  que  l’on  fait  cuire,  ce  qu’il  est  facile  d’exécuter 
partout.  Ces  simples  précautions  suffiraient  pour  prévenir  le 
plus  grand  nombre  des  pustules  malignes. 

Traitement  curatif.  11  se  compose  de  la  combinaison  des 
moyens  internes  et  des  moyens  externes ,  qui  se  prêtent  un 
secours  mutuel ,  et  qui  ne  pourraient  être  séparés  sans  incon¬ 
vénient.  Le  but  du  traitement  étant  de  concentrer  dans  le  plus  ’ 
petit  espace  possible  toute  la  quantité  du  poison  ,  afin  de  pro-^ 
léger  et  de  garantir  les  parties  voisines,  tout  ce  qui  pourra 
contribuer  à,  atteindre  ce  résultat  devra  être  mis  en  usage.  On 
donnera  à  l’intérieur  les  meilleurs  toniques,  afin  de  soutenir 
les  forces  de  la  nature  et  la  mettre  dans  la  possibilité  de  déter¬ 
miner  l’inflammation,  qui  doit  borner  la  gangrène.  L’usagé  du 
quinquina ,  des  amers  et  de  tous  les  cordiaux ,  ne  manquera 
jamais  d’être  avantageux  ;  quelquefois  même  ces  remèdes 
pourraient  suffire  à  eux  seuls  pour  amener  la  maladie  à.  ter¬ 
minaison  ;  mais  bien  plus  souvent  encore  ils  seraient  insiif- 
fisans,  sans  le  concours  des  moyens  extérieurs. 

Le  but  du  chirurgien ,  dans  les  opérations  qu’il  doit  pra¬ 
tiquer,  comme  celui  du  médecin  dans  les  remèdes  qu’il  pres¬ 
crit,  doit  toujours  être  la  concentration  de  la  gangrène  dans  un 
espace  plus  ou  moins  resserré;  elle  moyen  le  plus  efficace  est 
la  cautérisatiou  ,  soit  par  le  moyen  du  feu,  soit  par  les  caus¬ 
tiques.  Voici  à  ce  sujet  deux  observations  dont  j’ai  été  témoin 
dans  l’un  des  grands  hôpitaux  de  la  France.  Un  boucher  se  ’ 
présenta  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  dans  le  courant  du  mois  de  ' 
juillet  1808,  il  portait  à  la  joue  gauche  une  pustule  maligne, 
et  la  tuméfaction  était  telle,  qu’il  n’était  pas  possible  d’aper- 
eevoir  le  globe  de  l’œil  de  ce  côté.  On  remarquait  deux  points 
gangréneux  assez  près  l’uu  de  l’autre.  Le  cas  était  pressaçt: 
M.  Viricel,  alors  chirurgien -major  de  cet  hôpital,  n’hesila 
pas  à  porter  deux  boutons  de  leu  sur  les  points  gangréneux, 
^.e  malade  fut  pansé  avec  un  cataplasme  émollient  arrosé  d’eaw 
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blanche;  on  donna  à  l’intérieur  les  boissons  acidulés  et  les 
toniques  :  bientôt  les  forces  se  relevèrent ,  l’escarre  se  détacha 
peu  à  peu,  il  ne  resta  plus  qu’un  ulcère  simple,  dont  la  cicatri¬ 
sation  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Le  sujet  de  la  deuxième 
observation  était  un  cultivateur  d’une  quarantaine  d’années  , 
portant  au  bras  droit  une  pustule  maligne  qui  envahissait  déjà 
presque  toute  l’épaule,  et  qui,  arrivée  à  la  fin  de  la  seconde 
période ,  commençait  à  gagner  en  profondeur  de  manière  à 
rendre  l’application  du  feu  difficile  ou  plutôt  dangereuse  ,  en 
raison  des  organes  importans  situés  dans  le  voisinage  du  mal. 
Dans  celte  circonstance,  le  chirurgien  déjà  cité  fit  préparer  un 
bain  avec  deux  onces  et  demie  de  muriate  d’ammoniaque  sur 
une  livre  d’acide  acétique;  il  y  plongea  le  bras  malade  pendant 
une  heure  de  temps,  après  quoi  il  fut  retiré  et  enveloppé  dans 
des  compresses  imbibées  du  même  liquide  ;  ces  immersions 
furent  répétées  plusieurs  jours  de  suite  :  au  bout  de  quelques 
jours  la  tuméfaction  se  dissipa,  l’inflammation  qui  menaçait 
de  devenir  gangréneuse  prit  un  meilleur  caractère,  les  dou¬ 
leurs  devinrent  plus  légères,  les  escarres  se  détachèrent,  lais¬ 
sant  des  plaies  profondes,  et  soutenu  par  un  bon  régime,  le 
malade  ne  tarda  pas  à  être  parfaitement  guéri. 

L’emploi  des  caustiques  demande  beaucoup  de  réserve  , 
parce  qu’il  pourrait  être  suivi  de  quelques  dangers ,  si  on  eu 
faisait  usage  sans  précaution ,  en  raison  de  la  difficulté  que 
l’on  éprouve  à  borner  leur  action,  inconvénient  que  la  cauté¬ 
risation  par  le  feu  ne  présente  pas.  Quoi  qu’il  en  soit,  leur 
choix  n’est  pas  indifférent  :  il  eu  est  qui  pourraient  être  dan¬ 
gereux,  tels  sont  ceux  arsenicaux  et  mercuriels;  les  plus  con¬ 
venables  sont  le  muriate  oxygéné  d’antimoine  liquide  (beurre 
d’antimoine),  l’acide  sulfurique,  là  dissolution  nitrique  d’ar¬ 
gent,  l’acide  muriatique  concentré ,  etc.  La  manière  de  les  em¬ 
ployer  n’est  pas  toujours  la  même.  Les  uns  pratiquent  préala¬ 
blement  des  scarifications  sur  le  centre  du  point  gangrené, 
afiu  de  rendre  l’effet  de  l’application  plus  prompt;  d’autres, 
après  avoir  coupé  la  vésicule,  appliquent  simplement  sur  la 
partie  un  petit  morceau  de  caustique  solide ,  ou  bien  un  tam¬ 
pon  de  charpie  imbibé  d’un  caustique  liquide  que  l’on  fixe 
avec  un  emplâtre  agglutinatif,  et  qu’on  laisse  cinq  ou  six 
heures,  après  lesquelles  on  lève  l’appareil.  ' 

Du  reste,  ces  deux  moyens  de  cautérisation  peuvent  avoir 
chacun  leur  cas  d’application ,  et  c’est  au  chirurgien  à  les  dé¬ 
terminer.  Celle  par  le  feu  est  la  plus  anciennement  con¬ 
nue;  Celse  la  recommande  lorsque  le  mal  n’a  pas  cédé  aux 
premiers  remèdes  :  Si  medicameijLtum  malo  vincilur,  uti- 
que  ad  ustionem  properandum  est  (Celse,  lib.  v,  cap.  ir, 
Sect,  i4).  Elle  a,  sur  la  précédente,  l’avantage  de  pouvoir 
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être  dirigéé  au  gré  de  l’opérateur,  et  de  ne  détruire  précisé^ 
ment  que  ce  qu’on  est:dans  l’intention  de  ne  pas  conserver;' 
ce  que  l’on  ne  peut  pas  faire,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  avec  les 
caustiques^ 

Je  ne  dis  rien  de  l’extirpation  qui  a  été  plusieurs  fois  mise 
en  usage,  parce  que  cette  opération  ,  non-seulernent  cruelle, 
mais  souvent  insuffisante,  mérite  de  tomber  dans  un  éternel 
oubli.  Quant  aux  incisions  ou  scarifications  faites  sur  la  partie 
gangrenée,  elles  n’ont  d’autre  avantage  que  de  favoriser  le 
dégorgement  des  humeurs  putrides,  et:  l’action  des  remèdes. 
L’uuique  attention  qu’il  soit  nécessaire  d’avoir  en  les  prati¬ 
quant,  c’est  de  les  faire  de  manière  à  ce  qu’elles  ne  compren¬ 
nent  juste  que  la  profondeur  des  parties  mortes;  portées  au- 
delà,  elles  deviennent'  dangereuses,  en  favorisant  la  propa¬ 
gation  du  mal  ;  trop  superficielles ,  elles  deviendraient  inu¬ 
tiles. 

Quelques  praticiens  ont  recommandé  les  purgatifs  et  les 
vomitifs;  mais  quoique  ces  moyens  aient  été,  dans  quelques 
cas,  avantageux  ,  ils  ne  font  point  cependant  partie  du  traite¬ 
ment  de  la  pustule  maligne.  Ils  ne  peuvent  être  commandés 
que  par  des  circonstances  particulières  et  même  fort  rares,  hçis 
desquelles  ils  ne  sont  que  nuisibles. 

Quant  aux  saignées  qui  ont  été  fortement  préconisées ,  je 
pense  qu’elles  ne  peuvent  avoir  que  de  fâcheux  effets,  et  tout 
ce  que  Bayle  dit  en  leur  faveur,  ne  peut  être  sulfisaut  pour 
les  faire  employer.  Je  les  regarde  même  comme  essentielle¬ 
ment  opposées  à  la  nature  du  mal.  11  en  est  de  la  pustule  ma¬ 
ligne  comme  de  toutes  les  autres  inflammations  gangréneuses, 
dans  lesquelles  le  but  unique  doit  être  de  fortifier  la  uature 
pour  lui  aider  à  donnera  l’inflammation  un  autre  caractère; 
et  non  de  la  débiliter  par  des  saignées  plus  ou  moins  fre¬ 
quentes  :  ce  serait  commettre  une  grande  erreur,  et  favoriser 
autant  que  possible. le  développement  de  la  gangrène.  Aussi, 
les  praticiens  expérimentés  ne  la  pratiquent-ils  jamais  dans  ce 
cas.  J.  M.  Pinel,  Enaux  et  Chaussier,  M.  Boyer,  la  regardent 
comme  dangereuse.  Pfous  ajouterons  à  ce  sujet,  que  toutes  les 
applications  extérieures  doivent ,  aii«i  que  les  remèdes  inté¬ 
rieurs,  être  prises  dans  la  classe  des  substances  toniques. 

Le  traitement  que  nous  venons  d’établir  convient  à  toutes 
les  pustules  malignes  sans  distinction,  soit  qu’on  les  range 
toutes  dans  la  même  classe,  soit  qu’à  l’exemple. de  Bayle,  oa 
en  fasse  un  genre  de  non  contagieuses.  L’essentiel,  c’est  que  la 
maladie  soit  reconnue  de  bonne  heure,  et  les  moyens  curatifs 
promptement  employés  ;  et  pette  condition  apporte  de  grands 
ehangemens  dans  les  conséquences.  Si  l’affection  est  traitée 
•convenablement  dès. son  origine,  la  désorganisation  n’étant 
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encore  que  superficielle,  la  cautérisation  sera  légère  ,  la  plaie 
qui  en  résultera,  d’une  petite  étendue ,  et  la  guérison  prompte 
et  sans  danger;  mais  si ,  au  contraire ,  on  a  laissé  faire  de  grands 
progrès  à  la  gangrène,  dans  la  nécessité  où  l’on  sera  de  por¬ 
ter  la  cautérisation  à  une  grande  profondeur,  on  devra  s’at¬ 
tendre  à  des  plaies  énormes,  et  dont  l’abondante  suppuration 
pourra  devenir  funeste  à  bien  des  rnalades  :  cet  état  constitue 
véritablement  une  maladie  nouvelle,  qui  nécessitera  l’usage 
de  tous  les  toniques  et  de  tous  les  fortifians  les  plus  efficaces. 

On  fera  usage  des  boissons  légèrement  acides. 

On  conçoit  que  le  traitement  est  assujéti  à  une  multitude 
de  modifications  dépendantes  de  l’âge,  du  sexe,  du  tempéra¬ 
ment,  de-la  saison  ,'  etc.  ;  mais  c’est  à  la  sagacité  du  chirur¬ 
gien  à  les  établir ,  on  ne  peut  rien  prescrire  à  ce  sujet. 

Caractères  distinctifs  de  la  pustule  maligne ,  du  charbon  et 
de  l’anthrax.  Je  terminerai  cet  article  en  indiquant  quelles 
sont  lès  différences  essentielles  cqui  distinguent  la  pustule  ma¬ 
ligne  de  deux  affections  avec,  lesquelles  on  l’a  si  mal  à  propos 
confondue,  je  veux  dire  le  charbon'et  l’anthrax.  Ces  différences 
sont  si  tranchées,  qu’il  faut  réellement  n’avoir  donné  aucune 
attention  à  l’étude  de  ces  maladies ,  pour  les  confondre.  L’ori¬ 
gine  de  cette  confusion  est  sans  doute  l’identité  du  traitement, 
qui  est,  il  est  vrai,  le  même,  à  très  peu  de  choses  près  ;  mais 
cette  circonstance  ne  saurait  suffire  â  établir  parité  entre  ces 
alfections,  lorsqu’elles  diffèrent  tant  dans  leurs  causes,  leur 
marelle ,  et  les  particularités  qui  les  accompagnent. 

Différence  d’origine.  La  pustule  maligne  dépend,  dans  tous 
les  cas  ,  d’une  cause  extérieure  ;  elle  est  le  résultat  d’un  poison 
déposé  sur  la  partie  malade  par  le  contact,  c’est  la  son  carac¬ 
tère  essentiel.  Le  charbon  ,  au  contraire,  n’est  jamais  produit 
par  une  cause  externe ,  sa  cause  est  intérieure;  il  dépend  d’un 
effort  de  la  nature  qui  lutte  contre  un  principe  de  destruction 
qui  l’oppresse,  et  le  rejette  à  l’extérieur  :  c’est  une  véritable 
crise.  Le  charbon  n’est  donc  point  une  affection  essentiel ,  ce 
n’est  autre  chose  qu’un  symptpme ,  un  phénomène  déterminé 
par  un  mouvement  des  forces  vitales;  aussi  n’a-t-il  lieu  qu’à 
la  suite  ou  pendant  le  cours  des  fièvres  d’un  très-mauvais  ca¬ 
ractère,  telles  que  les  fièvres  pestilentielles  :  ainsi  donc ,  cette 
seule  remarque  est  plus  que  suffisante  pour  ôter  toute  idée  de 
comparaison  entre  ces  deux  maladies. 

Comme  il  n’a  rien  été  dit  du  charbon,  dans  le  DIctionaire, 
je  vais  en  donner  une  analyse  rapide.  Ou  le  divise  en  pestilen¬ 
tiel  et  to  non  pestilentiel.  Ce  dernier  est  presque  toujours  spo¬ 
radique,  et  semble  cependant  régner  épidémiquement  dans 
certains  pays,  et  dans  les  hôpitaux  où  se  trouvent  réunis  beau¬ 
coup  d’enfaus.  11  peut  avoir  lieu  dans  toutes  les  saisons,  mais 
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surtout  pendant  les  grandes  chaleurs.  II  attaque  l’enfancede 
préférence  à  tous  les  autres  âges;  il  se  développe  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  excepté  à  la  paume  des  mains,  à  la  plante 
despieds,  au  cuir  chevelu. 

Ce  n’est  d’abord  qu’un  tubercule  dont  la  base  est  large,  et 
qui  se  change  bientôt  en  une  tumeur  circonscrite,  profoiide'ci 
dure,  foncée  dans  le  milieu,  et  claire  dans  la  circonférence. 
Une  vésicule  se  forme  sur  le  sommet ,  qui  se  convertit  rapide¬ 
ment  en  une  escarre  noire  ,  de  nature  diverse ,  et  qui,  si  la  na¬ 
ture  est  assez  forte,  se  borne  et  se  détache,  ou  bien  entraîne  le 
malade,  si  elle  est  insuffisante. 

Les  symptômes  généraux  sont,  à  peu  de  chose  près,  ceux 
des  fièvrès  putrides  et  malignes.  Sa  marche  est  des  pJus  rapides, 
rarement  dépasse- t-elle  quelques  jours.  Son  pronostic  est  sou¬ 
vent  fâcheux  ,  mais  variable  suivant  la  position  du  mal,  l’âge, 
la  force  et  la  constitution  de  l’individu.  Quelquefois  même  il 
est  favorable  lorsque  son  apparition  est  suivie  d’un  mieax- 
être  marqué  dans  les  symptômes  de  la  maladie  principale. 

Le  charbon  étant  toujours  dû  à  un  principe  déiclère  in¬ 
térieur,  lé  traitement  interne  est  ici  du  plus  grand  secours, 
et  bien  autrement  nécessaire  que  dans  la  pustule  maligne; 
cependant,  il  serait  insuffisant  dans  bien  des  cas,  sans  le  trai¬ 
tement  local.  L’un  et  l’autre  sont  établis  sur  les  mêmes  bases 
que  celui  de  la  pustule  maligne,  parce  que  l’indication  est  la 
même,  c’est-à-dire  de  concentrer  le  principe  du  mal  dans  un 
espace  limité,  et  de  borner  la  gangrène. 

Le  charbon  pestilentiel  est  toujours  un  sj^mplôme  du  ty¬ 
phus  ;  il  se  montre  surtout  vers  le  milieu  des  épidémies  pesti¬ 
lentielles  ,  parce  que  c’est  alors  que  la  maladie  est  dans  sa  plus 
grande  intensité.  Il  est  presque  toujours  mortel ,  surtout  quand 
il  est  fort  étendu,  ou  qu’il  en  existe  plusieurs.  Sou  traitement 
est  absolument  le  même  que  celui  du  précédent. 

L’andirax  que  l’on  a  mal  à  propos  cherché  à  confondre 
avec  le  charbon,  en  lui  donnant  l’épithète  de  malin,  diflète 
également  de  la  pustule  maligne.  Son  début  est  essenticllemeut 
différent  du  charbon.  Ce  n’est  plus  un  tubercule  gaiigréiieux, 
c’est  un  véritable  phlegmon  d’une  très-mauvaise  nature,  et 
dont  la  tendance  à  la  gangrène  est  quelquefois  très-grande. 
Comme  lui,  il  est  toujours  le  produit  d’une  jetée  critique, 
mais  il  ne  présente  pas  un  danger  aussi  grand  ni  aussi  pres¬ 
sant.  Son  traitement  est  aussi  bien  différent,  la  cautérisation 
est  ici  inutile ,  on  ne  doit  avoir  recours  qu’à  l’instrument  tran¬ 
chant.  Ordinairement  on  couvre  ces  tumeurs  de  cataplasmes 
maturatifs ,  ou  émolliens  ,  suivant  que  l’inflammation  est  lan¬ 
guissante  ou  considérable  ;  mais ,  d’après  l’expérience  de  plu¬ 
sieurs  chirurgiens,  le  meilleur  moyen  de  faire  disparaître  les 
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accidens  ou  de  les  pre'venir,  c’est  de  pratiquer  de  bonne  heure 
une  large  incision  sur  l’anthrax.  Je  ne  m’étendrai  pas  davan¬ 
tage  sur  des  affections  qui  n’auraient  pas  dû  trouver  leur  place 
ici;  mais  j’en  ai  dit,  je  pense,  suffisamment  pour  faire  sentir 
combien  elles  diffèrent  de  la  pustule  maligne,  puisque  celle- 
ci  est  une  maladie  essentiellement  idiopathique,  les  précé- 
deutes  étant,  au  contraire,  toujours  symptomatiques  (  Voyez 
ANTHRAX,  CHARBON  ).  Ou  consultera  ,  avec  Je  plus  grand  avan- 
Uge,  le  Précis  de  Enaux  et  Chaussier,  sur  la  pustule  ma¬ 
ligne,  et  le  Traité  des  maladies  chirurgicales  de  M.  Boyer. 

(pXYUEfuET) 

isouAssiN ,  Dissertation  sur  le  charbon  malin  de  la  Bourgogne,  ou  la  pustule 
maligne;  ouvrage  couronné  par  l’académie  de  Dijon;  88  pages  in-S®.  1780. 
ESAtix  et  cHAnssiER  (  François  ) ,  Méthode  de  traiter  les  morsures  des  animaux 
enragés  et  de  la  vipère,  suivie  d’un  précis  stir  la  pustule  maligne;  in-)2. 
Dijon,  1785. 

jEtoT  (victor-Hngnes),  Dissertation  sur  la  pustule  maligne;  36  pages  in-4'’. 
Paris,  1804. 

Point  d’observations. 

CBBAEDiK  (j.  F.  Xavier) ,  Dissertatioü  sur  la  postule  maligne;  26  pages  in-.-j®. 

Quatre  observations  propres  h  l’auteur. 

«ABicer,  (e.  g.).  Considérations  générales  sur  la  postule  maligne,  et  sur  les 
causesde cette  pblegmasie  gangréneuse;  19  pages  ia-4®.  Paris,  1810. 

Point  d’observations.  (v.) 

îDSTüLE  VÉNÉRIENNE,  S.  f . ,  pustulu  !  élevuTB,  Saillie  contre 
iialure  à  la  surface  de  la  peau'  ou  des  muqueuses.  C’est  le  pre¬ 
mier  symptôme  connu  de  la  syphilis. 

Leonicenus,  en  149^^  >  définit  la  maladie  vénérienne;  «  une 
affection  pustuleuse,  qui  commence  par  les’ organes  génitaux  , 
et  s'étend  ensuite  sur  toutes  les  parties  du  corps.  »  Conradinus 
Gilinus,  en  1497  ,  dit  que  «  la  maladie  commençait  par  des 
pustules  de  différente  nature,  et  dont  quelques-unes  s’ulcé¬ 
raient.  »  Gaspard  Torella,  en  i499;  parle  «  de  pustules  hu¬ 
mides  et  ulcérées ,  sèches  et  croûteuses ,  qui ,  ainsi  que  les  dou¬ 
leurs  nocturnes ,  étaient  les  symptômes  ordinaires  de  la  nou-; 
velle  maladie.  » 

Le  parlement  de  Paris,  dans  le  réglement  qu’il  fît  relative'- 
ment  à  ce  mal  contagieux ,  l’appelle  la  grosse  vérole ,  à  cause 
des  pustules  volumineuses  qui  le  caractérisaient.  Les  pustules 
se  présentèrent  bientôt  sous  des  formes  plus  variées  et  plus  mul¬ 
tipliées.  Benivenius,  en  1607,  décrit  ainsi  la  maladie  :  «  On 
voyait  d’abord  des  pustules  de  différentes  espèces  sur  les  par¬ 
ties  sexuelles,  et  quelquefois  à  la  figure,  qui  se  répandaient 
bientôt  par  tout  le  corps.  Les  unes,  petites,  plates,  squam- 
raeuses,  inégales  à  leur  superficie,  d’une  couleur  blaniliâtre, 
et  la  peau  qu’elles  recouvraient  se  trouvait  excoriée  j  d’autres 
éiaietit  rondes  et  tuberculeuses  ;  la  croûte  enlevée,  il  restait 
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un  petit 'mamelon  d’un  rouge  pâle,  couvert  de  pus  d’uns 
odeur  forte  et  désagréable.  Gelles-ci,  plus  larges,  formées  de 
squames  épaisses,  qui  cependant  ne  dépassaient  pas  le  niveau 
de  la  peau,  fournissaient  une  abondante  matière  purulente. 
Celles  là  étaient  sèches,  adhéraient  à  la  peau  et  ne  se  de'îa- 
chaient  pas  sans  faire  saigner  la  surface  d’où  on  les  séparait. 
Cependant,  cette  dernière  espèce  émit  la  pire,  parce  qu’elle 
envahissait  successivement  en  serpentant,  différentes  parties 
du  corps;  elle  attaquait  bien  plus  souvent  les  gens  pauvres, 
mal  nourris,  mal  habillés,  négligcns,  que  ceux  qui  étaient 
dans  l’aisance  et  qui  se  lavaient  ou  se  baignaient  fréquem¬ 
ment.  » 

Le  siège  des  pustules  primitives  se  trouve  aux  surfaces  mu¬ 
queuses,  aux  endroits  où  l’épiderme  est  plus  tendre,  et  sur¬ 
tout  à  ceux  qui  sont  le  plus  exposés  au  contact  de  parties  in¬ 
fectées;  ainsi,  chez  l’homme,  elles  naissent  sur. le  scrotum, 
plus  rarement  sur  le  gland  et  sur  le  prépuce.  Chez  la  femme, 
on  les  voit  quelquefois  aux  petites  lèvres,  plus  souvent  aux 
grandes.  Elles  sont  fréquentes  dans  les  deux  sexes,  au  péri¬ 
née,  à  l’anus  et  à  la  partie  supe'rieure  et  interne  des  cuisses; 
il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  à  l’iutérieur  des  lèvres ,  des  joues, 
sur  la  langue  et  au  voile  du  palais.  L’allaitement  d’un  enfant 
gâté  en  communique  au  mamelon  et  au  sein  de  la  nouriice. 
Quoique  le  plus  souvent  les  pustules  primitives  soient  gagnées 
par  un  contact  immédiat ,  on  eij^oit  quelques-unes ,  à  une  cer¬ 
taine  distance  des  parties  qui  ont  été  en  rapport  direct.  Ce 
serait,  dans  plusieurs  cas,  une  injustice  d’accuser  de  sodomie 
les  hommes  ou  les  femmes  dont  l’anus  est  couronné  de  pus¬ 
tules.  Nous  avons  donné  dés  soins  à  bien  des  malades  qui 
avaient  ce  symptôme,  'sans  avoir  eu  de  rapport  par  des  voies 
illicites.  La  chaleur  de  cette  partie,  la  délicatesse  de  l’épi¬ 
derme,  son  tissu  lâche,  sont  autant  de-causes,  qui  détermi¬ 
nent  le  virus  à  faire  éi-uption  dans  cet  endroit.  Un  fait  incon. 
testable,  c’est  que  des  enfans  à  la  mamelle,  qui  contiacteiit 
le  mal  par  la  bouche,  ont  des  pustules  à  l’aniis.  Nous  avons 
vu  une  jeune  personne  adulte  ,  encore  bien  évidemment  vierge, 
devenue  syphilitique  par  un  baiser  pris  de  force  sur  la  bou¬ 
che,  et  qui  eut  quelques  pustules  muqueuses  aux  lèvres  gé¬ 
nitales  et  à  l’anus.  11  ne  faut  pas  être  dupe  des  dénégations  de 
ceux  qui  sont  réellement  coupables  ;  mais  aussi ,  il  nefaui  pas 
être  injuste  envers  ceux  qui  n’ont  que  des  apparences  trom¬ 
peuses.  L’homme  ou  la  femme  qui  s’abandonnent  à  des  jouis¬ 
sances  "contre  nature,  ont  l’aaus  ou  frangé,  ou  dilaté  et  ren¬ 
foncé,  Jïous  avons  déjà' fait  ces  remarques  à  l’article  chancre^ 
et  nous  les  reproduisons  ici,  pour  engager  les  médecins  àexami- 
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ner  avec  attention ,  et  à  ne  pas  te'moîgner  des  soupçons  inju¬ 
rieux. 

Il  est  h  croire  que,  dans  les  commencémens  de  la  syphilis, 
le  visage  était  le  siège  le  plus  ordinaire  des  pusl  ules  :  i°,  l’ar¬ 
rêt  du  parlénient  de  Paris ,  porté  contre  les  vénériens,  ru  tnars 
1496  (ou  1497  ,  si  le  premier  jour  de  l’année  n’àvait  pas  en¬ 
core  été  fixé  au  r®'  janvier),  ordonnait  à  tout  individu  aisé  de 
se  tenir  renfermé  chez  lui ,  à  tout  pauvre  d’entrer  dans  un  liô- 
piuil,  et  à  tout  étranger  ou  provincial  de  sortir  de  la  capitale; 
et  il  menaçait  de  la  liait  (de  la  potence)  ceux  qui  ne  se  se¬ 
raient  pas  conformés  à  cet  arrêt  :  comme  on  n’a  ordinairement 
que  la  figure  découverte,  on  ne  pouvait  reconnailre  qu’un 
homme  était  infecté  qu’autant  qu’il  y  avait  des  symptômes  au 
visage  ;  2“.  un  réglement  de  l’administration  des  hôpitaux 
dit  que  la- soeur  visiteuse  de  l’Hôtel-Dieu,  et  le  chirurgien  vi¬ 
siteur  de  l’Hôpital  Général,  refuseront  l’entrée  des  malades 
qui  auront  sur  la;  figure  des  signes  de  la  grosse  vérole. 

Aujourd’hui,  les  pustules  consécutives  sont  indistinctement 
à  la  tête,  au  tronc  ou  aur  membres  ;  tantôt  elles  sont  géné¬ 
rales,  tantôt  seulement  à  une  surface  circonscrite  du  tronc, 
tantôt  sur  tous  les  membres ,  tantôt  sur  un  seul  ou  même  sur 
une  partie  d’uu  seul. 

Les  pustules  ont  reçu  des  noms  tirés  ,  ou  de  leur  nature  , 
comme  pustules  çroûteases,  pusiules'écaillénses,  pustules  vé- 
sicalairts,  pustules  ulcérées;  ou  de  la  comparaison  qu’on  en  a- 
faite  avec  d’autres  affections  morbides,  comme  pustules  ga¬ 
leuses  ,  pustules  dartreuseS;  ou  de  la  ressemblance  qu’on  y  à 
trouvée  avec  quelques  substances  végétales,  comme  pustules 
miliaires  ,  pustules  lenticulaires ,  pustules  merisées.  On  ai 
même  donné  quelquefois  lé  nom  de  pustules  à  de  simjiles, 
aUérâtions  dans  la  couleur  de  la  peau.  On  a  appelé  pus¬ 
tules  forraiées,  des  surfaces  rougeâtres,  qui  ressemblent  aus 
légères  ecchymoses  que  produit  la  morsure  des  fourmis ,  dès 
puces  et  des  punaises  ;  on  a  appelé  pustules  cbivrées  des  taches 
jaunes  ou  brunes,  qu’on  voit  fréquemment  sur  la  poitrine,  et 
quelquefois  sur  toutes  les  parties  du  tronc,  taches  nommées 
hépatiques ,  ou  parce  qu’elles  sont  d’une  couleur  qui  approche 
de  celle  du  foie,  ou  parce  qu’elles  dépendent  de  l’organisa¬ 
tion  ou  d’un  état  morbide  de  ce  viscère.  B.aremealces  dernières 
sont  syphilitiques. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  différentes  espèces 
de  pustules,  ou  les  variétés  de  ces  espèces,  en  allant  du  simple 
au  composé  : 

1°.  Les  pustules  orliées  :  la  peau  est,  comme  les  parties  sur 
lesquelles  on  aurait  appliqué  des  orties ,  inégale  par  de  légères 
élevures ,  un  peu  animée ,  sans  changement  dé  couleur ,  et  fài- 
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blerrient  prurilcuse;  ce  léger  prurit' cesse  eii  passant  simple¬ 
ment  la  main  sur  la  partie  affectée,  et  sans  frotter  avec  force; 
il  ne  s’y  forme  ni  petits  ulcères ,  ni  croûtes.’  , 

-  1°.  Les  pustules  miliaires.  Elles  soùt  du  volume  et  souvent 
delà  couleur  d’un  grain  de  millet,  mais  moins  lisses.  La  ma;* 
lière  dont  elles  sont  composées  j  suinte  habituellement  d’unè 
grande  quantité  de  points  de  la  peau  ,  sans  qu’on  y  voie  d’al¬ 
tération.  Elles  tombent  facilement  ,■  ct  il  s’en  forme  d’autres 
assez  promptement,  et  qui  se  détach'ênt  encore  pour  faire  placé 
à  de  nouvelles.  . 

3°.  Les  pustules  galeuses.  Elles  présentent  une  petite  éle- 
vure  conique  ;  elles  sont  farmées  du  tissu  superficiel  de  la  peaU; 
avec  tiraillement  de  l’épiderme  qui  est  distendu,  fendillé,  et 
tombe  en  petites  écailles.  Elles  n’ont  de  ressemblance  avec  les 
pustules  de  la  gale,  qu’a  raison  de  leur  forme  et  de  leur  vo¬ 
lume,  et  elles  ne  sont  ni  séreuses,  ni  pruriteuses,  comme  ces 
dernières;  on  n’y  trouve  pas  non  plus  le  petit  ver  barbu,  ap¬ 
pelé  acarus. 

4'^.  Les  pustules  lenticulaires  tirent  leur  nom  de  la  resseni- 
blance  qu’elles  ont  avec  les  lentilles,  par  leur  forme,  leur 
couleur,  et  leur  volume.  La  couleur  brunâtre  est  plus  foncée 
quand  elles  existent  depuis  peu  de  temps;  elles  deviennent 
jaunâtres  après’ quelques  mois  ;  leur  densité  est  d’autant  plus 
grande,  quelles  sont  plus  anciennes.  Après  avoir  été  long¬ 
temps  lisses,  plusieurs  se  couvrent  d’écailles  où  de  croûtes; 
Nous  en  avons  vu  s’endurcir  de  manière  que  les  vaisseaux 
s’oblitéraient,  la  circulation  cessait,  et  elles  se  détachaient 
d’elles-mêmes,  en  laissant,  soit  de  petits  ulcères,  soit  seule-! 
ment  des  cicatrices  ;  tous  les  matins  le  lit  en  était  parsemé.  ■ 

5°.  Les  piistules  merisées.  Elles  sont  plus  grosses- que  les 
lenticulaires  ;  la  surface  est  lisse  ;  l’épiderme  qui  les  enveloppe 
est  tendre.  Nouvelles,  elles  sont  humides  et  la  couleur  est 
:çosée ,  comme  les  merises  qui  commencent  à  mûrir.  Anciennes, 
elles  sont  d’un,  roftge  foncé,  et  arrivent  à  une  teinte  violette,’ 
bleue  ou  noire.  Dans  quelques  cas ,  le  temps ,  la  compression 
et  le  frottement  altèrent  leur  forme  et  leur  couleur. 

Les  pustules  muqueuses.-  Leur  siège  est  sur  les  mu¬ 
queuses,  ou  sur  la  partie  de  la  peau  qui  est  la  plus  proche  des 
muqueuses.  La  matière  qui  se  forme  à  leur  surface,  et  quel» 
chaleurvolatilise,  estd’üne  odeur  nauséabonde,  surtout  quand- 
elle  n’est  pas  emportée  par  des  lotions  fréquentes.  Ces  pustules 
sont  presque  toujours  récentes  et  primitives  ;  elles  sont  ou  tu¬ 
berculeuses  ou  inégalement  plates. 

7".  Les  pustules  séreuses.  Elles  ressemblent  à’  des  ampoules 
plus  ou  moins  grosses.  L’épiderme  qui  forme  la  poche  est  quel¬ 
quefois  uni,  mais  plus  souvent  froncé.  Si  l’ampoule  se  perce- 
seulement,  l’ouverture  se  ferme  bientôt,  et  la  poche  est  rem- 


plid  par  iine-nouveile  séi-osîtéi  si  elle  sè  déchiré j  la  surface, 
du  derme,  qui  est  un  peu  e'ievee ,  se  dessèche  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  quand  la  pustule  existe  depuis  peu  de  temps,  et 
qu’elle  a  été  indolente  ;  elle  s’ulcère  lorsqu’elle  est  ancienne  et 
qu’elle  a- été  douloureuse.  Dans  ce  dernier  cas,  la  matière  est 
plutôt  puriforme  que  séreuse. 

■  8°.  -Les  pustules  squameuses.  Elles  présentent  une  faible 
saillie;  les  écailles  qui  les  recouvrent  sont  formées  par  l’épi¬ 
derme  devenupius  épais,  ;  fendillé.,  tantôt  d’un  blanc  terne  j 
tantôt  j'aunàtre.  Il  yaquelquefpis  un  petit  tubercule  au  centre;: 
d’autres  fois,  la  maiadie'coramebce.par  un  tubercule j  et  l’épi¬ 
derme  s’écaille  tout,  autour.'  Il- n’y  a  pasi  de  partie  du  corps 
qui  ne -piiisse 'être  le  siégé  de  ces  pustules  ;  mais  on  les  voit 
principalement’àda  plante  des  pieds,  et  surtout  à  la  paume  des 
mains;  on  les  appelle  pustules  plantaires,  pustules  palmau-es, 
du  nomades  parliêsiju’elieSaLtaqueut.  ' 

' ’q'î; -Les  pustules  rcroûteuses.  Leur  surface  ,  est  recouverte 
d’une  màtièrequi  sùinte'des  pustules  mêmes ,  etquisedessècbc 
à  mesure  qu’elle  arrive  à  r.extérieur,  soit  parce  qu’elle  n’est, 
plus  sous-finfluénce  vasculaire),  soit  par  l’impression  de  l’air. 
La  différence  de  cette  matière-établit  la  différence  des  croûtes. 
Les  Unes  se  forment  lentement,  sont  péii  épaisses ,  adhèrent.au 
derme,  et  ne  peuvent  s’en  séparer  qu’en  les  ramollissant  par  des 
corps  gras,  ou  bien qn’en' les  délayant  par  l’application  long-: 
temps  continuée  d’eau  tiède ,  de  décoction  mucilagineusc,  ou 
de  cataplasmes  cmolliens;  dans  d’autres,  la  croûte  devient 
promptement  épaisse  ,'i  duré  ,  inégale  ,  et  presque  toujours 
d’une  couleur  brunâtre.  Le  point  d’ adhésion  est  ordinairement 
la  éirconférencc ,  à  cause  de  la  dessiccation,  et  rarement  le 
centre',  à  cause  du  pus  qui  s’y  forme  habituellement.  Celles-ci 
s’élèvent  h  la  hauteur  de  trois  à  quatre  lignes  ,  sont  inégale¬ 
ment  arrondies ,  et  la  croûte  se  détache  facilement;  il  reste. un 
mamelon  qui  servait  comme  de  moule  â  cette  croûte',  et  qui 
fournit  promptement  d’autre  matière  pour  une  nouvelle 
croûte.  Les  anciens  comparaient  Je  mamelon  à  la  base  d’un 
gland  de  cliênc,  et  la  croûte  à  la  calotte  ou  cuiller  qui  contient 
la  base  de  ce  gland.  On  voit  surtout,  au  cuir  chevelu,  dé  pe¬ 
tites  pustules  croûteuses  de  couleur  brune,  rarement  jaune; 
les  démangeaisons  qu’elles  causent  déterminent  un  grattement, 
involontaire',  qui.fait  tomber  ces  croûtes  de  force ,  et  laisse  de 
petits  ulcères  par  déebiremens,  qui.se  recouvrent  de  nouvelles 
croûtes ,  pour  les  perdre  encore  de  la  même  manière;  Enfin  ,  il 
yen  a  qui  s’allongent  en  pyramides  de, dix  à’quinze  lignes  de 
longueur,  dans  l’espace  de  quelques  jours.  La  .matière  est  d’utt 
blanc  terne  ,•  assez  lisse  et  cassante  ;  on  peut  la  comparer  .à,  1:^ 
cire  qui  s’échappe  d’une  bougie,  quand  la  chaleur  en  a  fait 
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fondre  une  plus  grande  quantitg  que  la  mèche  n’a  pu  en  con« 

Les  pustules  croûteuses  nîont  pas  une  même  manière; d’être  : 
ici  elles  sojit.soliiaires  ,  là  elles  sont  confluentes  ;  les  unes  sont 
rondes,  les-  autres  sont  allongées:,  ou  en  ligne  presque  droite, 
ou  en  zigzags,  ou  encercle  dont  l’inte'rieur,  de  deux  à  trois 
polices  de  diamètre,  est  sans  altération.  Ces  trois  dernières 
variétés  s’appellent  pustules  serpigineuses.  Vues  à  la  distance 
de  quelques  pas,  on  dirait.,  à  cause  dé  leur  couleur,  de  leur 
forme  et; de  leur  saillie,  des  serpens  fixés  sur  la  peau.  Au  mo¬ 
ment  où  nous  écrivons  cet  article ,  il, y  a,  dans  l’hôpital  des  véné¬ 
riens,  un  malade  qui  a  sur  la  poitrine  une  pustnle  semblable  a 
un  serpéutde  sept  à  huit  pouces  de  longueur,  recourbé  eu 
rond  ,  et  dont  une  extrémité  se. croise  de  quelques  lignes  sur 
l’autre  extrémité. 

io°.  Pustules  ulcérées.  Lorsque  les  croûtes  ont  été  arrachées 
par  violence-,  ou  détachées^  soit  par  les  moyens  que  nouÿ  ve-^ 
nons  d’indiquer,  soit  par  la.marche  mertie  de  la  maladie ,  alors 
ce  sont  des  pustules  ulcérées,  tantôt  stationnaires ,  tantôt  mo¬ 
biles  du  centre  à  la  circonférence  pour,  les  pustules  rondes  ,  ou 
d’un  point  à  un.  autre  poui-  les  pustules  allongées  et  en  zigzags. 
L’ulcération  est  superficielle  dans,  les  premiers  temps;  mais 
elle  s’accroît  par  gradation,  détruit  le  derme  ,  le  tissu  cellu¬ 
laire,  et  quelquefois  s’avance  jusqu’au  point  de  disséquer  les 
muscles.  Ces  dernières  pustules  sont  ordinairement  sanieuses 
et  souvent  très-douloureuses. 

1 1”.  Lespustules  vivaces  ou  végétatives ,  parce  qu’elles  s'é¬ 
lèvent  en  peu  de  temps  avec  une  surface  vive,  rougeâtre,  fm- 
dillce,  grenue  ou  branchue ,  du  caractère  pustuleux  à  leur 
base  par  le  volume,  la  consistance  et  même  la  dureté;  du  ca¬ 
ractère  des  végétations  par  la  couleur  et  par  les  formes  que 
nous  venons  d’indiquer.  Les  pustules  ulcérées  sont  un  poiol 
de  contact  entre  les  chancres  et  les  pustules;  les  pustules  vi¬ 
vaces  sont  le  point  de  passage  des  pustules  aux  végétations.  La 
neuvième  livraison  du  savant  et  instructif  ouvrage  du  docteur 
Aiibert  sur  les  maladies  cutanées,  qui  traite  des  syphilides, 
sera  consultée  avec  le  plus  grand  avantage  par  ceux  qui  re¬ 
cherchent  rinstruction  présentée  avectoutes  les  grâces  du  style  : 
cet  ouvrage  ne  laisserait  rien  à  désirer  si  l’artiste  chargé  de  la 
peinture  des  maladies  n’eût  quelquefois  sacrifié  la  vérité  aux 
prétentions  de  son  pinceau. 

Il  y  a  des  taches  cuivrées  produites  par  la  syphilis,  mais 
c’est  le  plus  petit  nombre  ;  il  n’existe  aucune  variété' dans  la 
couleur  ,  dans  l’étendue,  dans  l’altération  de  la  peau  ,  dans  le 
siégé  de  l’affection,  qui  puisse  en  déterminer  la  nature.  Les 
sigues  commémoratifs:,  les  signes  coæomitans  donaent  de* 


probabilités  plus  ou  moins  grandes,  mais  aucune  certitude. 
On  présumé  qu  il  y  a  syphUis  quand  les  taches  ne  se  sont 
présentées  (ju  à  Ja.suife  de  symptômes  primitifs  de  ccttè  mala¬ 
die,,  ou  même  à  la  suite  de  dangers  courus  réelJemcnlj  on  la 
présume  encore  lorsque  d’autres  symptômes  viennent  de  pa¬ 
raître,  ou  ont  déjà  fait  des  progrès.  Dans  les  cas  de  simple  pro¬ 
babilité  ou  d’incertitude,  la  prudence  exige  un  traitement  anti¬ 
vénérien  ,  si  on  a  déjà  employé  inutilement  les  boissons  amères 
etlaxativ.es ,  le  soufre  en  pilules  et  en  bains. 

,  Les  pustules  écailleuses  à  écailles  fines,  dartreuses  à  croûtes 
minces,  ulcérées  superficiellement,  ont  des  ressemblances  plus 
ou  moins  frappantes  avec  les  dartres.  L’habitude  du  coup 
d’œil  est  le  plus  sûr  moyen  pour  distinguer  la  maladie  ;  ce¬ 
pendant  nous  devons  en  faire  l’aveu,  il  est  des  cas  où  là  res¬ 
semblance  est  telle,  que  nous  avons  quelquefois  cru  voir,  ou 
une  maladie  syphilitique,  ou  une  complication  de  cette  ma¬ 
ladie  là  où  il  n’y  avait  qu’une  simple  dartre ,  et  vice  versa. 
Les  différences  qu’on  met  ordinairement  entre  les  dartres  et  les 
pustules  sont  :  i°.  que  les  dartres  se  présentent  par  plaques  et 
les  pustules  en  tubercules;  3°.  que  les  squames  des  puslule.s 
sont  plus  épaisses  et  plus  fermes  ,  et  les  squames  des  dartres 
plus  minces,  plus  petites,  plus  faciles  à  se  séparer  et  plus 
promptes  à  se  former  ;  3°.  que  les  croûtes  des  dartres  sont  plus 
plates ,  plus^adhérenlcs,  plus  fendillées,  plus  piurfieuscs  et 
plus  difficiles  à  détacher;  4°.  que  les  dartres  sont  plus  superfi¬ 
cielles,  plus  douloureuses  ,  plus  saignantes ,  plus  adliérenlès  à 
la  charpie  ou  au  linge.  Ces  indications,  ces  nuances  se  confon¬ 
dent  dans  certains  cas ,  qui  ne  sont  pas  rares  :  c’est  quand  le 
principe  dartrenx  se  rencontre  avec  le  principe  vénérien  ;  alors 
l’usage  du  mercure  améliore  la  maladie,  puis  la  réunion  dos 
médicameiis  antidarlreux  opère  la  guérison. 

Le  pronostic  des  pustules  varie  suivant  leur  nature  :  nous 
l'indiquerons  en  parlant  du  traitement  qui  convient  à  chacune 
d’elles.  Les  taches  cuivrées  ou  hépatiques  ne  demandent  que 
des  bains  fréquens  et  le  traitement  général  ;  mais,  s’il  y  a  èoin- 
plicatioii,  oji  donne  de  plus  le  soufre  à  l’intérieur,  en  bains 
aqueux  ou  en  bains  de  vapeur;  on  les  fait  quélquéfois  dispa¬ 
raître  en  les  frottant  avec  un  citron  coupé  par  tranches. 

.Si  les  taches  foncées  sont  peu  étendues.,  si  la  couleur  est 
d’un  rouge  clair ,  si  elles  existent  depuis  peu  de'  temps  ,  aucun 
topique  n’est  nécessaire;  le  virus  détruit  ,  la  couleur  s’efface 
peu  à  peu  comme  dans  les  ecchymoses.  Mais  les  taches  an- 
eiennes  et  d’une  couleur  foncée  durent  bien  plus  longtemps; 
ou  est  obligé  de  recourir  aux  bains  froids,  aux  bains  salés ,  aux 
bains  avec  addition  de  sulfure  de  potasse  ou  d’acétate  de 
plomb  liquide.  Des  compresses  trempées  dans  un  de  ces  mé- 
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Jauges  et  appliquées  sur  les  taches  détermineraient  la  résoluir 
tien  aussi  bien  que  les  bains,  et  même  plus  prpjnplernentq- 
parce  que  l’action  du  médicament  serait  continuée  plus  longs 
temps.  Nous  n’avons  rien  de  particulier  à  dire  des  pustules 
orliées  ni  des  pustules  miliaires,  sinon  qu’elles  disparaissent 
plus  promptement  que  les  précédentes.  L’irritation,  des  pre¬ 
mières  s’amortit,  les  petites  croûtes  des  autres  se  détachent 
après  les  premiers  bains ,  et  cessent  bientôt  de  reparaître  en 
détruisant  la  cause  qui  produisait  leur  développement. 

Les  pustules  galeuses,  lenticulaires,  raerisées,  lubercu- 
leusés,  exigent  à  peu  près  les  mêmes  applications,  les  mêmes 
topiques.  S’il  y  a  développement,  engorgement  dans  le  tissu 
du  derme,  et  dureté  daus  ces  engorgemens,  beaucoup debains. 
.soiit  nécessaires  pour  relâcher,  ramollir  le  tissu;  des  corps 
onctueux  rendent  les  parties  plus  souples,  et  des  excilans  opè-: 
rent  la  résolution.  Ainsi ,  on  fait  des  lotions  avec  une  décoction 
de  graine  de  lin ,  et  des  onctions  avec  le  cérat  de  Goulard ,  avec 
le  cérat  mercuriel,  avec  l’onguent  mercuriel.  Lorsque  ces  pus¬ 
tules  sont  primitives ,  elles  s’effacent  avec  une  promptitude 
élonuaute,  et  quelquefois  dangereuse,  parce  que  la  résolution 
des  pustules  fait  croire  aux  malades  qu’ils  sont  guéris,  lors¬ 
que  le  germe  du  mal  n’est  que  refoulé  et  encore  prêt  à  se  re¬ 
produire.  Les  pustules  anciennes,  d’un  tissu  plus  serré,  plus 
deuse,  et  dont  les  vaisseaux  sont  engorgés  depuis  longtemps, 
résistent  bien  davantage.  On  a  vu  de  ces  pustules  se  détacher 
par  la  cessation  de  la  circulation  et  de  la:  vie  ;  on  en  a  vu 
d’autres  rester  stationnaires  malgré  plusieurs  traitemens,  mal¬ 
gré  l’application  de  plusieurs  topiques  résolutifs.  Quand  il  y  a 
nue  telle  résistance ,  il  faut  croire  à  la  complication  d’un  au¬ 
tre  principe  morbide ,  et  rechercher  la  nature  de  ce  principe 
pour  le  combattre.  Enfin  on  est  dans  quelques  cas  obligé,  on 
de  cautériser,  ou  d’exciser  ces  tubercules,  La  nécessité  d’en  ve¬ 
nir  à  ces  moyens,  a  lieu  surtout  quand  les  pustules  sont  dégét 
nérées  en  yégéiatioiis. 

,  Les  pustules  muqueuses  sont  les  plus  faciles  et  les  plus 
piromptes  à  guérir;  elles  se  terminent  toutes,  ou  presque 
toutes,  par  résolution  ;  seulement  quelques-unes  s’ulcèrent  par 
la  malpropreté  où  par  le  frotternenl.  Celles  qui  ont  un  déve- 
îoppement.  de  végétations  résistent .  et  exigent  l’emploi  d’un 
caustique,  ou  de  l’insu-ument  tranchant.  On  hâte  la  résolution 
des  pustules  qui  nous  occupent  par  l’application  de  cérat  sim¬ 
ple,  mélangé  dé  partie  égale  d’onguent  mercuriel  double,  par 
celle  de  compresses  trempées  dans  .une  dissolution  de  denio; 
yblorure  de  mercure,  etc. 

Les  pustules  séreuses  percées  et  vidées  se  dessèchent  ordinai¬ 
rement  d’cllcs-mêmes ,  ou  biça,  on  jransc  avec  un  peu  de  cérat. 
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Dans  le  cas  où  elles  sont  ulcéfe'es,  on  se  sert  d’un  digestif 
simple,  d’un  digestif  mercuriel ,  d’un  digestif  animé,  de  l’on¬ 
guent  brun ,  etc. 

Les  pustules  squameuses  ne  demandent  aucune  applica¬ 
tion  locale;  les  écailles  se  soulèvent  et  se  détachent  successi¬ 
vement,  les  plus  superficielles  les  premières,  et  les  autres  en¬ 
suite.  Le  traitement  général  est  toujours  suffisant. 

Les  pustules  croûleuses  exigent  l’usage  de  décoctions  émol¬ 
lientes  ,  de  corps  gras  ,  comme  huiles  et  graisses  de  toutes  es¬ 
pèces  récentes.  Les  graisses  rances  donnent  lieu  à  des  rougeurs, 
à  des  boulons,  à  des  démangeaisons'.  On  peut  ajouter  un  peu 
de  mercure  à  ces  graisses  ;  on  peut  aussi  y  mélanger  de  la  li- 
tharge ,  de  l’encens,  du  mastic,  quand  on  veut  dessécher  les 
surfaces  après  avoir  fait  tomber  les  croûtes. 

Les  pustules  ulcérées  simples  se  cicatrisent  sans  beaucoup 
larder,  par  les  différentes  espèces  de  cérats  déjà  indiquées.  Les 
pustules  dartreuses  sont  plus  opiniâtres.  Les  lotions  fréquentes 
d'eau  sulfureuse  (  Barèges  )  produisent  assez  souvent  de  bons 
effets.  On  emploie  successivement  le  cérat  mercuriel  soufré 
(mêlez  unp  once  de  cérat  simple,  une  demi-once,  d’onguent 
mercuriel  et  deux  gros  de  soufre  sublimé  ) ,  le  mélange  de  cinq 
grains  d’oxyde  rouge  de  mercure  par  gros  d’onguent  basilicum, 
la  dissolution  d’un  sel  mercuriel ,  quelquefois  le  nitrate  d’ar¬ 
gent. 

Si  les  ulcères  des  pustules  sont  plus  anciens ,  plus  actifs  j 
s’ils  ont  détruit  le  tissu  de  la  peau ,  s’ils  se  sont  étendus  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ,  la  maladie  est  bien  pilus  grave, 
bien  plus  rebelle  à  l’action  des  médicamens,  et  exige  un  trai- 
temenl;  de  plusieurs  mois  avant  qu’on.ne  puisse  obtenir  la  gué¬ 
rison.  .Comme  le  mal  s’est  étendu  par  des  progrès  successifs  , 
effet  de  l’insouciance  des  malades  ou  de  l’ignorance  des  méde¬ 
cins ,  il  devient  souvent  nécessaire  de  nourrir  et  de  fortifier  les 
sujets  par  des  analeptiques  et  des  toniques  ,  comme  viande 
rôtie ,  poisson ,  légumes  herbacés,  bon  vin  vieux  ou  forte 
bière.  Si  pour  bien  des  maladies  , le  régime  consiste  dans  la 
petite  quantité et  le  peu  de  succulence  des  alimcns,dans  d’au¬ 
tres  le  régime  médical  est  une  augmentation  de  nourriture  en 
qualité  comme  en  quantité. 

Enfin,  avons-nous  dit,  il  y  a  des  pustules  ulcérées,  mobiles, 
serpigineuses ,  prenant  de  l’accroissement  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  un  autre;  celles-ci  sont  les  plus  mauvaises  de 
toutes  :  nonobstant  les  moyens  mis  en  usage  pour  les  détruire , 
elles  persistent  pendant  plusieurs  mois,  même  pendant  plu¬ 
sieurs  années.  Nous  avons  un  grand  nombre  d’observations  de 
ces  pustules  qui  n’ont  cédé  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  ans; 
nous  en  avons  d’autres,  où  les  pustules  se  sont  cicatrisées  peu- 
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dant  quelques  mois  et  se  sont  ulcérées  de  nouveau ,  pu  bien  se 
sont  formées  sur  d’autres  points  qui  étaient  restés  sains.  Enfin, 
il  y  a  de  ces  pustules  qui  sont  subitement  frappées  de  mojt  f 
îes  escarres  tombent ,  les  ulcères  se  détergent,  se  cicatrisent,  et 
ticnlôt  dè  nouveaux,  ulcères  s’ouvrent,  de  nouvelles  escarres 
se  forment,  se  séparent,  et  sont  remplacées  par  une  bonne  ci¬ 
catrice  ,  et  ainsi  successivement.  Plusieurs  fois  certains  topi¬ 
ques  ont  été  couronnés  de  succès  chez  quelques  sujets  ,  et  onÇ 
complètement  échoué  chez  d’autres,  quoiqu’il  parût  y  avoir 
identité  d’organisation  et  de  maladie.  Enfin,  chez  le  même 
malade,  on  a  vu  des  pustules  guérir  très-bien,  très-solide¬ 
ment,  tandis  que- d’autres  résistaient ,  s’accroissaient  même  , 
quoiqu’à  quelques  pouces  seuieinenl  de  distance  des  pre¬ 
mières.  Nous  reviendrons  sur  ces  bizarreries  au  mol  xypfiüisi 
Quoi  qu’il  en  soit ,  il  ne  faut  pas  se  lasser  ,  se  décourager  eq 
traitant  ces  pustules.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  obtenu  des 
guérisons  inespérées  après  une  longue  persévérance.? Outre  Içs 
moyens  déjà  prescrits  pour  les  pustules  dartreuses,  on  peut 
panser  avec  la  décoction  de  quinquina ,  avec  la  pondre  dè 
quinquina  ,  avec  le  charbon  pulvérisé ,  avec  le  vinaigre ,  avec 
l’aegyptiac;  enfin  il  faut  cautériser  avec  l’acide  nitrique,  avec 
le  murialc  d’antimoine  sublimé,  et  surtout  avec  le  fer  rougi  q 
blanc.  Ces  moyens  ne  sont  pas  toujours  efficaces,  mais  ce  sont 
'ceux  sur  lesquels  on  peut  le  mieux  compler. 

Le  traitement  antivénérîen  général  peut  être  administré  par 
les  frictions  mercurielles;  cependant  il  est  d’expérience  qu'un 
sirop  de  salsepareille  très-fort,  qu’une  tisane  Irès-rapprochc'e, 
avec  addition  instantanée  de  liqueur  mercurielle ,  produisent 
des  effets  plus  assurés  :  la  salsepareille  doit  être  de  deux  à 
trois  onces,  qu’on  laisse  macérer  dans  deux  pintes  d’eau,  pen¬ 
dant  dix  à  douze  heures ,  sur  la  cendre  chaude ,  et  qu’on  fait 
bouillir  ensuite  doucement  jusqu’à  réduction  de  moitié;  sou¬ 
vent  on  ajoute  à  la  salsepareille  d’une  demi-once  à  une  once 
de  douce-amère.  La  tisane  dite  de  Feltz,  est  composée  de  salse¬ 
pareille  comme  dessus,  avec  addition  d’antimoine  cru  en  poudre 
renfermé  dans  un  nouet,  etc.  La  tisane  de  Pollini,  sans  effet 
salutaire  dans  beaucoup  de  cas,  a  eu  des  succès  élonnansdans 
d’autres.  Enfin  ,  plusieurs  malades  n’ont  guéri  que  par  la  ces- 
saiioude  tout  traitement,  parle  changement  d’habitation,  par 
l’exercice,  par  la  diète  blanche  et  par  dès  améliorations  dans 
les  affections  morales.  (  cci.lekiek  et  bard) 

PUSTULEUX ,  adj. ,  couvert  de  pustules ,  ou  qui  est  sujet 
à  en  avoir.  Cette  dernière  désignation  est  celle  qui  me  paraît 
convenir  davantage  à  l’idée  médicale  que  doit  présenter  le  mot 
pustuleux:  l’on  sait  en  effet ,  qu’il  est  des  sujets  très-disposés 
à  avoir  des  pustules,  iudépenclamment  de  toute  maladie  con- 
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nire  ou  apparente.  J’ai  cherché ,  h  l’article  qui  concerne  ce 
mot,  à  classer  les  causes  les  plus  vraisemblables  de  cette  affec¬ 
tion  cutanée ,  et  je  ne  puis  pas  me  dissimuler  qu’il  y  ait  à  cet 
egard,  comme  à  beaucoup  d’autres,  une  disposition  particu¬ 
lière  qui  fait  que  tels  individus  en  sont  plus  facilement  affligés 
que  d’autres.  J’ai  déjà  dit  que  même  pour  les  piqûres  d’in¬ 
sectes,  ces  animaux  savent  choisir,  et  qu’il  est  certaines  per¬ 
sonnes  dont  l’atmosphère  semble  repousser  leurs  atteintes; 
dans  celles  par  exubérance ^  il  n’y  a  souvent  parmi  cent  jeunes 
gens ,  par  exemple,  parvenus  à  l’âge  de  puberté,  qu’un  très- 
petit  tfombre  qui  ait  des  pustules:  c’est  ce  que  j’obsci-vc  jour¬ 
nellement  au  collège  royal  dontje  suis  le  médecin,  et  je  re¬ 
marque  que  c’est  fréquemment  un  mal  de  famille.  J’ai  soigné, 
depuis  l’âge  de  seize  ans,  un  jeune  homme  qui  eu  a  aujourd’hui 
dix-huit,  dont  le  visage  était  toujours  couvert  d’un  grand 
nombre  de  ces  pustules,  qui  se  montraient  aussi  au  cou  et  à  la 
poitrine,  lesquelles  grossissaient  considérablement,  et  don¬ 
naient  en  s’ouvrant  une  abondante  matière  :  le  père,  la  rrière, 
un  frère  et  deux  sœurs  étaient  pareillement  pustuleux ,  pour 
peu  qu’ils  s’écartassent  du  régime  :  ce  jeune  homme  était  gros 
mangeur,  et  ses  pustules  tarissaient  sitôt  qu’il  faisait  un  peu 
abstinence  et  qu’il  prenait  des  délayans,  mais  pour  revenir 
bientôt  après.  Le  printemps  surtout  est  la  saison  favorable  à 
ces  éruptions ,  comme  Celse  l’a  déjà  noté ,  et  je  ne  saurais  dire 
combien  d’observations  analogues  je  pourraisciter.  Il  en  est  de 
même  pour  les  exantlièmes  produits  par  un  effort  vital  :  tel 
homme,  dans  la  même  espèce  de  fièvres  régnantes,  n’éprouve 
pas  l’éruption  dont  le  plus  grand  nombre  est  couvert,  et  qui 
a  même  servi  à  donner  un  nom  à  la  maladie.  Certaines  contrées 
favorisent  encore  cette  disposition  cutanée  ,  et  donnent  lieu  au 
pourpre,  à  la  miliaire ,  etc. ,  qu’on  n’observe  pas  ailleurs  :  tant 
il  est  vrai  que  nous  sommes  encore  bien  loin  de  nous  rendre 
une  raison  suffisante  de  tous  Iqs  phénomènes  des  maladies. 

Relativement  aux  pustules ,  le  phénomènes  le  plus  inexplica¬ 
ble  qu’elles  m’aient  présenté  a  été  celui  offert  par  J. -B.  Germain, 
dont  j’aiparlé  pages  1 04  et  344  totne  ii  moti  Essai  de  phy- 
sidogié  posilive ,  lequel,  après  avofr  été  sujet  tous  les  étés  à  des 
pustules  séreuses  qui  crevaient  et  se  séchaient  spontanément ,  en 
eut  une  considérable  au  coude  du  bras  droit ,  à  la  suite  d’un  vio¬ 
lent  accès  de  fièvre  où  il  avait  été  menacé  de  suffocation,  ac¬ 
compagnée. de  douleur,  rougeur  et  gonflement  de  tout  le  tiers 
inférieur  de  ce  membre;  il  ne  fut  soulagé  que  lorsqu’il  soi-tit 
tout  à  coup  de  la  pustule  déjà  desséchée ,  un  jet  de  sérosité  qui 
fut  suivi  d’un  autre  jet  dont  la  matière  ressemblait  à  du  véri¬ 
table  pus ,  et  qui  coula  en  abondance.  Une  semblable  matière 
sortit  par  l’ouverture  d’une  saignée  qui  lui  avait  été  faite  deux 
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purs  auparavant,  et  pat  huit  autres  ouvertures  qui  se  firem 
spontanément ,  et  dont  la  profondeur  que  je  mesurai  n’était 
que  de  deux  à  trois  lignes.  On  calcula  que  depuis  le, 27  dé¬ 
cembre  i8o5 ,  jour  de  ces  ouvertures,  jusqu’au  18  février  )8o6y 
époque  où  ce  malade  me  fit  appeler,  il  était  sorti  plus  de  dix 
pintes  de  pus.  Je  trouvai:  cet  homme,  qui  avait  été  fort  et 
robuste,  dans  un  état  de  maigreur  extrême,  ayant  toujours 
froid  sans  appétit ,  les  baltemens  du  pouls  fuyant  sous  les 
doigts;  le  tissu  cellulaire  du  tiers  inférieur  du  bras  et  du 
tiers  supérieur  de  l’avant-bras  était  presque  consumé;  point 
d’engorgement,  point  de  clapiers,  mais  à  la  plus  légère  com¬ 
pression  ,  je  faisais  sortir  tout  autant  de  jets  de  pus  qu’il  y  avait 
d’ouvertures.  J’avoue  que  j  e  considérai  ce  cas  comme  un  exem¬ 
ple  de  la' diathèse  purulente  admise  par  de  Haën  ;  le  régime 
alimentaire  et  le  traitement  médical  furent  dirigés  dans  celle 
intention,  et  réussirent  fort  bien  :  le  premier  juin  1806,  je  vis 
Germain  travailler  aux  champs ,  jouissant  d^une  parfaite  santé  ; 
à  la  réserve  d’une  grande  pâleur  qui  lui  est  restée  (  Voyez  en 
les  détails  dans  l’ouvrage  cité).  J’ai  eu  l’occasion  depuis  lois 
de  lire  quelques  histoires  analogues,  et  cependant  je  serais  fort 
en  peine  de  pouvoir  classer  ce  pnre  de  pustules.  Aujourd’hui, 
on  expliquerait  ces  faits  par  l’inflammation  et  la  suppuration 
des  veines  :  je  ne  m’y  oppose  pas ,  pourvu  qu’oii  guérisse  ;  mais 
je  puis  affirmer  qu’il  n’y  avait  eu  chez  mon  malade  aucun 
symptôme  d’inflammation  précédente  ,  et  que  la  sortie  de  celte 
grande  quantité  de  matière  purulente  s’est  opérée  sans  aucune 
douleur  et  sans  fièvre;  de  plus,  la  pâleur  que  cet  homme  i 
conservée  longtemps  dénotait  assez  que  . toute  la  constitution 
avait  contribué  au  phénomène  local.  On  ne  saurait  doue  révo¬ 
quer  en  doute  qu’il  y  ait  effectivement  des  diathèses  pustu¬ 
leuses,  et  qu’il  y  en  ait  qu’on  ne  . peut  expliquer  par  aucune 
des  théories  reçues.  (  folébé  )  . 

PUTIET  ,  s.  m. ,  cerasus  padus ,  Dec.  prunus  padus ,  Liiiu.  : 
arbre  de  la  famille  des  amygdalées,  de  ricosandrie-monqgy- 
nie  de  Linné.  On  le  connaît  aussi  sous  les  noms  àt  laurier- 
putiet ,  de  merisier  à  grappes ,  de  faux  bois  de  Sainte-Lucie. 
11  a  pour  caractères  distinctifs  :  des  fleurs  en  grappes  inclinées; 
des  feuilles  annuelles ,  ovales-laucéolées,  un  peu  ridées,  den¬ 
tées  ,  à  pétioles  chargés  de  deux  glandes. 

Le  putiet,  qui  croît  spontanément  dans  les  bois  de  l’Europe; 
s’élève  à  douze  ou  quinze  pieds.  L’élégant  effet  et  i’odeur 
suave  de  ses  grappes  de  fleurs  qui  se  développent  dès  le  mois 
d’avril,  l’on  fait  admettre  dans  les  bosquets  d’agrément.  Ses 
fruits  ordinairement  noirs  ,  rouges  dans  une  variété ,  et  dont 
les  oiseaux  sont  avides  ,  sont  d’une  saveur  désagréable  et  nau¬ 
séeuse,  Les  enfaus ,  Içs  hommes  mêmes  ne  dédaignent  cepen- 
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dantpas  de  les  manger  en  Suède  et  au  Kamtscîiatka  ,  suivant 
Haller. 

C’est  au  putiet  qu’on  rapporte  le  n-atTo?  de  Tliéopbiasie 
(  Hist.  IV.',  I  ).  -  ■ 

L’e'corce  est  la  seule  partie  de  cet  arbrequi  ait  attiré  l’allen- 
tioii  des  médecins  ;  elle  est  remarquable  par  une  saveur  amère 
et  un  peu  astringente  ,  et  par  une  odeur  assez  analogue  à  celle 
des  feuilles  du  laurier-cerise.  Cette  odeur  et  cette  saveur  se 
trouvent  de  même  dans  sa  décoction. 

Il  y  a  environ  soixante  ans  qu’au  médecin  des  Yosges,  où 
cet  arbre  abonde,  Gérard  de  Rembervillers ,  en  essaya  l’écorce 
en  place  de  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes.  D’autres 
expériences  faites  en  France  par  MM.  Costc  et  Willemnt,  et 
en  Suède  par  Lundmarck  ,  ont  paru  en  confirmer  les  bons  ef¬ 
fets;  on  n’en  fait  cependant  aucun  usage  aujourd’hui.  Sa  pro¬ 
priété  fébrifuge  n’est  pas  assez  constatée ,  pour  qu’on  ne  doive, 
i  défaut  de  quinquina ,  avoir  recours  avec  plus  de  confiance  à 
d’autres  écorces  indigènes,  et  surtout  à  celle  des  saules. 

La  propriété  antisyphilitique  que  quelques  médecins  suédois 
ont  attribuée  à  l’écorce  de  puiiet  est  bien  plus  douteuse  cucore 
que  sa  vertu  fébrifuge. 

C’est  en  poudre,  aux  mêmes  doses  et  de  la  même  manière 
que  le  quinquina ,  ou  en  forte  décoction ,  que  celte  écorce  peut 
être  administrée.  L’analogie  de  son  odeur  et  de  sa  saveur  avec 
celles  du  laurier-cerise  doit  lui  faire  supposer  une  action 
marquée  sur-  l’économie  animale  ;  mais  cette  action  est  encore 
trop  peu  déterixiinée  pour  que  Tai  t  puisse  en  tirer  un  parti  vrai¬ 
ment  utile. 

Les  fruits  du  putiet  passent  dans  quelques  cantons  du  Nord 
pour  utiles  dans  la  dysenterie.  En  Allemagne,  c’est  une  supers¬ 
tition  commune  dans  le  peuple,  que  d’en  faire  usage, en  forme 
d’amnlettes  contre  l’épilepsie. 

Contas  avec  les  noyaux  et  infusés  dans  le  vin  blanc,  ces 
fruits  servent,, dit- on,  a  faire  une  liqueur  agréable.  On, en  ob¬ 
tient,  dit-on  aussi ,  par  la  fermentation  beaucoup  d’alcool. 

(l.O!SELEDB-I>ESI.OMGCHAMPS  et  MAIKJCIS  ) 

PUTRÉFACTION,  s.  f. ,  putrefactio  ,  :  espèce  de  dé¬ 

composition  spontanée  qu’éprouvent  les  substances  animales 
privées  de  vie  par  l’action  de  l’humidité  et  d'une  chaleur 
modérée  ,  et  dont  il  résulte  divers  produits  nouveaux,  et  pai- 
ticnlièréraent  un  gaz  particulier  d’une  fétidité  insupportable. 

Le  phénomène  de  la  putréfaction  a  occupé  de  tout  temps 
les  philosophes  et  les  physiciens;  le  chancelier  Bacon  a  démon¬ 
tré  tout  l’intérêt  que  ce  sujet  présentait  et  les  résultats  avan¬ 
tageux  que  son  étude  pouvait  offrir  à  l’art  de  guérir  ;  il  a  in¬ 
vité  les  médecins  à  s’en  occuper  avec  soin  dans  riufcniîoii  do 
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découvrir  les  moyens  de  la  prévenir ,  d’en  arrêter  les  progrès 
ou  de  rétablir  dans  leur  état  naturel  les  matières  qui  l’avaient 
éprouvée.  Pringlc  a  fait  un  grand  nombre  d’expériences  sur 
ce  sujet  ,  dans  l’intention  surtout  de  découvrir  des  antisep¬ 
tiques  ;  Macbride  a  également  fait  des  recherches  sur  cet  im¬ 
portant  fihénômcne  sous  le  point  de  vue  des  résultats  que  le 
ihédecin  pouvait  en  retirer.  Boissieu  ,  Bordenave  et  Godart, 
dans  des  Mémoires  qui  ont  remporté  le  prix  et  l’accessit  pro¬ 
posés  sur  la  putréfaction  par  l’académie  de  Dijon,  en  l'jôj 
(publiés  à  Paris  en  1769),  ont  donné  également- d’utiles  obser¬ 
vations  sur  la  putréfaction.  J’ai  entendu  dire  au  célèbre  Four- 
croy  que  ,  vers  cette  époque  ,  les  expériences  sur  la  putréfac¬ 
tion  devinrent  à  la  mode,  et  que  malgré  les  désagrémens at¬ 
tachés  au  sujet,  on  s’en  occupait  avec  une  sorte  de  fureur, 
même  dans  les  salons  de  la  capitale  et  parmi  les  gens  les  plus 
marqnans  par  leur  rang  à  la  cour. 

'  Mais  ce  u’est  véritablement  que  depuis  que  la  chimie  pueu- 
malique  est  venue  éclairer  les  sciences  de  son  flambeau  que  les 
phénomènes  de  la  putréfaction  ont  été  appréciés  et  expliqués 
avec  facilité,  et  qu’on  a  pu  reconnaître  avec  plus  d’exactitude 
les  circonstances  propres  à  sa  formation  ,  se»  phénomènes  et  ses 
produits. 

Des  circonstances  propres  à  développer  la  putréfaction.  Une 
remarque  facile'  à  faire  au  sujet  de  la  putréfaction ,  c’est  de 
voir  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  développe,  et  l’extrême 
facilité  qu’elle  a  à  s’établir.  Ces  deux  circonstances  dépendent 
des  éiémens  qui  composent  les  substances  animales  ;  la  propor¬ 
tion  considérable  d’azote  qui  distingue  les  tissus  de  cette  na¬ 
ture  ,  la  surabondance  de  l’hydrogène  uni  au  carbone  et  à 
l’oxygène,  le  soufre  et  le  phosphore  qui  s’y  rencontrent sou- 
vcat  ,  sont  des  matériaux  qui  expliquent  l’activité  et  la  facilité 
de  la  fermentation  putride,  en  même  temps  qu’ils  sont  la 
source  des  produits  nombreux  et  variés  qu’on  en  obtient 
L’azote  surtout  est  parmi  ces  principes  celui  qui  paraît  parti¬ 
culièrement  produire  la  putréfaction  ,  et  plus  les  corps  en  sont 
pourvus  ,  plus  ils  passent  facilement  à  cet  état. 

L’absence  de  la  vie  est  une  des  conditions  nécessaires  à  l’éta¬ 
blissement  de  la  putréfaction.  La  puissance  du  principe  vital 
s’oppose  avec  plus  ou  moins  d’énergie  à  son  développement 
dans  les  êtres  vivans  -,  ce  n’est  jamais  que  par  son  aflaiblisse- 
ïnent  qu’on  en  observe  quelques-uns  des  phénomènes  dans  un 
être  vivant,  phénomènes  qu’on  a  désignés  sous  le  nom  dcp«- 

L’humidité  est  une  autre  condition  de  la  possibilité  delà 
putréfaction.  Les  matières  sèches  effectivement  ,  comme  lere- 
marque  Fourcroy  que  nous  suivons  pour  guide  dans  cct  at- 
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ticle,  ne.  se  pourrissent  point.  C’est  même  un  bon  moyen  de 
conservation  des  matières  animales  que  la  dessiccation;  on 
l’emploie  pour  certaines  matières  alimentaires  qu’on  veut  re'- 
server  pour  d’autres  époques  de  l’année  et  pendant  un  cer¬ 
tain  temps.  Les  chaii;s  molles,  les  tissus  imprégnés  d’humidité 
et  surtout  les  liquides  animaux  passent  au  contraire  rapidement 
à  la  putréfaction.  11  ne  faudrait  pourtant  pas  que  cette  humi¬ 
dité  fût  excessive,  car  alors  elle  nuirait  au  développement 
'  complet  du  phénomène  :  c’est  ainsi  que  des  matières  animales 
qui  nagent  dans  une  quantité  considérable  d’eau  ne  subissent 
pas  une  véritable  putréfaction  ,  mais  plutôt  une  sorte  de  sapo- 
nificatipn  par  le  passage  des  tissus  animaux  au  gras, 

La  chaleur  est  également  une  des  circonstances  indispensa¬ 
bles  à  la  formation  de  l’altération  septique.  11, est  reconnu  qu’au 
dessous  de  zéro  ,  il  n’ja  nulle  putrescence  dans  les  tissus  ani¬ 
maux.  En  Russie  ,  on  transporte  des  cadavres  d’animaux  du 
fond  de  la  Sibérie  sur  les  marchés  de  Saint-Pétersbourg  ,  et 
ils  sont  aussi  frais  à  leur  dégel  que  lorsqu’ils  viennent,  d’être 
tués.  D’un  autre  côté ,  une  température  excessivement  chaude 
empêche  également  l’établissement  de  Ja  putréfaction  ,  en  pro¬ 
duisant  une  sorte  de  dessiccation  ou  de  cuisson  des  tissus.  Au- 
dessus  de  4,5  h  5o  degrés  du  thermomètre,,  de  Réaumur  ce  phé¬ 
nomène  n’a  plus  lieu.  11  faut  une  chaleur  moyenne,  modéréey 
pour  que  la  fermentation  puisse  se  développer  dans  toute  son 
étendue. 

Le  contact  de  l’air  paraît  favoriser  la  septicité  ;  cependant- 
il  n’est  point  aussi  indispensable  qu’on  l’a  cru,  puisqu’on  a  va  ■ 
la  putréfaction  s’établir  dans  Je  vide.  Il  paraît  même,  dans 
quelques  circonstances  en  éloigner  la  formation  ,  car  on  sait 
qu’un  des  moyens  d’empêcher  les  viandes  de  se  gâter  aussi  vite 
estde  les  placer  dans  un  courant  d’air  ,  ce  que  les  bouchers  ne 
manquent  pas  de  pratiquer  dans  toutes  les  saisons  de.  l’année 
en  les  suspendant  de  manière  à  ce  que  l’air  puisse  .les  aborder 
de  toutes  parts. 

Des.substances  animales  privées  de  vie  ,  pourvues  d’une  huir- 
midité  et  d’une  clialour  suffisantes  sonffies  conditions  indispen¬ 
sables  de  la  formation  de  la  putréfacûon;  la  présence, de  l’air 
et  le  mélange  de  matières  déjà  passées  à  la  septicité  avec  des 
substances  fraîches  sont  des  conditionssecondaireset seulement 
feyorisantes  de  sa  formation. 

Des  pliiénomènes  de  la  putréfaction.  Lorsque  Icscirconslan- 
ces  propres  à  établir  la  putréfactioa  se  trouvent  réunies  ,  les 
matières  animales  se  ramollissent  si  elles  sont. solides,  devien¬ 
nent  plus  ténues  si  elles  sont  liquides  ;  leur  couleur  s'aitère  .et 
tire  plus  ou  moins  vers  le  rouge  brun  ou  le  vert  foncé  ;  leur 
odeur  surtout  prend  un  caractère  très-remarquable  après 
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été  un  instant  fade  ,  elle  contracte  une  fétidité  insujjpditahle  j 
une  odeur  ammoniacale  temporaire  s’y  mêle  bientôt  ct  lai  ôtè 
un  peu  de  son  excessif  désagrément;  mais  elle  persiste,  en 
grande  partie  du  moins  ,  pendant  presque  tout  le  temps  de  là 
putréfaction.  Les  liquides  se  troublent  et  së  remplissent  de 
üoeons  ;  les  parties  molles  se  fondent' et  sé  transforment' en 
une  espèce  de  gelée  eide  pntrilage  ;  on  observé  un  mouvement 
lent,  nn  boursoufflement  léger  qui  soulèvent  la  masse  ,  et  qui 
sont  dus  à  des  bulles  de  fluides  élastiques  qui  se  dégagent  en  ' 
petite  quantité  à  la  fois.  Outre  le  ramoilissement  généra l"de  la 
substance  animale  solide,  il  s’en  écoule  unesérosilé  de  diverses, 
couleurs.qaî  va  en  augmentant;  peu  à  peu  toute  la  matièré 
fond,  le  boursoufflement  cesse,  la  couleur  se  fonce  ;  a  la  fin 
l’ôdeur  devient  souvent  comme  aromatique  cl  se-  rapproclié 
même  de 'celle  qu’on  aoiame ambrosiaque.  Enlia  la  substance 
animale  diminue  de  masse  ,  sesélémens  s'^cvaporeni  et  se  dis¬ 
solvent,  et  il  ne  reste  qu’une  sorte  de  terre  grasse',  visqucitse; 
encore  fétide.  Tels  sont ,  d’après  Fonreroy  ;  les  phénomènÀ 
que  présente  une  matière  animale  en  putréfaction  à  Pair  li¬ 
bre  ;  mais  dans  des  vaisseaux  clos  ,  et  que  Botssîcu  divise  en 
quatre  temps  :  1“.  tendance àlà'-putréf action  qùi  n’offre  qu’une 
altération  légèredans  la  consistance  et  la  couleur' ,  et  dont  fo-' 
d'eur  est  appelée  de  relent  ;  2°.  la  putréfaction  commençante: 
le  ramollissBinent  est  plus  grand,  la  sérosité  commence  à  s’é¬ 
chapper  des  fibres  relâchées  ,  leur  couleur  est  plus  altérée,  et 
l’odéuf  déjà  putride;' 5°.  là  putréfaction  avancée  :  fodeur 
toujours  fétide  ést  plus  pu  moins  ammoniacale  ;  ■  la  inalicre 
dissoute  en  putrilage  est  très-foucée  en  couleur  ;  elle  a  petdti 
beaucoup  de  soii  pbids  par  le  dégagement  d’une  grande  quan¬ 
tité  dé  principes  volatils  ; '4°.  lit  putréfaction  achevée  :  il df 
a  plus  d’odeur  ammoniacale;  la  fétîdité  est  beaucoup  dimi-' 
n'uéé  ou  nulle;  ühê  ôdèur  aromatique  la  remplaqB  sou'vent- 
la  matière  animale  a  perdu  la  plus  gràndè  partie  de  son  vôj’ 
lumeet  toute  apparence  de  son  organisation  ;  il  ne  reste  plus' 
■qu’un  terreau  animal  htira.  noirâtre  ,  gras  sOus  les  doigis. 

Dans  la  terre  ,  les  matières  animales  subissent  une  décom¬ 
position  putride  qui  se  modifie  suivaut  le  terrain  :  comme  il' 
ÿ  a  Ibuioiiis  une  humidité  ^1  us  on  moins  abondante  ,  elles 
tendent  au  gras  qui  ti’est  pas  de  l’adipocire  ,  comme  le  croyait 
Fourcroy,  mais  une  espèce  dé  savon  ammoniacal ,  d’après 
M.  Chevreul ,  composé  delà  graisse  du  cadavre  et  de  l’ammo¬ 
niaque  qui  se  dégage  des  matières  animales.  Il  faut  à  pciiiesix- 
semaines  pour  ttansformer  en  gras  un  cadavre  dans  Teau  ;  il' 
faut;  un  an  ou  dix-huitmois  dans  le  sein  de  la  terre. 

La  destruction  des. cadavres  dans  la  terre  estavancée  par  une: 
circonstance  dont- les  auteurs  neqoa-rlcnt  pas  ,  bien- que  la  cou- 
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naissance  enisoit  populaire.  Je  veux  parler  des  vers  qui  s’y 
développent  et  qui ,  sans  doute  ,  s’en  nourrissent  :  au  bout  de 
dix  à  vingt  jours,  et  peut-être  avant,  il  naît  sur  les  corps» 
ensevelis  de  petits  vers  blancs  qui  me  paraissent,  les  larves  de 
la  moucbe-carnière  ,  miisca  carniaria  ,  Lin.  11  est  probable 
que  ces  vers  proviennent  de  la  ponte  que  cet  animal  qui  ne, 
manque  jamais  d’arriver  .là.  o.ù  il  sent  de  la  chair  qui  tend  à  la 
putréfaction,  aura  faite  sur  le  cadavre  ,  et  dont  le  développe¬ 
ment  aura  eu  lieu  ensuite;, car  il  faut  fort  peu  de  temps  pour- 
qu’il  arriye ,  comme  pu  le  voit  en  tenant  pendant  qnelque  temps 
nu  de  ces  animaux  dans  la  main ,  et  où  on  trouve  bientôt  les. 
vers  qu’il  y  a  pondus.  Il  est  probable  que  ces  larves  périssent 
avant  de  pouvoir  se  transformer  ,  pu  du  moins  meurent  et 
se  décomposent  elles-mêmes  avec  le  cadavre  qu’elles  dévo-' 
raient.  J'ignore  si ,  en  hiver ,  ce  phénornène  a  lieu  ;  puisqu’il 
n'y  a  pas.  alors  de  rnquche-carnière ,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
vers,  à.  moins  qu’ils  ne. viennent  d’une  autre  source.  J’ai  ob¬ 
servé  des  milliers  de  ces  larves  sur  le  cadavre  d’une  jeune  fille 
qtieila. justice  .me  chargea  de  faire  exhumer  au  dix-huitième 
jonr  pour  vérifier  les  circonstances  d’un  assassinat  dont  elle 
avait  été  la  victime  :  c’était  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de 

l’été. 

.11  y  a,  au. surplus  ,  une  différence  essentielle  entre  la  pu¬ 
tréfaction  qui  a  lieu  dans  l’air  et  celle  qui  se  passe  eu  terre  : 
dans  le  premier,  cas  ,  une  portion  de  la  substance  . animale,  en¬ 
tière  est  enlevée  et  dissoute  par  l’atinosphère  ;  les  produits  qui 
se  volatilisent  sont  également  emportés  et  dissous  par  l’air. 
La,  destruction  totale  et  complette ,  sauf  un  ■  léger  résidu  ter- 
ren.x  que  les  pluies  dissolvent  ou  font  pénétrer  eu  terre  ,  s’opère 
avec  plus  ou  moins de  rapidité ,  et  les  événemens  de  cette  dé-, 
composition  sont  très-rapprochés  les  uns  des  autres.  Sous, 
terre,  au  contraire  ,  les  altérations  sont  lentes  et  successives  ; 
l'air  n’emporte  jpoint  les  produits  qui  se  fqrnaent  ;toiit  est  con¬ 
centré;  le  résidu  est  considérable  ,  et  il  faut  vingt  fois  plus  de. 
temps  pour  achever  la  destruction  des  matières  animales,  Ôri 
retrouve  parfois  des  cadavres  encore  presque  entiers. au  bout 
de  quinze  et  vingt  ans  ,  mais  ordinairement  il  faut  six  années 
pour  que  leur  destruction  ait  lieu,  sauf  les  os  rqui  deinandent 
je  double  de  temps ,  au  moins ,  pour  disparaître.  Au  surplus  , 
chaque  partie  ou  tissu  différent  a.  une  putrélàcUon  qui  offre 
quelque  variété  dans  la  durée  et  les  phénomènes  de  la  septi-. 
cité.  •  ’ 

Des  produits  de  la  putréfaction.  La  décomposition  putride 
donne  naissance  à  des  gaz  hydrogène  carboné,  sulfuré  et  phos¬ 
phore,  à  de  i’ea.u  qui  sc  dégage  en  vapeurs;  à  de  l’ammonia¬ 
que,  à  de  l’acide  carbonique  ;  ces  corps  s’échappent  et  se  vo- 
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latilisênt  ;  ils  entraînent  Combine's  deux  à  deux  les  matcrianx 
du  composé  animal.  D’autres  produits  secondaires  sont  eiisuilé 
formés  à  dès  épotjues  vaiie'és  ;  ils  diftérenl  des  premiers  par 
leu.  fixité  ,  et  restent  dans  la  matière  en  putréfaction  plus  ott 
moins  longtemps  ,  tels  sont  de  l'acide  zoonique,  de.  l’huile, 
de  la  marièré grasse  ,  un  savon  ammoniacal,  de  l’acide  acéti¬ 
que  ,  parfois  de  l’acide  nitrique  formé  dans  cette  décomposi¬ 
tion  ,  et  fixé  par  uné  basé  terreuse  ou  alcaline  ,  et  enfin  le  ter¬ 
reau  qui  forme  àTeinele  centiè.ne  eu  poids  comme  en  volume 
dés  parties  qui  ôtit  subi  la  décomposition  animale,  matière 
qui  n’est  point  une  terre  ,  cortlinë  on  le  croit,  puisqu’il  con¬ 
tient  lui-même  des  terres  différentes  ,  dés  sels,  une  substance 
.grasse  charbonneuse,  qui,  distillée  ,  dbnue  de  l’huile  empy- 
reumatique ,  du  carbouate  d’ammôniaqüe ,  et  laisse  un  résidu 
de  phosphates  terreux. 

Ce  qui  s’échappe  Surtout' pendant  la  putréfaction,'  c’est  un 
gaz  animal  inconnu  dans  son  essence  ,  et  dont  l’odeur  est  si 
pariiciillère  ,  qu’on  lé  r'ecdnhaîtfacilémentpartoutoùil  existé. 
Aucun  de  lies  moyens  chimiques  et  physiques  ri’a  pu  nous 
fournir  le  moindre  retiseignérnerit  sur  cette subsianee  aériformé 
dont  notre  ddoràt  seul  reconnaît  la  présence.  Ce  gaz  ,  qui  n’est 
peut-être  ({ue  les  matières  putréfiées  dissoutes  dans  l’air,  a  été 
désigné  sous  le  nom  de  septutü  où  de  gaz  sepiigiieé  ,  épilhèlepar 
laquelle  on  désignait  aussi  l’azoté  dans  lés  premiers  temps  de  la 
chimie  pneumatique  ,  parce  qu’on  croyait  qu’il  était  le  résul¬ 
tat,  de  la  putréfaction  ,  tandis  q^u’il  en  est  seulement  le  moteur 
principal. 

Fourcroy  explique  la- formation  des  produits  dè  la  putié- 
faCilbitavec  facilité  par  le  rnoyéri  des' composans  des  corps 
anirnauxi  11  estériderit,  dit-il ,  que,  dans  Jar putréfaction,  Une 
partie  de  l’hydrogéné  s’unit  a  l’azote  pour  former  de  l’ammo¬ 
niaque  ;  une  autre  partie  de  l’hydrogène  se  combine  à  nue 
portion' d’oxygèrië'  avec  laquelle  elle  constitue  de  l’eau; 
qu’iitlê  certaine  quant  lté  de  carbone  combinée  avec  une  quan¬ 
tité  relative  d’oxygène  produit  l’acide  carbonique;  qu’iiiié 
combinaison  d’hydrogène ,  de  carbone  et  d’azote  forme'  l’huile 
vélârf te  où  fixe  ;  qu’une  autre  combinaison  entre  les  mêmes 
nxatièrès  et  l’oxygèûe  compose  l’acidé  zoonique;  et  qu’enfin 
les  substances  salines ,  terreuses  et  métalliques,  inaltérables 
ou  peu  aitérabies,  au  moins  par  le  mouvement  intestin  de  la 
ptrfréfactioTr ,  restent  intactes  et  passives  dans  lés  derniers  dé¬ 
bris  de  ce  mouvement  spontané.  11  n’esl  pas  moins  evidem, 
ajoute-l-il ,  que  Ces  matières  ou  nouveaux  composes  qui  i/exis- 
taié'nt  primitivement  que  dans  lès  substances'auimales ,  s’u¬ 
nissent  deux  à  deux,  l’anrmoniaque  et  l’acide  carbOniqué, 
.l’artjmouiaqué  et  l’acide  zooaique  ,  rammoùiaque  et  l’huilé 
quelle  porte  k  l’état  savonneux  ,el  se  dégagent  sous  cette  foin» 
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■dans  i’air  ,  ou  se  dissolvent  dans  l’eau.  Les  premières  combi¬ 
naisons  forment  les  produits  volatils  de  la  putréfaction  ,  et  les 
secondaires  les  produits  fixes. 

Des  effets  de  la  putréfaction  sur  les  animaux.  Les  hommes 
ont  tous  une  aversion  marquée  pour  les  substances  animales 
en  putréfaction  ;  tous  fuient  pour  leur  nourriture  les  alimens 
qui  en  ont  éprouvé  un  commencement;  il  n’y  aguère  quequcl- 
ques  animaux  ,  comme  les  loups ,  les  chiens  ,  les  corbeaux,  etc., 
et  quelques  insectes,  qui  se  nourrissent  de  viandes  corrompues. 
Le  dégoût  qu’inspirent  les  cadavres  en  pouiritui-e  les  fait  fuir 
de  plus  loin  qu’on  les  sent  ;  tandis  qu’ils  appellent  les  ani- 
jnaux  lâches  et  féroces  qui  s’en  nourrissent,  ou  ceux  dont  les 
goûts  sont  différens  des  nôtres  et  qui  appêlent  ce  genre  d’ali¬ 
mentation. 

Les  miasmes  putrides  qui  s’élèvent  des  matières  animales 
corrompues  sont  des  plus  nuisibles  pour  la  santé  de  l’homme. 
S’ils  sont  trèsabondans  ,  ils  •  peuvent  produire  l’asphyxie, 
comme  on  en  a  plus  d’un  exemple  ;  s’ils  sont  plus  divisés,  ils 
n’en  agissent  pas  moins  d’une  manière  dangereuse ,  quoique 
moins  prompte ,  sur  l’économie.  Ils  produisent  des  maladies 
extérieures,  comme  le  charbon,  la  pustule  maligne  et  gangré¬ 
neuse  ;  à  l’intérieur ,  ils  donnent  lieu  au  développement  des 
fièvres  putrides  ou  malignes  ,  a  des  typhus  ou  maladies  jioso- 
comiales.  Le  gaz  délétère  qui  s’émâhe  des  matières  animales 
tend  à  produire  dans  le  corps  humain  des  altérations  sembla¬ 
bles  à  celles  qui  lui  ont  donné  naissance  ;  il  verse  dans  le 
torrent  des  humeurs  le  germe  des  affections  putrides  qu’elles 
sont  si  disposées  â  recevoir  dans  quelques  circoastauces. 

Des  maladies  contagieuses,  des  épidémies  graves  naissent 
dans  les  pays  où  il’y  a  en  'même  temps  des  foyers  nombreux 
de  putréfaction.  C’est  ainsi  qu’aprèsde  grandes  batailles  ,  après 
des  mortalités  considérables  d’animaux  ,  on  voit  des  maladies 
dues  aux  exhalaisons  malfaisantes  des  matières  animales  cor¬ 
rompues  se  déclarer  et  atteindre  un  plus  ou  moins  grand  nom¬ 
bre  d’individus.  De  la  le  proverbe  populaire  :  après  la  guerre 
la  j>eite.  Voyez  isv%anont. 

La  putréfaction  des  corps  est  un  signe  assuré  de  la  cessation 
delà  vie.  Voyez  sighes  de  eamoet. 

Des  moyens  de  s’opposer  aux  inconvé'niens  de  la  putréfac¬ 
tion.  l\s  consistent  en  des  précautions  de  salubrité  ou  hygiéni¬ 
ques,  et  dans  l’emploi  des  moyens  médicamente  ux. 

Les  précautions  hygiéniques  consistent  à  éloigner  toutes  les. 
sources  d’infection  ;  à  placer  les  cimetières  à  l’extrémité  nord 
.  des  villes  ;  à  enterrer  les  cadavres  le  plus  promptement  possi¬ 
ble  et  à  les  couvrir  d’assez  de  terre  pour  qu’il  ne  puisse  s’eu 
émaner  aucune  exhalaison  malfaisante;  à  éviterl’encombrcment 
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des  hommes  sains  et  snrlout  des  malades  ;  à  ae’rer  les  lieux ,  à 
convrir  les  égoùts  et  les  cloaques ,  à  e'tablir  des  courans  d’eau 
dans  les  rues ,  etc. ,  etc. 

Ces  moyens  s’opposeront  au  de'veloppement  de  la  putréfac¬ 
tion  ,  et  par  conséquent  feront  e'viter  les  inconveniens  qui  en  ré¬ 
sultent  j  mais  lorsqu’elle  a  lieu ,  et  que  les  gaa  déjétères  qu’elle 
verse  circulent  dans  les  lieux  habités  ,  il  convient  de  chercher 
à  les  détruire.  Les  fumigations  acides  ,  nouvelle  et  importante 
découverte  de  la  chimie  moderne ,  sont  un  excellent  moyen 
pour  détruire  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ces  miasmes 
et  empêcher  leur  influence  fâcheuse ,  comme  on  en  a  tant 
d’exemples  depuis  que  Guyton-Morveau  les  a  mis  en  vogue , 
et  qu’il  a  assaini  par  leur  emploi  l’église  pestiférée  de  Dijon. 

Voyez  FUMIGATION. 

Il  y  a  environ  un  an  que  MM.  Maugé,  Sédilîot  et  Pelletier 
présentèrent  à  l’académie  des  sciences  un  prétendu  agent  con¬ 
servateur  des  matières  animales ,  au  moyen  duquel  on  pourrait 
empêcher  la  putréfaction  de  toutes  les  viandes  et  autres  subs¬ 
tances  putréfiantes.  Cet  agent  dont  ils  firent  d’abord  un  secret, 
mais  que  la  lecture  de  leur  travail  indiqua  de  suite  être  l’acide 
pyro- ligneux,  est  loin  d’avoir  cette  propriété  au  degré  assigné 
par  les  auteurs  du  Mémoire  cité;  il  conserve  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  les  matières  animales,  comme  le  prouve  le  fumage 
des  viandes  de  bœuf,  de  porc,  des  poissons ,  etc. ,  connu  depuis 
si  longtemps  ;  mais  la  dessiccation  entre  pour  beaucoup  dans 
ce  procédé  de  conservation.  Au  surplus  ,  ce  moyen  qu’on  avait 
d’abord  annoncé  avec  éclat ,  est  resté  abandonné  par  ses  au¬ 
teurs  ,  du  moins  on  n’en  a  plus  entendu  parler. 

De  l’utilité  de  la  putréfaction.  Rien  n’est  inutile  dans  la  na¬ 
ture  ;  les  choses  en  apparence  les  plus  fâcheuses ,  les  moins  sa¬ 
lutaires  ont  leur  côté  favorable,  et  concourent  à  l’exécution 
du  grand  œuvre  de  l’univers. 

Ainsi  le  mouvement  intestin  des  matièresanimales  si  dégoû¬ 
tant,  si  délétère  même  pour  l’homme,  est  d’une  utilité  pre¬ 
mière  dans  le  système  du  monde  :  par  son  action  ,  les  matières 
organisées  privées  de  vie  qui  couvriraient  bientôt  la  surface  de 
la  terre  par  leur  accumulation  sont  réduites  à  un  volume  si 
petit  en  assez  peu  de  temps  ,  qu’on  peut  le  regarder  comme 
nul.  Les  principes  qui  naissent  de  cette  destruction  servent  à  la 
composition  d’autres  corps  ,  entrent  comme  élémens  daps  de 
nouveaux  êtres  organisés,  de  sorte  qu’ils  passent  successive¬ 
ment  de  la  matière  organisée  àlamatiere  morte,  et  de  celle-ci 
à  la  matière  organisée.  Cette  circulation  des  élémens  de  l’uni¬ 
vers  est  un  véritable  mouvement  perpétuel,  c’est  un  cercle 
éternel,  suivant  l’expression  deBeccher:  circulus  œterni  mo- 
iûs^  c’est  la  véritable  métempsycose  des  anciens. 


Les  matières  animales  sont,  comme  on  sait,  un  engrais  ex- 
eellent  et  le  meilleur  de  lotis  ;  sous  le  nom  de  terreau  ,  de  fu¬ 
mier,  de  poudrette  ,  d’urale,  etc.,  on  s’en  sert  avec  avantage 
dans  l’agriculture.  On  connaît  la  fertilité  des  champs  de  ba¬ 
tailles  ,  des  voiries  ,  des  cimetières  ;  nos  campagnes  des  envi¬ 
rons  de  Paris  ne  doivent  leur  extrême  production  qu’à  l’accu¬ 
mulation  des  engrais  animaux  tirés  tic  cette  grande  ville,  qui 
recèle  tant  de  foyers  de  putréfaction. 

Les  arts  retirent  aussi  quelques  produits  des  matières  pour¬ 
ries,  comme  le  phosphore,  J’animonia-pe,  le  gras  des  cada¬ 
vres,  etc.  ;  peut-être  les  bitumes  marins  ne  sont-ils  que  des 
produits  de  la  putréfaction  arrêtée  ou  modifiée  par  les  eaux  de 

’  Quelques  circonstances  paraissent  effectivement  arrêter  la 
putréfaction,  comme  on  le  voit  dans  les  cadavres  connus  sous 
le  nom  de  momie.  Voyez  momie.^ 

Nous  n’avons  rien  dit  dans  cet  article  de  la  putréfaction  des 
végétaux ,  parce  que  les  modernes  ne  regardent  pas  ce  qui  se 
passe  dans  leur  décomposition  comme  une  véritable  putréfac¬ 
tion, bien  que  les  gaz  qui  s’émanent  pendant  leur  destruction 
aient  quelques-uns  des  effets  des  miasmes  animaux.  Les  plantes 
dont  la  décomposition  se  rapproche  un  peu  de  celle  des  ani¬ 
maux  ,  comme  les  crucifères,  doivent  ce  résultat  à  des  principes 
analogues  à  ceux  qu’ils  renferment,  et  dont  la  chimie  nou¬ 
velle  a  démontré  l’existence  dans-un  assez  gra.nd  nombre. 
TiBREtiDs,  Diss.  deputrefactione.  Ætâoifii,  iSgi. 
lOB»  ( Johannes),  Dissertalio  de  putrefacùone ;  10-4“.  Lipsim,  1684. 
JBSCKEB  (  Johannes  ) ,  Dissertalio  defeimentationeÿulredinosâ  seu  putre- 
faclione ;  iD- .  Hatn  ,  1737. 

saiw, Essai  pour  servir  à  l’histoire  de  la  putréfaction.  Paris,  1766.  . 

GiEMAK ,  De  miraculis  morlunrum. 

On  trouve  détaillées  dans  Cet  ouvrage  les  altérations  lentes  et  successivi*  de 
tontes  les  parties  du  corps  de  l’homme  dans  les  cimetières. 

BiRcoovJLiE  (madame),  Essai  pour  servir  à  l’histoire  de  la  pntréfaction. 
Paris,  1766. 

Cet  ouvrage  est  fort  curieux. 

CAKDANE  ( loseph-jacqncs),  Essai  sur  la  putréfaction  des  hnmenrs  animales; 
ii)-i2  Paris,  176g. 

«CEEEEEo  T  REYifA  (Sébastian),  Diserlacion  medica  de  la  putrefacion  de 
los  humotes ,  y  médias  de  corregirla  ;  c’est-à-dire,  Dissertation  médicale 
sur  la  puti  éfactioii  .les  himienrs ,  et  sor  les  moyens  de  la  corriger.  V.  Mémo- 
liasde  là  Realsoctedad  de  Sevilla,  t.  ii,  p.  gi.  (mékat) 

PUTRIDE,  adj. ,  putridus,  qui  est  en  état  de  putridité  :  on 
dit fièvie putride,  péripneumonie  putride,  ulcère  putride,  etc., 
lorsque  ces  maladies  présentent  des  signes  non  équivoques 
de  putridité. 

Où  prodigue  souvent  dans  le  public  ce  mot,  qui  inspire  une 
grande  len'eur,  parce  qu’effectivement  ces  maladies  sont  fre- 

ïg- 
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quemment  dangereuses  j  mais  il  y  a  de  l’abus  à  l'appliquer  sans 
t'ondeinent  h  des  affections  qui  n’en  présentent  pas  les  caractères 
distinctifs ,  comme  le  font  quelques  praticiens,  dans  l’inicniion 
seulement  de  se  donner  le  mérite  d’une  guérison  plus  difficile, 
ou  de  pouvoir  rejeter  sur  la  gravité  de  la  maladie  la  mau¬ 
vaise  issue  qu’elle  pourrait  avoir,  putridité. 

PUTRIDITÉ,  s.  f. ,  putridüas-.  tendance  des  corps  vivans  à 
la  putréfaction ,  et  même  commencement  de  putréfaction  des 
corps  viVans;  la  putréfaction  compleite,  au  contraire ,  n’existe 
«jue  dans  les  corps  organisés  privés  de  vie. 

Les  théoriciens  disputent  depuis  longtemps  pour  savoir  s’il  y 
a  une  véritable  putréfaction  dans  les  êtres  vivans  :  les  uns  adop¬ 
tent  l’existence  de  ce  phénomène  de  décomposition,  les  autres 
Je  nient.  Comme  il  arrive  presque  toujours, on  dispute  sanss’en- 
tendre  :  tous  ont  raison  et  tons  ont  tort.  S’il  s’agit  d’une  véri¬ 
table  putréfaction.,  rien  n’est  moins  admissible  dans  le  corps 
humain;  s’il  s’agit  d’une  tendance  ou  d’un  commencement  de 
putréfaction  rien  n’est  plus  vrai.  11  est  démontré  aux  yeux  des 
praticiens,  qu’il  existe  dans  certaines  circonstances,  maiheureu- 
sement  trop  fréquenteSî  des  symptômes  non  équivoques  de 
décomposition  des  solides^  et  surtout  des  liquides  animaux, 
impossibles  à  méconnaître  par  les  gaz  putrides  qui  s’en  échap¬ 
pent  ,  par  la  disgrégaliou.des  élémens  composans  ,  leur  disso- 
îuiion ,  etc.  ;  en  un  mot  on  ne  peut  se  refuser  d’admettre,  sinon 
une  véritable  putréfaction ,  du  moins  une  vraie  putridité  ;  c’est 
en  attachant  un  sens  précis  à  ce  dernier  mot ,  comme  nous 
croyons  lui  en  avoir  donné  un  par  notre  définition ,  qu’on  par¬ 
viendra  à  s’entendre,  et  qu’on  éloignera  de  l’art  ces  contesta¬ 
tions  oiseuses,  ces  polémiques  puériles  qui  en  font  la  honte 
et  dont  le  bon  sens  fait  justice. 

C’est  touj  ours  lorsque ,  par  une  cause  quelconque ,  le  prin¬ 
cipe  vital  s’affaiblit  dans  l’organisme  humain ,  qu’on  voit  la 
putridité  menacer  les  individus.  Défenseur  de  noire  existence, 
ce  principe  lutte  de  tout  son  pouvoir  contre  tout  çc  qui  me¬ 
nace  la  vie,  et  ne  cède  que  par  la  diminution  de  son  éner¬ 
gie  à  des  puissances  de  disgrégalion  qui  l’emportent  sur  lui: 
aussi  est-ce  Je  plus  souvent  à  l’époque  où ,  par  les  progrès  de 
l’âge,  il  doit  nécessairement  perdre  de  sa  force  de  résist^c.e, 
qu’on  voit  la  putridité  se  montrer  avec  plus  de  facilité.  A  me¬ 
sure  qu’on  avance  vers  le  terme  de  la  vie,  quelque  symp¬ 
tôme  avant-coureur  déçèle  cet  affaiblissement,  soit  qu’il  n’ait 
qu'une  durée  limitée,  soit  qu’il,  s’use  par  l’usage,  et  que, 
comme  tout  ce  qui  existe,  sa  destruction  soit  une  conséquence 
naturelle  de  son  existence.  Toutefois  il  faut  admettre  que  le  prin¬ 
cipe  vital  s’oppose,  autant  qu’il  est  eu  son  pouvoir,  à  l’iuva- 
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sion  des  maladies,  surtout  à  la  décomposition  des  corps;  qu’it 
ne  borne  même  point  son  action  à  les  prémunir  de  leur  in  va¬ 
sion,  mais  qu’il  milite  encore,  lorsqu’elles  sévissentsur  l’ècona- 
mie,  pour  la  tirer  du  mauvais  pas  où  elle  se  trouve. 

La  putridité  a  des  signes  non  équivoques  :  la  coloration  des 
parties  perd  de  son  éclat  naturel ,  et  tend  plus  ou  moins  à  1» 
jiâleür,  an  jaune,  au  vert,  au  noir;  elles  acquièrent  de  laüac- 
cidité,  de  la  mollesse,  peid’ent  de  leur  résistance  naturelle;, 
elles  semblent  s’infiltrer  de  liquides  étrangers;  une  odeur  plus 
ou  moins  désagréable  s’émane  par  toutes  leurs  surfaces;  des 
gaz  fétides  et  qui  se  rapprochent  jusqu'à  un  certain  point  de 
celui  de  la  putréfaction  se  dégagent  lorsque  ce  sont  des  li¬ 
quides  qui  tendent  à  la  putridité,  ce  qui  arrive  bien  plus  fré¬ 
quemment  que  l’altération  semblable  des  solides  ;  ils  perdent 
de leur  transparence,  de  leur  consistance,  deviennent  plus  ou. 
moins  troubles ,  se  dissocient  dans  leurs  élémens  ,  et  se  pré- 
seutent  à  nos  yeux  dans  une  sorte  de  décomposition  dans  la¬ 
quelle  les  praticiens-dé  tous  les  temps  ont  reconnu  la  pu- 
li'idiié. 

Les  phénomènes  de  putridité  sont  parfois  le  résultat  d’un 
travail  fébrile,  et  alors  ils  se  montrent  avec  une  rapidité  quel¬ 
quefois  fort  grande  ;  souvent  aussi  ce  travail  est  insensible  et 
sans  pyrexie,  et  if  parait  se  former  dans  ce  cas  avec  beaucoup 
plus  de  difficiiil'é.  Dans  la  première  supposition,  on  a  des  ma- 
ladies  putrides ,  àes  fièvres  putrides ,  dénominations  contestées 
par  des  modernes  qui  n’oat  point  voulu  admettre  une  véritable 
putréfaction  dans,  le  corps  humain  ,  mais  que  les  praticiens  ont 
défendues  et  défendent  encore.  Celle  de  fièvres  ou  de  maladies 
adynamiques,  qui  a  été  proposée  pour  être  substituée  au  mot  pu¬ 
tride  est  également  fondée  sur  un  des  symptômes  qu’on  observe 
dans  cette  circonstance;  car  il  n’y  a  pas  de  putridité  sans  affai- 
biisaemenl  du  principe  de  la  vie,  au  moins  dans  la  partie  affec-»- 
ice.  On  a  dit  qu’il  existait  des  fièvres  putrides  sans  adynamie,  et 
de  l’adynamie  sans  putridité:  cela  est  impossible  pour  le  pre¬ 
mier  cas,  et  difficile  pour  le  second  si  l’adynamie  dure  long¬ 
temps;  car  la  putridité  cherche  continuellement  à  envahir  i’é- 
conoraie  vivante ,  pour  peu  que,  par  l’affaiblissement  de  son 
priadpe  conservateur ,  elle  se  rapproche  de  l’état  des  subs¬ 
tances  mortes,  c’est-à-dire  de  celles  qui  en  sont  eatièrement 
privées. 

La  putridité  peut  encore  résulter  d’une  sorte  de  contagion- 
Si  le  corps  est  resté  longtemps  exposé  à  l’influence  des  miasmesr 
lésultans  de  là  putréfaction ,  il  s’ensuit  souvent  un  état  de  pu¬ 
trescence  dans  les  divers  systèmes  de  Féconomie  animale;  la 
putridité  se  déclare  ,  et  souvent  bvec  une  assez  grarifie  promp¬ 
titude.  Enfin  la  putridüé  peut  amener  la  putridité,  c’est-à- 
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dire  que  des  personnes  affectées  de  maladies  putrides  peuvent 
cri  faire  contracter  de  semblables  à  celles  qui  les  approchent. 

L’usage  de  certains  alimens  provoque  d’une  manière  e'vidente 
la  putridité.  Les  salaisons  ,  les  viandes  fumées  conservées  de¬ 
puis  longtemps,  les  végétaux  fermentés,  les  substances  qui  ont 
un  commencement  de  putréfaction  ,  amènent  l'a  putridité  dans 
l’économie.  C’est  ce  que  l’on  voit  arriver  fréquemment  dans  les 
voyages  de  long  cours  sur  mer,  ou  l’on  ne  peut  se  procurer 
suffisamment  d’alimens  frais  ,  et  où  bientôt  le  scorbut ,  sorte  de 
putridité  froide  et  apyrexique,  se  développe  plus  ou  moins 
rapidement  et  fait  souvent  de  grands  ravages ,  touj  ours  en  pro¬ 
portion  du  temps  pendant  lequel  on  a  usé  d’alimens  salés  ou 
fumés. 

Dans  les  solides,  la  putridité  donne  lieu,  dans  son  plus  grand 
développement,  à  la  gangrène,  et  au  sphacèle,  qui  n’en  est 
qu’une  variété.  Dans  cét  étal  une  fois  complet ,  les  parties  sont 
dans  une  véritable  putréfaction;  mais  dès-lors  aussi  elles  ces¬ 
sent  de  faire  partie  de  nos  organes  et  appartiennent  à  la  ma¬ 
tière.  Voy^Z  GANGEÈNE. 

Dans  les  liquides,  on  ne  voit  jamais  arriver  une  putréfac¬ 
tion  parfaite  tant  qu’ils  circulent  et  qu’ils  appailienuent  véri¬ 
tablement  à  l’économie;  mais  si  quelques  circonstances  les  lui 
rendent  éirangèrs ,  comme  s’ils  sont  renfermés  dans  des  kystes, 
des  poches,  des  cloisons;  en  un  mot  s’ils  ne  remplissent  plus 
de  fonctions  dans  l’organisme,  ils  peuvent  subir  une  putréfaction 
complète  ,  parce  qu’ils  sont  alors  de  véritables  corps  étran¬ 
gers.  C’est  ce  que  l’on  voit  arriver  au  pus  des  empyèmes  ,  des 
ulcères,  des  dépôts,  à  Turine  extravasée,  infiltrée,  au  sang 
épanché,  etc.,  etc.  Cette  circonstance  fournit  même  le  moyen 
,  de  distinguer  si  du  pus  craché  vient  d’un  dépôt ,  en  ce  qu’il 
aura  alors  une  fétidité  que  ne  présente  pas  celui  formé  récein- 
meni  dans  une  cavité  ouverte.  La  stagnation  et  le  croupisse¬ 
ment  des  liquides  sont  des  circonstances  presque  indispensables 
de  l’établissement  de  la  putridité  dans  le  corps  humain  ;  mais 
comme  dans  le  bon  état  des  parties  rien  ne  stagne  ,  ils  ne  peu¬ 
vent  arriver  facilement  à  la  putridité. 

Presque  toutes  les  maladies  peuvent  amener  la  putridité, 
parce  que  la  plupart  sont  le  résultat  de  l’oppression  ou  de  l’af¬ 
faiblissement  des  forces  vitales  ;  elle  arrivera  d’autant  plus  cer¬ 
tainement  ,  que  l’une  ou  l’autre  seront  plus  marquées.  C’est  ce 
qui  explique  pourquoi  ou  voit  dans  quelques  inflammations 
violentes  la  putridité  extrême ,  la  gangrène  se  montrer  en 
moins  de  vingt-quatre  heures ,  phénomène  désigné  sous  le  nom 
de  sidération.  Les  efforts  inouis  que  fait  alors  le  principe  con- 
.servateur  tournent  à  son  pro.pre  détriment,  et  l’excès  du  dé¬ 
sordre  vient  de  l’excès  de  résrstance. 
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,  On  a  voulu  reconnaître  une  putréfaçtîon  ve'n'table  dans  le 
corps  humain,  s’établissant  spontanément,  sans  maladie  préa¬ 
lable  des  parties ,  et  indépendamment  des  causes  que  nous  ve¬ 
nons  de  lui  assigner.  On  a  cité ,  il  y  a  quelques  années ,  dans 
les  journaux  de  médecine,  un  malade  de  l’bôpital  Saint-An¬ 
toine,  sur  lequel  on  avait  vu  ,  étant  vivant,  des  taches  livides 
sur  les  parois  abdominales,  pareilles  à  celles  qui  s’y  manifes¬ 
tent  après  la  mort.  On  a  présenté  cette  circonstance  comme  une 
réfutation  de  la  doctrine  admise  que  la  putréfaction  annonçait 
certainement  la  cessation  de  la  vie ,  et  qu’on  pouvait  alors 
procéder  à  l’inhumation.  Le  phénomène  est  certain  et  a  été 
observé  dans  bien  d’autres  circonstances  ;  il  prouve  contre  l’o¬ 
pinion  reçue  et  la  réfute;  mais  il  n’établit  point  que  les  signes 
de  putréfaction  qui  se  montrent  après  quela^vie  a  cessé,  ne 
soient  pas  la  preuve  la  plus  démonstrative  de"^ cette  cessation 
et  c’est  en  ce  sens  qu’on  a  posé  l’axiome  sur  la  valeur  delà 
putréfaction  dans  les  cadavres.  Quant  à  l’explication  qu’on 
peut  donner  de  celle  qui  a  lieu  sur  le  vivant,  elle  n’est  pas 
difficile:  d’abord  la  putréfaction  peut  n’être  qu’illusoire  et  dé¬ 
pendre  de  la  coloration  des  parties  par  des  liquides  répandus 
dans  l’abdomen ,  comme  bile ,  pus ,  etc. ,  de  matières  conte- 
nnes  dans  les  intestins,  de  sang  épanché  dans  les  parois  abdo¬ 
minales ,  comme  j’ai  eu  l’occasion  d’en  observer  quelquefois. 
Lorsque  la  vie  est  extrêmement  affaiblie ,  et  ce  phénomène  n’a 
jamais  lieu  que  dans  cette  circonstance ,  il  y  a  des  résultats  in- 
solités  de  produits,  comme  celui  de  la  pénétration  et  de  l’in¬ 
filtration  des  liquides  ou  de  leur  partie  colorante  ,  comme  on 
le  voit  par  la  bile,  qui  colore  le  voisinage  de  la  poche  biliaire. 
S’il  n’est  pas  dû  à  la  coloration ,  il  est  toujours  lé  résultat  de 
la  putréfaction  d’un  liquide  séquestré  et  privé  de  mouvement 
ou  de  circulation.  Dans  aucun  cas ,  la  putréfaction  n’arrive 
dans  un  organe  qui  n’a  pas  été  préalablement  malade. 

Enfin  dans  le  cadavre  on  a  rencontré  des  liquides  et  des 
solides  mêmes  dans  une  véritable  putréfaction ,  et  on  a  voulu 
en  arguer  qu’elle  se  manifestait  du  vivant  des  sujets.  Il  con¬ 
vient  d’abord  de  séparer  ce  qui  est  le  résultat  du  temps  qui 
s’est  écoulé  entre  la  mort  du  sujet  et  l’ouverture  de  son  ca¬ 
davre,  surtout  si  le  temps  est  chaud;  quant  aux  parties  qui  se 
trouvent  putréfiées  au  moment  de  la  mort;  il  faut  voir  si  elles 
étaient  hors  des  lois  de  l’économie,  car  cet  état  n’a  plus  rien 
alors  que  de  naturel  ;  et  c’est  ce  qui  doit  probablement  tou¬ 
jours  avoir  lieu.  Bichat  dit  bien  avoir  trouvé  le  sang  corrompu 
grisâtre  ,  et  comme  putréfié  dans  les  gros  vaisseaux  d’un  cada¬ 
vre;  mais  ce  fait  unique  pouvait  tenir  a  quelques  circonstances 
particulières,  et  ne  peut  faire  fléchir  les  lois  générales  de  l’écQ- 
notnie. 


3S6  put  . 

On  tloit  conclure  que  la  putridité  seulepeut  se  montrer  dans 
le  corps  vivant,  et  que  lorsqu’on  y  rencontre  la  putréfaction,’ 
c’est  toujours  sur  des  parties  qui  ont  cessé  d’en  faire  partie.  ■ 
On  a  cherché  de  tout  temps  à  combattre  ia  putridité  lors¬ 
qu’elle  s’était  développée,  on  a  même  tenté  de  la  prévenir.' 
Les  moyens  employés  dans  cette  double  intention  ont  reçu  le 
nom  à’  antiseptiques  ou  S  antiputrides.  Pringle  est  parmi  les 
médecins  celui  qui  s’est  le  plus  occupé  de  ce  sujet,  ijui  sera 
traité  au  mot  septique.  Ils  consistenl  surtout  dans  l’usage  des 
boisfsons  acides  ,  dans  l’em^oi  des  toniques,  des  aromatiques, 
dans  une  nourriture  végétale  fraîche,  etc. 

ACARAMROSCS  (ajer.),  Ve pulredine;  \  vol.  in-8“.  Wenehis,  i534- 
HoRMAKKos  (lO.)r  Ve  COUSU  putrcdinis  in  corpore  humano,  eu.;  i  vol. 
ff'ii.Uemb.,  i556r. 

s\siouivs  Visp.  de putredine.  Cracou., 

iBitEKOEL,  Dissert,  de  putredine,  dijjicillimas  de  materiâ  isla  questlones 
easque  utiii'ssimds'coniplectens..  lenœ,  iSgî. 

TiJinm.ii^vs,  'VUs.  dépuLredine.  P'iterh. ,  ifîoS. 

VEEiBisivs,  Diss.  de  putredine.  Lips.,  1606^ 

BüUDjntps  (val.),  Ve  putredine  ;  I  vol.  in-S°-  Urti  ini,  t6oS.  ' 

itvsiiEZ  (christ,).  De  coctioru  et  putredine.  Madrili,  i6i3. 

PADtr,  Diss.  deputredine.  Dants. ,  16 1 5. 

CRO.SIOS,  Disserlaiio  de  naturali  corpbris  misti  inleritu,quœ  patredodi- 
eitur;  in-4“-  Lipsire,  162». 

tOBETTi  (Aotonius)  ,  Vissertulio  de  Joco  pulredinis  in  fehribus  intermit- 
tentibus ;  in-8P.  idug'rstre  Taurinoritm,  i6u5. 
liLfKC,  Diss.  de  putredine.  Lips.,  1629, 

THOMASies-,  Dissertaiio  de  putredine;  in-4".  Lipsiœ,  1660. 

CLE-wAsiDS,  Dissertatia  de  putredine;  in-4“.  Lipsice,  1666. 

EicHLER,  Dissertatia  de  putredine  ;  io' .  Lipsice ,  1G67. 

GILBERT,  Diss.  de  putredine  in  corpore  aniniali.  Lips.,  tq53. 

KHUGEE,  Viss.  de  putredine  et  visciditatis  cequilihrio  vitœ  ac  sanitatis 
fundamento.  Helmst.,  iqSB. 

■BtEYssB,.  Tkeses  de  putredine;  10-^°“.  Æionspetii,  tjSq. 
kaltscumied  (carolus-Fiidericus),  V'isserlatio  de  putredine  ejusqueeffec- 
tibus  in  corpore  huniand ;  lenrc,  1560. 

VPEX,  Diss, de  putredine.  Fraruq.,  iqGg, 

KicoLAi  (Eine.stus-AritOJiiiis),  Dissertatio  de puVred'ine .  lenœ,  1569. 
ALEX  AnDEn  (wilüara) ,  Experimental  inquiry  concerning  the  causes  wnich 
hâve  generalljr  been  said  to  produce  putrid  diseuses;  c’csl-à-dire ,  Re¬ 
cherches  expérimentaies  snr  les  caoses  auxquelles  on  a  attribué  généralement 
les  maladies  putrides;  10-8°.  Londres,  I  77't. 

GBEWE,  Dissertatio  de  putredine  et  antisepticis  generalioribus ;  in-4% 
Duisburgi;  ij83.'  ' 

aasheim,  Dissertatio  de  miasmate putredinoso ;  in-4°.  Hafniæ,  1786. 
rERBis,  Dissertatio  de  sanguinis  per  corpus  vivum  circulantis  putredine; 

E'dimburgi,  1784. 

SETBEBT  (a.),  Vcler  die  Faeulniss  des  Bluts  im  lebenden  thierischen 
Koerper;  c’est-à-dire ,  Sur  la  putridité  do  sang  dans  le  corps  animal  vivant; 
in-8“.  Berlin,  1798. 

Il  nié  cette  putridité.  ( mérai) 

PüTRILAGE,s.  m,,  putrilagô,  liquide  épais,  bourbeux, 
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souvent  fe'tjde,  qui  dccouie  des  piaies,  ou  qui  séjourne  dans  des 
cavile's  du  corps  ,  compose'  de  débris  de  tissus  suspendus  dans 
un  fluide  provenant  de  la  décomposition  des  parties. 

Les  tissus  mous  sont  ceux  qui  se  réduisent  le  plus  facilement 
en  putrilage  :  ainsi  les  organes  abondans  en  tissu  cellulaire, 
comme  les  muscles,  les  viscères  parenchymateux,  glandu¬ 
laires,  etc. ,  présentent  plus  souvent  qu’aucun  autre  du  putri¬ 
lage,  comme  le  savent  les  personnes  qui  ouvrent  des  cada^ 
vres  fréquemment. 

Les  maladies  où  il  s’en  forme  de  préférence  sont  :  les  affec¬ 
tions  ulcéreuses  ,  les  inflammations  lentes, les  dégénérescences 
squirreuses  ,  cancéreuses ,  etc. 

Le  putrilage  suppiose  toujours  une  destruction  de  tissus  ,  et 
par  conséquent  une  lésion  très-grave  des  organes.  Effective¬ 
ment  ou  n’observe  cet  état  de  putréfaction  que  dans  des  mala¬ 
dies  le  plus  souvent  mortelles..  fr,  v.  m.) 

PYGNOTIQUE  ,  adj.,  pycnoticus ,  de  wVKVoa  ,  j’épaissis  : 
nom  qu’on  trouve,  dans  quelques  auteurs,) pour  désigner  les 
médicamens  qui  ont  la  faculté  d’épaissir  les  humeurs.  Voyez 
IKCEASSANT,  lom.  XXIV  ,  pag.  283.  (f.  V.  M.) 

PYLOPHAGIE  :  disposition  à  manger  beaucoup.  D’après 
Leclerc (Zfist.  de  la  médecine,  pag,  428),  Nicon,  médecin, 
qni  vivait  à  Rome  du- temps  de  Cicéron  ,  avait  composé  un 
livre'inlitulé  de  la  Pylophagie.  Ce  mot  est  distinct  de  poly¬ 
phagie,  qui  signifie  qui  mange  beaucoup.  (f.  v.  m.) 

PYLORE  ,  s.  m. ,  pjlonis,  de  vruA» ,  porte  ,  et  de  tspoS',  gar¬ 
dien  :  orifice  inférieur  ou  duodénar  de  l’estomac,  aiiisi  appelé, 
parce  qu’on  prétend  qu’il  est  comme  le  portier  de  l’estomac. 

Le  pylore  termine ,  à  droite  ,  l’estomac on  le  fait  com¬ 
mencer  pour  l’ordinaire  à  l’endroit  où  ce  viscère,  fort  rétréci , 
forme  tout  à  coup  sur  lui-mcrne  un  coude  sensible  ,  surtout 
dans  l’état  de  plénitude.  Le  jrylore  remonte  en  arrière  et  un 
peu  à  droite  jusqu’à  la  réuniori  des  deux  scissures  du  foie  et 
an  niveau  du  col  de  la  vésicule  biliaire  :  là,  il  finit  par  un 
rétrécissement  circulaire  qui  répond  à  la  valvule  pylorique  r 
c’est  à  ce  rétrécissement  que  se  termine  l’estomac.  Le  pylore 
répond  en  haut  et  en  devant  au  foie;  au  bas,  au  pancréas; 
adroite,  à  là  vésicule  biliaire;  en  arrière,  à  l’artère  gastro- 
épiploïque  droite. 

L’orifice:  pylorique  présente  un  bourrelet  circulaire  aplati, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  valvule.  Ce  bourrelet ,  essen¬ 
tiellement  formé  par  une  substance  fibreuse,  blanchâtre,  laisse 
dans  son  milieu  une  ouverture  étro-ite ,  par  laquelle  les  alimens 
doivent  sortir  de  l’esiomac.  Cette  ouverture  arrondie  n’est 
fermée  dans  aucune  circonstance ,  et,  dans.quelque  sens  que  les 
substances  agissent  sur  la  valvule,  elles  peuvent  toujours  la 
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traverser.  On  ne  voit  donc  pas  trop  quel  est  l’usage  de  la  val¬ 
vule  pylorique  ,  puisqu’elle  ne  s’oppose  point  au  retour  des 
alimens  contenus  dans  le  duodénum.  11  paraît  qu’en  rétrécis¬ 
sant  l’orifice,  elle  est  destinée  à  favoriser  l’occlusion  com'pJette 
de  l’estomac  lorsqu’il  se  contracte  pendant  la  digestion.  Foyes 
ESTOMAC  ,  tom.  XIII ,  pag.  '842. 

La  plupart  des  physiologistes  admettent  que  le  pylore  a  une 
action  élective  et  une  sensibilité  propre,  qu’il  fait,  comme  on 
le  dit ,  t office  dun  vigilant  portier ,  en  ce  sens,  qu’il  force  à 
rester  dans  l’estomac  les  substances  d’une  digestion  difficile, 
et  qu’il  les  repousse  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  subi  une  élabora¬ 
tion  convenable.  Telle  est  l’opinion  généralement  adoptée  sur 
les  fonctions  du  pylore,  opinion  que  tendent  à  détruire  en  partie 
les  observations  de  M.  Lallemand ,  professeur  à  Montpellier 
(  Observations  pathologiques  propres  à  éclairer  plusieurs  points 
de  physiologie  :  thèse ,  Paris,  1818).  Ce  médecin  a  fait  ses  re¬ 
cherches  sur  des  individus  affectés  d'anus  contre  nature.  Chez 
ces  malades ,  une  portion  d’intestin  adhérente  aux  parois  abdo¬ 
minales  s’ouvre  à  la  surface  de  la  peau,  et  conduit  à  l’intérieur 
tantôt  la  totalité,  tantôt  une  partie  seulement  des  matières  ali- 
pientaires,  suivant  que  la  capacité  du  tube  intestinal  est  plusoj 
moins  exactement  interceptée:  ainsi,  lorsque  les  alimens  sortent 
par  cette  ouverture  ,  ils  n’ont  parcouru  que  la  moitié,  le  tiers 
ou  même  le  quart  de  la  longueur  des  intestins,  suivant  que  la 
portion  qui  s’ouvre  en  dehors  est  plus  ou  moins  éloignée  de rès- 
tomaç  ;  ils  n’ont  subi  qu’une  élaboration  incomplette.  On  peut 
alors  suivre  les  progrès  du  travail  de  la  digesti  on  dans  le  inbkia- 
testinal  avecd’autantplus  d’avantage,  que  l’estomac ,  jouissant 
de  toute  son  intégrité,  on  a  lieu  de  présumer  que  ses  fonctions 
s’exécutent  comme  dans  l’état  de  santé.  Ces  maladies  offraient 
donc  aux  physiologistes  des  expériences  toutes  faites ,  maisils 
n’en  ont  pas  profité.  M.  le  docteur  Lallemand  est  un  des  premiers 
qui  aient  appelé  leur  attention  sur  ce  point  important.  Voici 
le  résultat  de  ses  observatfons  à  ce  sujet:  «Tous  les  malades 
affectés  d’anus  contre  nature ,  sans  exception ,  avaient  renoncé 
aux  fruits  ,  aux  plantes  légumineuses  ,  potagères ,  à  tous  les 
alimens  dont  la  base  est  la  fécule  :  tous  avaient  observé  que 
ces  alimens  les  soutenaient  peu ,  et  n’apaisâient  la  faim  que 
pour  tin  instant  ;  tous ,  sans  exception ,  avaient  été  conduits, 
par  leur  expérience,  à  ne  manger  que  de  la  viande:  ce  qui  est 
parfaitement  d’accord  avec  l’observation  de  tous  les  temps, 
sur  la  grande  différence  qui  existe  entre  les  matières  végétales 
et  les  matières  animales  sous  le  rapport  des  propriétés  nutri¬ 
tives  5  mais  ce  qui  est  fort  remarquable,  c’est  que  les  végétaux 
restaient  beaucoup  moins  de  temps  dans  l’estomac  que  les 
viandes  J  ils  sortaient  en  géuéralmoitié  plus  tôt.  Lorsque  M.... 
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n’ayait  mangé  que  du  pain  et  de  la  viande ,  les  alimens  ne  se. 
présentaient ,  pour  sortir ,  qu’au  bout  de  deux  heures  ;  lors¬ 
qu’il  avait  pris  des  végétaux ,  il  était  obligé  de  lever  son  ap¬ 
pareil  une  heure  après.  C....  gardait  les  premiers,  quatre 
heures,  et  les  qeconds  seulement  deux  heures  ou  deux  heures 
et  demie  au  plus.  Les  autres  malades  ont  présenté  des  résul¬ 
tats  analogues  i  chez  tous,  les  haricots,  les  lentilles ,  les  pommes 
de  terre ,  même  broyéS"Sous  forme  de  bouillie ,  sortaient 
presque  sans  altération  ;  il  était  toujours  facile  de  les  recon¬ 
naître  :  les  fruits  crus  sortaient  en  morceaux  ,  durs  et  com¬ 
pactes  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  altération  ;  lesqiruneaux , 
les  épinards  ne  manquaient  presque  jamais  de  leur  procurer 
un  dévoiement  subit ,  et  conservaient  leur  aspect  et  leur  cou¬ 
leur;  enfin ,  j’ai  vu  plusieurs  fois  des  poireaux  qu’ils  avaient 
avalés  avec  la  soupe,  sortir  entiers  et  tellement  intacts  ,  qu’il 
eût  été  impossible  de  soupçonner  qu’ils  avaient  été  soumis  à 
l’influence  des  organes  digestifs  ;  le  pain  restait  fort  longtemps 
ainsi  que  la  viande  bouillie,  mais  pas  autant  que  les  mêmes 
viandes  rôties  ;  aussi  les  côtelettes  étaient  leur  mets  favori  :  la 
pâte  chymeuse ,  formée  par  ces  substances  ,  était  plus  liée  , 
moins  grossière  ;  on  n’y  reconnaissait  plus  tous  les  corps  qui 
la  composaient. 

«La  forme  sous  laquelle  les  alimens  étaient  ingérés,  leurelat 
influaient  sur  la  durée  de  leur  séjour:  ainsi,  les  viandes  dures, 
peu  mâchées  ;  les  tissus  qui  contenaient  beaucoup  de  gélatine, 
dont  la  cohésion  n’était  pas  vaincue  par  la  cuisson,  restaient 
plus  longtemps  que  les  menus  alimens  dans  les  circonstances 
opposées.  Il  en  était  de  même  des  œufs  cuits  durs  par  rapport 
aux  autres  ;  mais  la  cohésion  n’avait  pas  une  si  grande  in¬ 
fluence  qu’on  eût  pu  le  penser  sur  la  rapidité  de  la  digestion. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  les  œufs  ,  sous  forme  molle  ou  liquide , 
faisaient ,  dans  l’estomac  et  les  intestins,  un  séjour  bien  plus 
prolongé  que  les  morceaux  de  poire  ou  de  pommes  crues  :  il 
y  a  plus ,  c’est  que  les  fruits  cuits  étaient  rendus  moins  promp¬ 
tement  que  les  mêmes  fruits  crus;  d’un  autre  côté,  les  alimens 
mous  ou  liquides  ne  sont  pas  plus  facilement  altérés  par  la 
digestion  que  ceux  qui  sont  plus  consistaus.  J’ai  dit  ce  qui 
arrivait  pour  les  pruneaux,  les  épinards.  Quand  ces  malades 
pteuaienldu  lait ,  pour  lequel  ils  avaient  en  général  une  grande 
répugnance,  ils  avaient  aussi,  presqu’à  l’instant,  le  dévoie¬ 
ment,  et,  au  bout  d’une  demi-heure,  une  heure  ,  il  sortait  en 
grumeaux  coagulés ,  comme  le  caséum.  Jusqu’à  présent,  j’ai 
supposé  que  ces  malades  n’avaient  pris  à  la  fois  qu’une  espèce 
d’alimens ,  et  cela  arrivait  souvent,  parce  qu’ils  mangeaient 
peu  à  chaque  repas;  mais  lorsque  des  alimens  de  nature  dilfé- 
teule  étaient  mêlés  dans  l’estomac,  et  qu’il  y  en  avait ,  dans 


3oo  PYL 

le  nombre ,  qui  pouvaient  être  reconnus  à  leur  sortie  ,  il  était 
facile  de  s’assurer  que  ceux  que  nous  avons  dit  rester  moins 
longtemps  sortaient  également  les  premiers  ;  ainsi ,  les  fruits 
crus  qu’ils  mangeaient  après  la  viande  se  présentaient  toujours 
les  premiers.  » 

Ces  observations  ont  offert  assez  de  constance  sur  onze  ma¬ 
lades  que  j’ai  observés  à  rHôtel-Dieu  ,  ou  interrogés  aux  In¬ 
valides  ;  elles  portent  sur  un  assez  grand  nombre  d’alimens  de 
nature  différente  pour  qu’o'n  puisse  en  tirer  des  conséquences 
générales.  Nous  voyons  que  les  alimens  qui  restaient  le  plus 
dans  l’estomac  et  les  intestins  étaient  du  nombre  de  ceux 
qu’on  a  toujours  regardés  comme  les  plus  nourrissans.  Les 
alimens  restent  d’autant  plus  longtemps  dans  l’estomac,  quel 
que  soit  leur  étal,  qu’ils  contiennent  plus  de  matériaux  sus¬ 
ceptibles  de  servir  à  la  nutrition,  qu’ils  sont  plus  animalisés, 
C’est  donc  à  torique  la  plupart  des  physiologistes  disent  quels 
pylore  repousse  les  alimens  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  subi  une 
élaboration  convenable  ,  qu’il  empêche  que  rien  ne  passe  dans 
le  canal  intestinal,  qui  n’ait  été  suffisamment  altéré  par  la 
digestion  :  nous  dirons  au  contraire  qu’il  laisse  passer  les  pre¬ 
miers,  eçuxqui  contiennent  moins  de  substances  alimentaires, 
quel  que  soit  l’état  sous  lequel  ils  se  présentent,  lors  meme 
qu’ils  n’ont  subi  aucune  altération  (  puisque  frdus  en  avons  vu 
qui  sortaient  comme  ils  étaient- entrés  )  :  tandis  qn’il  retient 
plus  longtemps  ceux  qui  contiennent  plus  de  matériaux  en 
rapport  avec  les  fonctions  de  l’estomac.  Le  travail  de  l’estomac 
est  par  conséquent  en  raison, de  la  quantité  de  substance  nu- 
trilive  contenue  sous  un  volume  donné.  Ici,  le  raisonnenient 
est  parfaitenientd’accord  avec  les  faits.  Supposezdans  l’estomac 
une  substance  qui  ne  soit  point  alimentaire  ,  à  quoi  servirait 
que  cet  organe  redoublât  d’activité  pour  l’élaborer,  la  dissou¬ 
dre,  puisqu’elle  né  pourrait  rien  fournir  à  la  nutrition?  Sa  pré¬ 
sence  ne  peut  que  lui  être  à  charge  ;  il  doit  se  débarrasser  de  ce 
corps  étranger,  soit  en  le  laissant  passer  dans  ie  tube  inte.stinal, 
soit  eu  le  rejetant  par  le  vomissement. 

Il  est  bien  remarquable  que  les  substances  cju’on  a  regardées, 
dans  tous  les  temps  ,  comme  lourdes ,  indigestes  ,  sont  effecti¬ 
vement  celles  qui  nourrissent  davantage;  elles  ne  sont  indi¬ 
gestes  que  pour  les  estomacs  trop  faibles;  ce-  sont  celles  qui, 
concentrant  davantage  les  forces  vers  l’estomac,  causent  delà 
somnolence,  engourdissent  les  facultés  intellecluelles, comme 
le  savent  les  hommes  •sédentairc's  des  villes  ,  les  gens  de  let¬ 
tres  ,  etc.;  mais  aussi  ce  sont  ces  mêmes  substances  que  pré¬ 
fèrent  les  hommes  de  peine  ,  les  habitans  des  campagnes,  parce 
qu’elles  apaisent,  pendant  plus  longtemps,  le  sentiment  de  la 
faim;  c’est  pour  cela  que  la  viande  de  porc  est  d’un  usage  si 
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habituel  chez  les  paysans  et  les  ouvriers.  Hippocrate  avait  déjà 
observé  que  Iç  pain  fermenté  et  peu  cuit  était  plus  lourd  et  plus 
nourrissant  que  l’autre,  et  il  est  bien  remarquable  que, par  la 
fermentation  et  la  cuisson  ,  une  partie  du  gluten  se  trouve  de* 
composée  ,  et  que  le  pain  bien  fermenté  et  bien  cuit  de  Paris, 
très-agréable  et  facile  à  digérer,  ne  soutient  pas  les  estomacs 
robustes,  n’apaise  que  pour  un  instant  la  faim,  surtout  chez 
les  hommes  qui  font  de  grandes  dépenses  de  forces  t  ainsi, 
nous  pouvons  admetlr.e  en  thèse  générale  que  la  digestion 
exigera,  de  la  part  de  l’estomac,  un  travail  d’autant  plus 
prolongé,  d’âutantplus  actif  et  plus  énergique  que,  sous  un 
volume, donné,  le  corps  ingéré  contiendra  plus  de  molécules 
nutritives ,  et  nous  savons  que  ce  sont  les  substances  animales 
oucciles  des  substances  végétales  qui  s’en  rapprochent  le  plus 
par  leur  composition. 

Veici  les  conclusions  que  M.  Lallemand  déduit  de  ses  ob¬ 
servations  :  1°.  que  s’il  est  vrai  que  les  substances  alimentaires 
les  plus  animaiisées  sont  celles  qui  nourrissent  davantage 
etvice  versa,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’elles  sont  plus  puompte- 
ment  digérées^  2®.  qu’au  contraire  le  travail  de  la  digestion 
est  d’autant  plus  long  et  plus  pénible  que,  sous  un  volume 
donné,  l’aliment  contient  plus  de  matériaus  nutritifs  et  vice 
versa;  3®.  que  les  alimens  ne  sortent  pas  de  l’cstomac  dan.s 
l’ordte  suivant  lequel  ils  y  ont  été  introduits,  mais  que  ce  ne 
Sont  pas  ceux  qui  sont  les  premiers  altérés  par  la  digestion 
qui  sortent  les  premiers;  que  ce  sont  ceux  au  contraire  qui , 
contenant  moins  de  matériaux  alimentaires,  sont  plus  réfrac¬ 
taires  aux  forces  digestives. 

Nous  avons  dit  que  beaucoup  de  substances  sortaient  par 
i'anus  contre  nature  ,  comme  elles  avaient  été  introduites  dans 
l’estomac;  qu’elles  étaient  plus  ou  moins  altérées  chez  les  dif- 
ferens  piaiades  ,  suivant  qu’ils  les  conservaient  plus  ou  moins 
de  temps  J  (jue  toutes  les  autres  circonstances  portent  à  croire 
que  celte  différence  tenait  au  plus  ou  moins  de  longueur  de 
laportion  d’intestin  qui  s’étend  de  l’estomac  à  là  plaie  :  or, 
quand  çc$  mêmes  substances  ont  pu  parcourir  toute  l’étendue 
du  canal  intestinal  ,  il  arrive  rarement  qu’elles  soient  recon¬ 
naissables.  Il  est  donc  très-probable  que  la  digestion  ne  se.borne 
pas  seulement  .à  l’estomac  ,  qu’elle  continue  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  des  intestins  ;  que  les  fonctions  de  ces  derniers  ne  se 
bornent  pas  à  l’absorption  du  chyle  contenu  dans  la  pâte  ciiy- 
meuse,  à  faire  le  départ  des  particules  alimentaires  d’avec 
celles  qui  ne  le  sont  pas  :  on  peut  même  dire  que,  pour  les  ‘ 
substances  qui  franchissent  le  pylore  sans  avoir  été  altérées , 
la  digestion  commence  dans  les  intestins.  M.  Gosse,  d’après 
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ses  expe'riences,  pense  aussi  que  la  digestion  se  conUnuedanî 
toute  la  longueur  des  intestins.  Voyez  digestion. 

Les  observations  de  M.  Lallemand  sur  la  digestion ,  dont 
nous  venons  de  présenter  un  extrait,  nous  paraissent  très-in¬ 
téressantes  pour  le  physiologiste  et  pour  le  médecin  j  elles  ont 
d’autant  plus  de  valeur  à  nos  yeux,  que  nous  avons  observe 
nous-mêmes  les  malades  qui  en  sont  le  sujet. 

Maladies  du  pylore.  La  plus  fréquente  est  sans  contredit 
celle  qu’on  appelle  vulgairement  oifîractroM  du  pylore,  el 
que  les  médecins  désignent  sous  les  noms  de  squirre ,  àe-canctr 
au  pylore.  On  peut  lire ,  sur  ce  point ,  l’excellent  article  cancer 
Voyez  ce  mot,  t,  iii,  depuis  la  page  617  jusqu’à  63[. 

Dans  la  gastrite,  l’inflammation  est  en  général  plus  vive  au 
pylore  que  dans  les  autres  points  de  l’estomac.  Voyez  gasteite. 


HALLER  (Àlbertas),  Programma  de  pyloro  apostematibas  oê«W;in-jo. 
Goettingœ,  1749- 

uoRGAGHi  (johannes-Eaptista),  Py'loms  ampUor,  cumvalm.Mgaslro.im- 
denali  dimidiatâ.  V.  De  sedibus  et  causis  morborum  per  analomen  in- 
dagalis,  Epislot.  xxi ,  art.  1 5. 

—  PyloTus  duras  etperangustus.  Ibid.,  Epistol.  xxii,art.  6. 

—  Pytorus  callosus.  Ibid.,  Epistol.  art.  14. 

■ —  P f  lotus  cum  duobus  tuberculis  glandulosis.  Ibid. ,  Epistol.  im, 


-  Pyloru. 


i  tn  annuli  vestigio  vix  relicto.  Ibid. ,  Epistol.  l' 


Epistol.  Lxx ,  art.  5. 
aiCBTEE  (ceorgias-GOUlob),  Dissertatio.  Casus  intumescentis  et  callosi 
pylorieum  triplici  hydrope  ;  \n-\o .  Ooettingce,  1765. 

FETZOLD  (johann-Kathaniel)  ,  Von  Verengerung  und  Verhœrlung  des  un- 
Um  Magenrmmdes ;  c’est-à-dire.  Du  rétrécissement  et  de  l’induration da 
pylore;  10-8“.  Dresde,  1787. 

FKAMz  (Fridericus-Ferdinandiis),  Dissertatio  de  angustatione  pylûri  cal- 
losâ;  'm-&‘.  Marburgi,  179S.  (v.) 

PYLOPiIQUE  ,  adj. ,  pyloricus ,  qui  a  rapport  au  pylore. 
On- appelle  orifice  pyloriqùe  dé  l’estomac  l’ouverture  qui  fait 
communiquer  l’estomac  avec  le  duodénum.  V oyez  hyloee. 

V artère  pyloriqùe  est  une  branche  de  l’artère  hépatique; 
aussitôt  après'sa  naissance  ,  cette  artère  marche  de  droiteà  gau¬ 
che  le  long  de  la  petite  courbure  de  l’estomac  ,  et  s’anastomose 
avec  la  coronaire  stomachique. Dans  ce  trajet ,  elle  donne  des 
ramifications  nombreuses,  qui  se  répandent  surlepyloreetsur 
les  deux  faces  de  l’estomac,  et  s’anastomosent  avec  les  lameauï 
de  la  gastro-épiploïque  droite. 

La  veine  pyloriqùe  suit  le  même  trajet  que  l’artère. 

PYLOSE  ,  s.  f.  :  formation  des  poils  naturels  ou  contre  na¬ 
ture.  Voyez  POIL,  tom.  xliii  ,  pag.  4^7  ,  et  poil  accidentel; 
Blême  volume  ,  pag.  509.  (f.  v.u.) 
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PYOGENIE  ,  s.  f.,  pyogenia,  dérivé  de  iruol' ,  pus  ,  et  de 
,  génération  ;  génération  du  pus  :  formation  dans  une 
partie  enflammée  d’un  liquide  qui  n’a  point  d’analogue  dans 
l’économie  animale.  Le  pus  est  un  produit  matériel  de  l’in¬ 
flammation,  qui  elle-même  paraît  être  une  exaltation  soutenue 
des  propriétés  vitales.  Le  sang  introduit  dans  les  vaisseaux 
eihalans  par  l’effet  de  celte  exaltation  soutenue  de  l’action  or¬ 
ganique  d’une  partie  ,  et  qui  engorge  les  capillaires  sanguins , 
s’il  n’est  pas  résorbé  ,  irrite  ces  capillaires  ,  siège  spécial  de  la 
pfilegtnasie  ,  et  l’action  de  ces  vaisseaux  sur  lui  détermine  là 
production  d’un  liquide  particulier  ,  le  pus.  Comme  les  capil¬ 
laires  sanguins  n’admettent  pas  toujours  le  sang  tout  entier  , 
qu’ils  reçoivent ,  par  conséquent ,  un  fluide  qui  n’est  pas  tou¬ 
jours  le  même  ;  les  cliangemens  chimiques  qu’éprouve  ce  fluide 
doivent  nécessairement  varier ,  non-seulement  par  cette  cause 
mais  encore  à  raison  du  génie  ,  du  siège  et  de  l’intensité  de 
l’iailammation.  On  a  donné  le  nom  de  pus  à  des  liquides  qui 
diffèrent  beaucoup  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  physi¬ 
ques  ,  et  .probablement  SQus  celui  de  leur  composition.  La  ma¬ 
tière  purulente  que  sécrète  l’urètre  dans  la  blennorragie,  le  pus 
qui  remplit  un  phlegmon  ,  la  substance  puriforme  qui  enduit 
les  membranes  muqueuses  enflammées ,  les  collections  puru¬ 
lentes  qui  sont  renfermées  dans  les  feuillets  des  membranes  sé¬ 
reuses  ,  tous  ces  produits  de  l’inflammation  diffèrent  essentiel¬ 
lement  les  uns  des  autres.  Les  nuances  de  la  pyogénie  sont 
aussi  variées  que  celle  de  l’inflammation  elle-même. 

I.  Tous  les  tissus  sont  susceptibles  d’inflammation  ,  tous 
peuvent  produire  du  pus,  mais  ceux  dans  lesquels  la  pyogé¬ 
nie  établit  son  siège  de  préférence  sont  très-riches  en  capillai- 
ressanguius  ,  leurs  phlegmasies  sont  intenses  et  parcourent  ra¬ 
pidement  leurs,  périodes  j  les  changemeris  chimiques  dont  la 
production  du  pus  est  le  résultat,  s’opèrent  avec  une  grande 
promptitude.  Lorsque  la  phlegmasie  est  chronique  ,  ces  chan- 
gemens  sont  lents  ,  et  leur  lenteur  imprime  au  pus  des  modifi¬ 
cations  particulières.  On  n’appelait  pus  autrefois  que  celui  des 
tumeurs  phlegmoneuses  ,  et  on  désignait  parle  nom  de  liquide 
ou  de  matière  puriforme  tous  les  produits  de  Tinflammalion 
des  tissus  autres  que  le  cellulaire. 

Nulle  des  terminaisons  de  l’inflammation  n’est  plus  remar¬ 
quable  que  la  pyogénie  j  la  multitude  de  ses  nuances ,  les  effets 
qu’elle  produit,  les  dangers  dont  souvent  elle  s’accompagne  , 
tout  en  elle  laxecommande  aux  méditationsdumédecin.Beau- 
coup  d’auteurs  ont  écrit  sur  elle  depuis  Hippocrate;  plusieurs 
médecins  zélés  pour  les  progrès  de  la  physiologie  pathologi¬ 
que  ont  interrogé  la  chimie  sur  la  composition  intime  du  pus, 
ces  travaux  divers  ont  été  longtemps .  infructueux.  Quesnay  , 
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qui  vivait  à  une  e'poque  si  rapprochée  de  la  nôtre  ,  a  écrit  nn 
volumineux  traité  de  la  suppuration  peu  digne  d’être  consulté. 
Diverses  hypothèses  sur  la  pyogénie  ont  régné  tour  à  tour  dam 
les  écoles  ;  généralement  approuvées  hier  ,  elles  sont  méprisées 
aujourd’hui  :  qui  sait  si  deinain  nos  doctrines  n’aurout  pas 
subi  le  mêrhe  sort  ? 

L’Iiypothèse  qui  fait  de  la  pyogénie  une  sorte  de  coction  est 
fort  ancienne  ,  ou  en  trouve  des  vestiges  dans  les  écrits  du  père 
de  la  médecine. 

IL  Boerhaaye  pensait  que  le  pus  était  formé  par  les  nerfs,  les 
muscles,  les  vaisseaux  sanguins  ,  tous  les  solides  enfin,  dis¬ 
sous  dans  les  parties  frappées  d’inflammation.  Selon  lui,  les 
médicamens  suppuratifs  sont  ceux  qui  procurent  aux  liquides 
-le  moyeu  de  s’extravaser  par  la  rupture  des  petits  vaisseaux  : 
ces  liquides  mêlés  aux  débris  des  solides  éprouvent  dans  Sa 
théorie  une  sorte  de  coction  dont  le  pus  est  le  résultat.  Les  dis¬ 
ciples  du  célèbre  professeurde  Leyde  regardaient  le  pus  comme 
un  composé  de  substances  hétérogènes ,  né ,  formé  sur u Dépar¬ 
tie  qui  avait  souffei-l  quelque  solution  de  continuité.  Suivant 
Verduc,  c’est  un  mélangje  de  chyle  plus  ou  moins  altéré  de 
sang  et  de  débris  de  vaisseaux  rompus.  îleister  assure  que, 
dans  les  congestions  sanguines  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
résolution  ,  les  vaisseaux  engorgés  sont  rompus  par  lal'orc'e  et 
l’impétuosité  du  sang  ,  qu’alors  les  fluides  épanchés  dans  les 
parties  voisines  les  rongent  après  s’être  putre'fiés ,  et  que  lepos 
est  le  résultat  du  mélange  de  ces  differentes  parties.  Platnera 
eu  sur  la  pyogénie  des  idées  aussi  erronées  :  l’inflammation, 
dit-il ,  tend  à  la  suppuration  lorsque  le  sang  fqui  est  sorti  des 
artères  s’est  coagulé  ;  car  le  sang  en  stagnation  hors  des  vais¬ 
seaux  se  change  en  pus  par  l’action  vitale.  Ce  chirurgien 
croyait  que  le  pus  n’était  pas  seulement  formé  par  l’humeur 
en  stagnation,  mais  encore  par  les  parties  voisines  qui  se  li¬ 
quéfient  et  se  mêlent  avec  elle.  La  plupart  des  médecins  du 
dix-huitième  siècle  admettaicntque  la  pyogénie  supposait  né¬ 
cessairement  obstruction  ,  inflammation’ct  rupture  d’une  par¬ 
tie  des  vaisseaux  obstrués  ;  entraînés  par  l’influencé  de  Boer- 
haave,  trompés  parlcsapparences,  ils  supposaient  tous  la  dé¬ 
composition  des  solides  et  leur  combinaison  avec  des  fluides 
^anchés. 

Quesnay  s’occupa  beaucoup  de  la  pyogénie  et  des  variétés 
de  ses  produits  ;  il  fit  quelques  recherches  sur  la  composilion 
chimique  de  ces  derniers  ,  niais  le  succès  ne  répondit  pas  h  soa 
zèle ,  et  la  chimie  encore  au  berceau  ,  ne  lui  donna  pas  lesse* 
cours  qu’il  demandait  j  il  conjectura  que  des  sucs  graisseux  et 
muqueux  prédominaient  dans  la  composition  dû  pus,  et  que 
celui-ci  e'tait  produit  par  une  §orte  de  coction.  11  crut  remar- 
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quer  qu’une  varle'te’  de  pus  était  quelquefois  déposée  dans  du 
tissu  cellulaire  très-sain,  et  que  là,  ce  pus  devenait  prompte¬ 
ment  âcre,  et  était  résorbéavec  facilité.  Lepus  des  abcès  phleg- 
moneux  ne  lui  parut  pas  susceptible  delà  même  dégénéràtion, 
parce  qu’il  le  crut  enveloppé  par  des  sucs  gras ,  gélatineux  et 
muqueux.  Le  pus  ,  suivant  Quesnaj ,  est ,  en  dernière  analyse, 
formé  du  débris  des  sucs  albumineux ,  soit  sanguins ,  soit  lym¬ 
phatiques  :  ce  sont  ces  sucs  ,  dit-il ,  qui ,  d’abord  glaireux  ,  se 
figent,  forment  une  croûte  blanchâtre  et  couenneuse  sur  la  sur¬ 
face  du  sang  tirépar  la  saignée ,  et  prennent  enfin  ,  av^ec  un  de¬ 
gré  d’élaboration  de  plus  ,  le  caractère  purulent.  Sauvages  et 
JDe.Hâën  ont  aussi  regardé  cette  couenne  comme  l’élément  du 
pus. 

Grashuis  crut  trouver  une  grande  analogie  entre  la  graisse  et 
le  pus.  Celui-ci  est  une  humeur  blanchâtre  ,  visqueuse  et  un 
peugrasse  ;  il  n’est  pas  surprenant ,  suivant  cet  auteur,  que  là 
graisse  ait  moins  de' fluidité  que  le  pus ,  puisqu’elle  n’a  pas 
subi  de  coction  ,  et  qu’elle  est  crue  ,  du  moins  en  grande  par¬ 
tie.  Celte  coction  altère,  modifie  ses  propriétés;  elle  lui  dounè 
celle  de  se  mêler  à  l’eau  ,  et  augmente  beaucoup  sa  pesanteur 
spécifique.  Grashuis  fait  observer  que  les  grands  abcès,  les 
abcèssinueux  et  profonds  causent  une  grande  fonte  de  graisse  , 
et  que  cette  graisse  ne  sort  pas  sous  ia  forme  naturelle  ,  mais 
toujours  avec  les  apparences  du  pus.  Il  dit  qu’on  peut  former 
un  liquide  analogue  au  pus  ,'en  mêlant  un  fluide  aqueux  avec 
de  la  matière  grasse  séparée  dans  différens  follicules.  Il  sup¬ 
pose, que  ,  dans  les  fièvres  inflammatoires  ,  la  masse  des  hu¬ 
meurs  devient  âcre  par  le  défaut  du  nouveau  chyle,  qu’une 
chaleur  vive  s’empare  des  parties  solides  ,  et  que  ces  deux  cau¬ 
ses  occasionent  la  fonte  de  la  graisse  et  son  mélange  avec  les 
humeurs  qui  circulent ,  d’où  résulte  vraisemblablement ,  selon 
lui,  cette  matière  analogue  au  pus  que  l’on  voit  se  précipiter 
dans  l’urine  au  fond  du  vase  après  une  crise  bénigne ,  ou  celle 
que  l’on  voit  se  déposer  dans  le  tissu  cellulaire  à  la  suite  d’une 
métastase.  Grashuis  conclut  enfin  que  la  pyogénie  a  lieu  dans 
le  tissu  cellulaire  ,  et  que  la  graisse  est  la  niatière  première  du 
pus. 

Pringle  et  Gaber  firent  consister  la  pyogénie  dans  un  chan¬ 
gement  particulier  du  sérum  du  sang  ,  causé  par  une  espèce  dé 
coction ,  de  fermentation  que  subit  la  partie  enflammée.  Avant 
eux ,  Sylvius  avait  attribué  au  pus  une  qualité  acide  et  ron¬ 
geante  ;  Heister  avait  prétendu  qu’il  était  plutôt  alcalin  que 
acide;  les  partisans  de  Boerbaave  ,  conséquens  à  la  doctrine 
du  maître  ,  l’appelaient  une  humeur  putride  ;  ces  doctrines 
avaient  enfanté  un  grand  nombre  de  médicamens  anti-putri¬ 
des,  anti-acides ,  anti-alcalins  ;  on  s’efforçait  d’arrêter  la  pyo- 
46,  20 
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génie ,  en  couvrant  la  partie  qui  en  était  le  siège  de  substances 
douées  de  propriétés  opposées  à  celles  que  l’on  supposait  au 
pus.  Pringle  imagina  plusieurs  expériences  spécieuses  pourdé- 
montrer  la  putridité  du  pus  ;  il  crut  observer  plusieurs  fois  que 
la  sérosité  du  sang  ,  exposée  pendant  quelque  temps  à  un  de¬ 
gré  de  chaleur  modéré,  égal  à  celui  du  corps  humain  ,  deve¬ 
nait  trouble  longtemps  avant  d’être  fétide,  et  déposaitunsédi- 
meiil  blanc  et  pui  U  lent  ;  il  concl  ut  de  cette  expérience  que  la  pyo¬ 
génie  était  une  fermentation  putride,  etquel’élémept  du  pus 
était  la  sérosité  du  sang.Yan  Swiéten  avait  observéavant  Priii- 
gle  que  le  pus  suinte  sous  une  forme  séreuse  ,  et  ne  prend  qu’au 
bout  d’un,  certain  temps  la  consistance  purulente.  De  nouvelles 
expériences  faites  par  Gaber  de  Turin  parurent  confirmer  la 
doctrine  du  médecin  anglais  :  c’est  lui  qui  imagina  de  renfer¬ 
mer  une  certaine  quantité  de  sang  dans  une  petite  vessie ,  et 
de  l’exposera  une  ternpéia'ure  de  Sa  degrés  thermomètre  de 
Réaumur.  Une  matière  puriforme  transsudait  bientôt  des  parois 
de  la  vessie. 

Un  parallèle  inexact  entre  le  pus  et  la  sérosité  du  sang  a 
causé  l’erreur  de  Pringle  ;  si  ce  médecin  eût  mieux  conuu 
l’action  vitale  ,  il  n’eût  point  regardé  la  pyogénie  comme  une 
fermentation  putride.  Une  chaleur  modérée  favorise ,  bâte  la 
pyogénie  ,  on  couvre  avec  avantage  les  tumeurs  phlegmoneu- 
ses  de  cataplasmes  émolliens  chauds;  mais  ce  fait  ne  prouve 
rien  pour  la  vérité  de  la  doctrine  de  la  coclion  ;ii  n’y  a  aucune 
identité  entre  le  pus  et  le  liquide  fétide  et  blanchâtre  qu’on 
obtient  par  les  expériences  de  Pringle  et  de  Gaber.  Le  pus  est 
un  produit  d’une  irritation  vasculaire  ,  d’un  surcroît  de  vie  de 
la  partie  enflammée. 

De  Haën  a  supposé  que  le  pus  créé  dans  le  sang  était  de'posé 
tout  formé  dans  les  abcès ,  les  plaies ,  les  ulcères  ;  il  rappelle 
à  l’appui  de  sa  théorie  cette  diathèse  ,  qui ,  sans  inflammation 
précédente ,  semble  transformer  en  pus  la  masse  entière  des  li¬ 
quides  ,  le  verse  par  tous  les  excrétoires  ,  en  inonde  le  tissu 
cellulaire.  11  a  vu  uu  malade  âgé  de  cinquante  ans  couvert 
d’ulcères  nés  spontanément  sur  la  cuisse  ,  vers  la  région  lom¬ 
baire  ,  sous  l’aisselle  ;  près  le  tendon  du  muscle  pectoral ,  tous  du 
côté  gauche.  Ces  ulcères  laissaient  échapper  un  pus  de  coDsis- 
.fance  et  de  couleur  de  petit-lait  non  clariflé,  d’odeur  fade  :  point 
d’engorgement  dans  le  tissu  voisin  ;  au  contraire,  le  tissu  cel¬ 
lulaire  privé  de  ressortet  macéré  se  présentait  et  s’enlevait  par 
flocons  ,  les  tendons  étaient  dépouillés  de  leurs  gaines ,  les 
muscles  parfaitement  disséqués  ,,la  peau  usée  et  amincie  flot¬ 
tait  sur  ces  parties.  Cet  homrne  était  entré  à  l’hôpital  pour  un 
ulcère  calleux  d’un  pouce  au  plus  de  diamètre  ,  Cfue  tous  les 
moyens  usités  ne  fireut  qu’irriter  et  agramür,  Ce  fut  deux  mois 
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après ,  qu’il  fut  frappé  de  la  diathèse  purulente ,  sans  fièvre  pré¬ 
liminaire  ou  concomitante  ,  sans  résorption  apparente.  L’ou¬ 
verture  du  cadavre  ne  fit  découvrir  aucun  foyer  intérieur.  Celte 
observation  n’est  en  rien  une  preuve  que  le  pus ,  tout  formé 
dans  le  sang  artériel ,  peut  être  déposé  par  voie  d’excrétion 
dans  les  abcès.  Sa  diathèse  purulente  est  inadmissible  aujour¬ 
d’hui,  c’est  un  être  chimérique.  On  n’a  jamais  trouvé  du  pus 
dans  le  sang  artériel  ;  enfin  ,  s’il  s’y  formait ,  la  pyogénie  serait 
un  effet  inévitable  de  toute  plilegmasie ,  et  c’est  ce  qui  n’est 
pas. 

Jean  Hunter  et  Brugmans  ont  renversé  pour  jamais  l’hypo¬ 
thèse  qui  fait  envisager  la  pyogénie  comme  une  fermentation 
putride.  Brugmans  publia,  en  1785,  une  bonne  dissertation 
sous  le  titre  de  Puogerda  :  il  a  fait  plusieurs  expériences  qui 
ont  pour  but  d’étabhr  les  différences  qui  existent  entre  le  pus 
et  les  liquides  qui  lui  ressemblent.  Ces  liquides  sont,  i®.  le  sé¬ 
diment  que  donne  Jesérum  exposé  quelque  temps  à  une  doute, 
chaleur 5  2°.  la  lymphe  coagulable  qui  commence  à  se  putré»' 
fier;  3°.  la  croûte  inflammatoire  altérée  parla  chal,eur;,4°-  la 
fibre  charnue  en  putréfaction;  5°.  le  inucu.s  épaissi.  Brugmans 
n’atrouvé  aucune  analogie  entre  le  véritable  pus  et  ces  subs¬ 
tances.  Le  vrai  pus  approché  du  feu  s’enflamme  ;  il  se  mêle  à 
l’eau  tiède  qui  prend  une  couleur  laiteuse  uniforme  ;  il  ne  file 
pas  entre  les  doigts;  il  a,  suivant  Brugmans,  une  irès  grande 
analogie  avec  la  gélatine  :  comme  elle ,  il  peid  sa  liquidité  par 
faction  du  froid  ,  et  la  recouvre  par  une  fégère  chaleur  :  il  est 
décomposé  par  les  mêmes  dissolvons  ,  donne  à  l’analyse  les 
mêmes  produits,  et  comme  elle,  se  putrcfic  eii  éprouvant  d’a¬ 
bord  la  fermentation  acéteuse.  Cette  analogie  a  été  contestée  : 
de  bonnes  analyses  chimiques  du  pus  qui  ont  été  faites  par 
Schivilgué  démontrent  son  inexactitude. 

Everard  Home  n'a  pas  été  plus  heureux  que  Brugmans. 
Son  analyse  du  pus  consiste  à  représenter  ce  liquide  comme  un 
coufposé  de  deux  parties  qui  sont ,  une  liqueur  aqueuie  li ans- 
parente  et  une  substance  globuleuse.  On  a  regardé  quelque 
temps  ces  globules  comme  la  propriété  caractéristique  du  pus 
par  excellence  ,  comme  celle  qui  le  distingue  des  autres  liqui¬ 
des  avec  lesquels  on  pourrait  le  confondre.  On  les  a  compa¬ 
rées  a  celles  qu’on  trouve  dans  le  sang  ,  le  chyle,  le  suc  pan¬ 
créatique  ,  et  on  a  tenu  compte  soigneusement  des  différences. 
Des  recherches  faites  d’après  de  telles  données  ne  pouvaient 
conduire  à  un  résultat  satisfaisant.  Celles  que  fit  GraSmeyer 
pour  déterminer  la  nature  du  pus,  n’ont  servi  qu’à.disiingucr 
l’exsudation  puriforme  des  membranes  muqueuses  et  séreuses 
enflammées,  du  pus  par  excellence  que  renlérîtrent  les  tumeurs 
phlegmoneuses  du  Us*u  cellulaire.  Grasmeyer,  dans  une  au- 
30. 
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tre  vtre ,  a  fait  dissoudre  une  partie  de  pus  dans  douze  d’eatf 
chaude,  et  a  ajouté  à  ce  mélange  une  partie  de  sous-carbonate 
de  potasse  liquéfié  puis  ,  agitant  rapidement  ce  composé  avec 
une  baguette  ,  il  à  produit  une  sorte  de  gélatine  en  filamens 
longs  et  serrés  ,  tenace  et  dense,  formée  plus  ou  moins  promp¬ 
tement  ,  suivant  que  le  pus  était  de  bonne  ou  de  mauvaise 
qualité.  Darwin ,  Salmuth  ,  d’autres  médecins  antérieurs  à 
Schwilgué  ont  fait  d’inutiles  efforts  pour  découvrir  la  com¬ 
position  intime  du  pus  et  le  mystère  de  sa  formation. 

L’indication  succincte  de  ces  hypothèses  sur  la  pyogénie  et 
la  nature  de  ses  produits  était  peut-être  nécessaire  ;  elle  montre 
le  point  d’où  les  médecins  du  dix-neuvième  siècle  sont  partis 
pour  arriver  à  une  théorie  nouvelle  de  l’un  des  plus  remarqua¬ 
bles  effets  de  l’inflammation  :  cette  théorie  est-elle  positive  ? 
On  verra  bientôt  ce  qu’il  faùtpenser  d’une  question  semblable; 
mais  remarquons  que  la  doctrine  qui  faisait  de  lapyogénie  une 
fermentation  putride  a  régné  longtemps  sans  obstacle.  Celle  de 
Boerhaave  a  compté  un  grand  nombre  de  partisans  ;  Pringle 
et  Gaber  persuadèrent  beaucoup  de  médecins  par  leurs  expé¬ 
riences  spécieuses.  Toutes  ces  hypothèses  ,  qui  nous  paraissent 
aujourd’hui  si  erronées,  ont  été  successivement  admises  comme 
des  faits  par  les  esprits  les  plus  judicieux,  tant  est  grande 
l’instabilité  des  systèmes  et  des  théories  en  médecine. 

Schwilgué  étudiant  le  pus  avec  les  lumières  et  les  secours  de 
tout  genre  que  lui  présentaient  la  nouvelle  physiologie  et  la 
chimie  pneumatique,  a  pu'facilement  faire  oublier  les  travaux 
de  ses  devanciers.  Il  lut  à  la  société  de  médecine  de  Paris  au 
savant  Mémoire  qui  est  connu  principalement  par  l’analyse 
qu’ena  faite  M.  le  professeur  Pinel  dans  le  second  volume  de  sa 
Nosographie  philosophique. 

.Schwilgué  a  commencé  par  analyser  le  pus  du  tissu  cellulaire; 
pour  obtenir  des  résultats  plus  certains  ,  il  l’a  décomposé  dans 
toutes  les  circoustances  qui  le  modifient ,  et  il  a  constamment 
lié  ces  travaux  chimiques  à  l’histoire  particulièrede  la  maladie. 
Après  avoir  étudié  ainsi  le  pus  par  excellence  ,  il  a  soumis  à 
la  même  analyse  les  différentes  matières  qui  sont  le  produit 
des  membranes  muqueuses  et  séreuses  et  des  organes  parencby- 
mateux.  L’inflammation  du  tissu  cellulaire  produit  un  pus 
opaque  ,  inodore  ,  sans  âcreté  ,  crémeux  ,  d’un  blanc  jaunâ¬ 
tre  ,  coagulable  par  la  chaleur  ,  les  acides  et  l’alcool ,  suscep¬ 
tible  d’être  dissous  ,  et  rendu  visqueux  et  filant  par  les  alcalis 
et  les  carbonates  alcalins  sursaturés^  Il  donne  à  l’analyse  de 
l’albumine ,  une  matière  extractive  ,  une  matière  qui  se  rap¬ 
proche  beaucoup  de  l’adipocire  ,  de  la  soude  ,  du  rauriate  de 
soude  ,  du  phosphate  de  chaux  et  autres  sels.  L’albumiue  de 
«eliqi^e  est  opaque^  concrète ,  de  consistance  de  purée  ;  les 
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akalis  la  dissolvent  et  la  ramènent  à  l’e’tat  ordinaire  de  l’albu- 
mitie;  elle  est  moins  coagulable  par  la  chaleur  et  les  acides 
concentre's  que  ne  le  fait  l’albumine  ordinaire.  Les  mêmes  pro¬ 
duits  sont  obtenus  par  l’analyse  de  la  liqueur  consistante,  opa¬ 
que ,  blanche  jaunâtre,  qui  suinte  des  membranes  muqjueuses 
enflammées  ;  de  celle  qui  est  cxhale'e  dans  la  même  circonstance 
par  les  membranes  séreuses;  de  celle  qui  s’écoule  de  la  plaie 
des  vésicatoires  ;  de  celle  qui  infiltre  les  organes  parenchyma¬ 
teux,  sièges  de  là  pyogénie.  P.uisq.ue  ces  liquides  sont  analo¬ 
gues  ,  et  par  leur  composition  et  par  leurs  propriétés  physi¬ 
ques  ,  puisqu’ils  ont  tous  une  origine  commune,  î’irritation  du 
système  vasculaire ,  ils  doivent  donc  être  compris  dans  une 
dénomination  commune  ,  être  désignés  sous  le  nom  de  pus. 
Schwilgué  a  prouvé  que  la  pyogénie  ne  supposait  pas  néces¬ 
sairement  la  destruction  des  solides,  comme  l’ont  pensé  Boer- 
haave  et  ses  partisans ,  puisqu’elle  n’est ,  dans  plusieurs  cas, 
qu’une  véritable  exhalation.  Il  a  trouvé  la  plus  grande  ana- 
logie'entre  le  pus  et  le  sérum  du  sang;  ces  deux  liquides  sont 
composés  des  mêmes  matériaux ,  et  toute  la  différence  qui 
existe  entre  eux  paraît  consister  dans  l’état  de  concrétion  de  l’al¬ 
bumine  ,  dans  une  modification  dè  la  matière  extractive  ;  mais 
c’est  en  vain  que  Schwilgué  a  cherché  à  découvrir  les  caractères 
spécifiques  du  pus  ,  en  vain  il  s’est  occupé  des  moyens  de  re¬ 
connaître  à  quel  organe  appartient ,  et  de  quel  mode  de  sup¬ 
puration  provient  celui  qui  est  rejeté  au  dehors  ;  ses  efforts 
n’ont  abouti  qu’à  lui  démontrer  les  erreurs  de  ceux  qui,  avant 
lui ,  se  livrèrent  à  de  semblables  travaux.  Le  mélange  du  pus 
avec  une  solution  de  carbonate  sursaturé  de  potasse  dans  douze 
parties  d’eau  distillée  forme  une  liqueur  filante  et  visqueuse 
qui  n’existe  pas  lorsqu’on  a  soumis  à  la  même  expérience  le 
sang  ou  le  lait.  Mais  cette  expérience  ne  fait  pas  connaître 
quelle  différence  existe  entre  le  pus  des  divers  organes.  On 
a  fait  beaucoup  d’essais  pour  trouver  des  différences  posi¬ 
tives  entre  le  pus  et  le  mucus.  Le  premier  se  dissout  complè¬ 
tement  dans  l’eau  qu’elle  convertit  en  un  liquide  uniformé¬ 
ment  opàqueet  laiteux  :  le  second  ne  se,  dissout  point ,  il  sur¬ 
nage  et  se  rassemble  en  filanaens  déliés  :  si  l’on  ajoute  au  mé¬ 
lange  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  il  se  forme  un. 
précipité  ,  seulement  dans  le  premier  cas.  Ces  résultats  ne  sont 
pas  toujours  constans  :  au  reste  l’analyse  de  ces  deux  matières 
donne  les  mêmes  produits. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’insuffisance  de  la  chimie  appliquée 
à  la  physiologie  pathologique^  que  la  nullité  de  résultat  des 
analyses  du  pus ,  si  variées  ,  si  exactes ,  faites  par  Schwilgué; 
Peu  importe  de  connaître  quels  matériaux  existent  dans  ce  li¬ 
quide,  puisqu’on  n’a  pu  lui  découvrir  des  caractères  spécifir. 
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ques  invariables,  et  qu’aucune  diffe'rence  positive  ne  le  dis¬ 
tingue  du  sérum  du-sang  et  du  mucus.  Les  mêmes  élémens  que 
Schwilgué  a  trouvés  dans  sa  composition  existent  dans  celle 
de  la  synovie,  des  eaux  de  l’amnios,  de  la  salive,  du  moins  à 
très-peu  de  différence  près.  La  chimie  n’a  donc  pas  tenu  les 
magnifiques  promesses  qu’elle  a  faites  aux  médecins  :  tous  les 
secours,  toutes  les  prétendues  découvertes  qu’a  offerts  cette 
science  n’ont  servi  qu’à  mieux  établir  le  triomphe  du  vita¬ 
lisme.  Il  est  impossible  au  plus  habile  chimiste  de  faire  du 
pus.  Qu’il  mélange  à  son  gré  les  humeurs  animales,  qu’il  leur 
unisse  tels  ou  tels  des  matériaux  dont  il  dispose,  il  ne  peut, 
par  aucun  procédé,  obtenir  ce  liquide  que  la  nature  formé 
spontanément,  et  qu’elle  refuse  quelquefois  aux  médiçamens 
qui  provoquent  la  pyo^nie  avec  le  plus  d’énergie.  Un  mé¬ 
decin  peut  fixer  une  irritation  sur  un  organe,  il  peut  produire 
une  phlegmasie  dont  la  pyogénie  sera  probablement  le  résul¬ 
tat;  mais  sa  science  ne  va  pas  jusqu’à  produire  celle-ci  immé¬ 
diatement.  M.  Pinel,  après  avoir  avoué  l’insuffisance,  le  dé¬ 
faut  de  résultat  positif  des  travaux  chimiques  de  Schwilgué 
sur  le  pus,  convient  judicieusement  que  le  pus  de  chaque  sys¬ 
tème  d’organes  est  susceptiblé  d’éprouver  tant  de  modifica¬ 
tions  par  des  circonstances  accidentelles ,  qu’il  sera  probable¬ 
ment  longtemps  impossible  de  parvenir  à  ce  résultat  si  désiré. 
Tout  ce  qu’on  sait  aujourd’hui  sur  la  composition  et  les  pro¬ 
priétés  physiques  du  pus  ne  sei’t  absolument  à  rien  pour  faire' 
mieux  connaître  le  mode  de  sa  formation.  Cruickshank  inocula 
trois  sujets  avec  du  pus  exposé  pendant  quelques  minutes 
à  un  courant  de  gaz  muriatique  ojygéné  ,  il  les  inocula  ensuité 
au  bras  droit  avec  du  pus  non  exposé  à  ce  gaz:  les  premièresinci- 
sious  u’enrent  aucun  effet,  les  incisions  au  bras  droit  en  pro¬ 
duisirent  un  très-mar  qué.  Cette  expérience,  qu’on  a  recueillie, 
n’apprend  rien  sur  la  nature  du  pus,  et  est  assez  insignifiante. 

111.  La  pyogénie  suppose  nécessairement  la  vie;  il  ne  se 
forme  point  de  pus  dans  un  cadavre  ;  les  parties  que  la  mort 
à  frappées  se  putrofiont,  mais  ne  suppurent  point.  Lorsqu’une 
contusion  violente  a  meurtii,  déchiré  les  parties  molles,  la 
pyogénie  s’établit  difficilement,  soit  parce  que  la  force  de  l’in¬ 
flammation  produit  la  gangrène,  soit  parce  que  plusieurs  or¬ 
ganes  sont  soustraits  à  l’influence  nerveuse.  Dans  ce  cas , 
cOinme  dans  les  brûlures ,  c’est  dans  les  tissus  Sains  que  la  pyo¬ 
génie  choisit  son  siège.  Ainsi,  première  condition,  la  pyogéuié 
ire  s’établit  que  dans  les  parties  vivantes. 

Mais  suppose-t-elle  toujours  une  inflammation  antécédente? 
Noirs  avons  dit  ailleurs  que  de  Haën  pensait  le  contraire,  et 
irons  avons  réfuté  l’opinion  de  ce  médecin-.Dans  le  pins  grand 
nombre  des  cas,  la  formation  du  pus  est  toujours'préeédée  de 
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symptômes  très-apparens  d’une  plilegmasie,  ordinairement  dans 
la  partie  malade,  quelquefois- dans  un  lieu  plus  ou  moins  éloi¬ 
gné  du  sie'gede  la  collection  purulente.  Plusieurs  vertèbres  sont 
cariées,  du, pus  en  grande  quantité  sort  de  ce  foyer  d’irritation , 
parcourt  un  trajet  plus  ou  moins  grand,  et  vient  s’amasser 
dans  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné  du  siège  de  la  maladie. 
Si  les  symptômes  de  l’inflammation  n’ont  pas  existé  dans  la 
partie  qui  recèle  le  dépôt  purulent,  ou  a  pu  du  moins  les  re¬ 
marquer  dans  celle  où  sont  les  os  cariés.  Lorsqu’un  abcès 
symptomatique  ou  critique  se  forme  dans  un  lieu  quelconque, 
la  présence  du  pus  est  précédée  de  symptômes  inflammatoires. 
Il  est  impossible  d’admettre  aujourd’hui  ces  métastases  dans 
lesquelles  on  représente  le  pus  déposé  dans  le  sang  artériel ,  ce 
porté  par  lui  tout  formé  dan's  une  partie  du  corps  que  son  état  de 
faiblesse  rend  incapable  de  résister  à  ces  sortes  de  fluxion, 
Unephlegmasie antécédente  précède  constamment  la  pyogénie, 
mais  elle  n’est  pas  toujours  apparente,  l’irrilatiou  vasculaiic 
est  latente  quèlquefois.  Lors  même  qu’elle  est  bien  manifeste, 
ses-symptômes  locaux  n’ont  pas  toujours  leur  siège  dans  la 
partie  qui  contient  le  pus,  comme  les  dépôts  par  congestion 
easont  un  exenmle.  Seconde  condition;  la  pyogénie  suppose 
toujours  une  inflammation  antécédente. 

Il  en  existé  une  troisième,  non  moins  remarquable  que  les 
autres.  Si  l’inflammation  sanguine  avorte,  il  ne  se  produit  point 
de  pus  ;  au  contraire ,  si  elle  est  trop  violente  elle  ôte  au  fais¬ 
ceau  vasculaire  toute  sa  vitalité  au  moment  même  où  son  irri¬ 
tation  est  portée  au  plus  haut  degré  ,  elle  lé  frappe  de  mort , 
et  il  ne  se  produit  point  de  pus  ;  mais  lorsque  riufiatnmatioii , 
parvenue  à  son  apogée,  ne  cause  pas  la  gangiène  et  décroît  par 
,  degrés ,  il  se  forme ,  pendant  son  décroissement ,  un  cliangemeut 
dans  les  liquidés  et  les  solides  de  la  partie  enflammée,  dont  la 
pÿogéjtie  est  le  résultat.  Lé  pus  paraît  être  à  M.  Broussais  le 
résultat  des  changemens  chimiques  qui  sont  produits  dans  la 
fibrine ,  la  gélatine ,  et  l’albumine  du  sang,  par  l’action  des¬ 
capillaires  enflammés.  Ce  changement  est  peut  être,  da-il, 
une  des  causes  de  la  diminution  de  celte  action.  La  pyogéuie^ 
ne  peut  avoir  lieu  si  l’inflammation  n’a  un  degré  de  force  in- 
lérmédiaire  entre  l’état  chronique  et  son  plus  grand  degré  de 
violence  possible.  Lorsqu’une  plaie  est  frappée  d’une  iuflam- 
matiou  violente,  elle  ne  suppure  pas,  elle  exhale  une  matière 
sanguinolente,  et  pour  rétablir  la  pyogénie,  il  faut  modérer 
l’irritation  dont  elle  est  le  siège.  Les  glandes  scrofuleuses  ne 
suppurent  que  lorsque  leur  tissu  leçoit  un  nouveau  degré  d’ir¬ 
ritation. 

On  a  remarqué  que  le  coritact  de  l’air  avec  une  partie  en¬ 
flammée  arrêtait  ou  dénaturait  la  pyogénie  ;  il  faut  défendre 
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les  ulcères  de  son  action  irritante  en  les  couvrant  de  charpi* 
ou  d’autres  substances.  Si  on  incise  nne  partie  enflammée  au 
moment  . où  les  capillaires  irrités  au  plus  haut  degré  sont  gorgés 
de  sang,  et  convertis  en  une  masse  rouge  ,  on  met  obstacle  à  la 
pyogénie,  on  la  trouble.  L’ouverture  des  dépôts  par  conges¬ 
tion  et  des  abcès  froids  a  ordinairement  les  suites  les  plus 
grayes  ;  l’air  irrite  le  foyer ,  excite  ,  active  la  résorption ,  et  la 
fièvre,  qui  en  est  le  résultat,  conduit  rapidement  le  malade  à 
■la  mort.  ,  ;  ,  . 

Les  tissus  qui  sont  les  plus  susceptibles  d’ampliation  sont 
aussi  ceux  dans  lesquels  la  pyogénie  s’établit  de  préférence; 
elle  a  rarement  son  siège  dans  les  parties  tendineuses ,  aux  car 
virons  des  articulations,  sur  la  face  dorsale,  des  doigts ,  sons  les 
tégumens  de  la  face  plantaire  du  pied.  Elle  est  commune ,  au 
contraire,  dans  le  tissu  cellulaire  et  les  organes  parencliyma^ 
teux,  ^ 

Il  est  de$,  médecins  qui  ont  cru  que  la  pyogénie  était  unrér 
sullat  nécessaire  de  l’inflammation  ;  selon  eux,  lorsqu’on 
n’aperçoit  aucune  collection  ,  aucune  exsudation  purulente  lo^ 
cale,  Je  pus  résorbé  a  pris  la  voie  des  urines  qui  sont  blan¬ 
châtres,  pu  des  sueurs  qui  sont  consistantes  et  ont  une  odeur 
acide,  ou  des  membranes  muqueuses  dont  l’excrétion  est  aug¬ 
mentée.  M.  Broussais  pense,  à  cet  égard,  que  si  quelque  chose 
peut  distinguer  la  résolution  de  cette  extinction  préepee  de 
J’inflammatipn  ,  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  délitescenoe, 
de  répercussion ,  etc.,  c’est  l’altération  des  fluides  qui  ont  formé 
la  matière  de  l’engorgement,  et  leur  conversion  en  un  liquide 
plus  ou  moins  rapproché  du  pus  des  tumeurs  phlegmoneüSes. 

Y  a  l  il  détritus ,  fusion  des  solides,  dans  la  pyogénie?  Les 
anciens  le  pensaient,  ils  avaient  observé  que  le  pus  des  abcès 
entraînait  quelquefois ,  ,  en  s’écoulant  au  dehors  ,  des.  parties 
solides ,  des  portions  de  tissu  cellulaire  morbifié  ,  des  débris 
de  membranes  et  de  vaisseaux  ,  mais  les  membranes  enflammées 
produisent  un  pus  véritable,  et  ne  souffrent  aucune  déperdi- 
tioiide  substance;  déplus,  dans  les  lieux  mêmes  les  plusabon- 
dans  en  tissu  cellulaire ,  la  déperdition  de,  substance  que  cause 
la  pyogénie  est  rarement  en  rapport  avec  la  quantité  de  pus 
qui  est  produite.  Ce  liquide  m’a  par  lui-même  aucune  propriété 
corrosive  ;  ce  serait  donc  l’inllainmatioH  ellcrmême  qui  dissour 
àv&it ,  fondrait  les  tissus?.. Une  glande  enflammée  est  extrême¬ 
ment  dure ,  c’est  une  masse  presque  entièrement  charnue  ;  lors¬ 
que  la  pyogénie  s’y  est  établie,  son  tissu. se  ramollit,  cette 
masse  solide  devient  une  cavité  pleine  de  pus ,  elle  disparaît 
quelquefois  entièrement  lorsque  l’écoulement  de  ce.fluide  est 
abondant  et  ancien.  Il  est  peu  probable  qu’il  y  ait  détritus  Aes 
solides  dans  la  pyogénie;  mais  on  ne  peut  affirmer  qu’il  m’ait 
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lieu  clans  aucune  circonstance.  La  pyogénie  qui  s’établit  dans 
une  glande  scrofuleuse ,  dans  les  tubercules  du  poumon ,  dans 
une  Idupe,  diffère  de  celle  qui  a  son  siège  dans  Je  tissu  cellu¬ 
laire,  dans  un  organe  parenchymateux,  sur  une  membrane 
fibreuse  ou  muqueuse.  Qui  peut  affirmer  qu’elle  a  dans  ces 
différens  cas  une  même  manière  de  procéder? 

■Le pus  n’est-il  autre  chose  que  le'produit  de  la  réunion  des 
humeurs  qui  formaient  la  tumeur  phlegmoneuse?  11  est  é'vi- 
dent  qu’il  y  a  une  altération  très-grande  dans  les  fluides.  Si 
l'on  fend  un  engorgement  inflammatoire ,  lorsque  l’irritation 
esta  son  plus  haut  degré  d’intensité,  on  ne  voit  que  du  sang 
et  une  masse  rouge  ;  plus  tard ,  la  même  opération  donne  isSue 
au  pus.  C’est  le  sang  qui  paraît  avoir  éprouvé  ce  changement, 
l’inflammation  de  ses  capillaires  a  modifié  son  albuminé  ,  la 
gélatine  et  sa  fibrine.  Mais  la  graisse ,  mais  la  lymphe  sont- 
elles  étrangères  à  la  production  du  pus?  Lorsque  le  foie  ,  lors¬ 
que  le  rein  est  enflammé,  n’y  a-t  il  aucune  altération  de  la 
bile  et  de  l’urine?  L’inflammation  suspend-elle  la  sécréticjn  de 
ces  liquides  en  convertissant  en  pus  le  sang  qui  doit  les  for¬ 
mer?  La  solution  de  cette  question  ne  serait  pas  sans  intérêt; 
mais  l’état  actuel  de  la  physiologie  pathologique  ne  permet  pas 
de  la  donner. 

Le  produit  materiel  de  l’inflammation,  le  pus,  estordinai- 
rcment  le  résultat  d’une  irritation  vasculaire  manifeste  ou  la¬ 
tente;  il  est  vraisemblable  qu’il  n’est  autre  chose  que  l’élabo¬ 
ration  des  humeurs  et  spécialement  du  sang  de  la  paitie  en¬ 
flammée  par  l’action  organique  des  capillaires.  L’irritation  de 
ces  capillaires  les  a  changés  en  organes  excréteurs.  On  a  com¬ 
paré  la  sécrétion  du  pus  à  celle  de  la  bile  dans  le  foie,  de  la 
salive  dans  les  glandes  salivaires,. de  Turine  dans  le  rein;  on  a 
reconnu  une  analogie  entre  les  changemens  que  les  degrés  di¬ 
vers  d’inflammation  vasculaire  font  éprouver  au  pus,  et  ceux 
qu’éprouvent  les  qualités  des  liquides  sécrétés ,  suivant  c£ue 
l’action  des  glandes  est  augmentée ,  diminuée  ou  altérée.  Lors¬ 
que  l’inflammation  est  parvenue  à  son  plus  haut  degré  d’in-r 
tensité,  et  qu’elle  n’est  point  assez  violente  pour  produire  la 
gangrène ,  du  neuvième  au  quatorzième  jour,  elle  commence 
à  décroître ,  mais  en  élaborant  les  humeurs  de  la  partie  en¬ 
flammée,  qui  se  convertissent  en  pus /oMU&Ze,  si  l’inflamma¬ 
tion  est  trop  vive ,  ce  liquide  n’a  pas  ce  caractère;  il  est  épais, 
sanguinolent,  et  très-séreux,  au  contraire,  lorsque  les  vais 
seaux  capillaires  sont  le  siège  d’une  phlegmasie  lente.  Il  y  a 
un  rapport  manifeste  entre  les  qualités  du  pus  et  Je  degré  de 
l’inflammation.  Le  long  séjour  du  pus  dans  un  foyer  modifie 
ses  propriétés  ^  si  l’on  ouvre  à  temps  une  tumeur  phlegmo- 
aensè ,  le  pus  est  louable ,  il  exhale  une  vapeur  halitueusc  douce 
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et  fade  ;  mais  lorsqu’il  a  e’te'  renfermé  longtemps  dans  le  tissu 
cellulaire,  et  bien  plus  souvent  encore,  lorsque  le  caractère  de 
l’inflammation  a  changé,  il  perd  une  partie  de  sa  consistance, 
devient  verdâtre ,  et  exhale  l’odeur  la  plus  infecte.  H  doit 
toujours  ses  propriélés  comme  sa  naissance  à  l’action  vitale. 
Telle  est  la  théorie  de  la  pyogénie  la  plus  généralement  adop¬ 
tée;  elle  n’est  peut-être  pas  prouvée  dans  tous  ses  points ,  mais 
le  principe  fondamental  est  manifeste.  Tantôt  exhalé,  tantôt 
sécrété,  suivant  la  nature  de  la  partie  enflammée,  le  pus  est 
dans  tous  les  cas  le  produit  matériel  de  l’inflammation  des 
vaisseaux  capillaires. 

Hippocrate  a  supposé  la  transmutation  du  sang  en  pus, 
mais  il  croyait  que  la  putridité  en  était  le  produit  et  le  résul¬ 
tat:  Suppurantur  autem  ulcéra^  alterato  ac  calefacto  spn- 
guine ,  donec  putrescens  taüum  ulcerum  pus  Jiat.  Cette  hypo¬ 
thèse  de  la  putridité  fut  remplacée  par  celle  de  la  coctioa. 

IV.  Le  pas  de  bonne  nature  est  blanc,  homogène,  lié,  doux 
au  toucher,  sans  mauvaise  odeur  :  pusillud  optimum  est,  qmd 
album  et  leve  est  et  haud  cjuaquam  fœtet  ;  quod  verb  ah  hoc 
variât  pessimum  est,  Hippocrate.  Fabrice  d’Aquapcndente  a 
dit  aussi,  comme  le  père  de  la  médecine,  le  pus  louable  est 
blanc,  épais,  bien  lié  et  point  fétide.  Galien  assure  que  les 
ulcères  sécrètent  deux  espèces  de  matières  :  l’une  subtile  et  sé¬ 
reuse,  appelée  par  les  Grecs  ichor,  et  par  les  Latins,  sardes-, 
l’autre  épaisse  et  grossière ,  nommée  sardes.  Cés  expressions 
n’ont  pas  subsisté.  Celse  a  distingué  soigneusement  la  sanie  du 
pus.  Sanies  est  tenuior  hoc ,  varie  crassa,  et  glutinosd,  et  co- 
lorata.  Pus  crassissimum  albidissimumque ,  gliitinosüs  et  san¬ 
guine  et  sanie.  Exit  autem  sanguis  ex  vulnere  recértti,  aut 
jam  sanescente  ;  sanies  est  inter  utrumque  tempos.  Pus  éx  ul¬ 
céré  jam  ad  sanitatem  spectante ,  ncrsus  et  sardes  et  pus  quas- 
dam  species  grcecis  nominibus  dislinctas  hahent.  Sariiès  igüur 
malaest,  riiidta,  nimis  tenais ,  livida,  autpallida,  aiit  niffa, 
autglutinosa ,  aiU  mali  odorris ,  aut  quæ  ipsum  ulcus ,  et  junc- 
tam  ei  cutem  erodit.  Ichor  autem  pejor  est,  liiultus ,  cràssus, 
subKvidus ,  aùt  suhpallidus  ,  glutinosus  ,  ater,  câlidits ,  mais 
odoris  ,  pus  inter  hæc  optimum  est.  Les  anciens  otit  encore  en¬ 
tendu  par  ichor  et  sanie  la  matière  de  la  transpiration  insen¬ 
sible  (  Aubray ,  Mémoire  sur  l'abus  dés  orrgueris  et  des  em¬ 
plâtres,  prix  de  l’académie  de  chirurgie);  mais  peuà  pences 
expressions  ont  perdu  leur  acceptioii  originelle.  Quelques  no¬ 
sographes  admettent  encore  aujourd’hui  comme  des  variétés 
de  pus  la  sanie  etl’ichor;  ils  appellent  ichor  un  pus  séreux, 
diaphane ,  souvent  verdâtre,  âcre  ,  corrosif,  qui  irrite  violem¬ 
ment  les  parties  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  coritact,  et  que 
l’on  trouve  dans  les  ulcères  cancéreux,  les  dartres  rongeantes, 


PYO  ,  3i5 

et  autres  phleginasies  dont  le  génie  u’est  pas  moins  redoutable. 
La  sanie  est,  suivant  eux,  uu  pus  épais,  mêlé  souvent  à  du 
sang,  plus  consistant  que  l’ichor,  mais  moins  âcre,  dont  la 
couleur  est  ordinairement  jaunâtre,  et  qui  est  le  produit  d’une 
inflammation  lente.  L’ichor,  la  sanie,  le  pus,  sont  le  résultat 
de rinflainmation  vasculaire;  l’intensité, la  nature  de  la  plileg- 
masie  modifient  les  qualités  de  son  produit  matériel.  Telle 
plaie  fournit  successivement  une  sérosité  sanguinolente,  du 
pus  louable ,  une  matière  sanieuse ,  et  enfin  de  nouveau  du  bon 
pas;  tous  ces  changemens  dans  les  propriétés  de  ce  liquide 
ont  été  les  effets  des  modifications  que  l’irritation  des  lèvres 
de  la  solution  de  continuité  a  éprouvées. 

Ce  rapport  entre  la  nature,  les  propriétés  physiques  et  peut- 
être  chimiques  du  pus;  et  l’intensité,  le  génie  de  l’inflamma¬ 
tion,  est  l’une  des  parties  les  plus  remarquables  de  l’hisloire  de 
la  pyogénie.  Que  de  différences  frappantes  entre  le  pus  que 
renferme  un  bubon  pestilentiel ,  celui  d’un  ulcère  syphilitique, 
celui  de  la  blennorrhagie  et  celui  d’une  plaie  epi  se  réunit  par 
seconde  intention  ,  celuî^es  boutons  de  la  petite  vérole ,  celui 
d’une  tumeur  phlegmoneuse  î 

V.  Toutes  les  causes  qui  portent  un  trouble  dans  l’économie 
animale  peuvent  modifier  les  'qualités  du  pus,  et  même  sus¬ 
pendre  la  pyogénie.  Une  vive'  affection  de  l’ame  ,  une  indi¬ 
gestion,  l’aciion  de  certains médicamens  énergiques,  un  chan¬ 
gement  subit  de  température  produisent  journellement  ces  ef¬ 
fets.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  l’économie  animale  reçoive  une 
forte  secousse  pour  que  la  pyogénie  soit  ainsi  altérée.  On  a  vu 
deux  exutoires,  placés  sur  un  même  individu ,  rendre  du  pus 
de  différente  nature  :  un  homme  avait  une  fraclnre  compli¬ 
quée  à  la  jambe  droite,  et  un  ulcère  à  l’articulation  du  pied 
gauche  ;  sa  santé  était  bonne  d’ailleurs  ,  et  l’une  et  l’autre  so¬ 
lution  de  continuité  étaient  en  bon  état;  mais  ayant  été  saisi 
d’uue  fièvre ,  l’ulcère  qu’il  avait  au  pied  cessa  de  fournir  de 
bou  pus,  et  prit  un  mauvais  aspect,  tandis  que  la  plaie  de  la 
jambe  droite  conservait  encore  une  apparence  favorable.  Au 
bout  de  douze  heures,  le  même  changement  se  manifesta  dans 
celle  ci,  qui  était  placée  six  pouces  plus  haut  que  la  première 
[Encyclop.  mélhod.  chirurg. ,  t.  ii). 

Rien  ne  prouve  mieux  la  subordination  qui  existe  entre  les 
qualités  du  pus  et  le  degré,  la  nature  de  l’iuflainmaiion  ,  que 
la  différence  qui  existe  entre  les  produits  de  la  phlegmasie  ai¬ 
guë  et  de  l’inflammation  latente  du  tissu  cellulaire.  Le  pus 
des  abcès  froide  est  un  liquide  mal  élaboré,  séreux,  nullement 
homogène,  d’un  jaune  verdâtre,  dans  lequel  sont  contenus 
des  flocons  de  matière  albumineuse,  et  qui  devient  extrême¬ 
ment  fétide  aussitôt  qu’il  a  été  exposé  au  contact  de  î’air.  Le 
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lissu  cellulaire  est  macéré.  De  fflêrae  le  pus  dés  dépôts  par 
congestion  est  peu  consistant,  d’un  gris  jaunâtre,  et  contient 
des  flocons  albumineux  ;  il  entraîne  souvent  avec  lui  des  par¬ 
celles  osseuses  ;  comme  celui  des  abcès  froids,  il  peut  acque'rii 
une  grande  fétidité  et  des  qualités  irritantes.  Le  pus  des  tu¬ 
meurs  phlegmoneuses  n’a  aucun  de  ces  dangereux  caractères,' 
mais  il  doit  sa  naissance  à  une  inflammation  aiguë  qui  a  par¬ 
couru  librement  ses  périodes. 

Ce  même  ulcère  qui  fournissait  un  pus  de  bonne  nature 
n’offre  plus  qu’une  surfaco  sèche  lorsqu’une  grande  inflamma¬ 
tion  s’établit  sur  la  peau  ou  une  membrane  muqueuse  du  ma¬ 
lade.  Cette  redoutable  phlegmasie ,  que  l’on  nomme  pourriture 
d’hôpital,  exerce  une  très-grande  influence  sur  la  pyogénie.Si 
elle  frappe  une  plaie  en  suppuration,  les  lèvres  de  la  solution 
de  continuité  cessent  de  sécréter  un  pus  de  bonne  nature,  elles 
sont  couvertes  d’une  matière  purulente  extrêmement  tenace.: 

Jamais  une  cause  qui  a  changé  la  qualité  du  pus  n’a  agi  sur 
ce  liquide  lui-même ,  elle  a  altéré  ses  propriétés  en  modifiant 
l’inflammation  vasculaire  dont  il  est-^e  produit.  La  durée  de 
la  phlegmasie  n’est  pas  sans  influence  sur  la  nature  de  son  pro¬ 
duit  matériel ,  et  le  pus  que  fournit  une  plaie  récente  n’a  pas 
les  mêmes  propriétés  que  celui  qui  est  sécrété  par  un  ancien 
ulcère;  le  pus,  presque  inodore  dans  les  tumeurs  plilegmo- 
iieuses  j  a  une  odeur  particulière  dans  la  carie,  et  vraiment  spé¬ 
cifique  dans  la  gangrène.  L’odeur  du  pus  des  dartres  n’est  point 
celle  du  pus  des  tubercules  du  poumon. 

Le  cancer,  ce  dernier  terme  de  l’inflammation  des  capillaires 
rouges  et  des  capillaires  blaucs,  produit  un  pus  d’une  nature 
particulière;  c’est  un  liquide  ichoreux  extrêmement  irritant, 
au  point  même  que  son  contact  ,  suivant  de  judicieux  observa¬ 
teurs  ,  ulcère  les  parties  saines.  Avec  celte  matière,  sont  en¬ 
traînés  des  caillots  d’un  sang  noirâtre  et  une  sanie  épaisse, 
grisâtre,  un  pu  tri  I  âge  d’une  extrême  fétidité,  que  l’on  peut 
cette  fois  regarder  comme  un  véritaile  détritus  des  solides.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  putrilage,  c6  produit  de  la  décompo¬ 
sition  successive  de  tous  les  tissus  avec  le  pus  ichoreux  de 
l’ulcère. 

Quelques  phlegmasies  oiit  un  caractère  bien  remarquable  : 
elles  sont  contagieuses  ;  le  pus  qu’elles  forment ,  déposé  sur  une 
partie  du  corps  d’un  individu  sain ,  communique  ces  maladies, 
ll'n’est  pas  bien  certain  que  le  pus  des  dartres  ait  cette  pro¬ 
priété;  î’icbor  cancéreux  en  est  bien  évidemment  privé,  mais 
le  pus  des  bubons  pestilentiels  la  possède.  La  blennorrhagie 
syphilitique  est  contagieuse;  le  produit  de  cette  phlegmasie  est 
d’abord  une  sérosité  limpide,  d’un  jaune  clair,  qui  tache  le 
linge ,  et  plus  tard  un  pus  jaunâtre  et  abondant,  qui ,  dans  les 
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derniers  temps  de  la  maladie ,  blanchit ,  devient  crémeux ,  mu¬ 
queux,  et  se  tarit  enfin.  Les  pustules  de  la  variole  sont  rem¬ 
plies  d’une  se'rosité  qui  s’e'paissit,  jaunit,  et  devient  un  véri¬ 
table  pus  ,  capable  de  communiquer  cette  phlegmasie  par  son 
contact  avec  la  peau  d’un  individu  qui  ne  l’a  point  e'prouve'e. 
Comment  ces  plilegmasies  sont-elles  contagieuses  ?  En  quoi  le 
pus  qu’elles  produisent  diffère-t-il  de  celui  des  phlcgmasies  qui 
n’ontpas  ce  caractère?  Quel  est  celui  de  ses  élémens  qui  est  le 
siège  de  la  contagion  ?  Cette  contagion  ne  réside  pas  spe'ciale- 
ment  dans  le  pus,  mais  altère’sans  doute  l'a  composition  de  ce 
liquide,  quelle  est  celte  altération  ?  La  chimie  est  muette  à 
toutes  ces  questions  ,  et  la  physiologie  pathologique  se  tait 
comme  elle. 

On  a  distingué  le  pus  en  pus  de  détersion,  et  en  celui  qui 
sert  à  la  régénération  5  mais  l’état  actuel  de  la  physiologie  pa¬ 
thologique  repousse  cette  division  surannée.  Le  pus  ,  a  dit 
Qaesnay,  est  la  cause  instrumentale  de  l’incarnation  ;  c’est  lui 
qui,  humectant  continuellement  les  chairs  qui  doivent  re¬ 
croître,  prévient  non-seulement  leur  dessèchement,  mais  de 
plus  les  amollit  et  les  relâche;  il  facilite  par  là ,  poursuit  Ques- 
aay,  cette  dilatation  qui  s’opèré  par  l’impulsion  des  sucs,  et 
procure  de  nouvelles  chairs.  Cette  opinion  eut  quelques  parti¬ 
sans.  Il  faudrait,  dit  Louis ,  nommer  presque  tous  les  ouvrages 
modernes ,  si  l’on  voulait  faire  l’énumération  de  ceux  qui  ont 
établi  que  le  pas  louable  était  le  suc  nourricier;  que  tout  ce 
qui  en  était  fourni  par  la  suppuration  n’était  pas  perdu ,  parce 
que  la  portion  qui  mouille  l’embouchure  des  vaisseaux  s’y 
épaissit  et  devient  chair.  Le  pus  ne  sert  ni  k  déterger,  ni  a  ré¬ 
générer,  et  la  doctrine  de  Quesnay  est  tombe'e  dans  un  aban¬ 
don  général.  Voyez  plaie  ,  régénération  ,  ulcères.  ' 

Vî.  Si  les  qualités  du  pus  sont  relatives  à  l’intensité,  aii 
génie  et  au  degré  de  l’inflammation,  elles  sont  aussi  modifiées 
par  la  structure  du  tissu  dans  lequel  il  se  forme. 

Le  tissu  cellulaire  a  été  regardé  longtemps  comme  le  siège 
exclusif  de  la  pyogénie  ;  l’analogie  apparente  du  pus  av'cc  la 
graisse  favorisa  cette  opinion  suivant  Grashuis.  Dans  quelques 
endroits  du  corps  que  le  pus  s’amasse,  son  siège  est  toujours 
dans  le  tissu  cellulaire  ,  dont  l’étendue  ne  se  borne  pas  à  la  su¬ 
perficie  du  corps,  mais  se  prolonge  jusque  dans  l’intérieur 
des  viscères  et  dans  l’interstice  des  muscles.  Quelles  que  soient 
les  métastases  de  la  matière  purulente,  le  tissu  cellulaire  est 
toujours  ,  dit-il,  le  siège  où  le  pus  se  dépose  ;  tous  les  abcès 
profonds  font  toujours  leurs  ravages  dans  ce  tissu,  et  quoique' 
ces  collections  purulentes  se  forment  souvent  en  différens  en¬ 
droits, si  elles  c'ommuniquent.entje'elleSjce  n’est  que  parle  moyen 
du  tissu  cellulaire.  On  a  cru  observer  que  1  e  tissu  ce!  1  ulaire  se  pu- 
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tréfiait  dans  les  abcès;  on  a  vu  le  pus  entraîner  avec  lui  des 
flacons  de  tissu  cellulaire  mortifié.  L,’ii)flamiiiaüon  change  les 
'petites  laines  de  ce  tissu  ,  dans  rhypothèse  que  nous  signalons, 
eu  vraies  membranes  muqueuses  qui  se'crètent  un  liquide  sans 
analogue  dans  l’économie  animale,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  pus.  Le  tissu  cellulaire  est  diîpouillé  aujourd’hui  de  la  fa¬ 
culté  de  iécréter  ce  liquide,  et  les  vaisseaux  capillaires  san¬ 
guins  en  sont  revêtus.  L’inflammation  de  ces  capillaires  pro¬ 
duit  le  pus,  et  le  modifie  suivant  la  structure  du  tissu  que  la 
phlegmasie  a  frappé.  Il  y  a  dans  la  pyogénie  autre  chose  que 
l’action  des  capillaires  sanguins  :  car  s’il  en  était  autrement, 
ces  vaisseaux  étant  partout  de  la  même  nature  ,  devraient  pro¬ 
duire  partout  un  pus  doué  des  mêmes  propriétés.  Cependaiit 
les  qualités  de  ce  pus  ne  sont  pas  moins  relatives  à  l’organisa¬ 
tion  du  -tissu  enflammé  qu’à  l’intensité  et  au  génie  de  l’in- 
flamraatiou.  Quel  est  Je  rôle  que  jouent  dans  la  pyogénie  les 
autres  parties  constituantes  d’un  même  organe?  Comment  ipo- 
difient  elles  le  produit  matériel  de  l’inflammation  des  capil¬ 
laires  sanguins  ?  Les  différences  qui  existent  entre  les  fonc¬ 
tions  des  organes  expliquent  elles  celles  que  présente  leur 
pus  ?  On  peut  le  présumer  ;  au  surplus  ,  ce  qu’il  y  a  tou- 
Jijurs  de  constant,  c’est  que  le  pus  n’est  point  sécrété  par  le 
tissu  cellulaire,  mais  par  les  vaisseaux  capillaires  sanguins. 
Partout  où  ces  capillaires  sopt  abondans,  la  pyogénie  peut 
être  considérable.  11  y  a  peu  de  tissu  cellulaire  graisseux  sur¬ 
tout,  dans  l’intérieur  des  poumons  ,  et  cependant  l’inflamma¬ 
tion  de  ces  organes  les  a  changés  souvent  en  d’énormes  fojers 
purulens.  De  même  les  membranes  muqueuses  et  séreuses  qui 
sont  riches  en  capillaires  sanguins,  et  pauvres  en  tissu  cellu¬ 
laire  ,  peuvent  fournir,  lorsqu’elles  sont  enflammées,  une 
quantité  de  pus  extrêmement  considérable.  Quelque  attention 
à  ce  fait  eût  suffi  pour  retirer  de  leur  erreur  ceux  qui  ne 
voyaient  dans  le  pus  qu’une'dégénération  de  la  graisse.  11  est 
évident  que  là  où  il  n’y  a  point  de  graisse  ,  il  ne  saurait  sé 
former  du  püs,  si  l’iiii  et  l’autre  ne  différaient  que  par  leur 
état  de  liquidité  et  de  concrétion. 

Quel  que  soit  l’organe  enflammé,  le  pus  est  toujours  enhar¬ 
monie  avec  lui,  il  ne  l’irrite  jamais,  et  cependant  peut  enflam¬ 
mer  par  son  contact  les  parties  circonvoisines.  Ainsi  l’aiine 
n’a  aucune  action  sur  ses  réservoirs  et  ses  conduits ,  et  cause  una 
irritation  violente  lorsqu’elle  est  infiltrée  dans  Je  tissu  cellu¬ 
laire;  ainsi  les  larmes  excorient  quelquefois  les  jouçs  ,  quoi¬ 
qu’elles  ne  produisent  aucun  effet  semblable  sur  les  coniluils 
lacrymaux.  Le  pus  de  la  blennonhagie  syphilitique  devrait 
être  pour  le  malade  une  cause  perpétuelle  d’infection;  cepen- 
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dant  cette  phlegmasie  guérit  :  phénomène  plus  facile  à  signa¬ 
ler  qu’à  concevoir. 

Le  pus  produit  par  l’inflammation  des  capillaiçes  sanguins 
du  tissu  cellulaire  est  homogène  ,  d’un  blanc  légèrement  jau¬ 
nâtre,  opa<|ue,  crémeux,  inodore,  sans  âcreié  ;  l’inflammation 
a  pareourti  ses  périodes  régulièrement  et  avec  rapidité.  Son 
produit,  déposé  d’abord  dans  les  cellules  du  tissu  adipeux, 
s’accumule  dans  un  foyer,  distend,  dilate  les  parois  de  ce 
sac,  qui  d’abord  rugueuses ,  inégales ,  traversées  dans  beaucoup 
dp  cas  par  des  fllamens  nerveux  et  vasculaires,  lorsque  l’abcès 
est  formé ,  prennent  un  autre  aspect,  sont  lisses,  enduites 
d’une  concrétion  blancbâtre,  molle  ,  et  avec  le  temps  se  trans¬ 
forment  en  une  sorte  de  membrane  muqueuse.  Comme  aucun 
tissu  n’est  plus  susceptible  de  prêter  que  le  cellulaire,  et  qu’il 
est  d’ailleurs  aboudamment  pourvu  de  capillaires  sanguins,  il 
enrémlte  qu’il  est  très-souvent  le  siège  de  la  pyogénie 
abcès).  IJne  quantité  prodigieuse  de  pus  peut  être  reulérmée 
dans  le  foyer  :  un  abcès  n’est  quelquefois  que  la  réunion  d’une 
mqltitude  de  petites  poches  pleines  de  matière  purulente ,  qui 
tantôt  ont  des  communications  entre  elles,  et  tantôt  sont  en¬ 
tièrement  isolées.  Ces  brides  ont  souvent  une  grande  consis¬ 
tance.  Dans  d’autres  circonstances ,  plusieurs  foyers  très- vastes 
communiquent  ensemble  par  des  sinus  étroits  ;  on  ouvre  untab- 
cès  spus-cutané  ,  peu  de  pus  s’écoule;  mais  le  lendemain  ,  les 
linges  qui  ont  servi  au  pansement  en  sont  inondés.  Ce  liquide 
est  venu  d’un  foyer  considérable  placé  soiis  des  muscles ,  sous 
des  aponévroses ,  et  qui  communicjuait  avec  le  foyer  sous-cu¬ 
tané.  Le  pus  dissèque  les  muscles,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  macère 
le  tissu  cellulaire,  et  vient  faire  saillie  quelquefois  dans  un 
lieu  fort  éloigné  de  celui  où  il  a  été  déposé.  David ,  de  Douen , 
a  rencontré  sous  l’aponévrose  brachiale  une  collection  de  pus 
qui  n’était  encore  annoncée  par  aucun  signe  sensible,  mais 
senletn.ent  par  un  œdème  qui  oçcupait  tout  le  piembre,  et  par 
une  douleur  assez  vive  du  côté  affecté. 

Quelques  malades  sont  tellement  couverts  d’abcès ,  que  tout 
leur  tissu  cellulaire  paraît  le  siège  de  la  pyogénie.  La  Biblio¬ 
thèque  médico-chirurgicale  du  Nord  çonlierit  une  observation 
de  ce  genre  fort  curieuse  :  Un  homme  fut  attaqué  subitement 
d’une  dèvre  inflammatoire  ;  dans  les  premières  heures  de  l’ap- 
pijritioa  de  la  fièvre  (évidemment  symptomatique) ,  il  naquit 
et  se  développa  une  tumeur  au  côté  gauche  de  la  face  et  au 
çpu,  sans  aucun  caractère  inflammatoire,  dont  les  progrès  fu¬ 
rent  si  rapides,  qu’au  bout  de  quarante-huit  heures ,  elle  oc- 
çapait  tout  le  côté  du  cou,  et  s’étendait  du  milieu  de  l’occiput 
à  la  clavicule.  La  fluctuation  bien  sentie  dans  celte  tumeur, 
oa  l’ouvrit,  et  cette  opération  donna  issue  à  deux  livres  et 
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quelques  onces  de  pus  de  bonne  nature  ^  m«le'  à  beaucoup  de 
sang  caillé.  Quinze  jours  après,  une  tumeur  exactement  sem¬ 
blable  se  manifesta  au  bras  gauche  :  un  coup  de  bistouri  fit 
sortir  onze  onces  de  pus;  un  second,  à  l’avant-bras,  en  fit  éva¬ 
cuer  quinze.  Treize  jours  étaient  k  peine  écoulés  qu’un  nouvel 
abcès  survint  au  pied  ,  on  en  retira  quatorze  onces  i^epus;  peu 
de  temps  après  ,  il  se  forma  un  nouveau  foyer  à  la  cuisse,  qui 
fournit  une  livre  onze-  onces  de  pus,  et  un  autre  plus  considé¬ 
rable  encore  à  la  jambe  ,  dont  on  retira  trois  livres  onze  onces 
du  même  liquide.  Enfin ,  cette  étonnante  pyogénie  cessa ,  et  le 
malade  se  rétablit  peu  k  peu  par  l’usage  d’un  mélange  de  quin¬ 
quina  et  de  serpentaire  de  Virginie,  dont  il  prenait  trois  gros 
par  j  our,  ^oyez  PUSTULEUX.  .  ■ 

Pendant  que  le  pus  est  renfermé  dans  l’intérieur  du  phleg¬ 
mon  ,  le  malade  éprouve  une  douleur,  souvent  très-forte, et 
une  réaction  fébrile  s’unit  k  l’irritation  locale  dont  elle  est  l’ef¬ 
fet.  L’inflammation,  la  douleur  et  la  fièvre  sont  entretenues 
par  la  présence  de  ce  liquide ,  surtout  s’il  est  en  contact  avec 
un  organe  dont  là  sensibilité  est  vive,  et  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  l’économie  animale.  M.  Broussais  observe  que  lorsque  la 
fièvre  hectique  est  due  k  une  collection  de  matière  purulette 
dont  l’existence  n’est  que  soupçonnée,  sous  l’aponévrose  d’un 
membre,  ou  dans  une  partie  dont  la  distension  fatigue  les  prin¬ 
cipaux  viscères,  elle  est  d’une  intensité  médiocre  et  entremê¬ 
lée  de  frissons  vagues  ;  il  la  regarde  aloi-s  comme  un  simpleef- 
fet  de  la  douleur,  quoiqu’une  partie  du  pus  soit  résorbée,  et 
rappelle  qu’on  voit  très-fréquemment  des  collections  puru¬ 
lentes  considérables,  qui,  malgré  qu’une  portion  du  pus  pé¬ 
nètre  dans  les  voies  de  la  circulation  ,  ne  donnent  point  lieuà 
la  fièvre  hectique ,  pourvu  que  l’abcès  ne  fatigueaucun  organe 
très-sensible  et  très-influent  sur  l’économie.  M.  Broussais  ne 
nomme  encore  cette  fièvre  que  hectique  de  douleur. 

L’inflammation  des  membranes  muqueuses  produit  un  pus 
d’un  jaune  verdâtre ,  filant ,  souvent  abondant  ;  elle  commence 
par  augmenter  beaucoup  la  sécrétion  de  leurs  mucosités.  Le- 
cat  a  recueilli  quelques  observations  de  suppuration  des  mem¬ 
branes  muqueuses;  elles,  lui  ont  servi  k  démontrer  l’iuexacli- 
tude  de  l’ancien  axiome  qui  suppose  que  toute  excrétion  de 
pus  vient  d’un  ulcère.  La  matière  puriforme  que  sécrète  une 
membrane  muqueuse  enflammée  ne  se  rassemble  point  dans  un 
foyer  comme  Je  pus  d’un  phlegmon;  elle  paraît  s’ideutifîer 
avec  les  mucosités  altérées  de  la  membrane,  et  ce  mélange  dé¬ 
posé  sur  la  surface  libre  de  ce  tissu  est  résorbé  en  partie,  ou 
immédiatement  rejeté  ;  il  s’y  accumule  lorsque  la  membrane 
forme  une  cavité,  comme  la  vessie.  On  dit  que  les  rae/nbranes 
muqueuses  enflammées  produisent  un  liquide  puriforme  et  du 
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véritable  pus ,  seulement  lorsqu’elles  sont  ulce'rées.  Celle  dis¬ 
tinction  est  fort  arbitraire:  quelle  différence  existe  donc  entre 
da  pus  et  celui  que  sécrète  Turètre  dans  la  blennorragie  ?  La 
conjonctive,  sans  être  ulcérée,  produit  dans  les  ophtli’almiés 
violentes  un  pus  véritable  et  fort  abondanLLecat  a  trouvé  dans 
la  vessie  et  les  reins  d’une  femme  dont  il  ouvrit  lè  cadavre,  des 
grumeaux  de  pus,  mais  nul  vestige  d’abcès  ni  d’ulcères  dans 
ces  deux  organes.  Il  est  probable  qn’i!  y  a  dans  la  pyogénie, 
quel  que  soit  le  tissu  enflammé,  mélange  des  fluides  exhalés 
ou  sécrétés  par  ce  tissu  avec  le  produit  matériel  de  l’inflamma¬ 
tion  des  capillaires  sangtiins.  Ce  mélange  a  lieu  lorsque  les  mu¬ 
queuses  sont  enflammées.  On  l’a  appelé,  liquide ,  ou  matière 
puriforme,  lorsque  les  mucosités  prédominaient  dans  sa  com¬ 
position  ,  et  pus ,  au  contraire ,  lorsqu’il  paraissait  être  entière¬ 
ment  le  résultat  de  l’inflammation  des  vaisseaux  capillaires 
sanguins.  Lorsque  l’inflammation  diminue,  la  sécrétion  des 
mucosités  devient  plus  abondante,  et  celles-ci  se  rapprochent 
successivement  davantage  de  ce  qu’ellçs  sont  dans'  l’état  natu¬ 
rel.  Lecat  termine  la  première  partie  de  sa  dissertation  sur  les 
phlegmasies  muqueuses  par  le  résumé  suivant  :  l’inflammation 
des  membranes  muqueuses  sans  aucun  ulcère  visible  produit 
la  plus  abondante  suppuration  ,  et  rulcération  de  ce  tissu  sans 
phleginasie  n’en  produit  pas.  Ou  peut  lui  contester  ce  second 
point;  mais  le  premier  est  d’une  vérité  incontestable,  il  y  a 
une  véritable  suppuratiou  du  corps  muqueux  de  la  peau  dans 
les  e'ruplions  varioleuse  et  vaccinale. 

C’est  aussi  sur  la  surface  libre  des  membranes  séreuses  qu'est 
déposé  le  pus,  lorsque  leurs  capillaires  sanguins  sont  enflam¬ 
més;  ce  pus  est  aussi  mélangé  avec  la  sérosité  qu’elles  exha¬ 
lent  dans  l’état  sain.  Ce  liquide  ne  trouvant  aucune  issue  s’ac¬ 
cumule,  éprouve  différentes  dégénérations,  et  peut  produire 
les  accidens  les  plus  graves.  Le  produit  de  l’inflammation  du 
tissu  séreux  est  ordinairement  une  exsudation  sêro-lymphati- 
que,  teinte  de  sang,  et  mêlée  à  des  flocons  d’appareuce  cellu¬ 
leuse  lorsque  la  phlegmasie  est  aiguë  et  parcourt  rapidement 
ses  périodes,  semblable  au  petit-lait ,  mêlé  à  des  flocons  al¬ 
bumineux,  lorsque  l’inflammation  a  le  caractère  chronique.  Or» 
a  trouvé  d’ailleurs  daus  les  cavités  du  péritoine  et  de  la  plèvre 
des  liquides  dont  les  propriétés  étaient  fort  différentes  :  nue 
matière  floconneuse,  comme  caséeuse,  un  pus  grisâtre  ou  ver¬ 
dâtre,  inodore  ou  fétide,  une  sérosité  blanchâtre,  quelque¬ 
fois  grise,  limpide  ou  trouble,  dans  laquelle  nageaient  des 
flocons  d’albumine  ;  quelquefois  une  sanie  épaisse,  comme 
bourbeuse;  dans  d’autres  circonstances  enfin,  un liquideblan- 
châtre,  crémeux,  inodore,  semblable  au  pus  du  phlegmon. 
La  cavité  que  remplissait  le  liquide  purulent  contenait  cpuel- 
46.  2t 
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quefois  en  outre  des  flocons  membraneux ,  et  était  tapisse’e  par 
une  fausse  membrane.  Tantôt  le  pus  est  libre  dans  là  cavité  de 
la  plêN^i-e  ou  du  péritoine,  tantôt  il  est  renfermé  dans  un  foyer 
dont  les  parois  sont  des  exsudations  albumineuses,  des  adhé¬ 
rences.  II  y  a  une  grande  analogie,  sous  le  rapport  de  la  com¬ 
position  chimique,  entre  le  pus  et  les  fausses  membranes;  ces 
deux  produits  naissent  d’une  même  cause,  l’inflammation  des 
capillaires  sanguins.  Les  exsudations  lymphatiques  ,  qui  en  se 
Concrélant,  déterminent  les  adhérences,  proviennent  encoié 
de  la  même  cause  ;  la  membrane  séreuse  est  ordinaircracut 
rouge,  épaissie,  injectée,  quelquefois  granuleuse,  souvent- re¬ 
vêtue  d’une  exsudation  blanchâtre ,  inorganique  dans  quel¬ 
ques  phlegraasies;  le  liquidé  épanché  a  une  couleur  jaune, 
rougeâtre  ,  et  il  contient  abondamment  des  caillots  de  la  même 
couleur,  fibrineux,  presque  en  deliquium,  des  flocons  d’al- 
bumiiie;  la  membrane, noire  et  sphacélée  dans  quelques  poinis, 
est  enduite  d’une  sorte  de  bouillie  rougeâtre.  Ce  n’cst  plus  ici 
la  pyogénie  ,  elle  u’a  pas  de  si  fâcheux  caractères. 

Le  pus  peut  difficilement  s’accumuler  dans  l’intérieur  des 
glandes  ;  cependant  ces  organes  sont  assez  souvent  le  siège  de 
la  pyogénie.  Les  amygdales  ,  la  prostate ,  les  reins  sont  ceux 
d’entre  eux  qui  contiennent  des  abcès  le  plus  fréquemment; 
les  glandes  de  l’aîne  suppurent  avec  une  grande  promptitude 
lorsque  l’infection  syphilitique  a  été  contractée.  L’inflamma¬ 
tion  du  testicule  se  termine  quelquefois  par  la  production  du 
pus,  il  en  est  ainsi  des  glandes  mammaires  et  des  parotides. 
Comme  la  phlegrnasie  a  presque  toujours  un  caractère  cliio- 
nique,  le  pus  n’olfre  presque  jamais  les  caractères  qui  ont  été 
assignés  au  pus  louable,  et  s’en  éloigne  plus  on  moins.  Plus  le 
tissu  de  la  glande  est  dense,  serré,  et  moins  l’organe  est  sus¬ 
ceptible  d’inflammation  et  de  suppuration.  La  phlegrnasie  en¬ 
vahit  et  le  tissu  de  l’organe,  et  le  tissu  cellulaire  interglandu- 
lairé;  comme  elle  a  rais  beaucoup  de  temps  à  s’établir,  elle 
dure  longtemps  avec  le  caractère  chronique,  et  ne  se  termine 
ordinairement  par  la  pyogénie  que  lorqu’elle  reçoit  un  nou¬ 
veau  degré  d’activité.  Une  glande  qui  suppure  est  fort  souvent 
ulcérée;  les  glandes  lymphatiques  enflammées  sont  quelque¬ 
fois  le  siège  de  la  pyogénie. 

On  trouve  assez  rarement  des  abcès  dans  les  organes  paren¬ 
chymateux,  surtout  dans  ceux  dont  les  vaisseaux  capillaires 
sanguins  aboutissent  à  une  surface  qui  communique  avec  l’in¬ 
térieur  du  corps.  Celte  voie  d’excrétion  du  pus ,  et  la  structure 
très-serrée  du  parenchyme  sont  autant  de  circonstances  qui 
s’opposent  à  l’établissement  d’un  foyer.  Comme  les  organes 
parenchymateux  reçoivent  une  très-grande  quantité  de  vais¬ 
seaux  capillaires  sanguins,  leurs  phlegmasies  ont  un  degré  d’é- 
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iiergi'e;  lï;  piis  tfuî  se  forme  dans  !e  poumon  enflamme'  est  en 
partie  absorbé,  en  partie  dépo'sé  dans  les  vésicules  bronchiques, 
'et  répété  au  dehors  à  mesure  qu’il  se  forme.  Dans  d’autres  cir¬ 
constances  le  pus  s’intil  tiE  dans  le  parenchyme ,  et  mente  entre 
dans  une  sorte  de  combinaison  avec  lui;  le  poumon  la  pre'- 
sente  quelquefois.  M.  Cruveilhiera  observé  la  même  altération 
dans  l’utérus  et  le  rein  d’une  femme  qui  mourut  d’un  cancer 
présumé  de  i’utérus  ,  doht  le  symptôme  dominant  était  dés 
douleurs  iulolérables  dans  la  région  hypogastrique.  Il  trouva,  à 
l’ouverture  du  cadavre-,  l’utérus  double  de  volume,  sort  ori¬ 
fice  noirâtre  et  hérissé  de  petits  tubercules;  son  col  sain,  mais 
son  corps  converti,  dans  ia  plus  grande  partie  de  son  épais¬ 
seur,  BU  un  tissu  blanchâtre,  tout  à  fait  analogue  à  celui  du 
poumon  combiné  avec  le  pus  ;  d’une  consistance  moindre  que 
dans  l’état  naturel,  et  allant  progressivement  en  diminuant  à 
mesure  qu’on  approchait  du  centre,  où  se  voyaient  une  ma¬ 
tière  pultacée  et  du  pus.  Le  tissu  céJlulàire  qui  environnait  le 
l'ciu  droit  était  très-dense  ;  le  rein,  coupé  par  son  bord  convexe, 
présenta  un  lissü  blanchâtre  ,  tout  à  fait  semblable  à  celui  de 
futérus,  et  au  milieu  duquel  était  aussi  du  pus.  M.  Cruveil- 
hiera  rencontré  la  même  altération  dans  le  foiej  le  testicule, 
la  prostate. 

Quchjue  difficulté  qu’éprouve  le  pus  à  former  un  abcès  dans 
iin  organe  parenchymateux ,  il  y  parvient  cependant  quelque¬ 
fois.  La  pyogéuie  du  cerveau  est  ordinairement  un  enduit 
gluaul,  épais,  jaunâtre,  visqueux,  adhérent;  mais  du  pus  est 
quelquefois  rassemblé  dans  ün  foyer  placé  au  centre  même  de 
CCI  organe ,  ou  plus  ou  moins  près  de  sa  superficie.  Le  poumon 
suppure  fréquetîJinentlorsqueles  capillaires  lymphatiques  sont 
Je  siège  de  la  pblegraâsi'e  ;  là  pyogénie  s’emparant  des  tuber¬ 
cules,  détruit  l’organe,  et  conduit  rapidement  le  malade  à  la 
lUort.  Le  poumon  paraît  composé,  dans  quelques  cas,  d’une 
quantité  considérable  de  petits  foyers  puruletis  remplis  de  la 
matière  blauche  tuberculeuse.  La  pyogénie  qui  s’établit  dans 
le  foie  est  fort  remarquable:  telles  sont  les  relations  du  foie 
avec  le  plus  grand  nombre  des  organes  qui  sont  Je  siège  de 
plilegmasies  et  de  suppuration,  qu’il  est  souvent  le  siège  d’ab¬ 
cès  lorsque  celte  suppuration  et  ces  plilegmasies  sont  suppri¬ 
mées.  Le  pus  formé  dans  Je  foie  ne  ressemble  point  à  celui  du 
phlegmon;  il  est  lie  devin,  peu  lié,  souvent  floconneux, 
quelquefois  épais  et  teint  de  stries  jaunes.  Les  phlegmasies  des 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  et  la  pyogénie  qui  en  est 
le  résu  liât ,  sont  démontrées  par  les  observations  de  SchwiJgué, 
Meckel  et  Brcschei. 

Les  muscles  sont  rarement  le  siège  de  la  pyogénie;  lorsqu’ils 
suppurent,  ils -produisent  un  pus  jaune  grisâtre.  Celui  que  sé- 
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crête  le  tissu. osseux  enflamme'  est  grisâtre,  et  teint  souvent  de 
stries  noires ,  fétide ,  peu  consistant. 

Vil.  Cet  examen  des  varie'tés  de  pus  qui  sont  relatives  à  la 
nature  du  tissu  ênflammé,  conduit  à  l’étude  delà  marche  et  des 
syniptômes  de  la  pyogénie.  Iis  ont  une  grande  analogie ,  quel 
que  soit  le  tissu  qu’ait  atteint  la  phlegmasie. 

On  distinguait  autrefois  quatre  périodes  dans  la  pyogénie  : 
t  invasion^  la  sécrétion,  la  collection  et  Y  évacuation.  Les  vices 
de  cette  division  des  périodes  de  la  pyogénie  sont  évidens;  le 
pus  n’est  pas  toujours  rassemblé  dans  un  foyer;  il  est  quel¬ 
quefois  rejeté  dehors  immédiaternent  après  sa  formation,  et, 
dans  d’autres  circonstances ,  il  se  combine  en  quelque  sorte 
avec  le  tissu  enflammé.  Il  n’y  a  point  de  différences  entre  {'in¬ 
vasion  et  \a.  sécrétion ,  à  moins  que-  la  période  d’invasion  ne. 
soit  la  phlegmasie  elle-même.  Il  faut  considérer  seulement, 
dans  la  pyogénie,  la  secréffore  et  rêvacuario».  ' 

Dans  toutes  les  phlegmasies  ,  la  formation  du  pus  est  an¬ 
noncée  par  la  diminution  d’intensité  des  symptômes  inflamma¬ 
toires.  La  réaction  fébrile  a  moins  de  violence,  la  rougeur  et 
la  chaleur  sont  moins  vives,  la  douleur  perd  aussi  de  son  in¬ 
tensité  et  devient  gravative.  Cependant ,  -elle  est  pulsative  dans 
beaucoup  de  cas;  des  horripilations  fatiguent  le  malade.  Il  faut 
joindre  à  ces  symptômes  la  dureté  et  la  fréquence  du  pouls,  la 
sécheresse  de  la  langue,  celle  de  la  peau,  et  beaucoup  d’au¬ 
tres  épiphénomènes  ,  qui  varient  suivant  le  génie  de  l’inflam¬ 
mation  et  la  nature  du  tissu  m"’.ade.  Comme  une  phlegmasie 
ne  pent  se  terminer  par  la  pyogénie  ,  que  lorsqu’elle  a  un  de¬ 
gré  considérable  d’intenrité,  l’absence  des  caractères  propres 
à  la  résolution,  et  la  nature  de  la  douleur  concourent,  avec 
les  symptômes  qui  viennent  d’être  énumérés ,  à  faire  con¬ 
naître  la  pyogénie:  si" elle  a  son  siège  dans  le  tissu  cellulaire, 
le  diagnostic  est  facile.  L’inflammation  fait  naître  une  tumeur 
qui  se  développe,  devient  rouge,  dure,  mais  s’amollit  et  de¬ 
vient. moins  rouge  par  degrés  :  son  sommet  s’élève  et  blanchit; 
les  doigts ,  appliqués  sur  deux  points  opposés  de  la  tumeur  et 
poussés  en  sens  contraire,  sentent  le  mouvement  d’un  liquide. 
De  tous  les  symptômes  de  la  pyogénie,  aucun  n’est  plus  ca¬ 
ractéristique  que  la  fluctuation.  Il  manque,  lorsque  la  collec¬ 
tion  purulente  est  placée  à  une  grande  profondeur,  et  le  chi¬ 
rurgien  ne  peut  alors  établir  son  diagnostic  que  sur  le  carac¬ 
tère  de  la  douleur,  l’intensité  de  la  phlegmasie,  l’empâtement 
du  tissu  cellulaire ,  l’œdème  du  membre,  symptômes  de  la 
pyogénie  qui  n’existent  pas  toujours  et  trompent  quelquefois. 
Mais  que  devient  le  pus  des  abcès?  On  a  reconnu  qu’il  avait 
une  très-grande  tendance  à  s’écouler  au  dehors.  Hun  ter  re¬ 
marque  que  le  pus  de  tel  foyer,  qui,  pour  pénétrer  dans  la 


PYO  32 

«avké  abdominale ,  n’a  à  traverser  qu’une  membrane  bien 
mince,  le  péritoine,  se  fait  cependant  jour  au  dehors  à  travers 
toute  l’épaisseur  de  la  paroi  de  l’abdomen.  Les  abcès  les  plus 
profonds  des  membres  présentent  le  même  phénomène  :  le  li¬ 
quide  qu’ils  contiennent  fait  saris  cesse  des  efforts  pour  parve¬ 
nir  sous  les  tégumens.  On  ne  sait  comment  a  lieu  l’ouverture 
spontanée  des  abcès  ;  ceux-là  supposent  une  desquamation 
de  la  peau  couche  par  couche;  ceux-ci,  la  gangrène  de  ce 
tissu.  Suivant  M.  Léveillé,  une  petite  portion  de  la  peau  est 
absorbée. 

Lorsque  la  pyogénie  a  son  siège  dans  un  organe  renfermé 
dans  l’une  des  cavités  splanchniques,  il  est  difficile  de  la  re- 
couuaître  au  moment  où  elle  commence,  car  alors  ses  symp¬ 
tômes  sont  ceux  de  la  phlegmasie  elle-même,  et  lorsque  le 
pas  est  formé,  et  quelquefois  mê^me  renfermé  dans  un  foyer, 
aucun  symptôme  positif  ne  l'apprend  au  médecin.  On  a  vu 
périr  des  malades  dont  la  poitrine  était  pleine  de  pus,  sans 
qu’on  eût  soupçonné  leur  état  ;  on  les  traitait  pour  une  phleg¬ 
masie  de  l’abdomen  ou  toute  autre  maladie.  Cependant ,  il  'est 
des  suppurations  intérieures  que  l’on  peut  leccmnaître  à  des 
signes  infaillibles.  Le  pus  sécrété  dans  le  poumon  est  souvent 
déposé  dans  les  vésicules  bronchiques,  et  rejeté  au  dehors  par 
l’expectoration  avec  leurs  mucosités  ;  d’autres  fois,  lorsqu’il  est 
accumulé  entre  les  plèvres  pulmonaire  et  costale,  il  forme 
une  tumeur  sensible  aux  yeux,  et  dans  laquelle  les  doigts 
peuvent  sentir  bien  distinctement  une  ôuctuation.  Les  abcès 
dafoie  sont  facilement  reconnus  lorsque,  placés  sur  la  sur¬ 
face  convexe  de  ce  viscère,  ils  forment  une  saillie  sous  les  té¬ 
gumens.  Le  pus  qu’ils  renferment  peut  parvenir  au  dehors  par 
diverses  voies.  Un  homme  de  cabinet,  d’an  tempérament  mé¬ 
lancolique,  dit  Raymond,  se  plaint  de  frissons  douloureux  au 
côté  droit,  une  toux  sèche  s’unit  à  la  difficultéde  respirer;  ces 
accidens  se  calment  jusqu’au  vingtième  jour;  alors  les  fiissons 
sont  plus  prolongés,  il  surviént  une  vive  douleur  à  l’bypocon- 
dre droit,  une  sueur  générale.  Apiès  une  courte  rémittence,  la 
fièvre  prend  tous  les  caractères  d’uiie  fièvre  lente  ;  la  toux  sèche 
continue  jusqu’au  quarantième  jour  t  alors  les  crachats  sont 
verdâtres,  purulens ,  fétide»,  et  rendus  avec  tant  de  peine, 
que  le  malade  expectore  avec  le  pus  de  petits  morceaux  de 
chair  granulée,  hacliee,  de  couleur  variée.  Ce  malheiiicux 
périt  enfin  d’épuisemeut.  On  trouve ,  à  l’ouveiture  du  cadavre, 
la  face  supérieure  du  foie  ulcérée  et  désorganisée,  la  partie 
correspondante  du  diaphragme  et  du  poumon  ulcérée  égale¬ 
ment,  et  ce  dernier  organe  infiltré  d’une  matière  purulente 
auqlogue  à  celle  des  crachats.  On  a  vu  le  pus  des  abcès  da 
foie  s’épancher  à  la  faveur  d’une  ulcération  du  diaphragmes, 
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dans  les  espaces  intercostaux,  et  former  des  fistules  intarissa-. 
blés.  On  cite  même  des  exemples  de  l’issue  par  l’anus  du  pu^ 
renfermé  dans  un  abcès  du  foie;  l’abcès  était  placé  sur  la  lace, 
concave  de  ce  viscère,  une  adhérence  l’avait  uni  à  la  porliou 
tra.nsversale  du  colon,  et  une  ujcéralion  consécutive  avait  éta-. 
bli  une  communication  directe  entre  la  cavité  du  foyer  et  celle; 
de  l’intestin. 

Y III.  Lorsque  le  pus  renfermé  d.ans  un  foyer  n’a  aucune 
issue  au  dehors ,  il  entretient  par  sa  présence  les  symptôines 
inflammatoires ,  surtout  si  l’organe  qui  le  contient  possède  mie 
grande  sensibilité.  M.  Broussais  nomme  hectique  de  douleur 
la  fièvre  qui  est  l’effet  de  la  souffrance  de  l’organe,  siège  de 
la  pyogénie,  Cette  réaction  fébrile  ,  modérée  dans  Je  phlegmon 
«t  dans  plusieurs  phiegniasies ,  a  quelquefois  beaucoup  de  vio¬ 
lence.  Lorsqu’aju-ès  l’ouverture  d’un  abcès,  le  pus  est  résprbé, 
la  fièvre  change  de  nom  ,  ç’esl  Vheclique  de  résorption.  Elle 
est  due,  suivant  M.  Broussais,  autant  à  la  résorption  du  pus 
altéré  et  décomposé  par  l’air,  qu’à  la  douleur  excitée  dans  le 
tissu  phiogosé  parle  pus,  l’air,  et  par  les  autrcscorps  étrangers. 

<ïe  médecin  a  décrit,  avec  une  grande  perfection ,  ces  deux 
fièvres  hectiques,  en  faisant  l’histoire  des  phihisies  suppu¬ 
rantes  ;  mais  on  reconnaît ,  dans  d’antres  phlegmasies ,  les  traits, 
avec  lesquels  il  les  dépeint.  La  fièvre  hectique  de  douleur  est 
d’autant  plus  vive,  que  le  malade  est  plus  sanguin,  plus  irri¬ 
table  ,  et  que  l’organe  enflammé  est  plus  sensible.  Elle  a  d’abord; 
peu  d’intensité,  le  pouls  est  fréquent,  la  chaleur^le  la  peau  est 
augmentée;  si  le  pounxon  est  le  siège  de  la  phlegmasie,  des 
quintes  de  toux  fatiguent  le  malade,  causent  souvent  l’insom- 
nfe ,  et-  font  expectorer  des  crachats  muqueux  encore  iranspa- 
rens. 

La,  fièvre  hectique  de  résorption  a  d’autres  caractères  ;  clic 
est  très-forte;  les  excrétions  sont  fétides,  les  crachats  purh 
formes ,  ichoieux ,  sanguinolens,  fétides,  Si  elle  a  peu  de  vio¬ 
lence  ,  le  nia'ade  est  épuisé  par  degrés,  sans  qu’il  s’en  aper¬ 
çoive.  Elle  se  prolonge  jusqu'aux  derniers  instans  de  la  vie, 
elle  ne  donne,  la  mort  au  malheureux  phthisique  qu’après 
l’avoir  conduit  au  dernier  degré  de  marasme,  et  la  mort  est 
précédée  d’une  très  pénible  agonie.  L’abondance  du  pus,  chez, 
un  sujet  irritable  et  sanguin,  augmente  beaucoup  la  violeucp 
de  la  fièvre,  et  hâte  Içs  progrès  de  la  consomption.  CeiW 
fièvre  hectique  frappe  non-seulement  les  maladrs  qui  ont  des 
phthisies  suppurantes,  mais  encore  tous  ceux  qui  portent  des 
foyers  pui  ulens  dans  des  organes  très  irritables ,  ou  qui  rem¬ 
plissent  de  , grandes  fondions  dans  réconomie  animale.  G’es.t 
ainsi  que  meu'-ent  la  plupart  des  malades  qui  ont  de  vastes 
dépôts  par  congestion,  qui  se  sont  ouverts  spouiapcment ,  ou 
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<}iil  l'oBt  été  par  Je  diirurgien.  Ainsi  périssent  quelques  blessés 
qui  ont  eu  des  fractures  compliquées  ,  ou  des  plaies  d’armes  à 
feu  compliquées  de  l’existence  de  corps  étrangers  des  parties' 
molles,  et  plusieurs  de  ceux  auxquels  on  a  fait  l’amputation 
d’un  membre  volumineux.  Lorsque  l’hectique  de  résorption 
est  forte  dans  ces  différentes  circonstances,  elle  produit  indi¬ 
rectement  une  phlogose  intestinale,  dont  l’effet,  un  dévoie¬ 
ment  çolliquatif,  hâte  beaucoup  la  mort  du  malade.  Lorsque 
le  foyer  purulent,  quoique  considérable,  quoique  sans  com- 
municatlou  à  l’extérieur,  est  placé  dans  des  parties  peu  sen¬ 
sibles,  et  qui  ne  sont  pas  appelées  aux  fonctions  les, plus  impor¬ 
tantes  de  la  vie,  dans  l’épaisseur  d’uti  membre,  par  exemple, 
il  n’y  a  pas ,  très-souvent,  de  fièvre  hectique  de  résorption ,  bien 
qu’une  partie  du  pus  soit  introduite  dans  les  voies  de  la  cir¬ 
culation, 

■  Tel  est  la  marche  de  la  pyogénie  dans  ses  principales  va¬ 
riétés.  On  a  cru  longtemps  que  le  pus  était  un  produit  de  la 
fièvre,  on  subordonnait  même  à  cette  fièvre  l’inflammation  lo¬ 
cale  :  une  observation  plus  exacte  des  faits  a  renversé  cette 
théorie ,  la  réaction  fébrile  et  le  pus  sont  aujourd'hui  les  effets 
de  la  phlegmasie, 

Bum  pus  fit ,  dolores  ae  fibres  accidunt ,  mafis  quàm  con- 
feete  [Hipp.,  aphor.  47 5  sect.  ii).  Ce  père  de  la  médecine 
avait  bien  observé  celte  rémission  des  symptômes  inflamma¬ 
toires  qui  annonce  la  pyogénie  ;  plusieurs  passages  de  ses  èfcrits 
font  présumer  qu’il  avait  sur  la  fièvre  sympiom,aiique  des 
idées  peu  différentes  de  celles  qu’on  professe  aujourd’hui. 

IX.  Les  métastases  purulentes  ont  fixé  depuis  longtemps 
l’attention  des  médecins.  Hippocrate  a  recueilli  l’histoire  d’un 
malade  dont  la  cavité  pectorale  était  en  suppuration;  le  râle 
et  la  difficulté  de  respirer  semblaient  annoncer  que  la  collec¬ 
tion  purulente  était  considérable.  Une  tumeur  survint  près  de 
l’œil  gauche,  le  soixantième  jour,  et  l’œil  ,  de  ce  côté  ,  cessa 
de  remplir  ses  fonctions  ;  le  même  accident  arriva  peu  de  temps 
après  du  côté  droit;  les  pupilles  étaient  tort  blanches  et  très- 
sèches.  Ce  malade  mourut.  Van  Siviéten  croit  qu’il  est  très-- 
waisemblable  que  le  pus,  transporté  par  métastase  d’abord 
aux  yeux,  puis, au  cerveau,  causa  enfin  la  mort.  Bellosle  rar» 
conte  qu’un  homme  qui  avait  été  blessé  à  l’avant-bras  par  une 
arme  à  feu,  eut,  dans  cette  partie  de  J’e-Xtiémité  thoracique, 
un  abcès  fort  considérable;  un  chirurgien  se  disposait  à  ouvrir 
cet  abcès,  lorsque  le  blessé  fut  pris  d’une  diarrhée  considéra¬ 
ble.  Aussitôt  la  tumeur  de  Tavant-bras  disparut  entièrement, 
et  l’on  trouva  dans  les  selles  la  grande  qu-antilé  de  pus  qu’elle 
avait  contenu.  Une  nouvelle  collection  purulente ,  formée  dans 
le  même  pbcès,  fut  évacuée  par  la  même  voie.  Scultet  assure 
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avoix'  vu  Ja  toatière  de  l'empyctne  eVacuêe  en  partie  par  une 
ouverture  faite  aux  parois  pectorales,  et  en  partie  pat  les 
ui’ines.  Volpi  rapporte  qu’un  vieux  paysan  tourmenté  par  un 
rhumatisme  chronique  avait,  sous  le  muscle  sacro  -  fémoral 
gauche,  une  collection  purulente,  qui  disparut  tout  à  coup. 
Surpris  d’un  tel  phénomène  ,  ce  chirurgien  examina  le  malade 
avec  beaucoup  de  soin,  et  découvrit  qu’après  avoir  éprouvé 
des  douleurs  dans  les  lombes,  pendant  quelques  minutes,  il 
avait  été  pris  d’un  besoin  pressant  d’uriner,  et  que  deux  livres 
d’un  liquide  puiulent  avaieirt  été  rejetées  en  une  seule  fois 
par  l’urètre.  La  guérison  fut  complète. 

On  demande  ce  que  devient  le  pus  dans  ces  métastases?  Y 
a-t-lJ  mutation  d’irritation ,  ou  ti-ansport  de  la  cause  de  la 
pyogénie?  Un  malade  éprouvait  une  pyogénie  abondante  dans 
une  partie  quelconque  du  corps ,  elle  est  suppiimée  tout  à 
coup ,  la  mort  survient ,  et ,  après  avoir  ouvert  Je  cadavre ,  on 
trouve  im  épanchement  purulent  sur  une  membrane  séreuse, 
on  abcès  dans  un  organe  pai-enchymateux.  Y  avait-il  des 
relai.ons  sympalhicjues  entre  les  nouveaux  organes  que  la  pyo¬ 
génie  a  choisis  pour  siège ,  et  cet  ancien  ulcère  qui  s’est  dessé¬ 
ché  brusquement,  ou  cette  collection  purulente  sous-cutanée 
qui  a  dispai’u  tout  à  coup?  Pourquoi  des  abcès  se  forment-ils 
dans  Je  tbie  lorsque  la  suppuration  d’autres  organes  enflam¬ 
més  a  été  supprimée?  On  a  pensé  que,  dans  ces  cas,  le  pus 
était  déposé  daiis  Je  système  vasculaire,  mêlé  avec  Je  sang, 
porté  aux  poumons  ,  au  cœur ,  et  enfin  introduit  dans  les  ar¬ 
tères  chargées  de  le  présenter  aux  organes  des  sécrétions  et  aux 
divers  émonctoires.  Il  doit  éprouver  dans  ce  trajet,  dans  le 
poumon  surtout,  des  modifications  importantes-  Une  femme 
âgée  de  cinquante- cinq  ans  vint  à  rHôtel-Dieu  de  Paris,  poux- 
une  tumeur  énorme  située  à  la  partie  supérieure  et  interne  de 
la  cuisse.  Cette  tumeur,  irrégulièrement  sphéroïde,  de  dix  à 
d  ouze  pouces  de  diamètre,  se  prolongeait  dans  Je  bassin,  der¬ 
rière  l’ai-cade  crurale  qu’elle  soulevait,  descendait  jusque  au- 
dessous  de  la  partie  moyenne  de  la  cuisse,  et  simulait  un  se¬ 
cond  ventre  :  sa  consistance  n’était  pas  uniforme;  dans  quel¬ 
ques  points,  on  sentaitune  fluctuation  manifeste,  une  mollesse 
assez  grande  dans  quelques  autres,  et  une  dureté  considérable 
dans  le  reste  de  son  étendue.  La  malade  succomba  après  quel¬ 
que  temps  de  séjour  à  l’hôpital  :  sa  tumeur  était  un  énorme 
lipome  dégénéré  en  cancer.  M.  Dupuytren  fit  l’ouverture  du 
cadavre:  à  peine  eut-il  divisé  la  peau  dans  une  certaine  éten¬ 
due  ,  qu’il  vit  se  former  des  points  blancs  sur  l’ùne  et  l’autre 
lèvre  de  l’incision.  Surpris  de  ce  phénomène ,  il  disséqua  avec 
soin  la  peau  qui  recouvrait  la  tumeur ,  et  vit  le  tissu  cellulaire 
joas-cxitané  parcouru  par  des  lignes  blanchâtres,  dont  quel- 
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qaes-nnes  étaient  grosses  comme  des  plumes  de  corbeau.  Ces 
lignes,  dit  M.  Cruvéilhier,  étaient  évidemment  des  vaisseaux 
absorbans  :  les  corps  lymphatiques  étaient  aussi  bien  injectés 
pr  le  pus,  qu’ils  l’auraient  été  par  le  mercure,  dans  les  pré¬ 
parations  les  plus  délicates.  On  poursuivit  les  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  audessus  de  la  tumeur,  jusque  dans  le  bassiu  :  ils 
étaient  remplis  de  pus  jusqu’auprès  des  corps  lymphatiques 
delà  région  lombaire;  mais  ces  corps  lymphatiques  et  le  canal 
thoracique  n’en  présentaient  aucune  trace.  Cette  observation 
prouve  que  le  pus  est  absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques. 

Le  pus  ne  voyage  donc  point  dans  le  tissu  cellulaire  ;  il  le 
fait,  non  dans  les  métastases,  mais  seulement  lorsqu’un  dépôt 
par  congestion  se  forme.  L’inflammation  préside  toujours  à  la 
naissance  et  au  développement  des  abcès  par  métastase;  mais 
cette  inflammation  n’est  pas  toujours  sensible,  elle  peut  être 
latente. 

X.  Le  pus  rie  parait  avoir  aucune  action  sur  les  parties  avec 
lesquelles  il  est  en  contact  (on  suppose  le  pus  louable  celui 
qne  renferment  les  phlegmons  ).  il  n’a  évidemment  pas  le 
pouvoir  de  carier  les  os,  quoiqu’on  ait  prétendu  le  contraire. 
’W’eidman  pensait  que  la  carie  qui  succède  assez  souvent  aux 
abcès  placés  sur  les  os ,  résultait  de  l’inflammation  qui  avait 
gagné  et  le  périoste  et  le  tissu  osseux.  Qu’on  prenne  une  goutte 
de  pus,  a-t-il  dit,  et  qu’on  l’applique  sur  l’œil ,  cet  organe, 
quoiqu’il  soit  doué  d’une  sensibilité  exquise  ,  ne  sera  pas  irrité. 
Le  pus  contenu  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  ne  cor¬ 
rode  point  l’iris  et  la  face  interne  de  la  cornée  avec  lesquelles 
il  esten  contact.  On  voit  tous  les  jours  des  ulcères  profonds  qui 
suppurent  beaucoup  :  il  u’y  a  point  de  nécrose,  quoiqu’ils  soient 
placés  sur  les  os  ;  enfla  le  pbénoraètje  que  l’on  observe  dans 
les  nécroses  est  frappant  ;  la  surface  du  séquestre  qui  est  en 
contact  avec  le  pus ,  est  lisse ,  polie,  tandis  que  celle  qui  cor¬ 
respond  à  la  partie  saine  de  l’os  est  rugueuse, chagrinée,  hé¬ 
rissée  d’aspérités.  Le  pus  ne  contracte  des  qualités  malfaisantes 
que  lorsqu’il  a  été  altéré  par  le  contact  de  l’iris  :  il  peutrece- 
voir  ces  qualités  du  génie  de  l’inflammation;’ celui  des  ulcères 
cancéreux  est  très-irritant  ,  et  l’on  reconnaît  les  dangereuses 
propriétés  de  celui  que  renferment  les  bubons  syphilitiques, 
les  pustules  de  la  petite  vérole,  ou  que  sécrète  l’urètre  dans 
la  biennon  hagie. 

XL  La  pyogénie ,  qui  s’établit  dans  les  plaies ,  loin  d’être 
nuisible,  hâte  la  cicatrisation  :  il  n’y  a  pas,  a  dit  Quesnay, 
de  meilleur  digestif  que  le  pus.  Galien ,  au  rapport  de  X'  an 
Swiéten  ,  regardait  le  pus  comme  le  pronostic  et  le  sceau  d’une 
heureuse  guérison.  En  tous  lieux  ,  la  pyogénie  paraît  être  un 
travail  de  la  nature ,  entrepris  dans  des  vues  salutaires;  cepen¬ 
dant  cette  terminaison  est  rarement  un  avantage  pour  le  malade, 


surtout  lorsque  le  produit  mate'riel  de  rinflammation  est  dé¬ 
posé  dans  un  organe  parenchymateux ,  et  ne  trouve  aucune 
issue  pour  Réchapper  au  dehors.  Toute  collection  de  pus  d^s 
un  organe  très-sensible  ,  ei  qui  i  emplit  de  grandes  fonctions 
dans  l’économie  animale,  est  une  maladie  fort  grave.  On  ne 
peut  guère  appeler  la  pyogénie  une  ierrninaison  heureuse  que 
lorsqu’elle  est  le  résultat  d’une  phlegrnasie  violente,  qu’eJle- 
même  est  l’effet  d*une  cause  interne  fort  active  ,  et  qu’elle  a 
son  siège  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Les  moyens  que 
l’art  possède  pour  provoquer  et  hâter  la  pyogénie  sont  rare¬ 
ment  indiqués.  (j.-E.  MOSFALCOï) 

FJZES  (Antooins),  Specimen  medico-clnrurgicum  in  quo  priscipui  suppii^ 
rationis  efenlus  in  parLihus  moUihus  eipendunlur;  in-§o.  Monspelii, 

'7^4- 

BEEZOG,  DisserLaiio  de genernlione  puris;  in-4“.  Basileœ,  i 
Eunai,  Dissertalio  de  suppuratione ;  in-4°.  Lugduni  Balavofum, 
QDESSAT,  Traité  de  la  soijpuration:  in-i2.  Pans,  1749- 
Koavelle  édition;  in-12.  Paris,  1770. 

VEEBjiAKN,  Dissertalio  ùe  suppuratione;  in-4°.  Lugduni  Batamnm, 

TASELius  (joliannes-Fridericus),  Dissertalio  de  cacochjrmiâ  purulentà; 
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leniehlen;  c’e&t-Ji-dirc ,  Observations  sur  différentes  sortes  de  snppura-i 
tions;in-8e.  Utreclit,  ^803. 

liusEST  (j.),Essai  sur  la  suppuration;  ta  papes  in  4°- Paris,  t8o3. 
BiOcn.ER,  Disferutlio.  MomenUt,  circa  vanam  purjs  indolem  iavariiscor- 
poris /iumanipaHihussuppuratis;  \n-^°.  Vir.cehurgi,  i8o4- 
ttAiDMANK  (  valentinos-ocorgius),  Dhserlatio  iislens  disquisilionps  de  dis¬ 
crimine  inler  pus  et  piluiiam;  Marburgi,  1807. 

OBOITBUISEK  (  Fraoi  TOii  paula),  Naturhistorische  ü ntersuchtmgen  ueher 
a%n  Unterschied  swischen  Eiter  und  Scbleim  dtirch  rien  Mikreskop  ; 
c’est-à-dire,  Recherches  physiques  sur  la  difféieitce  entre  le  pus  et  le  mucus, 
reconnne  par  le  moyen  du  microscope.  Avec  une  planche;  in-4°.  Munich, 
jSog.  (VAIDX) 

PYORRHEE  ,  s.  f. ,  -pyorrhcEa  ,  de  'xvey ,  pus  ,  et  de  psm,  je 
foule  écouletneut  de  pus.  Cediquide  £lue  de  diverses  parties 
eiiflammécs',  que  les  tuineurs  qui  le  fournissent  soient  situées 
fxiérieurement,  pu  qu’elles  soient  placées  dans  l’intérieur  des 
parties  :  c’est  dans  ce  dernier  cas  que  sa  sortie  prend  plus  parti¬ 
culièrement  le  nom  de  pundent.  On  en  observe  de  tels 
dans  l’entérite,  dans  la  vomique,  l’inflammation  des  reins,  du 
foie,  etc.,  etc.  [Voyez  EairyÈMF. ,  gibbosité,  pissement  de 
PUS ,  PYOGÉNIE  ,  VOMIQUE  ,  etc;  ).  Ce  n’est  qu’une  des  termi^ 
misons  de  l’iuflammalion,  (f.  v.  h.) 

PYRACANTHE  ,  s.  m. ,  ou  buisson  ardent ,  arbre  de  Moïse, 
mespilus  pyracetntha,  Lin.;  pyracantlia ,  Offic.  :  arbrisseau 
epiiiettx.  qui  croît  naturellement  dans  les  haies  et  les  buissons 
(les  pays  méridionaux  ,  et  qu’on  distingue  à  ses  feuilles  ovales- 
làiiccolécs ,  crénelées;  à  ses  fleurs  blanches,  disposées  en 
larges  corymbes,,  et  par  le  rouge  éclatant  des  fruits  qui  leur 
saceedent ,  et  qui  forment  de  mêmede  larges  bouquets  persistans 
sur  les  rameaux  pendant  tout  l’hiver. 

Le  pyracanthe  est  une  espèce  de  néflier  dont  les  fruits  sont 
islringens  de  même  que  ceux  de  la  plupart  des  espèces  de  ce 
genre  (  Voyez  néflieb  ,  tom.  xxxv,  pag.  3^5).  Ces  fruits  ne 
sàntplus  aujourd’hui  d’aucun  usage.  Lesenfansdes  camp.ignes 
Ici  mangent  quand  ils  sont  bien  mûrs. 

(roiSELEon  nESCOîTGCii.oup.'î  e(  macquis) 

pyramidal,  adj.,  pyraniidalis,  qui  a  la  figure  d’une 
PJramide,  En  anatomie  ,  ou  désigné  sous  ce  nom  un  os  et  des. 
muscles. 

Os  pyramidal,  cttkéiforme-,  o.s  triquetrum,  Sœmmerring, 
Il  fait  partie  des  os  du  carpe;  un  peu  moins  volumineux 
quelesémilunaire,  il  est  placéen  dedans  et  un  peu  au  dessous  dé 
lui.  Sa  forme  est  celle  d’une  espèce  de  coin  dont  la  base  serait 
lotu'taée  en  dehors  et  en  haut ,  et  le  sommet  en  bas  et  en  dedans.., 
Od  y  remarque  en  haut  une  facette  convexe,  contiguë  au 
Çbro- cartilage  de  rarticulation  radio-çarpienne;  en  bas,  une 
surface  légèrement  concave,  dirigée  obliquement,  articulée 
avec  l’unciforme  ;  en  devant  et  près  le  côté  interne ,  une  facetta, 
çurtilagineuse,  plane,,  unie  au  pisiforme  ,  bornée,  du  côté  ex- 
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terne,  par  des  attaches  ligamenteuses;  en  arrière,  des  inser¬ 
tions  analogues ,  ainsi  qu’en  dedans  où  se  voit  une  rainure  sen¬ 
sible  ;  en  dehors  ,  une  surface  quadrilatère,  plane  et  cartilagi¬ 
neuse  ,  sur  laquelle  glisse  le  semilunaire. 

Muscle  pyramidal  du  nez.  Il  occupe  le  haut  et  le  devant 
du  nez;  grêle  , triangulaire,  il  naît  du  muscle  frontal,  dont  il 
est  la  continuation ,  descend  en  convergeant  sur  le  dos  du  nez; 
se'parê  d’abord  de  son  semblable,  puis  confondu  avec  lui  et 
uni  en  dehors  au  palpébral  :  il  se  termine  en  divergeant  dans 
un  tissu  membraneux,  plutôt  cellulaire  que  fibreux,  qui  oc¬ 
cupe  les  côtés  du  nez,  et  reçoit  aussi  les  fibres  du  muscle  trian¬ 
gulaire.  Les  rapports  de  ce  muscle  sont  en  devant  avec  les 
tégumens  ;  en  arrière  ,  avec  le  sourcilier  ,  l’os  ceronal ,  les  os 
du  nez  et  leur  suture. 

Ce  muscle  concourt  fort  peu  aux  mouvemens  du  nez  :  il  ne 
peut  servir  qu’à  donner  au  muscle  frontal  un  point  d’appui 
au  moment  où  il  ramène  en  devant  les  tégumens  du  crâne. 

Muscle  pyramidal  de  V abdomen.  M.  Chaussier  l’appelle 
piibio- sous-ombilical.  C’est  un  petit  faisceau  allongé ,  arrondi, 
triangulaire,  qui  n’existe,  pas  toujours,  et  qui  est  placé  sur 
la  ligne  médiane  du  corps ,  en  bas  et  au  devant  du  muscle 
sterno-pubien  et  des  parois  abdominales  :  il  naît  inférieure¬ 
ment  par  de  courtes  fibres  aponévrotiques  du  pubis  et  des  li- 
gamens  qui  l’unissènt  au  pubis  opposé  ;  puis  montant  en  con¬ 
vergeant  et  séparé  par  la  ligne  blanche  de  son  semblable,  il 
vient,  après  un  trajet  d’un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  environ, 
se  terminer  par  un  tendon  grêle  qui  se  perd  dans  l’épaisseur 
de  cette  ligne. 

Ce  muscle  est  appliqué  ,  en  arrière ,  sur  le  muscle  droit, 
et,  en  avant,  il  est  recouvert  par  l’aponévrose  abdominale; il 
est  tenseur  de  la  ligne  blanche  et  de  l’aponévrose  abdominale. 

Muscle  pyramidal  de  la  fesse.  Ce  muscle  est  appelé,  pat 
M.  Chaussier,  sacro-trochantérien.W  est  allongé,  aplati,  trian¬ 
gulaire  situé  dans  le  bassin  et  à  la  partie  postérieure  et  supérieure 
de  la  cuisse;  il  s’insère  au  sacrum  en  dehors  des  trous  sacrés 
antérieurs  ,  et  par  des  languettes  charnues  sur  les  espaces  qui 
séparent  ces  trous.  Quelques  fibres  naissent  aussi  au  bas  du 
ligament  sacro-sciatique  postérieur,  en  haut  de  l’os  iliaque; 
de  là  ce  muscle  se  dirige  en  dehors  eu  convergeant,  sort  du 
bassin  par  l’échancrure  sciatique,  côtoyé  les  moyen  et  petit 
fessiers  ,  et  vient,  par  un  tepdon,  s’implanter  à  la  cavité  tro- 
ehantérienne  audessus  des  jumeaux  et  de  l’obturateur  interne 
réunis,  avec  le  tendon  desquels  il  contracte  des  adhérences. 

Ce  muscle  est  rotateur  de  la  cuisse  en  dehors  ;  il  peut  aussi 
faire  tourner  le.  bassin  sur  la  cuisse.  (u.  p.) 

PYllÉN  AGEES,  s.  f. ,  pyrenacece.  M.  Decandolle,  dans  sa 
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Fiore  française  et  dans  son  Essai  sur  les  proprie'tés  me'dicales 
des  plantes ,  donne  ce  nom  à  une  famille  de  ve'ge'taux  que 
M.  de  Jussieu  appelait  autrefois  les  galtiliers,  et  qu’il  désigné 
maintenant  sous  la  dénomination  de  verbénacées ,  dénomina¬ 
tion  que  nous  avons  adoptée  dans  l’Exposition  de  notre  mé¬ 
thode  botanique  (t.  xxxiii,  pag.  219).  Ce  sera  par  conséquent 
sous  ce  dernier  nom  que  nous  parlerons  des  caractères  et  des 
propriétés  de  cette  famille..  Voyez  vekbénacées. 

,  _  (l.OISELEUK-DESI,OMCCIIAMP3  et  WASQÜIS) 

PYREIVOIDE,  ipyrenoïdes ^  de  wv^tiv ,  noyau,  et  de 

siJ'e?,  ressemblance,  quia  la  forme  d’un  noyau  :  nom  qu’on 
donne  à  l’apophyse  arrondie  de  la  seconde  vertèbre  du  cou. 

PYRÈTHRE,  s.  m. ,  anlhemis  pyrelhrum  ,  L.  :  pyrethrum 
pliarm. ,  plante  de  la  famille  des  radiées  et  .de  la  syngenésie- 
polygamie  superflue  de  Linné. 

Celte  plante,  qui  ressemble  à  la  camomille  ,  a  une  racine 
blanche,  garnie  de  plusieurs  fibres  menues  et  un  peu  tortueuses, 
dont  le  goûx  ne  se  fait  pas  sentir  d’abord  ,  mais  qui  ést  âcre ,  et 
pique  la  langue  lorsqu’on  la  mâche  un  peu  longtemps  :  du 
collet  de  cette  racine ,  sortent  des  feuilles  qui  se  répandent 
«nroud  sur  la  terre;  elles  sont  légèrement  velues,  découpées 
très-menues,  bipinnatifides,  d’un  vert  tendre;  les  tiges  sont 
faibles,  longues  de  neufk  dix  pouces  et  quelquefois  d’un 
pied,  cylindriques,  molles,  plus  fermes  en  vieillissant ,  de 
couleur  verte  ou  d’un  vert  blanchâtre,  à  cause  du  velu  dont 
elles  sont  couvertes  :  elles  sont  garnies  de  feuilles  plus  petites , 
-qui  ont  beaucoup  plus  de  rapport  à  celles  de  la  camomille, 
mais  elles  sont  plus  épaisses  et  divisées  en  de  petits  lobes  plus 
larges  :  de  l’aisselle  de  ces  feuilles,  sortent  des  rameaux  plus 
longs  que  la  tige  et  en  si  grande  quantité,  principalement 
vers  la  racine,  que  la  plante  semble  former  un  buisson  épais 
et  arrondi  :  les  fleurs  sont  grandes,  environnées  d’un  calice 
cailleux  ,  composé  de  trois  rangs  de  petites  écailles  vertes  et 
velues  ;  les  demi-fleurons  sont  blancs  et  un  peu  rougeâtres  au- 
dessous  :  la  graine  est  comprimée,  bordée  sur  les  angles,  et 
coürotinée  au  sommet  par  une  membrane.  -La  plante  est  vi¬ 
vace,  et  croît  dans  ia  partie  méridionale  de  la  Frarme;  la 
racine  est  la  seule  partie  dont  on  fasse  usage  :  par  ia  distilla¬ 
tion,  elle  fournit  une  huile  butyracée,  très -âcrimonieuse; 
lorsqu’on  la  mâche  ,  elle  excite  une  abondante  sécrétion  de  la 
salive;  ce  qui  fait  qu’on  en  use  souvent  dans  l’odontalgie  , 
et  qu’on  la  désigne  parfois  sous  le  nom  de  racine  salivaire  ; 
oa  la  mâche  en  nature,  ou  on  la  soumet  à  la  décoction 
pour  en  gargariser  ensuite  l’intérieur  de  la  bouche;  quelque¬ 
fois  on  l’associe  à  d’autres  plantes  qui  ont  la  même  vertu. 
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M.  Sliaw  dit  qu’on  transporte  à  Constantinople  ét  au  Grand- 
Caire  une  grande  quantité  de  celle  racine,  et  qu’étant  confitej 
oit  la  mange  dans  les  douleurs  de  dents.  Ou  employait  autre- 
ïois  la  pyrètlue  dans  le  philonium  romanum  et  dans  la  poudré 
sternulatoire  de  Charas  ,  remèdes  maintenant  inusite's.  . 

La  dose  de  pyrèihre,  pour  la  mastication,  est  de  quelques 
grains;  en  poudre,  on  en  donne  également  une  dose  assez 
faible  ,  comme  trois  à  quatre  grains  à  la  fois»  (m.  u.) 

PYRÉTIQUE,  adj.,  pyrelicus,  de  iru/igTo? ;  fièvre ,  quia 
rapport  à  la  fièvre.  On  clitchàleur  pyréiîque.  Blaucatdi  désigne 
sous  le  nom  de  pyretica  les  moyens  propres  à  combattre  la 

fièvre.  _  (F.  V.  M.) 

PYRÉTOLOGIE,  s.  f.,  pyretologia  ,  de  rrU^erof,  fièvre,  et 
d&'Âoyos',  discours  ;  traité  sur  les  fièvres  :  c’est  le  nom  que  plu¬ 
sieurs  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  ont  donné  à  leurs  ouvrages 
sur  ces  maladies,  tels  que  Sell,  etc.  Ployez  fièvee,  lome-xv, 
p.  217.  (f.v.  «.) 

■  PYRMONT  (eau  minérale  de).  Eau  minérale  saline  froide 
dontil  a  été  fait  mention  à  l’article  eawzc  mzWrafes,  t.xt,p;84. 

PYRO-AGËTIQÜE  { esprit  ).  Ployez  principes  et  produits 

DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX,  tOm.  XLV  ,  pag.  I  94.  (»•  U.) 

PYROLE,  s.  f. ,  pyrola,  Linn.;  genre  de  piaule  de  la  dé- 
candrie  monogynie  de  Linné,  et  de  la  famille  naturelle  des 
bruyères;  il  se  reconnaît  aux  caractères  suivaiis  :  calice  profoii. 
dément  divisé  en  cinq  parties,  corolle  de  cinq  pétales,  étamines 
non  saillantes  et  au  nombre  de  dix,  stigmate  a  cinq  lobes, 
capsule  à  cinq  valves  et  à  cinq  loges. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces  qui  jouissent  de 
quelques  propriétés  médicinales,  la  pyrole  h  feuilles  rondes, 
pyrola  rotiindiyhlia ,  Linn.,  et  la  pyrole  eu  ombelle,  pyro/a 
umbellata ,  Linn. 

Pyrole  à  feuilles  rondes,  vulgairement  pyrole verdure 
d’hiver^  pyrola  rotundifolia ,  Linn.  Sa  racine  est  grêle,  rou¬ 
geâtre,  rampante,  vivace,  d’une  saveur  amère  et  acerbe;  elle 
donne  naissance  à  une  ou  plusieurs  tiges  simples,  presque 
nues,  hautes  de  huit  pouces  à  un  pied  ,  munies  à  Içur  base  de 
plusieurs  feuilles  arrondies  ou  ovales  arrondies,  un  peu  co¬ 
riaces,  glabres,  luisantes,  portées  sur  d’assez  longs  pétioles; 
ses  fleurs  sont  blanches ,  disposées  au  nombre  de  douze  à  quinze 
en  une  grappe  simple  et  terminale.  Cette  plantp  croît  dans  les 
lieux  ombragés  des  bois;  elle  fleurit  en  mai  et  juin. 

La  pyrole  a  été  très-employée  en  médecine  :  les  anciens  au¬ 
teurs  de  matière  médicale  la  vantent  comme  vulnéraire  et  as¬ 
tringente;  iis  la  conseillent  en  infusion  et  en  nature  contre  les 
perles  de  sang,  les  fleurs  blanches ,  la  diarrhée,  etc.;  la-dose- 
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est  d’une  pincée  pour  une  tasse  d’infusion  ,  et  d’un  demi-gros  à 
un  gros  en  poudre.  De  nos  jours  elle  n’est  presque  plus  em¬ 
ployée  :  les  charlatans  la  vendent  avec  plusieurs  autres  plantes 
sous  le  nom  de  vulnéraire  suisse. 

Pyrole  en  ombelle,  pjrola  umhellata,  Linn.  Sa  racine  est 
allongée,  grêle,  fibreuse,  d’une  saveur  amère  j  ses  feuilles  sont 
ovales-laucéolées  ;  ses  fleurs  sont  nombreuses ,  portées  sur  des 
pédoncules  qui  se  divisent  vers  leur  sommet  de  manière  à  for¬ 
mer  une  sorte  d’ombelle. 

Celte  piaule  croît  dans  les  forêts  ombragées  de  l’Europe ,  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique  septentrionale  ;  elle  est  très-rare  eu 
France,  tandis  que  la  précédente  y  est  assez  commune. 

Peu  d’auteurs  ont  parlé  du  pyrola  umbellata  sous  le  rapport 
médical;  il  paraît  néanmoins  qu’elle  n’est  pas  entièrement  dé¬ 
pourvue  de  propriétés  :  au  Canada  elle  est  employée  dans  les 
liydropisics.  L’infusion  de  cette  plante,  selon  \e  Medical  repo- 
sitoryde  New-Yorck,  avril  1818,  a  été  employée  avec  beau¬ 
coup  de  succès  dans  deux  cas  de  cancer  à  la  face.  D’après  ce 
journal,  les  deux  malades  ont  été  guéris  après  avoir  fait  usage 
ia pyrola  umbellata,  l’un  pendant  un  mois,  et  l’autre  pen¬ 
dant  trois  semaines  seulement.  Il  serait  intéressant  de  faire  de 
nouvelles  expériences  à  ce  sujet;  mais  il  est  bien  à  craindre  que 
la  pyrole  en  ombelle  ne  soit  insaffisante  pour  combattre  celte 
terrible  maladie,  comme  le  sont  un  grand  nombre  de  substances 
proposées  pour  remplir  le  même  but.  Cette  plante  s’administre 
de  la  même  manière  et  aux  mêmes  doses  que  la  pyrola  roliin- 
iifolia,  \Àim.  (h.  m.) 

PYRO-LIGNEUX  (acide).  Voyez  pbikcipes  et  produits 

DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX,  t.  XLV  ,  p.  167.  (  O-  n.  ) 

PYRO MÈTRE,  s.  m. ,  pyrometrum,  de  TUf  ,  feu  ,  et  de 
perpor,  mesure:  nom  particulier  d'un  iiistrumenl  compris 
parmi  les  thermomètres.  On  distingue  trois  sortes  de  thermo¬ 
mètres  :  le  premier  sert  à  reconnaître  les  plus  légères  variations 
de  température  ,  au  moyen  de  l’air  employé  à  ta  forraaliou  j 
le  second  construit  avec  des  liquides  indique  les  températures 
moyennes  ou  les  degrés  de  chaleur  audessous  de  l’eau  bouil¬ 
lante;  le  troisième,  formé  avec  des  substances  solides,  sert  à 
mesurer  les  quantités  de  calorique  contenues  dans  les  corps 
exposés  à  une  très  haute  température,  c’est  le  pyromètre. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ce  dernier  (  Voyez  le  mot 
thermomèlrè)  ;  les  uns  et  les  autres  reposent  généralement  sur 
la  dilatation  par  la  chaleur  de  l’air ,  des  liquides  et  des  métaux 
employés  pour  leur  construction. 

Le  premier  pyromètre  a  été  inventé  par  Musschenbroek  ,  et 
estfoiidé  sur  la  dilatation  des  métaux  ;  si  l’on  veut  mesurer  la 
dilatation  que  le  calorique  peut  occasioner  à  une  vépge  de  fer  , 
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on  la  place  horîzonlalement  sur  des  lampes  allumées  ,  faïsaD{ 
partie  de  l’iDstrumerit  ;  son  extiémite' chauffe'e  et  dilatée  porte 
sur  un  levier  adapté  à  une  roue  qui  fait  mouvoir  une  aiguille 
dont  l’extrémité  parcourt  un  cadran  divisé  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  parties  égales  qui  indiquent  les  degrés  de. chaleur.  Dans 
les  Annales  de  chimie  ,  tom.  xnvi ,  pag,  276  ,  Guyton-Mor- 
veau  proposa  un  pyromètre  assez  semblable  pour  les  principes 
et  l’exécution  à  celui  de  Musschenbroek;  il  se  servait  du  pla¬ 
tine  ,  qui ,  selon  lui  ,  se  dilate  uniformément  à  toutes  les  tem¬ 
pératures  et  peut  supporter  en  même  temps  la  plus  forte  cha¬ 
leur  sans  se  fondre  ni  s’oxyder.  Mais  ,  eu  général,  tous  les  py¬ 
romètres  qui  indiquent  la  dilatation  des  corps  par  des  rouages 
ou  dns  léviers  ont  le  désavantage  que  rarement  le  mouvement 
s’exécute  d’une  manière  uniforme,  par  rapport  an  frottement 
qui  met  toujours  obstacle  a  leur  marche.  Al.  Biot  a  indiqué, 
pour  mesurer  les  températures  les  plus  élevées  ,  un  moyen  py¬ 
rométrique  assez  exacte  fondé  sur  la  loi  de  la  propagation  de 
la  chaleur  à  travers  les  corps.  On  s’est  aussi  servi  de  la  dilata¬ 
tion  de  l’air  :  c’cst  le  plus  mauvais  des  pyromètres  ,  parce  qu’à 
raison  de  sa  grande  laréfaction  par  la  chaleur ,  on  né  peut  par¬ 
venir  à  mesurer  les. degrés  élevés  de  température  des  corps. 

Les  instrumens  dont  nous  venons  de  parler  sont  tous  fondes 
sur  la  dilatation  des  corps  solides  ,et  particulièrement  des  mé¬ 
taux  par  la  chaleur;  il  en  existe  un  autre  beaucoup  meilleur 
et  plus  généralement  employé  ,  inventé  par  Wedgwood ,  fabrb 
cant^  de  poterie  et  de  faïence  ,  qui  repose  sur  la  propriété  que 
possède  l’argile  de  prendre  du  retrait  lorsqu’elle  est  exposée  à 
une  forte  température ,  de  se  contracter  proportionaellement  à 
l’intensité  de  la  chaleur  et  ne  pas  reprendre ,  lorsqu’elle  est  re¬ 
froidie,  sa  première  dimension  ,  phénomènes  qui  forment  une 
exception  à  la  loi  de  la  dilatation  des  corps  pur  la  chaleur. 
Ce  fut  en  1 782  qu’il  présenta  pour  la  première  fois  eet  instru¬ 
ment  sous  le  nom  de  thermomètre  propre  à  mesurer  les. degrés 
de  chaleur  supérieurs.  Dans  deux  autres  Mémoires  imprimés 
dans  les  Transactions  -philosophiques  de  1784.  et  de  1786,  il 
développa  les  principes  de  sa  construction,  fit  connaître  les 
perfectionnemens  qu’une  longue  pratique  lui  avait  suggérés , 
et  publia  lui-même  à  Londres,  en  1785  ,  une  édition  fran¬ 
çaise  de  sa  description,  qui  ne  larda  pas  à  être  réimprimée  dans 
plusieurs  journaux  scientifiques  (Voyez  Journal  de  physique  j 
lom.  XXX ,  pag.  299). 

Ce  pyromètre  est  composé  de  deux  pièces  ;  la  principale  est 
un  petit  cylindre  d’argile  nommé 'ptèce  pjroniéirique ,  d’un 
diamètre  et  d’une  longueur  déterminés,  un  peu  aplati  sur  une 
des  faces,  et  cuit  à  une  chaleur  rouge  ;  la  seconde  est  une  pla¬ 
que  cuivre  ou  de  lailoa  sur  laquelle  sont  soudées  deuxrèr 
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gles  de  même  me'lal  parfaitement  égalés ,  placées  à  angle  entre 
elles ,  et  formant  un  canal  convergent  dont  l’onverture  est  d’un 
demi-pouce  à  l’extrémité  la  plus  large ,  et  de  trois  dixièmes  de 
pouce  à  l'autre  extrémité  plus  étroite;  ce  canal,  long  de 
vingt-deux  pouces  ,  est  divisé  en  deilx  cent  quarante  parties 
égales  dont  chacune  représente  en  longueur  un  dixième  de 
pouce.  Le  zéro  se  trouve  à  l’endroit  où  le  cylindre  cuit  peut 
être  placé  dans  son  état  naturel  ;  il  répond  au  degré  de  chaleur 
oùleferparaîtrougeaujour,  et  équivaut,  à  ce  que  l’on  croit , 
àcinq  cent  quatre-vingt-dix-huit  degrés  du  thermomètrecenti- 
grade;  chacun  de  ces  degrés  égale  soixante  douze  degrés  du 
même  thermomètre.  Lorsque  le  cylindre  a  été  exposé  au  feu 
ou  plongé  dans  de  l’argent  ou  du  cuivre  fondus ,  il  s’est  con¬ 
tracté  davantage ,  et  lorsqu’on  le  place  dans  le  canal  froid  ,  il 
y  descend  plus  avant  et  indique  sur  l’échelle  la  chaleur  du 
foyer  ou  celle  du  mélalfondu.  Les  différentes  variétés  d’argiles 
employées  à  la  construction  des  cylindres  ,  pouvant  prepdre 
UQ  retrait  plus  ou  moins  considérable  par  un  même  degré  de 
feu  ,  Wedgwood  imagina  un  mélange  qui  pût  diminuer  de  vo¬ 
lume,  d’une  manière  uniforme  :  après  plusieurs  expériences, 
il  s’arrêta  à  celui  de  deux  parties  d’argi  le  de  Cornouaille  et  d’une 
partie  d’alumine  précipitée  de  l’alun  par  la  potasse  et  bien 
lavée  ;  on  forme  du  tout  une  masse  avec  de  l’eau  ,  et  à  l’aide 
d’an  moule,  on  lui  donne  la  forme  cylindrique;  on  la  coupe  eu 
morceaux  d’une  longueur  et  d’un  diamètre  semblables  que  l’on 
fait  cuire  à  une  température  légèrement  rouge  pour  leur  don¬ 
ner  de  la  solidité,  et  pourqii’elles  puissent  être  exposées  brus¬ 
quement  à  une  très-forte  chaleur  sans  se  gercer.  On  attribue 
généralement  le  retrait  de  l’argile  à  la  perte  d’une  -  portion 
d’eau  qu’elle  retient  fortement ,  ce  qui  est  vrai  pour  les  basses 
températures  ;  mais  d’après  les  expériences  de  Théodore  de 
Saussure ,  lorsque  la  pièce  pyrométriqùe  est  arri  vée  au  vingt- 
neuvième  degré  de  l'échelle  du  pyromètre  :  elle  est  totalement 
privée  d’eau  ,  le  nouveau  retrait  qu’elle  prend  ,  et  qui  peut 
aller  jusqu’à  au  quart  de  son  volume  dans  les  degrés  les  plus 
élevés ,  doit  être  attribué  seulement  à  un  rapprocfaemeut  et 
une  combinaison  plus  iniime  de  ses  élémens. 

Les  physiciens  et  les  chimistes  ne  sont  pas  tous  d’accord  sur 
l’infaillibilité  de  cet  instrument;  la  majeure  partie  atteste  son 
exactitude  dans  l’usage  journalier  qu’ils  en  font  pour  les  expé¬ 
riences  les  plus  délicates  ;  d’autres  ont  cru  pouvoir  conclure 
de  quelques  essais  particuliers  qu’il  était  sujet  à  de  grandes 
anomalies;  mais  il  faut  avouer  en  même  temps  qu’elles  peu¬ 
vent  provenir  de  la  mauvaise  préparation  des  pièces  pyromé¬ 
triques  ou  de  l’intensité  plus  ou  moins  grande  de  la  chaleur 
employée  :  il  faut  aussi  remarquer  àcesujet  que  ,  dans  le  nom- 
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Lie  des  iastrumens  qui  servent  à  mesurer  la  chaleur,  il  n’ea 
est  aucun  qui  suive  exactement  sa  marche,  et  qui  puisse  être 
employé  sous  toutes  les  lenipéralures  :  eu  effet  ,  l’eslimation 
des  degrés  extrêmes  de  froid  et  de  chaud  est  soumise  à  beau¬ 
coup  d’incertitudes ,  et  celJes-ci  augmentent  encoreplus  quand 
on  veut  comparer  la  marche  de  ces  instrumens  entre  eux , 
comme  l’a  fait  Wedgwood  pour  son  pyromètre  avec  le  ther¬ 
momètre  a  mercure  de  Fareinheit.Quoi  qu’il  en  soit,  voici  l’ex¬ 
posé  des  degrés  reconnus  auxquels  les  métaux  qui  n’entrent  en 
fusion  qu’à  une  température  très-élevée  se  fondent  à  ce  pyro¬ 
mètre.  L’argent  lin  ,  d’après  Guy  ton,  se  fond  à  vingt  degrés,  le 
laiton  à  vingt- un  ,  le  cuivre  à  vingt-sept,  l’or  à  trente-deux, 
le  fer  à  cent  trente  ,  le  cobalt  idem  ,  le  manganèse  à  cent 
soixante,  le  nickel  de  même  ;  les  métaux  auxquels  ce  pyromè- 
trene  peut  être  appliqué  ,  parce  qu’ils  sont  presque  infusibles 
et  qu’ils  ne  peuvent  pas  être  obtenus  en  bouton  métallique, 
sont  le  palladium,  le  molybdène,  l’urane,  le  tungstène,  le 
chrome;  ceux  qui  sont  absolument  infusibles  sont  le  titane, 
le  cérium  ,  l’osmium  ,  l’iridium  ,  le  rhodium  ,  le  colombium  : 
le  degré  auquel  se  fond  le  platine  au  feu  alimenté  par  le  gaz 
oxygène  n’a  pas  encore  été  estimé.  D’après  le  même  pyromè- 
tre ,  la  chaleur  nécessaire  pour  unir  ensemble  deux  barres  de 
fer  est  de  quatre-vingt-quinze  degrés.  Le  degré  extrême  de  cha¬ 
leur  d’une  forge  est  de  cent  vingt-cinq  degrés  ;  la  plus  grande 
chaleur  d’un  fourneau  à  vent  de  huitppuces  de  diamètre  est  de 
cent  soixante  ;  la  meilleure  porcelaine  de  Chine  se  ramollit  à 
cent  cinquante-six;  la  porcelaine  inférieure  à  cent  icinq  la 
poterie  de  grès  cuit  à  cent  deux  ;  enfla  le  d^ré  pour .fixerles 
couleurs  sur  l’émail  est  de  six.  .  («âcnET) 

PYRO-MÜQUEUK  ou  mucique  (acide).  Voyez  pbincipes 

ET  PKODUITS  DES  VÉGETAtlX  ET  DES  ANIMAUX,  t.  XLV ,  p.  l65. 
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PYROPHORÉ,  s.  ra. ,  eu  latin  pyrophorus  ,.de  ^ruf  ,  feu  , 
et  de  (fSfa ,  je  porte:  préparation  chimique  ainsi  nommée 

Sarce  qu’elle  jouit  de  la  propriété  singulière  des’enflammer  et 
e  prendre  feu.  d’elle-même  quand  on  l’expose  à  i’air  humide. 
En  i'jio,Homberg,.médecin  du  régent,  qui  s’occupait  beau¬ 
coup  d’alchimie  ,  en  fit  par  hasard  la  découverte  en  cherchant 
à  extraire  de  la  matière  fécale  humaine  une  huile  limpide  et 
sans  mauvaise  odeur  qui  devait  fixer  ,  lui  avait-on  dit ,  le 
mercure  eu  argeut  fin.  Il  traita  cette  matière  avec différens  in¬ 
termèdes  ,  et  entre  autres  ,  avec  de  l’alun  ;  il  fut  fort  étonné, 
en  retirant  au  bout  de  quelques  j  ours  le  caput  moriuitm  de  la 
cornue  dans  laquelle  il  avait  calciné  ce  mélange  ,  de  le  voir 
prendre  feu  et  brûler  fortement  à  l’air  libre.  Après  avoir  répété 
plusieurs  fois  cette  expérience ,  il  publia  sa  découverte. 
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On  suivit  longtemps ,  pour  la  préparation  du  pyrophore  , 
Je  procédé  de  Homberg,  et  jusqu’à  ce  que  le  plus  jeune  des 
fils  du  célèbre  Lemery  eût  trouvé  qu’on  pouvait  bien  réussir  à 
le  faire  .  en  substituant  à  la  matière  fécale  du  miel  ,  du  sucre, 
de  la  gomme,  de  la  farine  ou  toute  substance  végétale  suscep¬ 
tible  de  fournir  par  la  combustion  un  charbon  très-divisé.  De¬ 
puis  ce  temps,  Lejay  de  Savignî  communiqua  à  l’académie  des 
sciences  un  Mémoire  imprimé  dans  Je  troisième  volume  du 
recueil  des  correspondans  ,  où  il  démontre  que  l’alun  n’est  pas 
leseul  sulfate  qui  puisse  fournir  du  pyrophore  ,  et  qu’il  en  avait 
obtenu  avec  les  sulfates  de  potasse  ,  de  soude  ,  de  zinc  mêlés 
avec  de  la  farine,  de  la  potasse  et  quelquefois  du  soufre; 
Bergman  en  obtint  également  d’une  partie  de  soude  un  quart 
de  soufre  et  un  tiers  de  charbon. 

De  tous  ces  procédés ,  celui  que  l’on  suit  ordinairement  con¬ 
siste  à  griller  dans  un  poêlon  de  fer  un  mélange  de  trois  parties 
d’alun  et  d’une  partie  de  sucre  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  réduit 
en  unemassenoire  et  charbonneuse;  on  remplit  aux  deux  tiers 
de  cette  poudre  Un  matras  dont  le  col  doit  être  étroit,  et  de  sept 
à  huit  pouces  de  longueur;  on  l’introduit  dans  un  creuset  et 
on  l’entoure  de  sable  ;  on  place  cet  appareil  dans  un  fourneau 
et  l’on  chauffe  par  gradation  au  rouge  et  jusqu’à  ce  qu’une 
flamme  bleue  qui  paraît  sur  la  fin  de  l’opération  à  l’ouver¬ 
ture  du  matras  ait  subsisté  pendant  umpetit  quart  d’heure ,  et 
soit  prête  à  s’éteindre  ;  on  cesse  alors  le  feu  et  on  bouche  le 
matras  :  après  le  refroidissement on  introduit  promptement 
le  pyrophore  dans  un  flacon  bien  sec  que  l’on  bouche  exacte¬ 
ment.  Dans  cette  opération,  les  résultats  delà  décomposition 
da  sucre  et  de  l’acide  sulfurique  de  l’alun  ,  sont  en  produits 
gazeux  volatils  ,  de  l’eau  ,  du  gaz  oxyde  de  carbone,  du  gaz 
hydrogène  carboné  qui  brûle  sur  là  fin  de  l’opération ,  et  en 
produit  solide  uu  mélange  intime  de  sulfure  sulfuré  de  potas¬ 
sium,  d’alumine  et  de  carbone  :  c’est  le  pyrophore;  en  l’expo¬ 
sant  à  l’action  de  l’air  humide  ,  il  brûle  spontanément  ,  il  y 
a  décomposition  d’eau ,  formation  d’hydro-sulfate  sulfuré  de 
potasse ,  d’acides  carbonique  ,  sulfureux  et  sulfurique  :  ce 
dernier  déplacé  l’acide  hydro-sulfurique  qui  se  dégage  avec 
les  acides  carbonique  et  sulfureux;  le  passage  subit  de  l’état 
gazeux  à  l’état  solide  de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  de  l’eau 
décomposée,  produit  une  chaleur  suffisante  pour  enflammer 
le  carbone  très-divisé  contenu  dans  la  masse.  Le  résidu  de  cette 
combustion  contient  du  sulfate  de  potasse,  du  sulfate  d’alu¬ 
mine  saturé  et  de  la  cendre. 

Le  pyrophore  est  brun  jaunâtre  ou  gris  foncé,  parsemé  de 
taches  jaunes  ,  selon  qu’il  a  été  plus  ou  moins  chauffé  ;  sa  sa- 
vsur  est  analogue  à  celle  de  tous  les  sulfures  solubles  ;  il  a  une 
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odeur  d’œufs  pourris  ;  il  se  dissout  facilement  dans  Teau  en 
laissant  de'poser  le  carbone  qui  s’y  trouvait  mélange' ;  un  acide 
versé  dans  la  dissolution  filtrée  en  précipite  du  soufre  et  en  dé¬ 
gage  de  l’acide  hydro-sulfurique  (gaz  hydrogène  sulfuré)  : 
projeté  dans  un  flacon  plein  de  gaz  oxygène  humide,  ilbrûle 
rapidement  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  j  if  eu 
résulte  des  acides  carbonique  et  sulfureux  et  des  sulfates  de 
potasse  et  d’alumine  saturés. 

Tous  les  résidus  de  distillation  et  de  calcination  des  sels 
qui  contiennent  du  charbon  très- divisé  peuvent  être  considérés 
comme  de  vrais  pyrophores  jouissant  de  la  propriété  de 
s’enflammer  à  l’air  humide  :  tels  sont  les  résidus  des  acétates 
de  plomb  et  de  cuivre  distillés,  et  le  muriate  de  chaux  prove* 
fiant  de  la  décomposition  par  la  chaux  du  sel  ammoniaque 
huileux,  dans  la  préparation  de  l’ammoniaque  liquide. 

C’est  encore  à  la  formation  de  matières  pyrophoriques  qu’il 
faut  attribuer  les  inflammations  spontanées  de  corps  combus¬ 
tibles.  Des  substances  végétales  et  animales  humides  ,  entassées 
en  grande  masse ,  entrent  en  fermentation  et  dégagent  suffi¬ 
samment  de  chaleur  pour  enflammer  legaz  hydrogène  carboné, 
produit  nécessaire  de  leur  décomposition.  C’est  à  la  même 
cause  que  l’on  droit  attribuer  l’embrasement  spontané  des 
meules  de  paille ,  des  magasins  de  foin ,  de  tourbe ,  de  chanvre, 
des  amas  de  chiffons  et  de  vieux  linges  :  c’est  encore  ainsi  que 
des  substances  végétales  torréfiées ,  comme  le  café  ,  la  farine , 
le  son ,  les  graines  germées  et  grillées  des  brasseurs  ,  enfermées 
dans  des  sacs  de  toile  exposés  à  l’air  humide  s’enflamment  à 
cause  du  carbone  très-divisé  et  libre  qu’ils  contiennent.  Les 
gaz  hydrogène,  phosphoré  et  sulfuré  ,  nommés  vulgairement 
feux  follets ,  qui  se  dégagent  et  brûlent  à }  a  surface  de  la  terre  ou 
des  eaux  ,  pendant  la  décomposition  des  matières  végétales  et 
animales  humides ,  ainsi  que  pepdant  celle  des  pyrites,  des  sul¬ 
fures  métalliques  alcalins  et  terreux  par  le  concours  de  l’air  et 
de  l’eau ,  sont  de  véritables  pyrophores  qui  peuvent  occasioner 
l’inflammation  des  corps  combustibles  qui  les  avoisinent  C’est 
à  la  production  de  ces  divers  phénomènes  que  l’on  doit  attri¬ 
buer  les  incendies  et  les  inflammations  qui  se  manifestent  dans 
les  magasins ,  les  granges  ,  les  écuries,  les  tourbières  et  même 
les  forêts  [Voyez  le  Mémoire  sur  les  inflammations  spontanées, 
par  M.Bartholdi,  Arcnales  de  chimie,  tora.  xlviii,  pag.349). 

Jusqu’à  présent  le  pyrophore  n’a  point  eu  d’autre  usage  que 
celui  de  présenter  aux  curieux  le  spectacle  véritablement  sur¬ 
prenant  pour  la  grande  partie  des  hommes  d’une  substance  qui 
porte  en  elle-même  un  principe  capable  de  s’enflammer  seul , 
sans  qu’il  soit  besoiu  que  l’ignition  lui  soit  communiquée  par 
quelque  autre  matière  en  combustion  :  si  cependant  on  voulait 
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iiliüseï'  le  pjrophore  ,  on  pourrait ,  en  le  dissolvant  dans  l’eau 
Il  filtrant  la  solution,  obtenir  une  liqueur  analogue  pour  la 
nature  et  les  propriétés  medicales  à  la  solution  aqueuse  des 
sulfures  alcalins,  et  en  même  temps  très-économique. 

,  (hacdet) 

PYRO-SEBACIQUE  (acide).  Voyez  principes  et  produits 

DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX,  t.  XLV  ,  p.  l'Jl.  (  D.  t.) 

PYPlOSIS  ou  pybose,  s.  f. ,  de  M'Of,  feu,  autrement  _/èr 
chaud  :  c’est  ainsi  que  l’on  désigne  une  sensation  brûlante  qui, 
de  l’estomac ,  se  propage  dans  toute  la  longueur  de  l’oesophage 
et  se  porte  jusqu’à  la  gorge,  où  elle  fait  éprouver  l’impression 
d’un  corps  irritant,  d’un  fer  chaud  appliqué  sur  cette  partie, 
suivant  l’expression  de  quelques  malades,  expression  qui  a 
paru  si  juste,  et  qui  a  semblé  donner  de  cette  affection  une 
ide'e  si  exacte,  qu’elle  a  été  longtemps  conservée  dans  le  lan¬ 
gage  médical ,  qu’elle  était  même  pour  ainsi  dire  uniquement 
consacrée  pour  exprimer  cette  maladie.  Voyez  fer  chaud. 

Cependant  M.  Renauldin,  dans  la  définition  qu’il  a  donnée 
de  cette  affection,  et  qui ,  comme  je  l’établirai  dans  un  instant, 
n’est  pas  suffisante  ,  repousse  cette  dernière  dénomination 
comme  peu  médicale,  et  conseille  de  n’admettre  que  celle  de 
pjrosis.  On  lui  en  a  fait  un  reproche,  et  je  pense  que  c’est  à 
tort.  Quoique  peu  partisan  de  l’introduction  dans  la  médecine 
d’une  foule  de  noms  nouveaux  qui  ne  servent  qu’à  l’embarras-, 
ser,  il  me  semble  que ,  puisque  cette  expression ,  mal  à  propos 
regardée  comme  nouvelle,  car  elle  était  connue  des  anciens, 
est  admise,  elle  doit  être  conservée  comme  plus  convenable 
que  la  précédente,  uniquement  basée  sur  un  point  de  compa¬ 
raison  qui ,  dans  bien  des  cas ,  ne  se  trouve  pas  parfaitement 
juste  :  du  reste,  je  n’attache  de  l’importance  à  cette  réflexion 
que  sous  ce  rapport  qu’elle  est  applicable  à  beaucoup  d'autres 
dénominations  vicieuses  que  l’on  ne  conserve  que  par  habitude. 

Les  anciens  n’avaient  de  la  pyrosis  qu’une  idée  très-impar¬ 
faite,  ils  la  confondaient  avec  beaucoup  d’autres  maladies; 
Hippocrate  la  connaissait  cependant,  puisque  Galien  nous  ap¬ 
prend,  îti  Exegesi  voemn  ohsoletarum  Hippocralis ,  que  le  père 
de  la  médecine  l’appelait  rra.vo'aipA ,  expression  qu’il  traduit 
par  celle  mipofti,  qui  est,  à  peu  de  chose  près,  le  nom  qu’on 
lui  a  conservé.  C’est  essentiellement  aux  modernes  que  l’on  doit 
les  notions  précises  que  l’on  a  sur  cette  maladie  :  eux  seuls  l’ont 
bien  étudiée,  soit  comme  affection  idiopathique  essentielle, 
soit  comme  affection  symptomatique  ou  sympathique  ;  mais  la 
plupart  ont  varié  relativement  aux  dénominations  qu’ils  lui 
ont  données ,  suivant  l’opinion  qu’ils  s’en  sont  formée.  Les  uns 
l’ont  appelée  soda,  mot  arabe  qui  veut  dire  céphalalgie  ;  mais, 
il  paraît  qu’il  y  a  eu  ici  une  légère  erreur;  les  Allemands  de- 
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signent  la  sensation  de  clialeur  à  l’estomac  sous  leS  noms  de 
sod ,  sood ,  de  soot ,  sodt  brennen ,  magen  soodt  ;  ce  qui  équi¬ 
vaut  aux  mots  chaleur,  ardeur  de  l’estomac.  1.1  est  à  présumer 
que  l’on  aura  confondu  ces  expressions  avec  l’arabe  soda,  qui 
ne  convient  iiullement  à  l’alfection  dont  il  est  ici  questiou.  Les 
Italiens  la  nomment  incondüo  ;  les  Languedociens ,  cremason; 
les  Lyonnais,  gorgosieï;  mais  toutes  ces  dénominations  ont 
fait  .place  à  celle  de  pyrosis.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que 
chacune  d’elles  exprime  une  idée  à  peu  près  semblable,  c’est- 
à-dire  une  chaleur  plus  ou  moins  vive  à  l’estomac,  ardorven- 
triculi,  cestus  stomachi. 

Cette  affection  acte  diversement  classée  par  les  nosologistes: 
les  uns  la  rangent  parmi  les  douleurs;  d’autres  ,  avec  plus  de 
raison,  parmi  les  spasmes.  C’est  la  pyrosis  ou  cremason, 
genre  i8® ,  ordre  ni ,  classe  vu  dcSauva^es;  \esoda,  genre  47', 
ordre  i,  classe  iv  de  Linné,  et  classe  ii  de  Vogel;  la  pyrosis, 
espèce  i,  genre  lo',  ordre  iv,  classe  i  de  Macbride;  WpyrosU, 
genre  17',  ordre  ni, classe iv de Sagar;  lecremu.mre , genre 5', 
ordre  ly,  classe  iii  de  "Vitet;  -vomitus  helluonum,  genre  2% 
ordre  ili ,  classe  v,  prqfluvia,  de  Frank;  genre  18' ,  ordre ui, 
spasmes-,  classe  11,  névroses  de  Catien.  Enfin,* M.  Pinel  lui 
a  donné  sa  place  la  plus  naturelle  en  la  classant  parmi  les 
névroses  de  la  digestion,  et  il  s’est  eu  cela  rapproché  de 
Sauvages. 

La  preuve  que  les  auteurs  u’ont  paS  eu  une  opinion  bien 
précise  sur  la  pyrosis ,  c’est  qu’ils  l’ont  confondue  avec  d’autres 
.affections  de  l’estomac  qui  n’ont  avec  elle  qu’une  ressem¬ 
blance  apparente ,  telles  sont  la  périodynic,  la  gastrodynie, 
la  cardialgie ,  etc.  Cullen  est  de  ce  nombre.  Sauvages  dit  que 
cette  maladie  n’est  que  le  dernier  degré  de  la  cardialgie ,  et 
qu’il  n’y  a  entre  elles  que  la  différence  de  l’intensité  ;  aussi 
est-il  entraîné ,  par  cétle  manière  de  voir ,  à  donner  de  la  pyrosis 
une  définition  peu  juste,  eu  établissant  uniquement  son  siège 
à  l’orifice  supérieur  de  l’estomac.  C’est  aussi  Je  défaut  dans 
lequel  est  tombé  M.  Renauldinen  définissant  le  ferchand;ce 
qu’il  est  important  de  rectifier,  afin  de  faire  cesser  l’espèce 
de  confusion  qui  règne  parmi  les  névroses  de  l’estomac. 

Le  caractère  essentiel  et  distinctif  de  la  pyrosis  est  J’élendne 
de  son  siège,  qui  comprend  tout  l’espace  situé  entre  l’estomac 
et  la  gorge  inclusivement.  La  sensation  pénible  doit  nécessai¬ 
rement  se  faire  sentir  dans  toutecette  étendue  du  tube  digestif; 
mais  dès-lors  qu’elle  se  borne  à  l’estomaç;  il  n’y  a  plus  py¬ 
rosis;  c’est  à  l’une  des  autres  névroses  de  cet  organe  que  le  mal 
doit  être  rapporté.  Un  autre  signe  particulier  à  la  pyrosis,  et 
sans  lequel  elle  ne  marche  jamais,  est  l’effusion  d’une  grande 
quantité  de  salive  limpide  ,  et  dont  la  saveur  varie.  Lorsque 
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ces  deux  circonstances  se  rencontrent,  on  pént  être  assuré  de 
l’existence  de  la  pyrosis  j  elles  suffisent  pour  la  caracicriser. 
Il  est  pourtant  une  indisposition  assez  légère  qui  simule  quel¬ 
quefois' assez  bien  celte  dernière  affection  avec  laquelle  il  faut 
éviter  de  la  confondre.  Ce' sont  lés  aigreurs  d’estomac  ,  qu’il 
Serait  peut-être. mieux  d’appeler  aigreurs  de  la  gorge  ,  puisque 
c’est  là  seulement  que  la  sensation  d’àcreté  se  fait  sentir  ,  l’es- 
tbmac  et  l’oBsophagé  y  étant  étrangers où  du  rnorns  ne  l’é¬ 
prouvant  que  d’une  manière  si  faible  qu’elle  est  insënsible. 
Cette  indisposition  est  aussi  quelquefois  accorhpagnée  dé  i’évar 
cuation  d’une  assez  grande  quantité  de  salivé  limpide  ;  ce  qui 
lui  donne  un  trait  de  resembîarice  de  plus  avec  la  pÿrosis  dont 
peut-être  aussi  n’est-eile  qu’un  degré  très-éloigné  ,  quelque¬ 
fois  même  l’origine',  quoique  le  plus  ordinairement  elle  ne 
soit  que  passagère. 

.  Outre  ces  deux  symptômes  caractéristiques  essentiels,  il  en 
existe  d’autres  généraux  et  communs  à  plusieurs  maladies;  et 
quoique  cés  derniers  soient'  Irès-impôrtans- à  rêmarqUer,  ils 
ajoutent  cependant  peu  de  chose  ii  la  sûreté  du  diagnostic. 
Ces  symptômes  aont  des  nausées,  des  voniituriliOns,  des  fla¬ 
tuosités,  des  rapports,  la  sécheréssé  'a  3a’ gorge,  la  soif,  une 
faim  vorace,  l’anorexie , -la' cOnstipatioîi ,  la  céphalalgie,  des 
douleurs'épig'astriques  plus  ou  moins  violentes ,  une  tristesse 
presque  continuelle ,  etc.  '■ 

Vatiéiés.  La  pyrosis  peut  sé  présenter  sous  des  formés  dif¬ 
férentes  :  les  deux  symptômes  qui  la  caractérisent  sont  ,  il  est 
vrai,  constans;  mais  leur  développement  peut  offrir  quelques 
vai’iéiés,  et  donner  lieu  .à  des  phénomènes  particuliers.  La  dou¬ 
leur  qui  semble  partir  du  centré  épigastrique  varie  dans  sa  ua- 
ture  et  son  intensité  ;  tantôt  elle  est  extrêmement  vive  ,  lanci¬ 
nante  ,  poignaiite,  laissant,  dans  toutes  lés  parties  qu’elle 
jtarcourt,  depuis  l’estomac  jusqu’au  gosier,  une  impression 
.îcreét  mordicante  et  presque  corrosive  j  an  point  d’être  com¬ 
parée  à  l’application  d’un  charbon  ardent,  ou  à  une  flamme 
qui  parcourt  l’oesophage  en  cherchant  une  issue,  suivant  Tidée 
de  Plater  et  de  Frank,  D’autres  fois  au  contraire  cette  douleur 
est  légère,  giavalive  ;  quelquefois  même  ce  n’est  point  une 
véritable  douleur,  mais  un  sentiment  de  resserrement,  de  coiis- 
triction  de  l’estomac,  qui  semble  se  retirer  vers  le  dos,  et  qui 
donne  lleq  h  des  sensations  très-vives  lorsqu’on  est  droit;  ce 
qui  oblige  les  malades  de  se  tenir  courbés  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  ,  ainsi  que  l’à  observé  Cullen  :  enfin  ,  on  dirait, 
dans  quelques  cas ,  c^ue  la  douleur  envoie  des  irradiations  der¬ 
rière  le  sternum. 

Il  en  est  de  même  âé  la  nature  et  de  la  quantité  du  fluide 
que  rendent  les  malades,  et  qui  sont  loin  d’être  toujours  les 
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mêmes.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  simplement  acide,  quel- 
quefois  même  sans  aucune  saveur;  mais  d’autres  fois  aussi  il 
est  âcre,  chaud,  corrosif,  jusqu’à  attaquer  les  dents.  La  quan¬ 
tité  varie  depuis  une' once  jusqu’à  une  livre  et  plus;  mais  il 
est  à  remarquer  qu’il  est  toujours  limpide,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  sa  saveur.  Quant  aux  symptômes  géne'raux ,  ils  va¬ 
rient  à  l’infini  ;  ce  qui  d’ailleurs  n’offre  qu’un  intérêt  secon¬ 
daire  :  seulement  on  a  remarqué  que  les  vomissemens  étaient 
infiniment  rares  dans  .cette  maladie,  quoiqu’elle  fût  presque 
constamment  accompagnée  de  nausées,  de  vomituritions ,  dé 
hoquets  et  de  rapports  nidoreux. 

Quoique  très-péhible  dans  quelques  circonstances,  la  py¬ 
rosis  est  presque  constamment  sans  fièvre;  le  pouls  est  toujours 
à  peu  près  naturel,  à  moins  que  l’affectionne  soit  .symptoma¬ 
tique  ,  cas  dans  lequel  la  fièvre  se  lie  à  la  maladie  principale 
et  non  point  à  la  pyrosis. 

Caractère.  La  plupart  des  auteurs  ont  rangé  celte  affection 
parmi  celles  spasmodiques,  ce  qui  est  assez  naturel  ;  mais  il 
est  difficile  de  croire  qu’elle  ne  soit  pas  quelquefois ,  peut- 
être  même  souvent  inflammatoire  :  la  nature  des  causes  qui 
l’ont  déterminée,  le  genre  de  traitement  que  l’on  emploie 
tendraient  à  le  faire  présumer ,  de  même  aussi  que  plusieurs 
circonstances  concomitantes  ;  cependant  il  n’en  reste  pas  moins 
évident,  d’après  les  grands  avantages  que  l’on  retire  des  anti¬ 
spasmodiques  dans  le  traitement  de  cette  maladie  ,  d’après  si 
marche,  qu’elle  est  du  genre  des  spasmes,  du  moins  le  plus 
ordinairement. 

La  pyrosis  est- elle  idiopathique  ou  symptomatique?  Je  suis 
porté  à  la  regarder  comme  presque  constamment  symptoma¬ 
tique,  quoique  je  ne  nie  point  qu’elle  ne  puisse  être  quelque¬ 
fois  idiopathique  ;  mais  de  toutes  les  espèces  rapportées  par 
Sauvages ,  il  n’y  a  que  celle  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
sue^sica  ou  des  Suédois,  et  que  Linné  appelle  sputatoria,  ainsi 
que  celle  qu’il  nomme  vitlgnris  ,  qui  puissent  être  regardées 
comme  idiopathiques.  Cullen  ne  regarde  même  comme  telle 
que  la  première.  Dans  tous  les  autres  cas ,  elle  est  sympto¬ 
matique,  et  l’on  peut  justement  reprocher  à  Sauvages  d’en 
avoir  fait  des  espèces  particulières  :  telles  sont  celles  qu’il 
désigne  sous  les  noms  de  pyrosis  biliosa,  pyrosis  à  phlogosi, 
pyrosis  ulcerata ,  pyrosis  à  conceptione.  Cette  maladie  n’est 
point  continue;  elle  est  du  genre  des  intermittentes  ou  plutôt 
des  rémittentes  ,  et  se  développe  par  accès  ;  mais  ces  accès 
n’ont  rien  de  régulier  ni  dans  leur  marche,  ni  dans  leui-in? 
tensité,  ni  dans  leur  durée,  et  ne  surviennent  presque  jamais 
sans  être  provoqués  par  quelque  cause.  Pendant  les  intervalles, 
les  malades  sont  dans  une  santé  quelquefois  parfaite,  et  n’éproai 
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vent  rien  qui  fasse  pre’sàger  le  retour  de  l’affection.  L’accès  peut 
se  manifester  à  des  époques  variées  c’est  tantôt  avant ,  tantôt 
pendant ,  tantôt  après  le  repas  ,  mais  plus  souvent  dans  celte 
dernière  circonstance.  Il  en  est  de  même  de  la  longueur  qui 
peut  varier  depuis  une  jusqu’à  plusieurs  heures. 

La  pyrosis  peut  affecter  le,  caractère  périodique,  mais  les 
observations  en  sont,  il  est  vrai ,  fort  rares.  11  paraît  qu’elle 
peut  être  épidémique,  puisque  Grasser,  médecin  d’Augsbourg 
dit  l’avoir  observé.  On  sait ,  d’après  Linné  et  les  médecins  an¬ 
glais,  qu’elle  règne  endémiquement  en  Ecosse  et  en  Islande, 
mais  surtout  en  Suède,  et  qu’elle  attaque  spécialement  les  in¬ 
dividus  qui  vivent  près  des  montagnes  de  la  Laponie ,  au  point 
que  presque  la  moitié  des  hommes  et  des  femmes  ew  sont  af¬ 
fectés  ;  mais  il  paraît,  d’après  les  observations  que  l’on  rapporte, 
qu’elle  est  presque  toujours  accompagnée  du  symptôme  es¬ 
sentiel  de  la  cardialgie ,  l’anxiété ,  laquelle  cesse  immédia¬ 
tement  ,  ou  du  moins  diminue  beaucoup  après  l’évacuation 
d’une  grande  quantité  de  salive.  Eu  France  et  en  Allemagne  , 
la  pyrosis  est  essentiellement  sporadique. 

Durée.  Quelquefois  elle  est  fort  courte  ,  d’autres  fois,  au 
contraire ,  elle  persiste  pendant  quelques  mois  et  même  plu¬ 
sieurs  années.  Héberdeeh  et  Linné  prétendent  l’avoir  vue  durer 
toute  la  vie,  cela  peut  être  dans  les  régions  où  elle  est  endé¬ 
mique  ,  et  où  ces  médecins  l’ont  observée  ,  mais  dans  nos 
climats  elle  est  toujours  passagère.  Cependant  elle  peut  être 
plus  ou  moins  longue  ,  suivant  la  nature  des  causes  qui  l’ont 
défeimiuée  et  les  circonstances  qui  l’accompagnent. 

Diagnostic.  11  est  assez  facile  et  se  déduit  naturellement  de 
ce  que  j’ai  dit  précédemment.  La  présence  des  deux  symptô¬ 
mes  caractéristicjues  ,  lesquels  prédominent  toujours  au  milieu 
des  complications  assez  uombreuscs  dont  cette  affection  peut 
s’environner ,  suffit  constamment  pour  la  faire  reconnaître. 

;  Pronostic.  l\  varie  suivant  le  nombre  et  la  gravité  des  com¬ 
plications,  mais  surtout  suivant  les  causes;  car  ce  sont  elles 
qui  le  rendent  particulièrement  plus  ou  moins  fâcheux  :  il  est, 
en  général,  peu  grave,  et  cette  maladie  est  plutôt  pénible  et  fa¬ 
tigante  que  dangereuse.  Cependant  quelque^  médecins  l’ont  vue 
aller  jusqu’au  point  de  troubler  d’une  manière  reraaïquable 
les  fonctions ,  d’exciter  des  vomlssemens  abondans  ,  des  pal¬ 
pitations  de  cœur ,  des  difficnltés  de  respirer ,  des  frissonrie- 
mens ,  des  sueurs  froides ,  le  refroidissement  des  extrémités  , 
l’ischurie,  les  convulsions,  la  paralysie,  et  jeter  les  malades 
dans  un  profond  accablement.  11  est  vrai  pourtant  de  conve¬ 
nir  que  ces  symptômes  elirayans  sont  infiniment  rares.  Du  reste, 
jamais  elle  n’est  mortelle  ,  à  moins  qu’elle  ne  soit  symptoma¬ 
tique  j  mais  alors  sa  présence  n’ajoute  presque  rien  au  danger 
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de  la  maladie  principale.  Quelques  médccfns  l’ont  même  re¬ 
gardée  ,  dans  certains  cas  ,  comme  un  préservatif  d’autres  af¬ 
fections  ,  et  c’est  ce  qui  l’avait  fait  nommer  par  Alberti  mor- 
lus  sanorum.  L’observation  a  démontré  ,en  outre,  que  les  per¬ 
sonnes  qui  en  avaient  été  une  fois  affectées  étaient  beaucoup 
plus  susceptibles  de  la  reprendre. 

Causes.  Elles  sont  extrêmement  multipliées.  Celles  dépen-’ 
dantes  de  l’état  saburral  de  l’estomac  et  de  l’usage  des  subs¬ 
tances  âcres  et  indigestes  tiennent  lé  premier  rang  :  c’est  , 
pour  ainsi  dire  ,  uniquement  à  cette  cause  que  les  Suédbis  doi¬ 
vent  leiir  pyrosis  habituelle ,  aussi  se  guérissent-ils  souvent  par 
l’usage  des  viandes  fraîches,  du  poisson  et  du  lait.  Peut-' 
être  aussi  celte  maladie  est-elle  favorisée  chez  eux  et  chez  tous 
ceux  qui  en  sont  affectés  par  une  idiosyncrasie  ,  une  disposition 
particulière  de  l’estomac.  La  pyrosis  hiliosa  de  Sauvages  est 
de  ce  genre,  mais  elle  n’est  alors  que  symptomatique,  aussi 
est-elle  accompagnée  de  fièvre.  C’est  celle  dont  parle  Hippo-' 
crate  dans  ses  aphorismes  ,  lorsqu’il  dit  que  c’est  un  mauvais 
signe  dans  les  fièvres  si  le  malade  sent  une  chaleur  violente 
dans  la  région  de  l’estomac,  s’il  est  affecté  d’uné  cardialgie; 
celle-ci  doit  être  combattue  avec  les  purgatifs  légers ,  tels  que 
les  tamarins,  le  petit-lait,  etc.  Les  passions  tristes  ont  été 
aussi  regardées  comme  des  causes  fréquentes  de  pyrosis  ,  parce 
que  l’on  a  observé  que  tous -ceux  qui  en 'étaient  attaqués  se 
trouvaient  dans  un  état  de  trisie.sse  habituelle.  Cette  causé 
peut  être  réelle  en  raison  de  la  grande  et  fâcheuse  influence  que 
les  passions  de  ce  genre  excitent  sur  les  organes  de  la  digestion,’ 
ou  mieux  encore  sur  les  fonctions  dont  ils  sont  chargés;  mais 
peut-être  aussi  a-t-on  pris  l’effet  pour  la  cause,  peut-être  cet 
abattement  d’esprit,  cet  état  de  colère,  de  mauvaise  humeur, 
cette  altération  des  traits  dit  visage  ,  nesont-ils  eux-mêmes  que 
le  produit  de  la  maladie  et  des  noires  impressions  qu’elle  fait 
naître.  Quoi  qu’il  en  soit ,  le  traitement  moral  est  ici  du  plus 
grand  secours. 

La  pyrosis  peut  affecter  tous  les  âges ,  tous  les  sexes  et  tou¬ 
tes  les  conditions  ;  cependant  Culleii  a  rerharqué  qu’elle  atta¬ 
quait  plus  souvent  les  gens  du  bas  peuple  que  ceux  d’une 
classe  plus  élevée  ,  plus  souvent  les  femmes  que  les  hommes  ; 
les  filles  que  les  femmes  ,  et  parmi  ces  dernières  ,celles  qui  sont 
stériles  ;  enfin  que ,  assez  rare  dans  l’enfance  et  la  vieillesse , 
•elle  affecte  plus  particulièrement  les  hommes  d’un  moyenâge. 
Au  reste,  ces  observations  ne  méritent  point  une  confiance  sans 
bornes  ,  car  plusieurs  des  auteurs  qui  ont  été  à  même  de  les 
faire  n’en  font  presque  pas  rneotion.  Elle  est  souvent  Tua  des 
symptômes  de  l’inflammation  ,  non  pas  seulement  du  tube  in¬ 
testinal  ,  mais  d’un  ou  de  plusieurs  viscères  du  bas-venue, 
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lelsque  le  foie ,  la  vessie  ,  la  matrice  ,  etc.  Aussi  ne  vient-on 
à  bout  de  la  guérir  que  par  reinpToi  de  la  saigne'e  et  de  tous 
les  autres  antiphlogistiques  les  mieux  indiqués.  Elle  tie  disparaît 
qu’avec  l’inflammation  qui  en  était  la  cause  première. 

La  pyrosis  vient  quelquefois  de  la  faiblesse  de  l’estomac  et 
delà  présence  dans  ce  viscère  de  corps  étrangers  d’une  nature 
âcre  ,  tels  que  les  poisons  ,  les  vers  ,  etc.  ;  en  un  'mot ,  de  tout 
ce  qui  peut  l’irriter.  Elle  peut  être  aussi  le  produit  do  la  sup¬ 
pression  de  quelqueshcmorragiCs  habituelles  et  de  la  rétroces¬ 
sion  de  certaines  affections  ,  telles  que  la  goutte  et  autres.  En 
general  ,  les  hypocondriaques  et  les  hystériques  y  sont  beau¬ 
coup  plus  sujets  que  les  autres. 

L’état  de  grossesse  devient  quelquefois  la  cause  de  là  pyro¬ 
sis.  Chez  beaucoup  de  femmes;  celte  affection  est  le  signe  as¬ 
suré  de  la  conception.  Paul  Hermann  ;•  célèbre  professeur  de- 
Lcyde,aconnu  une  femme  qui  éprouvait  un  crémason  aus- 
silqt  qu’elle  avait  conçu  ,  et  dès  l’instant  qu’elle  en  ressentait 
les  premiers  signes  ,  elle  en  concluait  avec  certitude  qu’elle 
allait  devenir  enceinte.  Hermann  apaisa  plusieurs  fois  ce  cré¬ 
mason  en  faisant  prendre  à  la  malade  des  yeux  d’écrevissès 
préparés  et  quelques  martiaux  ,  mais'  la  dernière  grossesse  fut 
accompagnée  pendant  neuf  mois  sans  interruption  d’un  crema- 
son  beaucoup  plus  violent  qui  résista  à  tous  les  moyens  ,  et 
qui  ne  se  termina  que  par  l’accouchement  de  deux  fœtus.  Il 
suit  de  là  ,  ajoute  cet  auteur ,  que  l’esprit  séminal  du  mari  était 
le  principe  de  ce  crémason  qui  était  d’autant  plus  violent ,  que 
cet  esprit  était  plus  abondant,  réflexioli  qui  ne  me  semble 
point  juste  ,  et  à  laquelle  on  ne  saurait  faire  une  sérieuse  at- 
teution.  11  est  sans  doute  bien  naturel  et  plus  simple  de  recher¬ 
cher  la  source  des  pyrosis  de  cette  nature  dans  l’espèce  de  trou¬ 
ble  que  la  grossesse  porte  souvent  dans  les  fonctions  digestives, 
et  qui  devient  le  principe  de  celte  foule  de  désirs  bizarres  que 
les  femmes  manifestent  à  cétte  époque.  A  toutes  ces  causes  il 
faut  encore  ajouter  l’influence  des  climats  qui  rend  cette  mala¬ 
die  endémique  dans  quelques  régions  froides ,  tout  autantpeul- 
être  que  le  régime  de  vie  que  l’on  y  suit. 

Traitëmeht.  Il  doit  être  envisagé  sous  deux  rapports ,  c’est- 
à-dire  en  tant  que  la  maladie  est  symptomatique,  et  en  tant 
qu’elle  est  idiopathique.  Dans  le  premier  cas  ,  le  traitement  se 
borne  à  l’emploi  des  moyens  capables  de  combattre  l’affection' 
principale.  C’est  donc  à  la  recherche  de  celle-ci  qu’il  faut  aller 
immédiatement,  et  si  l’on  parvient  b  la  détruire,  la  pyrosis 
disparaîtra  d’elle-même,  sans  ,  pour  ainsi  dire  ,  qu’il  soit  né¬ 
cessaire  de  rien  faire  directement  contre  elle,  .à  moins  pourtant 
qu’elle  ne  fût  extrêmement  violente,  ce  qui  obligerait  d’avoir 
recours  à  quelques  rcmè.des  généraux  pour  la  calmer,  mais  ce 
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traitement  serait  essentiellement  palliatif  ,  la  destruction 
seule  du  mal  pourrait  en  opérer  la  guérison  radicale. 

,  -  Il  est  évident,  d’après  cela  ,  que  le  traitement  de  la  pyrosis 
symptomatique  ne  saurait  être  unique,  qu’il  doit  être, au 
contraire ,  infiniment  varié  ,  puisqu’il  n’est  autre  que  celui 
des  nombreuses  affections  qui  peuvent  lui  donner  naissance , 
et  qui  réclament  le  plus  souvent  des  remèdes  absolument  dif¬ 
férent.  Il  serait  donc  superflu  d’eijtrer  dans  aucun  détail  à  cet 
égard ,  et  il  devient  indispensable  de  renvoyer  au  traitement 
de  chacune  de  ces  affections  en  particulier,  et  qui  sont  indi¬ 
quées  parmi  les  causes. 

Relativement  au  traitement  de  la  pyrosis  idiopathique  ,  on 
sent  facilement  qu’il  doit  reposer  sur  des  bases  bien  différentes, 
puisqu’il  est  entièrement  subordonné  aux  causes  de  cette  af¬ 
fection  :  ce  sera  donc, .avant  tout,  la  nature  de  la  cause  qu’il 
faudra  reconnaître,  si  l’on  veut  employer  un  traitement  métho¬ 
dique  et  rationnel. 

L'observation  a  prouvé  que  la  pyrosis  était  fréquemment 
spasmodique  ,et  la  pratique  vient  à  l’appui  de  celte  observa: 
tion  en  démontrant  sans  réplique  les  grands  avantages  que 
l’on  retire  dans  quelques  circonstances  des  antispasmodiques, 
tels  que  les  diverses  préparations  d’opium.  Linné  assure 
même  avoir  vu  plusieurs  malades  prendre  avec  le  plus  grand 
succès  la  dose  énorme  d’un  scrupule  de  noixvomique;  . 

Cullen  regarde  cette  maladie  comme  très-difficile  à  guérir  : 
quoique  cette  assertion  ne  puisse  être  prise  d’une  manière. trop 
générale  ,  puisque  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, la  py¬ 
rosis  est  passagère,  cependànt  il  arrive  quelquefois  qu’elleest 
extrêmement  rebelle ,  et  qu’elle  résiste  à  tous  les  moyens, 
surtout  lorsqu’elle  dure  depuis  longtemps  ,  parce  qn’alorS  elle 
devient ,  pour  ainsi  dire ,  organique  ,  habituelle.  11  en  est  de 
même  encore  pour  certaines  constitutions  qui  sont  telles  qu’elles 
en  sont  presque  constamment  affectées;  et  ce  son  l-des.  pyrosis 
de  ce  dernier  genre  que  Cullen  avait  observées  ,  puisqu’il  pra¬ 
tiquait  dans  une  contrée  où  ces  maladies  sont  presque  aussi 
communes  et  aussi  opiniâtres  qu’en  Suède  :  aussi  les  observa¬ 
tions  de  ce  médecin  s’aceordent-elles  assez  bien  en  cela  avec 
celles  de  Linné  ;  mais  en  France  il  n’en  est  pas  de  même,  la 
pyrosis  guérit  très-bien  ,  et  par  des  moyens  ordinairement  assez 
simples. 

Les  praticiens  qui  ont  eu  le  plus  d’occasions  de  traiter  ces 
affections  s’entendent  à  peu  près  tous  sur  les  avantages  desab- 
sorbans,  tels  que  le  sulfate  de  magnésie  ,  le  carbonate  calcaire, 
les  yeux  d’écrevisses,  des  boissons  douces  et  mucilagineuses, 
des  divers  stomachiques  ,  des  eaux  minérales  froides ,  de  klb 
monade  ,  de  quelques  légers  purg.alifs  j  etc. 


PYR  349 

Mais  de  tous  les  moyens ,  le  plus  avantageux  est  encore  le 
regirne  ,  souvent  à  lui  seul  il  suffit  pour  guérir  celle  maladie  ; 
lorsque  tous  les  remèdes  ont  échoué  ,  souvent  même  elle  gué¬ 
rit  par  le  simple  déplacement  des  malades  et  le  seul  effet 
d’une  nouvelle  influence  atmosphérique. 

Celle  affection  provenant  toujours  d’un  trouble  quelconque 
dans  les  fonctions  digestives  ,  toute  l’attention  du  médecin  doit 
se  porter  sur  les  moyens  de  prévenir  de  nouveaux  désordres  , 
et  de  rendre  aux  organes  gastriques  leur  ancienne  force.  Il  doit 
surveiller  sévèrement  les  alimens  ,  proscrire  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  d’une  nature  essentiellement  bienfaisante  ,  en  établir 
même  la  quantité  ,  repousser  toutes  les  causes  qui  pourraient 
déranger  le  moins  du  monde  la  digestion  ,  éloigner  du  malade 
autant  qu’il  est  en  lui  les  affections  tristes  etmélancoliques  ,  dé¬ 
fendis  une  trop  grande  application  aux  travaux  de  l’esprit , 
prescrire  les  voyages  ,  régler  l’exercice ,  le  i-epos  ,  etc. ,  ne  rien 
négliger  ,  eu  un  mot ,  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  ramener 
dans  le  malade  le  calme  physique  et  moral ,  et  en  raison  de 
la  grande  tendance  de  cette  affection  à  revenir  ,  persister  dans 
l’usage  de  tous  ces  moyens  longtemps  même  après  la  guérison. 

(rEYDELIiET) 

DCTAi  (  Henri- Augnste),  Essai  snr  la  pyrosis  ou  fer  chaud  j  44  io-4“- 

Paris,  1809.  (v.) 

PYRO-SORIÎIQUE  (acide).  Voyez  peincipés  et  produits 

DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX  ,  t.  XLV  ,  p.  l63.  (  D.  !..  ) 

PYRO-TART  AREUX  OU  taetarique  (acide).  Voyez  prin¬ 
cipes  et  PRODUITS  des  végétaux  ET, DES  ANIMAUX,  tOme  XLV, 
page  1 63.  (d.  1.) 

PYROTECHNIE  ,  s.  f.  ,  pyrolechnia ,  dérivé  de  et  de 
tf.m  :  c’est  l’art  d’appliquer  le  feu  dans  les  nombreuses  mala¬ 
dies  ,  dont  il  est  le  moyen  thérapeutique  le  plus  efficace.  11  est 
inconcevable  que  l’antique  et  précieux  usage  de  l’adustioii  qui 
fit  si  souvent  triompher  nos  ancêtres  des  maux  les  plus  rebel¬ 
les  ne  puisse  encore  ,  malgré  les  généreux  efforts  de  ses  parti¬ 
sans  ,  reprendre  dans  l’opinion  publique  un  rang  qu’il  u’aurait 
iamaisdû  perdre.  Il  faut  peut-être  en  accuser  autant  la  pusil¬ 
lanimité  des  hommes  malades  pour  qui  l'idée  d’un  fer  rouge' 
on  d’une  substance  en  ignition  appliqués  sur  le  corps  fut  tou¬ 
jours  un  sujet  de  crainte ,  et  quelquefois  d’horreur  ,  que  la 
timidité  coupable  ou  une  condescendance  funeste  des  médecins 
qni  n’osent  prescrire  ce  moyen  parce  qu’il  n’est  pas  de  mode  , 
et  que ,  mobile  comme  cette  volage  déité  ,  ils  n’hésitent  point 
à  sacrifier  l’austérité  de  leurs  principes  au  désir  de  plaire ,  tan¬ 
dis,  que-,  pour  être  véritablement  utiles  ,  les  chirurgiens  ne 
doivent  connaître  que  cette  fermeté  à  la  fois  intrépide  et’ com¬ 
patissante  qui  élève  l’homme  audessus  de  lui-même,  impose 
silence  aux  cris  de  la  nature ,  et  ne  lui  laisse  entendre  que  la 
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consciencc  du  devoir  et  la  voix  de  la  bienfaisance.  Comment 
pourrait-il,  sans  manquer  le  but  qu’il  doit  se  proposer,  ce'dec 
complaisamment  à  la  crainte  toujours  exagerée  de  faire  souf¬ 
frir  ,  taudis  que  ce  n’est  qu’à  ce  prix  qu’il  peut  rendre  son  art 
secourable  ?  Nous  engageons  donc  les  praticiens  à  redoublerde 
zèle  pour  faire  revivre  ,  et  remettre  en  honneur  une  pratique 
trop  inj  ustement  délaissée ,  et  dont  le  père  de  la  médecine  a 
fait  l’applogie  la  plus  cornplette  en  disant  :  quce  non  ignis  sa- 
nat,  ea  sunt  insanabilia.  Voyez  feu,  MoxA'et  moxibustion. 

(PERCT  et  LAOEEHT) 

apEECT,  Pyrotechnie  chirnrgicale-pratiqae,  on  l’art  d’appliquer  le  feu  en  cbi- 

inrgiej  3oo  pages  in- 12.  Fig.  Paris,  1810.  (v.) 

PYROïlQÜE,  s.  et  adj.,  pyroticus^  de  erupo®,  je  brûle; 
caustique;  la  pierre  infernale  est  un  me'dicament  pyrotique. 

PYRO-URIQUE  (acide).  Voyez  principes  et  produits  des 

VÉGÉTAUX  ET  DES  A.MMAUX,  t.  XLV,  p.  172.  (o.E.) 

PYÜLQUE,  s.  m.  1  pyulcum  ,  de  "irvov ,  pus,  et  de  sA!t»,je 
lire  :  instrument  de  chirurgie  en  forme  de  seringue ,  dont  on  se 
sert  pour  retirer  le  pus  ou  autres  liquides  contenus  dans  une 
cavité  quelconque.  Paré  a  donné  la  ligure  d’un  de  ces  instru- 
mens  à  l’article  des  ulcères  des  oreilles. 

Avel  inventa  un  pyulque,  ou  pyoulque,  pour  opérer  la 
succion  des  plaies  résultantes  des  blessures,  qu’il  a  fait  dessiner 
dans  un  traité  qui  a.  pour  titre  :  V Art  de, sucer  les  plaies  sans 

servir  de  la  bouche  de  l'homme. 

Pial ,  dans  ses  Instructions  sur  les  noyés ,  avait  aussi  préco¬ 
nisé  un  pyulque  pour  retirer  l’eau  de  l’intérieur  des  cavités 
des  asphyxiés  par  submersion.  Voyez  asphyxie  et  noyé. 

Dans  les  cas  où  l’on  se  sert  de  cet  instrument,  on  a  pour 
but  'd’atteindre  des  parties  profondes,  et  d’en  retirer  par 
aspiration  les  liquides  qui  y  sont  contenus  ,  ou  bien  de  garan¬ 
tir  les  malades  de  l’infection  qu’on  pourrait  leur  procurer  ,  ou 
qu’ils  procureraient,  si  la  succion  avait  lieu  avec  la  bouche, 
On  s’en  sert,  pourtant  fort  rarement.  (f.  v.m.) 

PYÜR.IE,  s.  l'.,,^urta,  darvov,  pus,  et  de  oupsa,  je  pisse: 
écoulement  de  pus  par  les  voies  urinaires.  Voyez  eissemekt 
PE  PUS ,  tome  xLii ,  page  5o4.  (f.t.m.)  ■ 
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QUADRIGA ,  s.  m.,  espèce  de  bandage  décrit  dans  Galiea 
pour  les  luxations  ou  fractures  des  côtes,  des  vertèbres ,  des  cla- 
ricules ,  du  stecaum.  Le  nota  de  quadriga signifie  aussi  ua  cliar 
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i  quatre  çTievaux.  Les  circonroluiions  de  la  bande  se  croisent 
dans  ce.  bandage  comme  les  brides  de  ces  chevaux.  Ou  L’ap¬ 
pelle  aussi  cataphmcta  {J^ojez  ce  mot  ),  nom  qui ,  chez  les 
Grecs,  signifiait  cuirasse,  parce  que  ce  bandage  couvre  la 
poitrine,  comme  les  lames  de  fer  des  anciens  soldats  arme's 
detoutes  pièces.  On  ne  fait  plus  aucun  usage  de  ce  bandage 
auquel  on  substitue  aujourd’hui  le  simple  bandage  de  corps, 
dans  tous  les  cas  où  on  l’employait  autrefois.  (m.  p.  ) 

QUADRIJUMEAUX,  adj,  rn.  pl.,  quadfigemîni.  On  ap¬ 
pelle  tubercules  quadrijumeaux  {corpora  quadrige  mina,  e'mi- 
jiences  bigémine'es  ,  Gti.  ) ,  quatre  petites  protubérances  dispo¬ 
sées  par  paires,  et  situées  sur  la  moelle  allongée ,  sous  le  corps 
pinéal,  derrière  les  couches  optiques.  Ces  tubercules  sont  ar¬ 
rondis  et  entièrement  formés  de  substance  médullaire.  Les  an¬ 
ciens  donnaient  le  nom  de  notes  aux  antérieurs,  et  celui  de 
testes  aux  prostérieurs ,  qui  sont  plus  petits.  Quoique  séparés 
par  un  sillon  assez  profond,  ils  sont  cependant  continus  l’un  à 
l’autre,  et  c’est  moins  eux  qu’il  importe  de  considérer,  que  la 
basesurlaquelleils  reposent;  c’est  aussiàcette  dernière  que  les 
anatomistes  modernes  consacrent  spécialement  leur  attention  : 
d’où  résulte  de  toute  nécessité  une  grande  confusion  dans  le 
langage,  puisqu’on  ne  sait  plus  quel  nom  donner  à  la  masse 
médullaire  elle- même,  laquelle  n’en  a  jamais  porté  de  parti¬ 
culier,  parce  qu’autrefois  onia  négligeait  complètement.  Sous 
ce  point  de  vue  donc,  comme  sous  tant  d’autres  d’ailleurs,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  désirer  qu’il  s’opère  enfin,  dans  la  no¬ 
menclature  des  parties  de  l’encéphale ,  une  réforme  dont  le  be¬ 
soin  sejait  de  plus  en  plus  vivement  sentir,. et  qui  est  indis¬ 
pensable  si  on  veut  renoncer  aux  pratiques  routiiiières  suivies 
par  nos  prédécesseurs  dans  la  démonstration  du  cerveau,  pour 
suivre  la  marche  sûre  et  certaine  indiquée  par  les  modernes. 

C’est  principalement  l’étude  des  différens  états  du  cerveau 
aux  diverses  périodes  de  la  vie  du  fœtus ,  qui  répand  un  grand 
jour  sur  les  points  obscurs  de  l’anatomie  de  ce  viscère  :  c’est 
clic,  par  exemple,  qui  démontre  sans  réplique  l’importance 
très-secondaire  des  tubercules  quadrijumeaux  eux-mêmes,  par 
rapport  à  celle  de  la  masse  qui  leur  sert  de  soutien.  Pour  Je 
prouver,  nous  allons  tracer  un  aperçu  succinct  des  observa-^ 
lions  précieuses  dues  à  la  patience  et  au  talent  de  M.  Tiede-.. 
manu.  Obligés ,  faute  de  mieux ,  d’employer  les  termes  vicieuîç 
consacrés  par  l’usage ,  nous  prévenons  seulement  que ,  par  tu- 
feercule.ç  quadrijumeaux,  nous  entendons  toujours,  dans  le 
cours  de  cet  article ,  la  masse  qui  supporte  les  éminences. 

Les  organes  correspondans  aux  tubercules  quadrijumeaux 
dans  le  fœtus  âgé  de  deux  mois,  sont  deux  lamelles  non  en¬ 
core  couvertes  parles  l^émispUères,  et  qui  sont  renversées  de 
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bas  ea  haut  çt  de  dehors  en  dedans.  Ces  lamelles  couvrent  le 
prolongeoaeiit  du  quatrième  ventricule  en  avant,  sans  cepen¬ 
dant  être  unies  ensemble  ,  car  leurs  bords  sont  seulement  rap- 
proche's,  et  il  ne  faut  qu’un  peu  de  précaution  pour  les  isoler 
complètement.  Au  commencement  même  du  troisième  mois 
elles  sont  encore  distinctes;  mais  à  la  fin  ds  ce  mois  elles  s’ac- 
collent  l’une  à  l’autre.  Comme  elles  sont  encore  fort  minces , 
au  lieu  de  l’aqueduc  de  Sylvius  qu’elles  doivent  couvrit  dans 
la  suite  ,  c’est  alors  un  vrai  ventricule  qu’elles  renferment.  A 
quatre  mois  on  aperçoit  dans  leur  milieu  un  léger  sillon  longi¬ 
tudinal  indiquant  la  trace  de  leur  ancienne  séparation.  A  cette 
époque  les  hémisphères  du  cerveau ,  qui  ont  pris  de  l’accrois¬ 
sement  ,  commencent  à  en  couvrir  la  partie  antérieure.  Leurs 
parois  membraneuses  ont  trois  quarts  de  ligne  d’épaisseur  sur 
les  côtés,  mais  n’en  ont  qu’un  quart  dans  le  centre.  On  dis¬ 
cerne  alors  sans  peine  des  fibres  qui  montent  de  la  moelle  épi¬ 
nière  entre  les  cordons  pyramidaux  et  les  corps  rétiformes, 
c’est-à-dire  qui  provierment  des  cordons  moyens  ou  olivaires. 
Ces  fibres  s’élèvent  des  deux  côtés  dans  les  parois  des  tuber¬ 
cules  quadrijumeaux,  et  s’unissent  ensemble.  A  cinq  mois  les 
tubercules  sont  encore  à  nu  entre  les  hémisphères  et  le  cerve¬ 
let  ,  mais  par  leur  seule  partie  postérieure.  A  six  mois  les  hé¬ 
misphères  les  couvrent  complètement  ;  en  écartant  ceux-ci  pî(r 
derrière,  on  les  aperçoit  de  suite  :  ils  forment  une  large  sur¬ 
face  plane  et  convexe,  divisée  en  deux  moitiés  par  un  silloa 
longitudinal.  Pour  apercevoir  les  fibres  e'mauées  des  cordons 
olivaires,  on  est  obligé  de  râcler  à  l’extérieur  une  couche  peu 
épaisse  de  substance  cérébrale  amorphe.  Audessous  de  ces 
fibres,  se  trouvent 'les  cuisses  fibreuses  du  cervelet  (cruracere- 
helli  ad  corpora  quadragemina  )  ;  les  parois  sont  devenues 
beaucoup  plus  épaisses ,  et  la  cavité  qu’elles  circonscrivent  a 
diminué  (fans  la  même  proportion.  A  sept  mois  on  aperçoit 
pour  la  première  fois  quatre  éminences ,  deux  de  chaque  côté, 
séparées  par  deux  sillons,  l’un  longitudinal,  et  l’autre  traus- 
versal.  La  paire  antérieure  de  ces  éminences  est  un  peu  plus 
volumineuse  que  la  postérieure.  Les  parois  ont  acquis  déjà  tant 
d'épaisseur,  qu’au  lieu  d’un  ventricule,  comme  par  le  passé, 
elles  ne  renferment  plus  qu’un  simple  canal  pour  l’union  des 
quatrième  et  troisième  ventricules,  l’aqueduc  de  Sylvius.  La 
couche  extérieure  est  formée  par  une  substance  molle ,  granu¬ 
leuse  ,  parsemée  de  petits  vaisseaux ,  et  qui  produit  surtout  les 
éminences.  Si  on  l’enlève  avec  le  manche  plat  d’un  scalpel, 
on  discerne  les  fibres  émanées  des  cordons  olivaires,  et  audes¬ 
sous  les  prolongemens antérieurs  du  cervelet.  Ceux-ci  pénètrent 
de  derrière  en  devant  dans  les  tubercules  quadrijumeaux, 
marchent  en  avant  dans  la  direction  de  l’aqueducde  Sylvius, 
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6t  se  croisent  en  partie  avec  les  fibres  ascendantes  obliques  des 
cordons  olivaires.  Ces  fibres  j  aussi  bien  que  les  fibres  ante'* 
tieures  des  cordons  olivaires ,  pénètrent  dans  les  couches  op¬ 
tiques,  où  elles  s’unissent  à  celles  des  cordons  pyramidaux  ou. 
des  jambes  du  cerveau,  La  structure  des  tubercules  quadriju* 
meaux  ne  change  plus  dans  les  deux  derniers  mois  ;  les  émi¬ 
nences  deviennent  seulement  plus  saillantes. 

11  résulte  de  ces  observations  de  M.  Tiedemann  que  les  tu¬ 
bercules  quadrijumeaux  tirent  naissance  du  cordon  moyen  ou 
olivaire  de  la  moelle  allongée^  qu’ils  débutent  par  représenter 
deux  lames  minces  et  distinctes,  que  bientôt  ces  lames  s’unis¬ 
sent,  et  couvrent  le  vaste  espace  qui  sera  un  jour  l’aqueduc, 
que  cet  espace  mérite  réellement  alors  le  nom  de  yeiitricule,. 
enfin  que  les  parois  des  tubercules  quadrijumeaux  s’épaissis¬ 
sent  peu  à  peu ,  tant  par  le  concours  des  prolongemens  anté¬ 
rieurs  du  cervelet ,  que  par  l’addition  de  nouvelle  substance 
cérébrale  sur  les  fibres  ascendantes  obliques  qui  en  forment  la 
base. 

Tous  les  anatomistes  qui  ont  précédé  M.  "TiedeinaEn  ont 
méconnu  la  véritable  structure  des  tubercules  quadrijumeaux. 
Reil  est  le  seul  qui  se  soit  rapproché  de  la  vérité  dans  la  des¬ 
cription  qu’il  en  a  donnée  ;  cependant  ce  qn’il  dit  porte  encore 
le  cachet  du  doute  et  deTincertitude.  Ainsi,  par  exemple,  il 
fait  provenir  les  tubercules  tantôt  des  pyramides  et  tantôt  des 
olives  J  mats  toujours  au  moins  en  voit-il  la  source  dans  la 
moelle  allongée.  Il  fait  aussi  la  remarque  fort  j  uste  que  les 
fibres  montent  obliquement. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  composés  de  substance 
corticale  et  de  substance  médullaire.  La  substance  médullaire 
t'j  trouve  au  centre  ;  elle  est  le  résultat  des  fibres  des  cordons 
olivaires  et  de  celles  des  cordons  envoyés  par  le  cervelet,  les¬ 
quelles  dernières  sont  les  plus  profondes  j  car  les  autres  se 
voient  près  de  la  surface. 

Morgagni ,  'Winslow,  Zinn ,  Santorini ,  Girardi ,  Sœramer- 
ring,  le  docteur  Gall  et  le  vivant  auteur  du  Rapport  sur  la 
doctrine  de  ce  dernier,  le  professeur  Cuvier,  font  naître  le  nerf 
optique  des  tubercules  quadrijumeaux.  Le  docteur  Gall,  spé¬ 
cifiant  davantage  la  chose ,  lui  assigne  la  paire  antérieure  d’é¬ 
minences  pour  origine.  En  cela ,  il  a  été  suivi  par  les  anato¬ 
mistes  modernes.  Les  recherches  de  M.  Tiedemann  confirment 
encore  davantage  ce  qu'il  a  avancé.  Cet  habile  observateur, 
ayant  reconnu  les  nerfs  optiques  dans  le  cerveau  d’un  embryon 
de  trois  mois  et  demi,  les  poursuivit  jusque  dans  l’intérieur 
des  tubercules  quadrijumeaux,  et  à  la  superficie  des  couches 
optiques.  Il  fit  la  même  remarque  dans  des  embryons  de  quatre 
61  de  cinq  mois.  Jusqu’à  cette  époque  on  n’aperqoit  point  en- 
46.  %A 
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coré  de  corpus  geniculatiim  extemum ,  qui  ne  se  monlre  qu’aii 
sixième  mois,  sous  la  forme  d’une  masse  molle,  amoi-phe, 
parseme'e- de  "vaisseaux  ,  et  couverte  par  la  pie-mère.  Ce  corps 
qui  paraît  être  évidemment  une  masse  de  renforcement  du  nerf 
optique,  augmente  peu  à  peu  de  volume  pendant  le  cours  des 
mois  Suivans. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  présentent  une  particularité 
remarquable  chez  les  mammifères,  qui  tous  en  sont  pourvus; 
c’èst  qu’ils  renferment  dans  leur  intérieur  de  petites  cavités, 
signaie'es  pour  la  première  fois  par  les  frères  "Wenzel ,  et  qui 
sont  les  i-estes  du  grand  ventricule  primitif.  Un  autre  fait  inté¬ 
ressant  aussi ,  c’est  que  le  volume  des  tubercules  quadrijumeaux 
est  toujours  en  .  raison  inverse  du  développement  de  l’encé¬ 
phale.  Le  docléur  Gall  et  le  professeur  Cuvier  font  provenir' 
lés  nerfs  olfactifs  de  la  paire  postérieure  d’éminences.  M.  Tie¬ 
demann  ne  se  range  pas  de  leur  avis ,  dont  l’autopsie  ne  lui  a 
jamais  montré  l’exactitude. 

Personne  n’ignore  les  disputes  qui  se  sont  élevées  relative¬ 
ment  aux  ahalôguès  des  tubercules  quadrijumeaux  dans  les  oi¬ 
seaux.  Nous  orftetterions  de  relater  ces  contestations,  qui  sem¬ 
blent  tout  à  fait  étrangères  à  la  nature  du  Dictionaire,  si  elles 
n’avaient  pas  contribué  à  éclaircir  un  point  important  d’a¬ 
natomie,  et  à  rectifier  d’anciennes  erreurs  touchant  l’origine 
des  nerfs  optiques.  Willis  est  le  premier  qui  ait  avancé  que  les 
biseaux  n’ont  pas  de  tubercules  quadrijumeaux.  Si  l’on  prend 
le  mot  dans  l’acception  rigoureuse  qu’il  a  dans  notre  nomen¬ 
clature  défectueuse  actuelle  ,  on  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’ait 
eu  raison  ;  mais  en  y  attachant  le  sens  que  nous  lui  avons 
donné  dans  le  cours  de  cet  article,  et  qui  est  celui  sur  lequel 
on  devrait  se  baser  pour  introduire  une  dénomination  nou¬ 
velle  plus  exacte,  on  reconnaît  que  ces  parties  ne  manquent 
point  aux  oiseaux,  et  qu’elles  ont  seulement  chez  eux  uneforme 
différente  de  celle  qu’on  leur  connaît  dans  l’homme  et  dans  les 
mammifères.  En  effet,  chez  les  oiseaux  ,  on  trouve,  en  avant 
du  cervelet,  deux  grosses  éminences  lisses,  arrondies  ou  ova¬ 
les,  séparées  en  haut  par  ün  enfoncement  longitudinal.  Comme 
les  nerfs  optiques  sortent  de  ces  éminences,  fait  attesté  par 
tpus  les  atiatomistes  et  qu’aucun  ne  révoque  en  doute,  on  les 
a  comparés  aiix  couches  optiques  de  l’homme  et  des  mammi¬ 
fères  ,  et  on  leur  en  a  même  donné  le  nom.  C’est  ce  qu’ont  fait 
Collins,  Haller ,  Vicq  d’Azyr,  Ebèl ,  Malacarne,  et  même  le 
professeur  Cuvier.  Le  docteur  Gall  a  le  premier  démontré  que 
ces  éminences  correspondent  à  la  paire  antérieure  des  tuber¬ 
cules  quadrijumeaux.  Divers  anatomistes  modernes  ont  com¬ 
battu  son  sentiment,  et  entre  autres  Frank,  l’un  des  disciples 
de  Rcil;  mais  il  n’en  a  pas  moins  éié  démontré  conforme  à 
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î’eïacle  vérité  par  le  professeur  Cuvier ,  qùe  les  reeliea  ciies  du 
savant  anatomiste  allemand  ont  fait  revenir  de  l’erreur  qu’il 
avait  adoptée  autrefois.  M.  Tiedemann  le  partage  egalement , 
mais  avec  une  modification ,  qui,  toute  légère  qn’clie  est  en 
apparence,  ne  laisse  pas  cependant  que  de  présenter  quelque 
importance.  Il  pense  effectivement  que  le  corps  en  question, 
chez  les  oiseaux,  n’est  pas  formé  par  les  nntes seulement,  mais 
bien  par  la  masse  toute  entière  des  tubercules  quadrijumeaux. 
Voici  les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  : 

1°.  Les  prétendues  couches  optiques  des  oiseaux  correspon¬ 
dent  incontestablement,  pour  la  position,  aux  tubercules  qua¬ 
drijumeaux,  tels  qu’on  les  voit  dans  le  fœtus  humain;  elles 
sont  à  nu,  et  non  couvertes  par  les  hémisphères  du  cerveau  , 
comnie  dans  l’embryon  jusqu’au  cinquième  mois; 

2®.  Elles  sont  fort  grosses  ,  arrondies  et  polies  ou  sans  aspé¬ 
rités  ni  éminences,  comme  dans  les  premiers  temps  de  la  vie 
du  fœtus; 

5°.  Elles  renferment,  comme  dans  le  fœtus,  une  cavité  qui 
correspond  à  l’aqueduc  de  Sylvius; 

4“.  Elles  sont  formées  de  fibres  médullaires  qui  s^'élèveùt  des 
parties  latérales  de  la  moelle  allongée,  se  renversent  de  dehors 
en  dedans,  et  s’unissent  au  moyen  d’une  mince  feuille  de  ma¬ 
tière  médullaire  ;  une  couche  de  substance  corticale  est  mêlée 
à  ces  fibres  médullaires  ; 

5®.  Enfin,  on  voit  immédiatement  au  devant  de  ces  deux 
masses,  deux  autres  petits  renflemens  des  jambes  du  cerveau  , 
qui  sont  réunis  par  une  commissure,  entre  lesquels  se  trouve 
le  troisième  ventricule,  et  qu’on  ne  peut  méconnaître  pour  les 
analogues  des  corps  auxquels  on  a  donné,  dans  l’homme  et 
dans  les  mammifères ,  le  nom  si  impropre  de  couches  optiques. 

Les  nerfs  optiques  naissent  principalement  de  ces  masses 
analogues  aux  tubercules  quadrijumeaux  du  fœtus.  Cependant 
on  peut  aussi,  comme  chez  ce  dernier,  poursuivre  quelques- 
unes  de  leurs  racines  dans  les  corps  correspondans  aux  couches 
optiques.  Ce  qui  prouve  au  reste,  et  sans  réplique,  que  les 
masses  dont  nous  nous  occupons  ici  d’une  manière  spéciale, 
sont  les  principales  origines  ou  les  vrais  ganglions  des  nerfs  vi¬ 
suels,  c’est  que  leur  volume  est  en  rapport,  chez. les  différens 
oiseaux,  avec  la  grandeur  des  yeux  et  la  grosseur  du  nerf 
optique.  Ainsi  elles  sont,  proportion  gardée ,  plus  volumi¬ 
neuses  chez  les  oiseaux  nocturnes,  les  oiseaux  de  proie,  lés 
faucons,  etc.,  que  chez  les  oiseaux  à  petits  yeux,  poules,  pi¬ 
geons,  etc. 

M.  Tiedemann  ,  dont  le  précieux  ouvrage  nous  a  fourni  tous 
les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer,  reproduit,  à 
l’occasion  des  piétendues  couches  optiques  des  reptiles  ,  les 
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înèmes  argumens  dont  il  s’est  servi,  en  parlant  des  oiscaaï; 
pour  appuyer  l’opinion  du  docteur  Gall.  Les  fibres  qu’elles 
renferment  et  qui  naissent  des  côtés  de  la  moelle  allongée,  la 
cavité  qui  se  trouve  dans  leur  intérieur ,  et  qui  fait  les  fonc¬ 
tions  de  l’aqueduc  de  Sylvius  ,  leur  situation  entre  le  cervelet 
et  deux  autres  petites  éminences  qui  sont  bien  les  analogues 
des  couches  optiques,  la  proportion  qui  règne  entre  leur  vo¬ 
lume  et  celui  du  nerf  optique,  etc-,  tout  concourt  à  démontrer 
que  ces  prétendues  couches  optiques  correspondent ,  dans  la 
réalité,  aux  tubercules  quadrijumeaux.  Elles  ont  encore  cela 
qui  les  distingue  des  mêmes  parties  dans  les  oiseaux  et  lesrap- 
proche  de  ce  qu’on  observe  dans  le  fœtus ,  c’est  qu’elles  ne 
sont  point  unies  ensemble,  et  qu’une  séparation  règne  entre 
elles  dans'toute  leur  longueur ,  quoique  leurs  bords  soient  ce¬ 
pendant  en  contact  immédiat. 

Quant  aux  poissons,  Willis  leur  a  également  refusé  les 
tubercules  quadrijumeaux,  et  il  a  entraîné  un  grand  nombre 
de  ses  successeurs  dans  la  même  erreur.  Tous  les  anatomistes 
savent  que,  chez  les  poissons,  immédiatement  au  devant  dit 
cervelet ,  existent  deux  éminences  lisses,  rondes  ou  ovales, 
variables  pour  la  forme  et  le  volume,  suivant  les  espèces, et 
offrant  un  sillon  longitudinal  dans  leur  milieu.  La  plupart 
des  écrivains,  Collins,  Alexandre  Monro,  Camper,  Ebel  et  le 
professeur  Cuvier ,'  regardent  ces  éminences  comme  les  hémi¬ 
sphères.  Haller  et  Vicq  d’Azyr  croient  que  ce  sout  les  couches 
optiques.  Scarpa  les  appelle  tantôt  tubercula  majora  cerebri, 
tantôt  corpora  ou  tubercula  olivarîa,  sans  se  prononcer  sur  leur 
nature.  Arsaky  les  nomme  bien  tubercula  optica-,  néanmoins 
il  les  croit  analogues  aux  tubercules  quadrijumeaux.  M.  Tic; 
demanti  l’approuve  complètement;  il  y  est  déterminé  par  di¬ 
vers  motifs  :  d’abord  ces  parties  ne  peuvent  point  être  les  hé¬ 
misphères  du  cerveau ,  lesquels  se  trouvent  plus  en  avilit,  et 
donnent  naissance  aux  nerfs  olfactifs  ;  en  second  lieu  elles  ne 

Îieuvent  point  non  plus  correspondre  aux  couches  optiques, , 
esquelles  ne  renferment  jamais  d’excavation,  et  sont  toujours 
des  renflemens  pleins  et  solides  des  cordons  que  la  moelle  épi¬ 
nière  envoie  en  devant;  enfin  elles  sont  placées  au  devant  du 
cervelet ,  naissent  des  côtés  de  la  rnoelle  de  l’épine,  couvrent 
une  cavité  qui  correspond  à  l’aqueduc  de  Sylvius,  sont  for¬ 
mées  de  deux  membranes  séparées  comme  dans  les  reptiles  et 
le  fœtus,  donnent  naissance  aux  nerfs  optiques,  et  sont  en 
rapport ,  pour  la  masse ,  avec  la  grosseur  de  ces  nerfs.  Au  de¬ 
dans  de  la  cavité  qu’elles  produisent,  on  trouve  chez  la  plu¬ 
part  des  poissons  ,  les  raies  et  quelques  autres  exceptés  ,  de  pe¬ 
tites  éminences  ou  plis  en  relief  qui  reposent  sui  -Ies  cordons 
de  la  moelle  épinière.  Haller,  Vicq  d’Azyr  et  le  professeur 
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Cuvier  leur  donnent  le  nom  de  tuliercules  quadrijumeaux; 
mais  elles  n’ont  pas  la  moindre  analogie  avec  ces  derniers. 
Elles  offrent  beaucoup  de  varic'tés  sous  le  rapport  de  la  gran¬ 
deur,  de  la  forme  et  du  nombre  ,  comme  Arsaky  l’a  fait  voir 
fort  au  long.  On  en  compte  deux,  quatre,  six  ou  même  davan¬ 
tage  ;  elles  sont  surtout  volumineuses  dans  les  carpes.  Go 
ignore  jusqu’à  ce  j  our  quels  offices  elles  sont  appelées  à  remplir. 

QUALITÉS  (  MORALES  ).  De  leur  influence  sur  la  santé  et  la 
longévité'.  Il  semble  à  quelques  personnes  que  les  ouvrages  de 
médecine  ne  doivent  contenir  que  des  relations  de  maladies, 
de  blessures  et  d’ulcères  ' dégoûtans ,  ou  que  des  recettes  de 
drogues  fétides,  avec  leurs  indications  pour  toutes  les  circons¬ 
tances.  Voilà  l’idée ,  en  gros ,  que  beaucoup  de  gens  du  monde, 
et  dirai-je  aussi ,  de  médecins,  se  font  de  l’art  médical ,  qui 
n’cst  pour  eux  que  l’art  de  purger  ou  de  saigner. 

Comment  des  opinions  aussi  basses,  aussi  humiliantes,  peu¬ 
vent-elles  tomber  sur  la  plus  utile  des  sciences,  la  compagne 
inséparable  de  la  vraie  philosophie  ?  C’est  que  le  matérialisme 
le  plus  grossier  s’est  emparé  de  beaucoup  d’esprits,  au  point 
qu’on  nierait ,  si  l’on  osait ,  le  moral  et  l’ame ,  qui  ne  frappe 
pas  nos  sens.  La  chirurgie,  dit-on  ,  est  du  moins  un  art  cer¬ 
tain;  on  conriaità  peu  près  ce  qu’on  fait;  une  plaie,  une  frac¬ 
ture  sont  des  objets  qu’on  peut  voir  et  toucher  :  la  médecine 
interne,  ajoute-t-on,  n’est  qu’un  art  conjectural ;_elle  ignore 
ce  qui  se  passe  au  dedans  ;  elle  agit  donc  à  tâtons,  et  les  doc¬ 
teurs  frappent  au  hasard  :  tant  pis  pour  le  malade  s’ils  ne  ren¬ 
contrent  pas  juste. 

Mais  pourquoi  ignore-t-on  si  fort  ce  qui  se  passe  au  dedans 
de  nous  ?  Certes ,  on  a  beaucoup  avancé  l’anatomie  ;  car  la 
plupart  des  pièces  les  plus  délicates  de  notre  organisation  in¬ 
térieure  ont  été  souvent  décrites ,  étudiées  avec  soin.  Qu’cst-ce 
qui  nous  manque  donc?  Ne  serait- ce  pas  la  connaissance  in¬ 
time  du  jeu  de  la  vie  ,  de  ses  modifications  ,  de  ses  agitaiious 
lecrettes,  des  émotions  morales  qui  les  troublent?  L’homme 
n’esj!  donc  pas  une  pure  machine  statique  et  hydraulique  , 
coibme  le  pensaient  les  mécaniciens ,  et  comme  le  croient  en¬ 
core  beaucoup  d’anatomistes  expérimentateurs  qui  opèrent  tant 
sur  de  pauvres  animaux,  ou  sur  des  cadavres.  Ils  viennent  nous 
étaler  ensuite  le  brillant  récit  des  hécatombes  de  chiens  ou  de 
lapins  immolés  dans  leurs  amphithéâtres,  au  dieu d’Epidaure. 
Nous  serions  plutôt  tentés  de  leur  dire  : 

Va  porter  ton  offrande  anx  autels  des  furies, 

toiquidéslionores  le  plus  humain  des  arts  parla  cruauté. C’est 
pour  notre  instruction,  dira-t-on  :  eh  quoi!  la  première,  lapins 
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essentielle  étude  du  médecin  ,  n’est-  ce  pas  celle  delà  sensibilité? 
K’est-elle  pas  tout  l’homnae?  Car  ce  n’est  point  sur  le  cadavre 
que  nous  opérons;  il  n’a  plus  besoin  de  rien  :  c’est  sur  la  vie, 
sur  lé  sentiment  même,  sur  ce  qui  nous  meut  et  nous  gouverne; 
savoir  l’agent  du  système  nerveux ,  tant  qu’il  est  vivant,  et  ce 
n’est  pas  même  pour  le  système  nerveux  mort  que  nous  de¬ 
vons  réserver  toute  notre  attention. 

Admirez  la  plupart  des  livres,  des  journaux  scientifiques  et 
medicaux  de  notre  époque.  Y  est-il  seulement  question,  sinon 
par  hasard  peut-être,  du  moral  de  l’iioinme  et  de  l’influence 
de  ses  qualités  sur  sa  santé,  sur  ses  maladies,  sur  le  cours  de 
sa  vie  ;  et  cependant  nous  vivons  depuis  trente  ans  au  milieu 
des  incendies  d’une  révolution  qui  a  tout  bouleversé?  Mille 
intérêts  froissés  et  déchirés  chaque  jour,  des  trônes  renveiVs 
et  relevés,  des  grands  devenus  petits,  et  des  petits  exhaussés 
par  les  faveurs  inouïes  et  imprévues  de  cette  fortune  qui  con¬ 
fond  tout ,  mettent  en  jeu  toutes  les  passions,  soufflent  et  ani¬ 
ment  les  brandons  des  discordes  civiles  ;  la  bassesse  et  le  crime 
conspirent  contre  la  vertu;  la  haine  et  la  rage  distillent  les  noiis 
venins  de  la  calomnie  et  cherchent  à  ternir  les  réputations  les 
mieux  établies  ;  une  misère  effroyable  précipite  les  uns  dans  le 
désespoir,  tandis  que  d’autres  s’enivrent  d’or  et  d’ambition: 
tout  ce  spectacle  des  misères  humaines  que  chaque  siècle 
voit  renouveler  ,  de  profonds  et  épouvantables  revers  de 
chaque  parti ,  tour  à  tour ,  jaisseut  nos  docteurs  actuels  dans  le 
plilegme  le  plus  parfait ,  dans  la  plus  complette  impassibilité. 
Ils  traitent  les  hommes  à  peu  près  comme  des  machines  apathi¬ 
ques  ,  et  s’étonnent  qu’on  puisse  parler  du  moral.  «  Cela  est 
bon,  disent-ils,  pour  les  sermons  ;  occupons-nous- seulement 
de  ce  qu’on  peut  toucher,  voir,  palper  :  voilà  la  véritable  ob¬ 
servation  physique  ;  tout  le  reste  est  de  la  métaphj'sique.  » 

Quoi  donc?  Si  une  femme  tombe  malade  de  chagrin  par  la 
perte  de -son  fils,  est  -  ce  de  la  métaphysique  qui  l’enlraîne 
lentement  au  tombeau?  Elle  est  une  sotte,  répondra  quel- 
què  dur  égoïste; -mais  que  celui-ci  perde  sa  fortune  et  ne 
sache  plus  où  dîner,  je  crains  fort  que  la  métaphysique  ne  k 
gagne  à  son  tour.  Savans  auteurs',  veuillez  un  peu  quitter  le 
scalpel  ou  les  poisons  héroïques  dont  vous  vous  servez  si  ha¬ 
bilement  :  ce  n’est  ni  la  saignée  ni  le  quinquina  que  réclame 
ce  mallieureux  terrassé  d’une  fièvre  dite  maligne  et  nerveuse; 
considérez  qu’elle  est  parfois  la  suite  d’une  commotion  morale 
violente,  et  que  des  secours  moraux  sont  beaucoup  plus  elfl- 
caces  que  des  drogues  pour  la  guérir  comme  par  enchante- 
meut.  Mais  un  grave  docteur  daigne-t-il  s’occuper  de  ces  dé¬ 
tails  confiés  à  des  garde-malades?  C’était  bon  pour  Hippo¬ 
crate  ,  Galien  ou  Baglivi. 
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Si  ces  réflexions  sont  superflues  ou  mal  fondées,  on  doit 
passer  outre  cet  article  ;  si  elles  ont  quelque  vérité,  il  ne  sera 
pas  inutile  d’examiner  les  qualités  morales  qui  influeht  tant 
sur  le  mode  de^notre  santé ,  sur  nos  dispositions  morbides  et 

Est-il  invraisemblable  qu’nn  naturel  pusillanime  et  pleureur 
au  moindre  mal  ne  jouira  . pas  d’une  santé  si  ferme  et  d’une 
vie  si  robuste  que  l’homme  d’un  caractère  assuré  et  magnanime 
au  sein  des  périls  mêmes  ?  Or ,  le  médecin  chargé  de  traiter 
l'un  et  l’autre  ne  fera-t-il  aucune  attention  à  ces  diverses  qua¬ 
lités?  Il  serait  indigne  du  titre  de  médecin  ,  celui  qui,  ne  sau¬ 
rait  pas  ce  qu’on  doit  espérer  ou  craindre  du  moral  chez  l’en- 
l'ant,  le  vieillard  affaibli ,  la  femme  ,  l’homme  dans  les  diffé¬ 
rentes  situations  où  le  sort  l’a  jeté.  Sans  doute  le  médecin 
n’est  point  appelé  à  réformer  l’espèce  humaine  dans  ses  vices 
etses  fureursj  il  est  obligé  de  la  prendre  telle  qu’elle  se  pré¬ 
sente  h  lui,  mais  il  doit  savoir  entrer  dans  les  coeurs  et  péné¬ 
trer  les  intelligences,  pour  relever  tantôt  une  amc  abattue  sous 
le  fardeau  de  ses  malheurs ,  et  tantôt  imprimer  une  terreur  sa¬ 
lutaire  à  l’audacieux  libertin  qui  se  consume  par  de  funestes 
excès,  pour  prévenir  sa  ruine. 

Personne  n’est  assez  insensé  pour  révoquer  en  doute  l’utilité 
de  la  médecine  physique  dans  les  maladies;  mais  la  médecine 
morale  est  d’une  importaiice  bien  supérieure  par  ses  résultats 
quelquefois  surprenans  et  instantanés;  on  l’a  vue  produire  jus¬ 
qu’à  des  miracles  (Mead,  Medicin.  biblic.) ,  au  moyen  d’une 
foi  vive.  Mais  tout  le  monde  n’est  pas  susceptible  d’éprouver 
ces effets,  parce  que  tout  le  monde  n’cst  pas  également  apte  à 
la  peisuasion,  ou,  si  l’on  veut,  à  la  crédulité.  , 

§.  I.  Des  sources  de  nos  qualités  morales  et  pourquoi  les  ca¬ 
ractères  sont  si  différens.  11  n’y  a  rien  de  plus  étrange  et  de 
plus  varié  que  les  dispositions  morales  des  humains  par  toute 
la  terre,  au  point  qu’il  n’existe  peut-être  pas  sur  le  globe  deux 
êtres  absolument  semblables  en  tout  point  par  le  caractère, 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  pour  les  animaux  qui  marchent  dans 
une  voie  plus  uniforme. 

En  effet,  dans  toutes  les  actions  des  animaux ,  l’Instinct  est 
comme  un  fil  régulateur  qui  les  dirige  selon  la  nature;  mais 
l’homme,  qui  sent  moins  ce  frein,  est  l’arbitre  de  sa  conduite. 
Il  supplée  au  silence  de  son  instinct  par  la  raison  et  les  îojs 
dont  il  a  besoin  de  s’enchaîner  ;  son  extrême  sensibilité  lui  ins¬ 
pire  des  désirs  bien  au-delà  de  ses  nécessités,  et  jusqu’à  ritifini, 
ce  qui  le  fait  sortir  de  l’ordre  naturel.  L’animal  borné  dans  la 
sphère  étroite  de  son  sentiment  moral  a  peu  de  désirs;  il  est 
circonscrit  dans  ses  biens  et  ses  maux  ;  il  s’arrête  avec  sa  coii- 
.  formation  et  ses  besoins  :  le  tigre  et  l’agneau  ne  sont  en  eux-? 
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mêmes ,  ni  lans  ni  médians;  leurs  espèces  se  livrent  avec  sim- 
plicité  aux  penchans  pacifiques  ou  cruels  que  leur  inspira  la 
nature  ,  en  les  clouant  de  leur  conformation. 

La  bête  a  plus  de  corps  qued’amej  mais  l’homme  influe  davan¬ 
tage  sur  son  corps  par  son  ame  ou  ses  facultés  morale^.  Elles  le 
rendent  susceptible  d’un  grand  nombre  de  maladies, d’affections, 
de  peines  ou  de  plaisirs,  encore  plusvivesau  moral  qu’au  phy¬ 
sique.  De  plus,  notre  sensibilité  peut  s’extravaser,  pour  ainsi 
dire,  ou  s’accumuler  en  quelques  organes ,  et  faire  dévier  nos 
actions,  La  sensibilité  des  animaux,  distribuée  et  consommée 
uniformément  dans  tous  leurs  membres,  ne  surabonde  en  aucun; 
ce  qui  maintient  mieux  leur  équilibre  vital  et  la  régularité  de 
leurs  fonctions.  Us  ne  peuvent  ni  se  corrompre,  nisè  rendre 
meilleurs  ou  plus  parfaits  ;  au  contraire ,  il  y  a  parmi  les 
hommes  des  monstruosités  de  dépravation  morale,  comme  il 
y  a  des  exemples  de  vertus  héroïques. 

Tous  les  goûts ,  a-t-on  dit ,  sont  dans  la  nature.  Mais ,  au 
contraire,  il  n’est  dans  la  nature  qu’un  vrai  goût,  celui  du 
bien  ;  comme  il  n’est  qu’une  santé  et  mille  maladies.  Ce  n’est 
point  parce  que  les  lois  nous  défendent,  ou  de  dévorer  les  en- 
îâns ,  ou  le  parricide ,  ou  l’inceste  avec  sa  mère ,  ou  le  congrès 
avec  les  bêtes ,  etc. ,  que  de  telles  actions  sont  généralement  ab¬ 
horrées,  bien  qu’il  y  en  ait  quelques  exemples  rares  ;  l’instinct 
animal  ët  la  raison  universelle  les  réprouvent  d’eux-mêmes; 
ils  réprouvent  également  la  cruauté  atroce,  les  vices  hideux', 
les  crimes  qui  font  frémir.  L’exécration  générale  que  soulève  le 
barbare  Atrée  en  offrant  à  boire  à  son  frère  le  sang  du  fils  qu’il 
vient  d’égorger,  est  un  sentiment  qui  révolte  notre  instinct, 
au  lieu  que  nous  voyons  avec  joie  et  attendrissement  Auguste 
présenter  une  main  amie  à  son  assassin,  parce  que  celte  ac¬ 
tion  magnanime  est  plus  conforme  à  notre  être,  et  plus  con¬ 
servatrice  de  la  société  humaine.  Alexandre,  tyran  de  Phère, 
quoique  ü'ès-cruel ,  dit  Plutarque,  ne  pouvait  retenir  ses  pleurs 
aux  spectacles  tragiques,  tant  la  nature  reprend  involontai¬ 
rement  ses  droits  sur  un  cœur  vicieux,  toutes  les  fois  qu’il  tie 
s’agit  pas  de  l’intérêt  personnel. 

Celte  sensibilité,  qui  fait  l’excellence  de  l’espèce  humaine, 
produit  aussi  sa  corruption,  tpais  l’animal  ne  peut  ni  se  dépra¬ 
ver,  ni  se  perfectionner  par  lui-même.  11  ne  connaît  point  nos 
conditions  exorbitantes  de  fortune  ou  de  misère,  de  pouvoir  oa 
de  servitude  morale.  Il  vit  toujours  d’alimens  simples,  tandis 
que  notre  nourriture,  prodigieusement  variée  et  altérée,  mo¬ 
difie  beaucoup  nos  facultés.  11  n’a  qu’une  époque  pour  se  join¬ 
dre  et  se  reproduire,  etnon  la  faculté  perpélucNe  d’engendrer, 
qui  peut  eu  corrompre  les  appétits.  Il  n’a  pas ,  dans  une  vie  so¬ 
ciale  comme  notre  espèce,  à  essuyer  toutes  les  injustices  et  les. 
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chances  diverses  qui  en  sont  les  compagnes  inse'parables.  Sa  con¬ 
voitise  n’est  point  aiguisée  par  des  sollicitations  et  des  jouis¬ 
sances  artificielles.  Ses  connaissances,  bornées  à  ses  besoins, 
ne  sont  ni  étendues  ni  transmissibles  comme  parmi  nous  , 
sans  doute  ;  mais  elles  ne  perpétuent  pas  ainsi  et  ses  passions 
et  ses  infortunes.  Il  ne  tombe  pas  audessous  de  la  nature, 
parce  qu’il  ne  s’élève  jamais  audessus  d’elle.  Au  contraire, 
la  sensibilité  humaine,  jetée  dans  des  situations  extrêmes  ,  se 
porte  au-delà  de  la  simple  nature.  Ainsi .  parmi  les  sauvages 
même,  l’anthropophagie,  chez  les  peuplades  à  demi-barbares, 
le  sacrifice  aux  divinités  des  victimes  humaines,  les  horribles 
turpitudes  qu’on  rapporte  de  plusieurs  peuples  non  civilisés, 
la  cruauté  et  les  affreuses  tortures  que  font  subir  les  Africains  et 
les  Asiatiques,  dans  les  empires  despotiques,  les  vengeances 
d’autant  plus  atroces  des  esclaves,  qu’on  les  a  plus  opprimés, 
montrent  que  ces  exaspérations  morales  transportent  l’ame 
an -delà  de  l’état  naturel,  parce  qu’elle  a  été  abattue  au- 
dessous.  De  même ,  ceux  qui  sont  élevés  trop  audessus  de  l’état 
de  nature,  comme  les  princes  ir^  puissans ,  trop  heureux  ou 
trop  riches,  ne  se  précipitent  pas  dans  de  moindres  extra¬ 
vagances,  L’excès  de  la  fortune  renverse  les  plus  fortes  têtes, 
comme  les  plus  faibles;  Xerxès  fait  fouetter  la  mer;  Caligula 
veut  régner  sur  les  élémens;  Néron  contemple  dans  sa  mère, 
égorgée  par  son  ordre ,  le  sein  même  où  il  reçut  l’être;  rien 
n’égale  l’exécrable  corruption  que  tous  les  historiens  nous  re¬ 
tracent  des  cours  fastueuses  du  Bas  Ernpire  romain  et  de  l’Asie. 
Les  extrêmes  poussent  aux  extrêmes  ;  quiconque  peut  trop,yèut 
trop;  comme  qui  ne  possède  rien  ne  redoute  plus  rien,  tandis 
que  les  situations  intermédiaires  sont  modérées  et  naturelles. 

Plus  l’homme  croupit  dans  l’état  de  barbarie,  plus  il.  est 
brutal;  ses  forces  vitales,  employées  principalement  dans  ses 
'membres ,  laissent  l’esprit  inactif;  delà  vient  que  l’individu  vit 
davantage  en  animal.  Au  contraire  ,  Pinslruction  ramenant  nos 
facultés  vers  le  cerveau ,  elle  diminue  celte  existence  brute;  et 
autant  l’homme  surpasse  les  bêtes  en  raison ,  autant  l’homme 
civilisé  surpasse  les. barbares  en  qualités  morales.  Donc,  tout 
ce  qui  ramène  nos  habitudes  au  milieu  de  la  raison  ,  comme  le 
font  l’éducation  et  l’étude,  conduit  à  bien  agir;  c’est  pourquoi 
l’on  a  nommé  humanilés  les  exercices  littéraires  qui  policent 
le  plus  l’homme  : 

Scilicet  ingenuas  diâicisse  fideliler  art«s 
EmoUil  mores,  nee  sihit  esse  feras. 

Presque  jamais  les  plus  criminelles  dispositions  n'existent, 
en  effet,  sans  quelque  altération  mentale.  Aussi,  les  stoïciens 
regardaient  à  bon  dfoit,  comme  une  pialadiede  l’esprit,  qni 
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dérange  même  l’équilibre  corporel ,  et  la  méchanceté  ,  et  les 
scélératesses  meurtrières.  Au  contraire,  la  raison  vient  de  1* 
santé;  elle  dispose  à  la  bonté,  à  la  gaîté  douce  et  bienveil¬ 
lante,  tandis  que  les  manies  furibondes  portent  surtout  à  mal 
faire.  En  effet,  les  fous,  les  extravagans  de  diverses  sortes 
sont  portés  à  nuire,  à  déchirer ,  à  blesser,  à  se  venger  sur  au¬ 
trui  du  mal  diabolique  qui  semble  bourreler  leurs  entrailles. 
II  est  à  croire  que  toutes  les  actions  dénaturées  ne  s’exécutent 
pas  dans  un  plein  bon  sens,  puisqu’il  les  répudie  avec  horreur. 

Le  caractère  .désigne  la  forme  propre  que  nous  mettons 
dans  nos  actions  bonnes  ou  mauvaises  ;  il  n’appartient  qu’à 
l’homme.  Le  naturel  se  trouve  dans  les  animaux  comme  chez 
l’homme  ;  il  consiste  dans  les  qualités  particulières  à  chaque 
individu,  comme  d’être  vif  ou  lent,  hardi  ou  timide,  gai  ou 
triste,  sévère  ou  facile.  L’étude  de  la  complexion,  l’expres¬ 
sion  de  la  physionomie  peuvent  indiquer  nos  penchans  origi¬ 
nels  ,  et  déceler  notre  naturel.  Il  est  inné ,  car  il  tient  à  la  slrnc- 
ture  organique;  c’est  sans  détruire  sa  racine  qu’on  s’efforce 
de  le  déguiser,  et  il  revient  sans  cesse  : 

Naturam  excellas  farcâ ,  tanien  usque  recurret. 

L’homme  naturel ,  comme  l’enfant  et  le  sauvage,  accorde 
beaucoup  à  ses  sens  et  à  ses  affections;  l’homme  de  caractère 
agit  principalement  par  l’ame..  Le  premier  cède  au  corps,  le 
second  lui  commande;  l’un  suit  ses  sensations  ,  l’autre  sa  vo¬ 
lonté.  Le  naturel  est  la  physionomie  du  cœur,  le  caractère  est  , 
le  cachet  de  la  forte  volonté.  Un  homme  qui  se  laisse  mollement 
entraîner  à  tout,  qui  tourne  au  moindre  vent,  qui  manque 
d’une  résolution  constante  et  ferme,  n’a  point  de  caractère, 
bien  qu’il  puisse  montrer  du  naturel;  celui  qui,  persévérant 
dans  scs  desseins  et  sa  conduite,  montre  partout  une  volonté 
propre ,  un  type  indélébile  ,  a  du  caractère  et  quelquefois  peu 
de  naturel. 

Le  corps  dispose  l’ame  dans  le  naturel ,  mais  l’ame  dispose 
le  corps  relativement  à  elle  dans  un  homme  de  caractère  ;  en 
sorte  que  nous  pouvons  juger  par  les  altérations  qu’elle  lui  fait 
subir,  de  l’état  du  moral. 

Comme  un  métal  déuse  contient  plus  de  matière  qu’un 
autre  sous  un  même  volume,  ainsi  un  homme  pèse  plus  qu’un 
autre  dans  la  balance  sociale.  Les  tempéramens  mous  ,  spon¬ 
gieux ,  comme  les  enfans  ,  les  femmes ,  les  corps  lymphatiques 
ont  souvent  moins  de  cette  vigueur  native,  de  cette  profon¬ 
deur  d’ame  que  les  hommes  les  plus  mâles,  les  bilieux,  les 
mélancoliques,  dont  la  complexion  est  dense  et  serrée,  dont 
les  formes  sont  mieux  prononcées.  Pareillement,  les  plantes  à 
fibres  sèches  ont  plus  de  saveur  et  de  propriétés  que  ces  bette 
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gonflées  d’un  suc  fade  et  aqueux.  L’on  rencontre  plus  de  carac¬ 
tères  originaux  et  des  physionomies  plus  marquées  parmi  les 
légions  chaudes  et  arides,  que  sous  des  cieux  humides  et 
froids.  Tout  ce  qui  augmente  la  densité,  la  dureté,  la  rosdeur 
des  fibres ,  semble  imprimer  aussi  de  la  solidité  et  une  trempe 
vigoureuse  au  caractère ,  de  même  que  notre  ame  tend  les 
muscles  à  son  unisson  dans  la  colère.  Au  contraire ,  le  reJà- 
chemeut  des  forces  vitales  se  mafque  par  la  détente  des  or¬ 
ganes;  il  annonce  la  mollesse  del’ame,  et  fait  perdre  la' vi¬ 
gueur  du  caractère.  Domitien  accorda  le  pardon  à  deux  cen¬ 
turions  accusés  d’avoir  ému  la  guerre  civile;  ils  s’excusèrent 
sur  ce  qu’étant  débauchés,  ils  n’auraient  jamais  eu  la  force  de 
caractère  nécessaire  dans  une  telle  entreprise.  En  effet ,  la  dé¬ 
bauche  énerve  l’ame  avec  le  corps.  Ils  vécurent,  parce  qu’ils 
étaient  infâmes.  II  ne  faut  pas  moins  de  caractère  pour  former 
un  grand  scélérat,  que  pour  rendre  parfaitement  vertueux. 

L’homme  de  caractère  est  toujours  lui-même,  enbieu  comme 
en  mal;  il  n’agit  point  contre  ses  principes;  il  a  ses  manières, 
son  esprit;  on  le  reconnaît  en  tout.  L’homme  sans  caractère, 
est,  au  contraire,  indéterminé  dans  sa  conduite  et  ses  habi¬ 
tudes,  et  jusque  dans  les  traits  effacés  desa  physionomie.  Faible 
et  vacillant  sans  cesse ,  impuissant  pour  bicu  ou  mal  faire ,  il 
n’agit  point,  ou  trouve  des  difficultés  à  tout.  Le  premier,  tou¬ 
jours  résolu ,  décidé,  ne  prend  jamais  de  demi-mesure;  il 
veut  avec  force ,  et  mettant  dans  tout  ce  qu’il  fait  une  extrême 
énergie,  il  sacrifie  tout  pour  atteindre  sou  but.  Constant,  iné¬ 
branlable,  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  le  plaisir,  ni  la  douleur, 
ni  la  violence  ne  le  domptent.  (Sa  bonté  ou  sa  méchanceté 
n’est  pas  médiocre.  Le  second ,  rompu  dans  l’art  de  n’être  ja¬ 
mais  lui-mêrne ,  veut  ménager  tous  les  intérêts,  s’accommoder 
à  tout  le  monde.  Souple,  et  prenant  toutes  les  formes ,  il  est , 
comme  le  courtisan,  le  mortier  qui  s’accommode  aux  vides  entre 
lespierres  de  l’édifice  social;  il  n’a  point  de  constance,  de  volonté 
propre;  il  n’est  rien  par  lui  seul.  Avec  du  caractère,  on  peut 
souvent  déplaire  et  conserver  l’estime  d’autrui  ;  sans  caractère, 
on  peut  complaire  sans  être  estimé.  Il  ne  faut  pas  tant  d’es¬ 
prit  pour  qui  veut  avoir  beaucoup  de  cœur,  et  l’un  ne  s’aug¬ 
mente  peut-être  qu’aux  dépens  de  l’autre.  L’esprit  est  plus 
brillant  dans  le  monde  ,  mais  le  caractère  perce  et  prend  de 
l’ascendant  parrni  les  grandes  affaires. 

Qu’un  homme  s’étançonne  ,  pour  ainsi  dire ,  de  ses  Liens,  de 
ses  titres,  de  son  faste  ;  s’il  manque  de  caractère,  sa  pusillanimité 
sedécèle  au  travers  de  la  vaine  pompe  qui  l’entoure.  Irrésolu, 
défiant,  pétri  d’idées  basses,  ou  gonflé  d’une  folle  arrogance  , 
il  faudra  qu’il  cède  à  l’homme  déterminé  et  capable  de  mettre 
sa  vie  à  ce  qu’il  a  résolu.  Celui-ci  possède  un  foyer  de  çha- 
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leur  intérieure  qui  le  fait  agir  et  penser  ouvertement,  qui, 
s’épanchant  au  dehors,  lui  donne  ce  regard  éclatant  d’une 
mâle  ardeur ,  ce  port  simple  avec  fierté  ,  cette  démarche  as¬ 
surée  qui  ne  craint  rien.  An  contraire,  un  froid  glacial  rétré¬ 
cit  les  entrailles  de  l’homme  sans  caractère ,  et  son  faible  cœur 
mollit  devanttoutes  les  résistances.  Aussi,  les  naturels  efféminés 
son.  d’ordinaire  rampans,  timides,  courbés  par  la  flallerie, 
haineux  et  retranchés  dans  une  fausse  politesse  qui  n’inspire 
aucuneconfiance  :  c’est  'Néton  faclus  naturâ  velare  oiüum  fal- 
lacibus  hlandüüs.  Ils  ont  bien  moins  de  solidité  que  ces  carac¬ 
tères  âpres  et  enuers,  qui  veulent  être  maîtres,  qui  sont  francs, 
hardis,  généreux,  tels  qu’Achille,  qui  haïssait  comme  les  portes 
de  l’enfer  l’homme  dissimulé. 

Nous  avons  ailleurs  fait  ,  la  remarque  que  les  hommes  d’an 
caractère  ferme  et  élevé  soutiennent  longtemps  la  vie,  comme 
Caton  le  Censeur,  Appius  Cœcus,  etc.,  même  au  milieu  des 
traverses,  parce  que  la  vigueur  de  leur  courage  résiste  aux 
maux  qui  accableraient  de  plus  faibles  esprits.  La  même  fer¬ 
meté  d’ame  les  rend  moins  susceptibles  aussi  de  maladies. 
^oyez  LONGÉVITÉ  et  stoïcisme. 

De  même  qu’un  juste  milieu  dans  nos  fonctions  organiques 
établit  la  santé  ;  ainsi ,  en  retranchant  par  haut  et  par  bas  les 
défauts  et  les  excès  de  l’ame ,  on  la  ramène  en  son  centre,  qui 
est  le  lieu  de  la  vertu,  et  l’on  réduit  les  mouvemens  divers 
des  passions  à  l’immobilité  intermédiaire.  L’ame  acquiert  plus 
de  solidité  et  de  densité,  comme  parle  Bacon  ,  par  la  modé¬ 
ration  ,  qui ,  telle  qu’un  froid  salubre,  empêclie  nos  facultés  de 
s’évaporer  dans  les  passions  ou  les  plaisirs.  Un  caractère  re¬ 
tenu  ,  ferme ,  ressemble  au  métal  battu  et  écroui  qui  montre 
plus  de  force  et  de  ressort  que  ces  naturels  mous  et  tout  en 
'  effusion,  qui  parlent,  se  remuent,  s’échauffent  beaucoup,  mais 
dissipent  leur  force  et  sont  vides  à  l'intérieur.  Abstine  et  sus- 
tine  sont  les  deux  contrepoids  égaux  qui  fixent  en  équilibr» 
le  balancier  de  la  vie  morale, . 

Le  contentement  intérieur  n’accompagne  pas  moins  la  vertu 
que  le  bien-être  ne  résulte  de  la  santé  et  d’une  plénitude  de 
vie.  L’homme  qui  manque  de  ce  juste  équilibre,  vacille  et 
tergiverse  sans  cesse;  il  est  oblique,  tortueux  dans  ses  senti- 
mens  internes  et  jusque  dans  ses  habitudes  corporelles.  Au 
contraire,  celui  qui  s’assure  en  son  ame,  se  tient  toujours  so¬ 
lide,  souverain  de  lui-même;  toute  sa  conduite  etses fonctions 
sont  uniformément  réglées;  tout  se  rapporte  et  se  correspond 
au  dedans  comme  au  dehors. 

§.  II.  Des  rapports  de  nos  qualités  morales  avec  les  tempe- 
rainens  et  les  habitudes  acquises  des  individus.  «  Si  j’avais  une 
çonnaissauce  parfaite  de  tous  les  tempéramens,  disait  Galieu, 
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je  m’égalerais  au  dieu  Esculape  même.  C’est,  en  effet,  des 
teinpérameus  et  de  leurs  altéralious  qu’émanent  presque  toutes 
les  propensions  de  nos  corps  et  les  qualités  morales  de  notre 

ame. 

En  supposant  des  corps  parfaitement  équilibrés ,  ils  ne  se¬ 
raient  susceptibles  que  d’une  santé  compîette  et  d’une  maladie 
générale.  De  telles  complexions,  toutes  semblables  entre  elles 
dans  leurs  formes  et  beurs  mouvemens ,  se  maintiendraient 
entre  tous  les  extrêmes.  Ces  êtres  constamment  indifférens  ne 
seraient  ni  trop  vifs  ni  trop  lents ,  veilleraient  ou  dormiraient 
dans  l’nniformité  la  plus  exacte ,  ne  mangeraient  ou  boiraient  ni 
peu  ni  beaucoup  ;  exempts  d’excès  comme  de  défauts,  ils  n’é¬ 
prouveraient  rien  d’excessif  dans  les  plaisirs  et  les  douleurs;  ils 
ne  seraient  émus  presque  d’aucune  passion  ;  tous  leurs  organes 
possédant  une  force  également  distribuée  ,  leurs  fonctions  se¬ 
raient  aussi  régulières  que  les  mouvemens  d’une  horloge  mar¬ 
quant  les  heures.  Tout  étant  exactement  contrebalancé,  la  sy¬ 
métrie,  Tunisspn  y  présideraient  d’un  équilibre  inaltérable.  Celte 
vie,  perpétuellement  monotone,  disposant  le  corps  à  une  occu¬ 
pation  autant  qu’à  toute  autre ,  le  rendrait  incapable  d’en  préfé¬ 
rer  aucune,  et  parce  qu’il  serait  propre  à  toute  chose  au  même 
degré,  il  ne  ferait  rien.  Tüulle  maladie  particulière  ne  pouvant 
saisir  un  tel  individu  par  aucune  partie ,  il  faudrait  qu’elle  fût 
universelle ,  ou  mortelle,  ou  sans  effet  :  un  parfait  équilibre 
tiendrait  même  immobiles  toutes  les  pièces  de  notre  corps, 
comme  les  plateaux  d’une  balance. 

Mais  nos  complexions  sont  plus  ou  moins  éloignées  de  cet 
état  imaginaire  de  perfection,  laquelle  est  impossible  au  mi¬ 
lieu  de  l’inconstance  universelle  des  élémens.  Nous  sommes  ou 
jeunes  ou  vieux,  mâles  ou  femelles,  forts  ou  faibles,  secs  ou 
humides ,  vifs  ou  lents  ;  chacun  a  ses  excès  ou  ses  défauts ,  une 
santé  en  propre ,  et  des  maladies  particnlières.  Il  y  a  dans  nous 
des  organes  dominans  et  d’autres  inférieurs,  soit  dès  la  nais¬ 
sance  ,  soit  par  acquisition  et  par  le  genre  de  vie  ,  soit  par  la 
révolution  naturelle  des  âges,  des  saisons,  soit  enfin  par  la 
qualité  des  nourritures,  des  climats  ou  des  élémens  qui  nous 
environnent. 

Les  diverses  parties  du  corps  ne  se  développant  pas  égale¬ 
ment  ,  il  en  est  qui  obtiennent  de  l’ascendant ,  et  d’autres  qui 
restent  inferieures;  par  exemple,  la  poitrine,  chez  les  phthi¬ 
siques  ;  le  cerveau ,  chez  les  imbécilles  de  naissance  ;  les  os ,  dans 
les  rachitiques  ,  etc.  De  plus,  les  différons  degrés  d’activité 
des  fonctions  dérangent  encore  la  parfaite  symétrie  du  corps  ; 
ainsi,  l’homme  de  peine,  fatiguant  beaucoup  ses  muscles;  sera 
plus  porté  à  juger  de  tout  par  la  force;  dans  un  poète,  dans 
un  philosophe ,  l’aetivifcé  du  système  cérébral  est  dominanlej 
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dans  l’incontinent,  les  organes  sexuels  acquièrent,  par  le  fré¬ 
quent  usage  ,  un  surcroît  d’activité ,  mais  nulle  partie  ne  peut 
obtenir  une  supériorité  marquée  qu’aux  dépens  des.  autres 
fonctions;  ainsi  l’habitude  de  l’iniempérauce  développe  les' 
organes  digestifs  en  diminuant  la  vigueur  des  facultés  céré¬ 
brales  ;  c’est  pourquoi  les  moralistes  recommandent  la  tempe-' 
rance  pour  conserver  la  prudence. 

Bien  que  tout  individu  possède  un  tempérament  général, 
certains  organes  en  montrent  souvent  un  autre;  l’estomac, 
l’appareil  sexuel  peuvent  avoir  beaucoup  de  froideur  et  d’iner¬ 
tie  ,  tandis  que  les  autres  parties  du  corps  sont  fortes  et  actives. 
Quelques  hommes  ont  une  mauvaise  télé ,  c’est-à-dire  le  ccr- 
veausouvent  mal  organisé,  et  un  bon  cœur,  ou  l’intérieur  dans 
une  parfaite  harmonie. 

Dans  le  mouvement  général  de  la  vie,  les  organes  dont  les 
fonctions  dominent  le  plus  ,  déterminent  les  mœurs  et  les  pro¬ 
pensions  naturelles  de  chaque  tempérament;  car  bien  que  les 
âmes  humaines  soient  entre  elles  de  pareille  nature',  la  diverse 
qualité  des  instrumens  corporels  porte  chacune  d’elles  à  des 
opérations  différentes.  Si  la  complexion  reconnue  d’un  indi¬ 
vidu  nous  fait  sur-le-champ  découvrir  quel  est  lefonddeson 
caractère  et  de  ses  mœurs;  pareillement,  les  mœurs  décèlent 
la  complexion  et  la  nature  des  organes  les  plus  intérieurs  des 
individus  qu’on  ne  peut  pas  examiner. 

Ainsi,  chaque  constitution  a  ses  qualités  morales  et  ses  ha¬ 
bitudes  nécessaires,  au  point  que  telles  qualités  indiquent  lié- 
cessairement  tel  tempérament.  De  là  vient  que  nous  avons  en¬ 
trepris  autrefois  d’étudier  particulièrement,  d’après  les  his¬ 
toires  et  les  monumens  qui  subsistent  encore,  les  grands 
caractères  des  hommes  illustres  de  Plutarque  (à  la  suite  de 
V Art  de  perfectionner  l’homme ,  tom,  ii)  ;  nous  avons  essayé 
d’en  déterminer  les  complexions  et  les  habitudes  naturelles  ^ 
afin  de  guider,  par  cette  connaissance,  quiconque  se  proposé 
l’imitation  de  ces  modèles.  Nous  nous  sentons  portés  à  prélëiet 
ceux  dont  le  tempérament  et  les  bumeurs  ont  le  plus  de  rap^ 
ports  avec  les  nôtres,  parce  que  les  mêmes  dispositions  phy¬ 
siques  inspirent  de  semblables  manières  de  sentir,  d’agir  et 
de  penser. 

Le  premier  mobile  de  toute  la  conduite,  la  source  des  sen- 
timens,  des  passions,  le  tour  de  l’esprit,  émanent  principale¬ 
ment,  en  effet,  de  l’humeur  originelle  et  de  l'a  complexion  des 
organes , quelque  altération  qu’y  apportent  ensuite  les  diverses 
conjonctures  de  la  vie. 

Mais  tandis  qu’il  est  si  difficile  de  spécifier  avec  précision 
les  nuances  infinies  des  tempéramens  placés  sous  nos  regards, 
est-il  possible  de  saisir  dans  des  histoires  ou  de  simples  té- 
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cits,  ces  signes  délicats  et  fugitifs  qui  caractérisènl  un  indi¬ 
vidu^  qui  lui  rendent  ses  chairs,  sa  couleur,  son  maintien,  sa 
physionomie ,  qui  le  font  sortir  des  ruines  d’un  tombeau ,  plein 
de  vie  après  tant  de  siècles?  Il  suffit  de  répondre  à  cette  ob¬ 
jection  par  des  faits.  Il  n’en  est  pas  des  tempéramens  des 
hommes  illustres  comme  des  coinplexions  ordinaires.  Celles- 
ci,  souvent  mélangées,  indécises,  abâtardies,  au  milieu  de 
tant  d’alliances  communes,  n’ont  presque  rien  desaillant; 
elles  se  modifient  au  gré  des  circonstances.  Mais  dans  les 
hommes  appelés  aux  grandes  choses  par  leur  vocation  parti¬ 
culière,  le  caractère  est  fortement  dessiné,  comme  ces  cou¬ 
leurs  vives  et  tranchantes,  dont  l’éclat  rayonne  au  milieu’des 
nuances  mixtes  et  ternies.  Il  y  a  donc,  dans  les  actions,  les 
mœurs  des  hommes  illustres,  des  traits  si  expressifs,  qu’ils 
semblent  jaillir  d’une  nature  énergique  et  bien  déterminée. 

Bien  que  l’étude,  l’exercice  et  l’empire  de  l’éducation  soient 
très-propres  à  développer  les  plus  généreuses  qualités, il  faut 
que  la  nature  en  produise  le  germe  ;  on  voit  même  la  plupart 
des  grands  caractères  fleurir  et  fructifier  d’eux  seuls,  comme 
ces  arbres  vigoureux  et  pleins  de  sève  ,  qui  n’attendent  point , 
pour  s’élancer,  la  laborieuse  culture  du  jardinier.  Nous  aimons 
à  croire,  pourtant,  que  si  l’on  excitait,  dès  l’enfance,  nos 
affections  morales  ,  si  l’on  inspirait  des  sentimens  plus  nobles 
et  plus  élevés  à  la  plupart  des  hommes  bien  nés ,  et  s’ils  étaient 
nourris,  comme  on  le  dit  d’ Achille,  de  moelle  de  lion,  nous 
verrions  se  développer  des  caractères  bien  supérieurs  à  ceux 
que  l’on  remarque  dans  nos  temps  modernes  :  ïa  nature  a  déposé 
dans  nous  un  instinct  de  grandeur  et  de  force  ;  elle  nous  dicte 
au  fond  du  cœur  tout  ce  que  nous  sommes  capables  d’exécuter 
par  nous-mêmes,  soit  que  la  fortune  nous  seconde,  soit 
qu  elle  se  déclare  contre  nous.  Voyez  passions  ,  tempéeaiæeks. 

Tant  que  les  mouvemens  de  l’ame  et  ceux  du  corps,  qui  s’y 
rattadieni,  se  contiennent  dans  un  juste  milieu  ,  il  s’ensuit  de 
bonnes  qualités  morales.  Avec  une  complcxion  tempérée,  un 
âgeintermédiaireetdans  une  condition  moyenne,  l’homraequi 
n’est  poussé  vers  aucun  extrême  peut  se  tenir  en  ce  Cenuv 
d’unité  également  distant  des  vices  par  excès  bu  par  défaut.  11 
ne  sera  ni  prodigue  ni  avare,  mais  libéral  ;  ni  craintif  ni  té¬ 
méraire ,  mais  courageux  ;  ni  dissimulé  ni  imprudent,  mais 
modeste  ;  ni  fou  ni  stupide  ,  mais  de  bon  sens  ;  non  arrogant 
ni  adulateur,  mais  civil  ;  non  rude  ou  faible  ,  mais  ferme,  c  t 
ainsi  des  autres  qualités.  Les  vertus  étant  des  espèces  d’équî- 
libre,Vémeuvent  ni  les  voluptés  qui  portent  à  mal  agir,  ni  Ji  s 
douleurs  qui  font  abstenir  de  bien  faire  :  aussi  ces  affections 
rendent  passif  et  esclave  ,  tandis  que  les  vertus  rendent  maître 
de  soi  et  supérieur  au  corps.  Elles  concourent  donc  à  la  force 
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et  à  l’e’quilibre  de  la  santé  physique  en  maintenant  la  force 
et  l’équilibre  de  la  santé  morale. 

Nos  actions  ou  nos  paroles  réfléchies  sont  le  produit  de  la 
volonté,  et  nos  habitudes  morales  s’acquièrent  par  l’éducation, 
mais  le  naturel  leur  est  antérieur.  Tout  acte  machinal  ou  spon¬ 
tané  ,  dépendant  des  propensions  organiques ,  n’est  pas  lui- 
même  digne  ni  de  blâme,  ni  de  louange,  puisqu’il  n’est  pas 
en  notre  pouvoir  pour  l’ordinaire.  Une  personne  n’a  de  mé¬ 
rite  à  bien  agir  qu’autant  qu’elle  surmonte,  par  l’énergie  de 
l’aine ,  le  penchant  qui  l’entraîne  au  mal  :  plus  ce  penchant 
est  glissant,  plus  il  faut  de  force  ou  de  vertu  pour  y  résister. 
L’habitude ,  l’éducation  restreignent  tellement  ces  premiers 
mouvemens  dans  l’état  social ,  qu’elles  effacent  presque  tous 
les  traits  du  naturel,  et  que  l’homme  se  masque  devant  l’homme. 
Les  froltemens  perpétuels  du  monde  polissent  les  surfaces  j  le 
vicieux  veut  paraître  vertueux 5  le  poltron,  vaillant j  l’avare, 
généreux  ;  le  corrompu  est 

Inlrorsùm  iurpis,  speciosus  pelle  décora. 

Cés  habitudes,  contractées  dès  l’enfance,  peuvent  néan¬ 
moins  passer  en  nature;  leur  seule  différence  d’avec  nos  quai 
lités  essentielles,  c’est  qu’étant  acquises,  elles  sont  susceptibles 
de  se  perdre ,  au  lieu  que  nos  penchans  naturels ,  quoique  sou¬ 
vent  combattus ,  renaissent  sans  cesse. 

Pour  reconnaître  le  fond  du  naturel,  indépendamment  de  l’é-' 
tude  des  complexions,  il  faut  surprendre  les  paroles  et  surtout 
les  actions  dans  lesquelles  il  n’entre  ni  réflexion,  ni  prémédita¬ 
tion  volontaire.  L’enfance ,  encore  simple  et  sans  défiance, dé¬ 
voile  aisément  tout  son  cœur.  La  gaîté  des  repas,  la  liberté  qu’au¬ 
torisent  les  jeux  et  l’amitié  ,  ces  accens  ,  ces  voix,  ces  gestes 
échappés  dans  l’emportement  subit  d’une  passion,  et  même  le 
délire,  les  songes  et  les  maladies  qui  ne  tiennent  plus  la  raison 
captive  ,  montrent  souvent ,  comme  dans  un  miroir ,  nos  hu¬ 
meurs  naturelles.  La  nature  s’explique  d’elle- mêmfe  dans  les 
accès  d’hystérie  ou  d’hypocondrie,  dans  la  manie  ,  etc.  Elle  se 
fait  jour  à  travers  les  plus  profonds  et  les  plus  tortueux  replis 
des  entrailles  : 

Quippè  uhi  se  multi  per  somnia  seepè  loquentes , 

2iut  morho  délirantes  procraxe  Jerantur  : 

El  celata  diit  in  medium  peccata  dédisse. 

LUCBCT.  ,  lib.  V. 

La  froideur  du  naturel  est  une  des  causes  de  la  dissimula¬ 
tion  ,  tout  comme  le  froid  fait  clore  les  fleurs  ;  au  lieu  qnê 
l’ardeur  du  caractère  épanouit  et  donne  de  la  franchise.  Nous 
voyons  en  effet  tout  ce  qui  échauffe,  comme  le  vin  et  la 
colère  qu’un  poète  a  nommé  d’agréables  tortures  {vino  tortui 
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élira),  ouvrent  le  cœur,  surtout  dans  les  complexions 
chaudes  des  bilieux  et  des  sanguins  qui  ne  savent  rien  taire 
et  rien  de'guiser  :  .aussi  l’on  irrite  et  l’on  contrarie-les  carac¬ 
tères  dissimulés  pour  en  faire  sortir  les  vrais  sentimens,  comme 
on  frappe  un  vase  pour  connaître,  par  le  sou,  s’il  est  entier  ou 
fêle'. 

§i  ni.  De  la  bonté  ou  de  la  méchanceté  des  qualités  mo¬ 
rales  ,  de  leurs  causes  et  de  leurs  résultats  sur  l’économie.  De 
même  qu’une  multitude  de  vibrations  discordantes  ,  ou  qui 
se  contrarient ,  produisent  un  bruit  de'plaisant,  tandis  qu’un 
son  harmonique  résulte  du  concours  de  vibrations  égales  et  à 
l’unisson  ;  de  même  un  naturel  méchant  est  souvent' produit 
par  la  discordance  du  système  nerveux  intérieur,  et  le  bon 
naturel  par  sa  concordance  uniforme.  Les  diverses  cordes  de  la 
lyre  du  cœur  humain  doivent  être  tendues  à  l’unisson  pour 
rendre  des  accens  mélodieux,  et  nous  voyons  même  que  la 
cacophonie  aigrit,  irrite,  les  caractères.  Un  homme  qu’on 
e'meut  est  un  instrument  dont  on  joue,  et  qui  résonne  selon- 
l’accord  ou  le' désaccord  de  ses  facultés.  Voyez  hxrmokie. 

Si  l’on  demande  quel  est  cet  unisson  nerveux,  dans  lequel 
consiste  ,  à  notre  avis,  la  bonté  du  naturel ,  nous  répondrons 
que  c’est  un  équilibre  établi  entre  nos  centres  nerveux  pour 
l’exercice  le  plus  régulier  des  fonctions  de  l’ame.  Eu  effet,  le 
naturel  .s’a  Itère  dans  plusieurs  lésions  organiques  qui  causent 
la  manie:  ainsi  les  aflections  du  foie  rendent  chagrin,  très- 
susceptible  de  colère  ;  celles  de  la  rate  disposent  aux  vapeurs 
hypocondriaques  ;  un  squirre  à  J’estoraac  engendre  diverses 
passions  tristes.  Comme  les  mauvaises  habitudes  de  l’ame  en¬ 
gendrent  une  disposition  vicieuse  dans  ces  organes;  pareillement 
cette  disposition  vicieuse  imprime  à  notre  moral  une  mau¬ 
vaise  direction.  11  est  manifeste,  par  exemple  ,  que  des  purga¬ 
tions  drastiques  et  fréquentes  portent  sensiblement  le  natu¬ 
rel  à  la  tristesse  et  à  la  mauvaise  humeur,  et  qu’un  vomitif,  dé¬ 
barrassant  l’estomac,  disposeensuiteàlagàîté.  Desmédicamens 
sont  capables  de  rendre  amoureux  ou  insensible  ;  d’autres  res- 
serrentou  épanouissent  les  entailles,  contribuent  à  nos  vertus , 
à  nos  vices  ,  cornme  à  toutes  nos  affections.  Ainsi  les  âcres  et 
les  amers  disposeront  à  la  colère,  tandis  qu’en  évacuant  ou 
adoucissant  l’humeur  bilieuse ,  on  diminuera  cette  propension 
irascible. Diverses  secousses,  imprimées  à  l’économie  animale, 
peuventiniprimer  une  autre  direction  à  nos  habitudes  morales 
qui  dépendent  de  l’état  du  corps. 

On  peut  reconnaître,  en  celte  sorte  de  quelle  disgrégation 
nerveuse  résultent  et  nos  sentimens  passagers  et  nos  qualités 
radicales.  Plus  on  s’est  écarté  de  son  naturel,  plus  oh  y  re¬ 
tombe  avec  impétuosité  et  même  jusqu’à  l’excès  :  l’on  devien- 

46.  24 


Srb  QUÀ 

<irait  rnilade  en  s’obstinant  à  le  violenter  sans  relàclie,  au  licil 
de  l’habituer  par  degrés  à  ce  qu’on  veut  {F'oj'ez  uaeiîüde). 
La  fureur  qui  tourmenterait  un  homme  doux  soulage  le  bi¬ 
lieux.  Tout  ressort  se  détend  avec  d’autant  plus  de  violence 
qu’il  a  été  plus  tendu  ;  de  même  un  organe  qui  n’a  pas  rempli 
sa  fouetioij  accoutumée  ,  se  trouvant  en  retard  par  rapport  aux 
autres  ,  et  ayant  à  dépenser  une  suraboudance  de  faculté,  agit 
avec  plus  de  vigueur  pour  atteindre  leur  unisson. 

Que  notre  moral  dispose  autrement  le  cœur  et  les  entrailles 
dans  le  bon  que  dans  le  méchant  naturel,  on  peut  s'en  con¬ 
vaincre  par  l'expérience,  puisque  la  scélératesse  naît  souvent 
d’un  roaîêtre  habituel  qui  aigrit  l’humeur,  et  puisque  la  bonne 
conscience  procure  un  contentement  intérieur.  Nos  faculté 
alors  bien  conjointes  semblent  se- fortifier  mutuellement;  il 
ne  se  fait  point  d’émotion;  les  membres  ne  tremblent  point 
comme  chez  les  malfaiteurs  devant  leurs  juges.  11  y  a  des 
hommes  accoutumés  à  une  trop  haute  vertu  pour  savoir  être 
Grirnineh  et  pour  descendre  jusqu’à  la  crainte: 


II  ne  peut  se  faire  que  les  sens  demeurent  dans  leur  assiette 
ordinaire  après  les  convulsions  du  crime  :  le  cœur  est  le  pre¬ 
mier  à  s’en  putrir;  car,  loin  de  se  pardonner,  il  se  trahit  toujours. 
Celte  secousse  des  entrailles  se  propage  jusque  dans  les  mem-' 
hi-es  ,  et  peut  susciter  des  attaques  d’épilepsie:  de  là  cette  fic¬ 
tion  des  furies  vengeresses  qui  bourrelaîeut  Oreste ,  selon  les 
poètes,  et  qui  n’étaient  que  le  résultat  de  son  forfait. 

S’il  était  vrai  que  la  conscience  fût  seulement  l’effet  de  l’e''‘ 
ducatioQ  et  des  opinions  humaines  ,  l’on  pourrait  s’affranchir 
des  remords  par  la  certitude  de  l’impunité  ;  mais  la  peine  mo¬ 
rale  accompagne  si  naturellement  la  faute,  que  le  sommeil,  le 
délire  même  n’en  sauraient  garantir  les  maîtres  des  nations: 
elle  poursuit  surtout  pendant  le  sommeil.  Tel  on  nous  dépeint 
Tibère  torturé  par  ces  troubles  inévitables  du  cœur  qui  dé¬ 
nonçaient  sa  mauvaise  conscience,  cr  Que  les  dieux  me  fassent 
périr  plus  misérablement  que  je  nemesens  dépérir  chaque  jour, 
si  j’en  sais  rien  .  . . .!  »  tant  ses  turpides  et  ses  barbaries,  dit 
Tacite,  devenaient  pour  lui  des  supplices.  Ce  n’est  pas  en  vain 
que  le  plus  sage  des  hommes  (Socrate)  assurait  que  si  les 
âmes  des  tyrans  étaient  dévoilées,  on  en  verrait  les  déchire- 
jnCns  et  les  souffrances  ,  parce  que  la  cruauté  ,  l’impudicité, 
les  crimes  rongent  l’esprit  de  remords,  comme  les  tourmens 
honrrèlem  le  corps  :  ni  l’empire,  ni  les  solitudes  ne  pouvaient 
défendre  Tibère  contre  ces  tortures  du  cœur  qui  le  forçaient 
de  confesser  scs  châtimens  in térieu  rs  (  Jnn, ,  vi,  ç.  6  ).  11  est  eer- 
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tain  qu’un  pareil  état  des  l'aculids  morales  devient  maladif  : 
ainsi  les  vices  de  l’ame  produisent  une  disgre'gation  dans  les  puis¬ 
sances  nerveuses,  et  détraquent  l’unité  vitale  par  les  orages 
des  passions  et  des  appétits  qui  se  combattent. 

Lorsque  lé  concours  harmonique  du  système  nerveux  est 
troublé  par  cet  état  pathologique  du  moral  et  de  la  sensibilité 
agacée,  l’on  peut  être  involontairement  poussé  à  des  actes 
furibonds.  On  conçoit  quelle  horrible  tempête  a  dû  s’élever 
dans  l’esprit  d’un  homme  pour  qu’il  se  découpât  la  chair'par 
petits  morceaux  jusqu’à  mourir  ,  comme  fit  Clc'omcne.  Aussi 
les  passions  furieuses  resscmblentà  des  affections  .spasmodiques 
ou  à  la  manie.  Caligula  ,  Cambyse  durent  leur  férocité  incon¬ 
cevable  à  des  spasmes  épileptiques  qui  les  jetaient  hors  du 
droit  sens.  Ainsi,  chez  plusieurs  individus  nerveux  ,  il  s’opère 
une  rétroversion  de  sensibilité  qui  égare  leurs  volontés  et  leurs 
désirs.  Ainsi  Caligula,  Néron  étaient  obsédés  chaque  nuit,  et 
obligés  de  sortir  du  lit,  en  vaguant  dans  les  solitudes  de  leurs 
palais  ,  attendant  le  jour  dans  des  anxiétés  d’esprit  insuppor¬ 
tables.  La  médecine  reconnaît,  dans  ces  circonstances,  un  état 
de  spasme  ,  de  consiriction  nerveuse  ,  d’angoisse  désespérant , 
comme  dans  un  haut  degré  d’hypocondrie  atrabilaire.  Une 
telle  dépravation  du  système  nerveux  abdominal  produit  un 
penchant  à  l’assassinat,  au  suicide,  au  brigandage,  et  nous 
voyous  également,  chez  les  bêtes  féroces,  la  bile  aiguiser  leur 
ardeur  pour  le  carnage ,  tandis  que  les  herbivores  ,  presque 
sans  fiel ,  tels  que  la  colombe,  le  cerf,  le  cheval,  etc.,  mon¬ 
trent  un  naturel  doux  et  paisible. 

On  peut  donc  dire  que  les  scélérats  ne  sont  pas  toujours  tels 
de  leur  plein  gré  ,  bien  -que  l’éducation  et  les  soins  puissent 
les  porter  à  la  pratique  des  vertus.  Mais  il  existe  une  sorte  de 
manie,  une  disposition  pathologique  qui ,  aigrissant  à  l’excès 
leur  moral,- les  pousse  àcetteex'aspération criminelle  :  un  trai- 
lemerit  médical  pourrait  les  sauver  de  cet  abîme  de  maux  , 
et  leur  faire  éviter  l’échafaud.  Ainsi,  la  saignée,  les  bains,  les 
boissons  délayantes,  les  nourritures  végétales  adoucissantes, 
les  occupations  tranquillisantes  amollissent  singulièrement  ces 
caractères,  et  contribuent ,  avec  diverses  exhortations  morales, 
à  ramener  dans  une  meilleure  voie  ces  hommes  égarés. 

L’ou  ne  comprend  pas  pourquoi  ces  individus  se  portent 
à  des  actions  exécrables,  souvent  sans  raison,  sans  but,  sans 
nécessité.  Comme  il  n’y  a  rien  de  si  abominable  que  de  tels 
hommes  ne  soient  capables  d’entreprendre,  pareillement  il 
n’est  rien  de  si  sublime  et  de  si  héroïque  qu’ils  n’eussent  pu 
exécuter  (car  ils  ne  craigneul  point  la  mort  ) ,  si  quelque  dis¬ 
position  plus  naturelle  les  eût  dirigés  dans  la  bpniie  voie.  De 
pareille  source  sortent  des  effets  opposes.  Ces  aines  excentriques 
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apportent,  autant  d’excès  dans  le  bien  que  dans  le  mal,  au  lieu 
que  les  caractères  sages  et  tempérés  demeurent  dans  le  milieu 
de  la  médiocrité.  Une  ame  trop  impétueuse  ne  peut  pas  tou¬ 
jours  régler  ses  mouvemens,  ni  s’élever  si  haut  sans  s’exposer 
à  une  chute  proportionnée  :  ainsi,  les  extrêmes  se  touchent, 
et  plusieurs  grands  scélérats  sont  de  la  même  trempe  que  les 
grands  hommes,  Voyez  hosime.  (vibey) 

QUAMOCLIT  ,  s.  m. ,  ipomæa  quamoclit,  Lin.  :  plante  de 
la  famille  naturelle  des  convolvulacées  et  de  la  pentandrie-mo- 
nogynie  de  Linné,  qui  est  originaire  des  Indes  Orientales , et 
que  l’on  ctillive  dans  les  jardins.  Sa  tige  est  grimpante,  volu- 
bile  ,  garnie  de  feuilles  alternes,  profondément  pinnatifides,  à 
divisions  linéaires;  ses  fleurs  sont  infundibuliformes,  longues 
de  plus  d’un  pouce  ,  d’un  beau  rouge  écarlate  ,  et  portées  une 
ou  deux  ensemble  sur  de  longs  pédoncules  axillaires. 

Dans  les  Indes  ,  la  racine  du  quarnoclit  est  employée  comme 
slernutatoire  ;  mais,  jusqu’à  présent ,  son  usage  que  nous  sa¬ 
chions,  n’a  point  été  introduit  en  Europe.  Il  est  probable  que 
les  propriétés  générales  de  cette  plante  se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  des  liserons  dont  plusieurs  sont  purgatifs,  tels  que  le 
jalap  ,leméchoacaa  ,  le  turbith  ,  la  soldanelle,  la  scammonée. 
/^qyez  îALAP  ,  tiSEaoN,  etc.  ■ 

Une  autre  espèce  du  même  genre  ,  le  quarnoclit  à  trois  lobes 
{ipomcea  subtrihba  ,  Ruyscli),  qui  croît  au  Pérou  ,  est  em¬ 
ployée  dans  ce  pays  contre  les  diarrhées  et  les  dysenteries. 

(  LOISELEOR-D^SLOSGCHAMPS  et  MAEQDIS.) 

QUARANTAINE  (hygiène  publique)  :  nom  qui  dérive  de 
quarante  jours  ,  espace  de  temps  auquel  Hippocrate  ,  d’après 
Pytbagore,  attribuait  le  pouvoir  d’achever  plusieurs  choses  ; 
et  que  l’on  a  longtemps  cru  être  nécessaire  ou  suffire  pour 
mettre  à  l’abri  du  soupçon  de  l’existence  d’une  maladie;  trans¬ 
porté  ensuite  au  séjour  que  sont  obligés  de  faire  dans  un  lieu 
séparé  ceux  qui  sont  affligés  d’unemaladie  contagieuse,  ou  qui 
en  relèvent  tout  récemment  ,  ou  qui  arrivent  d’un  endroit  in¬ 
fecté  ou  soupçonné  avant  d’être  introduits  librement  dans  la 
société  ,  sans  que  l’on  suive  le  nombre  de  jours  déterminé  par¬ 
le  sens  de  ce  mot ,  mais  seulement  le  nombre  relatif  au  besoiu 
des  circonstances.  Voyez  les  mots  infection^  lazaret,  maladre- 
rie ,  peste  ,  pestilentielles  {ûèvtes) ,  etc, 

La  quarantaine  est  vraiment  l’ame  de  toute  prophylactique 
des  affections  contagieuses ,  et  cette  vérité  a  été  reconnue  dès 
les  temps  les  plus  anciens  ,  comme  nous  l’avons  fait  voir  en 
traitant  des  mots  ci-dessus.  Mais  comme  l’infection  peut  s’at¬ 
tacher  aux  choses  inanimées  et  aux  êtres  vivans,  avec  de  gran¬ 
des  différences  dans  les  résultats  ;  comme  aussi  elle  peut  n’ê- 
tre  que  soupçonnée,  sans  exister  réelleijient ,  quoique  la  qua- 
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rantaine  ne  soit  pas  moins  commandée  par  Je  salut  public  ,  de 
là.  (les.  différences  dans  l’exercice  de  cette  précaution  qiii  la 
divisent  en  quarantaine  des  marchandises ,  quarântainedes  ma¬ 
lades,  quarantaine  de  simple  observation.  Ncjus  avons  déjà 
dit  ailleurs  que  cette  mesure  doit  avoir  lieu  autant'  pour  les 
maladies  contagieuses  qui  naissent  en  Europe  que  pour  celles 
qui  nous. arrivent  d’outre  mer  ;  mais  comme  ces  dernières  sont 
celles  qui  inspirent  le  plus  de  terreur,  et  qui  ont  provoqué 
l’établissement  des  grandes  mesures  de  sûreté',  comme  aussi 
c’est  l’administratLon  de  santé  de  Marseille  ,  (jui ,  la  première, 
a  donné  l’exemple  de  cès  mesures ,  nous  allons  continuer, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  pour  d’autres  sujets  du  même 
genre  ,  de  faire  connaître  ce  qui  se  passe  dans  ce  bureau  reiati- 
veniei^t  à  la  quarantaine  ,  d’après  les  délibérations  de  ses  mem¬ 
bres  ,  du  18  décembre  1730 , 3i  juillet  1786,  et  1 1  mai  1787, 
approuvées  par  le  gouvernement,  et  qui  n’ont  pas  cessé  jusqu’à 
présent  d’être  en  vigueur ,  tant  pour  la  peste  que  pour  la  fiè- 
vrejaune  et  autres  maladies  fébriles  contagieuses  qui  pourraient 
arriver  par  mer. 

Nul  bâtiment  ne  peut  être  admis  dans  le  port,  et  moins  en¬ 
core  prendre  terre  avant  la  déclaration  faite  par  son  capitaine 
au  bureau  de  la  santé  et  la  permission  de  ce  bureau.  S’il  arrive 
des  Echelles  du  Levant,  des  côtes  delà  Dalmatie  et  de  la  Bar¬ 
barie.,  et  dans  les  temps  actuels  ,descôtesde5  deux  Amériques; 
l’équipage,  les. passagers  et  les  marchandises  ne  peuvent  -  être 
débarqués  sans  avoir  subi  une  quarantaine  sur  le  Bâtiment 
même  ou  au  lazaret.  Cette  quarantaine  est  plus  ou  moins  lon¬ 
gue,  et  on  la  distingue  en  quarantaine  de  patente  nette,  de 
patente  touchée ,  de  patente  soupçonnée  ,  àc  patente  brute  ,  de 
(juarantaine  particulière ,  et  de  quarantaine  cC observation.  La 
première  est  celle  où  il  est  dit  que  la  santé  est  bonne  ,  sans 
aucun  soupçon  de  peste  ,  ni  de  maladie  contagieuse  .-  cepen¬ 
dant  les  premières  patentes  nettes  qui  sont  délivrées  après  la 
cessation  de  la  peste  dans  une  Echelle  sont  encore  regardées 
comme  brutes,  si. le  bâtiment  n'est  parti  vingt  jours  après 
qu’on  a  commencé  d’expédier  ces  patentes  ;  la  seconde  est 
celle  où  il  est  dit  que  la  santé  est  bonne  sans  aucun  soupçon  de 
peste  ni  de  maladie  contagieuse ,  et  où  il  estdéciaré  que  néan¬ 
moins  il  arrive  à  ce-  lieu  des  bâlimens  partis  d’un  lieu  infecté  , 
et  que  leurs  équipages  jouissent  d’une  bonne  santé.  Par  patente 
soupçonnée,  ou  entend  celle  qui  exprime  que,  dans  Je  pays 
où  ou  l’a  délivrée  ,  il  règne  une  maladie  avec  des  caractères 
de  maligtiiié  qui  se  communique  dans  les  familles  ,  et  que  l’on 
soupçonne  pestilentielle,  ou  bien  qu’il  y  a  libre  communica¬ 
tion  avec  les  caravannes  et  les  marchandises  qui  viennent  des 
lieux  où  il  y  a  la  peste  ou  la  fièvre  jaune.  Les' pialenies  de  la 
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quatrième  espèce  au  patentes  sont  celles  où  il  est  dit  qne 

la  maladie  conlaçjieuse  règne  dans  le.pays  d’où  le  bâlimentest 
parti  ,  ou  dans  le  voisinage,  ou  que  des  marcliandists  arrivées 
de  ces  pays  font  partie  de  la  cargaison  du  bâtiment  :  même 
les  bâtimens  partis  dans  l’intei-valle  de  soixante  jours  ,  depuis 
la  cessation  de  la  maladie  ,  s.ont  encore  soumis  à  la  forme  et  à 
la  rigueur  des  patentes  brutes;  du  soixantième  au  soixanie- 
dixième  jour,  ils  le  sont  aux  opérations  des  patentes  soupçon- 
nées;  du  soixantedixicme  au  quatre-vingtième,  à  celles  des 
patentes  touchées  ;  enfin  quand  les  bâtimens  sont  partis  quatre- 
vingt  jours  après  la  cessation  de  la  maladie  ,  ils  ne  font  pli;s 
que  la  quarantaine  de  patente  nette ,  ce  qui  exprime  l’idée 
qu’on  s’est  formc'e  d’après  l’expérience  du  temps  nécessaire 
pour  ôter  tout  soupçon  de  renouvellement  des  maladies  conta¬ 
gieuses.  Ou  entend  par  quarantaine  particulière  celle  à  laquelle 
sont  toujours  soumis  par  précaution  ,  nonobstant  la  patente 
nette  ,  les  bâtimens  venus  de  Constantinople,  de  son  canàiet 
du  voisinage,  de  la  mer  Noire  et  de  Gibraltar,  àcause  de  lafré- 
quence  de  la  peste  au  Levant  et  en  Barbarie  ,  qui  s’étend  aussi 
aux  vaisseaux  arrivés  de  la  Veia-Cruz,  de  la  Havanne  et 
autres  régions  équatoriales  où  la  fièvre  jaune  est  fréquente} 
etifin  ,  par  quarantaine  inobservation  ,  celle  à  laquelle  sont 
soumis  les  navires  qui  ont  été  visités  avec  communication  pat 
des  corsaires  barbaresques ,  ou  même  par  des  vaisseaux  de 
guerre  et  des  corsaires  de  nations  européennes  belligérantes, 
Oaerileôd  aussi  parla  la  quarantaine  qu’on  fait  faire  sur  terre 
durant  le  règne  des  épidémies,  à  ceux  qui  arrivent  d’un  lieu  où 
règne  la  maladie  ,  ou  qui  sont  convalescens  de  cette  maladie , 
avant  de  leur  pei  mettre  de  communiquer  avec  le  public, 

La  fixation  du  nombre  de  jours  des  quarantaines  varie  en¬ 
core  suivant  la  nature  des  cargaisons  qu’on  divise  en  matclian- 
dises,  pacotilles,  effets  ,  denrées,  de  genre  susceptible  de  con¬ 
tagion  et  de  genre  non  susceptible  ,  déterminés  d’après  un  ta¬ 
bleau  arrêté  par  l’administration  sanitaire  {Mémoire sur  le  bu¬ 
reau  de  santé  de  Marseille  ,  in-4'’-  de  quatre- vingt-deux  pa¬ 
ges  ,  Marseille  i'j88)  :  ainsi  la  quarantaine  des  bâtimens  d’une 
cargaison  non  susceptible,  partis  des  ports  du  royauriie  de  Ma¬ 
roc  et  de  ceux  de  la  Dalmatie  jusqu’à  l’Egypte  inclusiveiaent, 
est  de  dix-huit  jours ,  vingt  jours,  vingt-cinq  jours,  trente 
jours  suivant  l’espèce  de  patentes,  et  de  vingt  jours,  vingt-cinq 
jours,  trente  jours  si  la  cargaison  est  du  genre  susceptible. 
Pour  les  bâtimens  de  la  première  catégorie  partis  des  Echelles 
de  Barbarie,  la  quarantaine  est  de  vingt  cinq  jours,  trente 
jours  ,  trente-cinq  jours  ,  quarante  jours,  et  de  vingt-huit  jours 
(patente  nette),,  trente  ,  trente-cinq  ,  quarante  (patentes  tou¬ 
chées,  soupçonnées,  brutes) si  la  cargaison  est  du  genre  sus- 


ceptlble.  Des  aecidens  de  mort  ou  de  maladie  sur  ua  Haviic 
prolongeai  la  quarantaine  et  font  augmenter  les  rigueurs  de 
pie'caution  :  elle  est  pareillement  augmentée  en  raison  de  la 
grande  mortalité  que  la  maladie  oscasione  dans'  le  lieu  du  dé¬ 
part  ou  de  ses  environs  :  ainsi, eu  1^87  ,  où  cette  mortalité  fut 
portée  à  Alger  à  deuxcentcinquantedécès  par  jour,  la  quaran¬ 
taine  ,  à  Marseille  ,  pour  les  vaisseaux  qui  en  venaient ,  fut  de 
cinquante  jouis.  La  quarantaine  particulière  des  vaisseaux  ve¬ 
nus  de  Constantinople,  de  ses  mers  et  de  son  canal  est  toujours 
de  patente  brute,  c’est-à-dire  de  trente  jours  quoiqu’ils  aient 
patente  nette ,  et  celle  de  ceux  venus  de  Gibraltar  ,  de  douze 
jours ,  à  cause  des  relations  de  cette  ville  avec  les  habitans  des 
la  côte  de  Barbarie  ;  la  quarantaine  d’observation  est  de  dix- 
Imit  à  trente  jours  ,  et  plus  ,  suivant  que  les  corsaires  et  vais¬ 
seaux  avec  lesquels  on  a  communiqué  avaient  patente  nette  ou, 
brute  ;  cependant  on  a  égard  au  temps  que  l’on  a  resté  en  mer 
depuis  cette  communication  ;  si  l'on  n’a  resté  que  dix  jours  , 
la  quarantaine  est  plus  longue  ;  mais  si  l’intervalle  écoulé  en¬ 
tre  la  visite  et  l’arrivée  équivaut  ou  excède  celui  de  la  qua¬ 
rantaine  ,  alors  le  bâtiment  visité  reste  seulement  dix  jours  eu 
observation  avant  d’être  admis  à  la  pratique. 

La  quarantaine  se  fait  pour  l'équipage  dans  le  navire  même 
qui  doit  ancrer  dans  un  des  lieux  destinés  à  cet  usage  auquel, 
ou  donne  uo,  ou  plusieurs  gardes  de  santé ,  et  même  au  besoin, 
desbateaux  de  garde  ;  les  provisions  dont  il  a  besoin  lui  sont 
fournies  chaque  jour  entre  deux  barrières  on  fer  au  dehors  du 
buroau  de  santé.  Quant  aux  passagers  qui  veulent  feire  leur- 
quarantaine  à  terre  ,  ils  sont  admis  au  lazaret  dans  lequel  ils. 
sont  obligés  de  recevoir  trois  parfums  •,  le  premier  à  leur  arri¬ 
vée  ,  le  second  k  la  moitié  de  la  quarantaine ,  et  le  troisième 
à  leur  entrée  dans  la  ville  ;  on  allume  à  cet  effet  un  feu  au  mi¬ 
lieu  du  plancher  d’une  chambre  destinée  à  cette  opération  ,, 
on  jette  la  drogue  ou  parfum  sur  ce  feu  ,  et  lorsque  la  fumée 
est  devenue  bien  épaisse  ,  on  y  fait  entrer  les  passagers  et  leurs, 
hardes  qu’on  a  étalées  j.  ou  ferme  exactement  la  porte  ,  et  après, 
cinq  ou  six  minutes  ,  on  ouvre  ,  et  ils.  vont  occuper  la  cham¬ 
bre  qui  leur  est  assignée  par  le  capitaine  des  infirmeries ,  le¬ 
quel  fait  mettre  eh  jpirge  le  reste  des  liardes  et  des  pacotilles, 
qu’ils  ont  apportées  dans  leurs  caisses.  Ceux  qui  sont  arrivés, 
avec  patente  absolument  nette  ont  la  permission  de  voir  leurs, 
parensel  leurs  amis  ,  à  la  barrière  du  lazaret ,  accompagnés  de 
leurs  gardes  ;  ceux  de  patentes  brutes  ne  peuvent  sortir  de  leuit 
chambre  qu’au  bout  de  quinze  j,Durs  et  s’il  meurt  quelqu’un 
du  même  bâtiment  ,  même  d’une  maladie  ordinaire  ,  non-seu¬ 
lement  ils  ce  peuvent  sortir  ,  mais  encore  ils. doi vent recom.» 
mençer  laquaraalainedu  jour  de  celte  mort. 
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,  La  quarantaine  des  marchandises  est,  dans.tous  les  cas,  de  dii 
jours  plus  longue  que  celle  des  hommes  ,  et  elle  ne  comtnétice 
qis’après  les  sereines  (exposition  à  l’air)  ,  et  après  que  la  der¬ 
nière  balle  de  genre  susceptible  a e'te' remise  au  lazaret.  On  dis¬ 
tingue  les  sereines  en  petite ,  moyenne  et  grande  ;  la  première 
de  neuf  jours,  la  seconde  de  quinze,  et  la  troisième  de  vingt- 
un.  Lesmarchandises  sont  en  outre  soumises  à  divers  parfums  ’ 
qu’on  appelle  purge. 

On  peut  demander  si  ces  rigueurs  sont  parfaitement  en  har- 
monie-avec  nos  connaissances  actuelles,  et.  s’il  ne  serait  pas 
possible  dans  l’avantage  du  commerce,  et  même  pour  qu’on 
ne  fût  jamais  tente'  de  rompre  la  quarantaine,  de  réduire  celle- 
ci  ,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  marchandises  ,  à  un 
moindre  espace  de  temps  sans  faire  courir  aucun  danger.  D’a¬ 
bord  ,si  l’on  considère  la  durée  de  la  première  période  ,  ou  de 
la  période  d’invasion,  d’inoculatiôn  de  toutes  les  maladies  fé¬ 
briles  irès-aclives  ,  l’on  verra  qu’elle  excède  rarement  huit  à 
dix  jours  ,  sans  manifestation  de  symptômes  généraux  ,  et  sans 
passer  à  la; seconde  période  ,  ou  celle  d’éruption;  qu’ainsi 
pour  ce  qui  regarde  les  grandes  contagions,  lorsque  les  per¬ 
sonnes  qui  y  ont  été  exposées  ou  qui  sont  suspectes  ,  ont  passé 
ce  ternie  ou  tout  au  plus  vingt  jours  sans  donner  des  signes  de 
maladie,  ori  pourrait  les  considérer  comme  exemptes  de  con¬ 
tagion  :  ea  second  lieu  ,  il  paraît  assez  vrai',  d’après  plusieurs 
observations  faites  sur  des  individus  qui  se  sont  réfugiés  sur 
des  vaisseaux  pour  éviter  la  fièvre  jaune^qne  ce  sontparlicu- 
lièrement  les  hardes  que  l’on  a  le  plus  à  redouter,  et  que  si 
l’on  permettait  à  ceux  qui  sortent  d’un  endroit  contagié  d’aller 
nus  ,  ils  communiqueraient  rarement  la  maladie  :  c’est  ce  que 
pensait  déjà  Chenot  qui  a  décrit  la  peste  qui  a  ravagé  la  Tran¬ 
sylvanie,  en  1755,  d’après  divers  exemples  qu’il  avait  vus. 
L’on  sait  aussi  par  la  relation  de  Samo^lowitz  de  la  peste  de 
Moscou  de  1771 ,  qu’on  permit  à  ceux  qui  demeuraient  dans 
cette  ville  de  se  transporter  dans  les  différens  endroits  del’em- 
pire  de  Russie  avec  les  seules  précautions  suivantes  qui  fu¬ 
rent ,  dit-on,  suffisantes  :  celui  qui  voulait  sortir  avertissait  de 
son  départ  l’inspecteur  du  quartier  qui  était  chargé  de  venir 
avec  le  médecin  ou  le  chirurgien  pour  Je  visiter,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  habitaient  dans  sa  maison  ;  s’ils  se  trouvaient  comme 
lui  en  bonne  .santé,  l’inspecteur  en  faisait  son  rapport  à  la 
commission  établie  contre  la  peste,  et  .donnait  un  registre 
exact  de  tout  ce  que  le  voyageur  devait  emporter;  ensuite  on 
lui  faisait  faire  hors  de  la  ville  une  quarantaine  de  quinze  jours 
dont  quatre  étaient  employés  à  exposer  son  bagage  aux  fumi¬ 
gations,  et  le  reste  du  temps  on  le  laissait  à  l’air  libre;  cette 
quaranlainé  fat  réitérée  et  même  doublée  aux  lieux  où  passaient 
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les  voyageurs  ,  quand  la  peste  ravagea  Moscou  le  plus  ’  cruel¬ 
lement.  Pour  les  marchandises,  qu’on  voulait  exporter  ,  on  se 
contentait  de  les  exposer  aux  fumigations  ,  ensuite  on  lés  expo¬ 
sait  à  l’air  libre  pendant  quatre,  cinq  ou  six  jours,  suivant 
leur  qualité.  Parce  moyen  , assure-t-on  ,1e  commerce  deMos- 
cou  continua  dans  toutes  ses  branches  ,  et  aucune  ville  ne  fut 
empestée.  La  Moldavie,  la  Valachie  et  d’autres  provinces  voi¬ 
sines  de  l’empire  turc  fWrnisseni  chaque  jour  également  des 
exemples  heureux  de  contagion  non  communiquée,  quoique 
l’on  soit  peu  sévère  dans  les  précautions. 

■  Nous  pourrions  donc  répondre ,  théoriquement  parlant, par 
l’affirmative  à  la  question  que  nous  venons  de  nous  proposer, 
et  dire  qu’on  pourrait  admettre  pour  les  vaisseaux  les  mêmes 
adoucisscmens  à  la  quarantaine  que  quelqucs  nationsont  adop¬ 
tes  pour  la  terre  ,  d’autant  plus  que  sur  mer  où  les  hommes 
sont  plus  rassemblés  ,  si  durant  une  traversée  de  . vingt  jours  et 
plus ,  il  u’y  a  point  eu  de  malade  dans  un  navire ,  c’est  au 
moins  une  preuve  que  ni/les  Ivomines  ni  les  hardes  qu’ils  ont 
surde  corps  ne  sont  infectés.  Mais  ,  dans  des  choses  d’une  aussi 
grande  importance,  est-il  permis  ,  .d’après  quelques  faits  et 
quelques  suppositions,  de  se  relâcher  sur  des  mesures  dont  la 
stricte  exécution  a  fait  jusqu’ici  le  salut  des  nations  civilisées 
qui  s’y  sont  soumises.^  Pense-t-on  qu’il  serait  prudent  dans 
toutes  les  températures  de  s’en  tenir  à  l’exemple  de  Moscou, 
et  ne  sera- 1- on  pas  porté  à -attribuer,  les  succès  d’une  purifica¬ 
tion  aussi  courte-  des  marchandises  exécutée  dans  cette  ville, 
moins  à  l’elficacité  de  cette  précaution  qu’à  l’absence  de  la  con¬ 
tagion  dans  ces  marchandises  et  à  la  rigueur  du  climat  de  la 
Russie  ?  Jif  les  .cas  heureux  fournis  par' les  pays  encore  peu 
civilisés,  soumis,  directement  ou  indirectement ’aux  lois  du 
Croissant  ,  peuvèiit-ils  entrer  en  balance  avec  lés  malheurs  frér 
quens  de  ces  mêmes  pays  occasjonés  «ar  l’absence  ou  le  relâ¬ 
chement  dés  mesures  de  salubrité  coniparés  à  la  sécurité. par¬ 
faite  dont  nous:  jouissons,  dans  les  autres  contrées  de  i’Eu-^ 
rope  ,  grâce  à  la  sévérité  de  nos  moyens  ?  L’on  apprend  par  la 
lecture  du  Mémoire  déjà  cité  sur  le  bureau  de  santé  de  Mar¬ 
seille  (pages  4^  et.  58) ,  que  par  la  pratique  des  expédiens  que 
l’expérience  a  développés  ,  les  iniendans  dece  bureau  ont  cous-; 
laniment  réussi  à  désinfecter  les  équipages  et  les  cargaisons  de 
toute  espèce  frappés  de  peste  ,  cjui  se  sont  présentés  à  leur  la¬ 
zaret  sans  que  la  santé  publique  ait  été  compromise  j  qu’un 
grand  nombre  de  fois,  depuis  1720,  des  équipages  infectés 
français  et  étrangers  y  ont  été  reçus  et  traités  ,  entre  autres  , 
en  1786,  les  navires  des  capitaines  Bernardyi.Giraud  et  Pons 
venus  de  Bonne  avec  la  peste,  dans  l’intervalle  de  quinze  jours 
les  uns  dés  autres  ,  sans  que  non-seulement  il  y  ait  eu  hors  du 
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lazaret  aucun  danger  d’infection  ,  mais  encore  sans  qu’aucuà 
habitant  de  la  ville  se  soit  douté  du  voisinage  d’un  si  grand 
ennemi  !  Que  répondre  à  une  expérience  si  décisive?  Quels 
projets  de  réforme  lui  opposer  ,  et  ne  serait-ce  pas  le  cas  d’ap¬ 
pliquer  à  une  aussi  folle  tentative  celte  sentence  dont  on  re¬ 
connaît  si  souvent  la  vérité  ,  que  le  mieux  estennemi  du  hienl 

Du  reste,  quoiqu’on  puisse  jusqu'à  un  certain  point  fixer 
l’époque  à  laquelle  un  individu  ,  dans  un  état  de  nudité  ,ou 
muni  de  vètemens  non  suspects  ,  est  à  l’abri  de  la  contagion, 
et,  par  conséquent ,  dans  l’impuissance  de  la  communiquer,, 
i!  n’en  est  pas  de  même  des  hardes  et  marchandises  :  l'expé¬ 
rience  journalière  des  administrateurs  de  la  santé  leur  a  prouvé 
que  le  danger  de  communiquer  l’infection  persiste  plus  longi 
temps  dans  ces  choses  que  dans  les  êtres  vivans  ,  et  comme 
nous  manquons  encore  de  faits  positifs  propres  à  établir  le- 
temps  fixe  où  l’on  peut  les  manier  impunément  5  que  d’ail¬ 
leurs  l’aptitude  des  individus  à  recevoir  la  contagion  est  su¬ 
jette  à  de  grandes  bizarreries  :  de  là  vient  la  nécessité  défaire- 
subir  aux  choses  une  plus  longue  quarantaine,  et  de  ne  rien  in¬ 
nover  sur  les  mesures  de  précaution  adoptées  par  les  réglemens. 
des  lazarets. 

Combien  de  temps  un  sujet  qui  a  eu  une  nialadie  fébrile 
contagieuse  reste-t-il  capable  de  propager  cette  maladie,  et 
quelle  doit  encore  être  la  durée  de  sa  quarantaine,  à  dater  de 
sa  convalescence  ?  Je  crois  que  dans  une  matière'  où  tout 
le  monde  a  peur  pour  soi ,  et  sur  un  sujet  aussi  grave  pour  la 
'  santé  publique  ,  l’on  me  permettra  de  consigner  encore  de 
vieilles  idées,  et  d’admettré  que  les  miasmes  agissent  comme 
des  fermens  qui,  après  avoir  troublé  l’ordre  ordinaire  des  fonc¬ 
tions,  communiquent  leur  propre  nature  à  loutos  Jes  humeurs, 
et  surtout  aux  humeurs  excrémentitielles  destinées  à  sortir  par 
les  divers  organes  excrétoires  :  la  peau  est  le  plusvaste  de  ces 
organes  ,  et  celui  par  lequel  il  se  fait  ordinairement  une  plus 
longue  dépuration  :  je  distinguerai  donc  parmi  les  fièvres  con¬ 
tagieuses  celles  qui  sont  exanthématiques,  et  celles  qui  ne  le 
sont  pas  ,  dont  la  solution  a  lieu  par  les  crachais  ,  par  les  uri¬ 
nes  ou  par  les  Selles  ;  ces  dernières  cessent ,  en  général ,  d'ê¬ 
tre  menaçantes  pour  les  assislans  dès  l’instant  de  la  convales¬ 
cence  ,  époque  où  les  matières  excrémentitielles  reprennent 
leur  odeur,  leur  couleur  et  leur  consistance  ordinaires  :  les 
exanthèmes,  au  contraire,  lors  même  qu’ils  sont  parvenus  à 
leur  dernière  période  ,  continuent  à  répandre  des  émanations, 
et  la  peau  ,  après  s’en  être  dépouillée,  ne  cesse  pas  pendant 
quelque  temps  de  faire  fonction  d’organe  dépuraioire,  ce  qui 
est  rendu  évident  par  sa  tuméfaction  ,  sa  rougeur  et  l’exalta- 
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lion  de  sa  sensibilité.  La  peste  ,  la  scarlatine ,  la  rougeole  et  la 
petite  vérole  nous  en  fournissent ,  ce  tnc  semble  ,  des  exemples 
incontestables  :  les  historiens  de  la  premièienousattestentque 
tant  que  le  bubon  suppure  ,  et  même  tant  que  la  cicatrice  n’a 
pas  repris  sa  couleur  ordinaire,  le  convalescent ,  quoiqueavec 
rapparence  de  la  meilleure  santé,  est  encore  apte  à  commu¬ 
niquer  la  maladie.  Tant  queda  peau  est  rouge  ,  que  les  yeux 
pleurent,  et  que  la  desquamation  se  fait,  le  convalescent  de 
la  rougeole  et  de  la  scarlatine  demeure  capable  de  les  répan¬ 
dre.  Quoique  le  variolé  soit  guéri ,  tant  que  son  visage  est  en¬ 
flé,  que  sa  peau  est  rouge  ,  que  les  traces  de  la  petite  vérole 
n’ont  pas  pâli ,  il  communique  certainement  l’infection.  Com¬ 
bien  d’exemples  n’avons  -  nous  pas  de  variolés  qui,  ayant 
étédans  les  églises  ou  dans  les  écoles,  avec  les  traces  encore 
fraîches  de  la  maladie  qu’ils  venaient  de  subir,  l’ont  commu¬ 
niquée  à  un  grand  nombre  de  personnes?  VauSvriéten  en  rap¬ 
porte  plusieurs  cas  auxquels  ,  s’il  était  nécessaire,  j’en  pour¬ 
rais  ajouter  d’autres  de  ma  propre  observation.  Or,  d’après 
ces  considérations ,  une  séquestration  de  quarante  jours,  de¬ 
puis  l’entrée  en  convalescence  ,  ne  me  paraît  pas  de  trop 
dans  les  cas  de  fièvres  exanthématiques  graves  :  l’illustre  mé¬ 
decin  que  je  viens  de  nommer  voulait  que  les  individus  atta¬ 
qués  de  la  petite  vérole  naturelle  ou  inoculée  fussent  en  qua¬ 
rantaine  pendant  neuf  semaines  ,  à  dater  du  commencement 
de  la  maladie  ,  et  ce  terme  auquel  je  donne  mon  assentiment 
pour  ce  qui  regarde  seulement  les  personnes  ,  paraît  également 
convenir  à  la  peste,  deux  maladies  entre  lesquelles  il  y  a  sou¬ 
vent  une  assez  grande  ressemblance. 

Quand  une  maladie  grave,  épidémique  et  contagieuse  a 
cessé  dans  une  ville  ,  il  est  d’une  bonne  police  médicale,  avant 
de  rétablir  les  communications,  de  lui  faire  subir  une  qua¬ 
rantaine  d’observation, durant  laquelle  les  maisons,  les  meu¬ 
bles  et  les  effets  qui  ont  servi  aux  malades  sont  lavés  et  puri¬ 
fiés.  Je  vois  avec  satisfaction  que  celle  mesure  a  été  prise  cette 
fois  à  Cadix  après  la  cessation  de  la  fièvre  jaune  qui  a  affligé 
cette  ville  et  une  partie  de  l’Andalousie  (année  1819).  La 
durée  de  celle  quarantaine,  destinée  à  s’assurer  si  personne  ne 
tombera  plus  malade ,  et  s’il  ne  reste  dans  les  choses  aucun 
germe  d’infection ,  peut  aussi  être  calculée  d’après  les  considé¬ 
rations  précédentes.  On  a  vu  ,  en  parlant  delà  quarantaine, 
des, malins  qui  arrivent  d’un  port  où  la  peste  a  régné,  qu’on 
ne  les  admet  en  patente  nette  que  lorsqu’il  s’cst  passé  quatre- 
vingt  jours  d’intervalle  entre  la  cessation  de  la  maladie  et 
leur  départ.  On  a  calculé  en  effet  que ,  sur  la  fin  d’une  épidé¬ 
mie,  il  reste  toujours  quelques  malades,  parci-parlà ,  qui 
guérissent  les  uns  après  les  autres,  et  quelques  effets  coa- 
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tamiiiés  qui  pèuvent  renouveler  l’infection;  qu’il  faut  par 
conséquent  un  certain  temps  pourquetous  ces  motifs  de  crainte 
aient  cesse'  :  or,  ce  terme  de  quatre-vingts  jours  me  paraîtrait 
devoir  être  adopté  généralement  à  la  suite  des  grandes  con¬ 
tagions. 

La  quarantaine  ou  la  séquestratiotl  est ,  le  dirai-je  encore, 
le  préservatif  par  excellence  de  toutes  les  maladies  conta¬ 
gieuses;  au  moyen  d’une  ligne  de  circonvallation  ,  les  plus 
furieuses  peuvent  tout  aussi  bien  être  arrêtées  qu’un  troupeau 
d’animaux;  par  elle  seule,  les  sains  se  garantissent  et  les 
niiasraes  restent  sans  effet.  Ou  ne  saurait  donc  assez  y  recourir 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances  de  cette  nature.  Je  né 
répéterai  pas  ce  j’ai  déjà  dit  à  ce  sujet  aux  articles  lazaret  a 
fièvres  pestilentielles  ;  mais  je  dois  consigner  ici  qu’il  serait  à 
désirer  que  l’administration  publique  en  fit  désormais  une 
obligation  dans  les  cas  de  petite  ve'role  naturelle  ou  inoculée, 
afin  d’assurer  davantage  le  triomphe  de  la  vaccine.  Un  préfet 
du  département  du  Bas-Rhin-  avait  pris  sur  lui  de-faire-sé- 
questrer  rigoureusement  toutes  les  maisons  où  il  y  avait  des 
variolés  ,  d’y  établir  des  gardes  ,  et  d’empêcher  toute  commu¬ 
nication  des  païens  et  des  domestiques  avec  le  dehors.  Les 
maires  faisaient  conduire  aux  portes  des  maisons  en  quaran¬ 
taine  les  vivres  nécessaires  ;  en  même  temps  des  médecins 
caiitonnaux ,  institués  dans  ce  département,  vaccinaient.de 
toute  part  et  suivaient  les  vaccinations.  Il  est  résulté  de  cette 
mesure  rigoureuse  que  tous  les  habiians  se  sont  trouvés  vac¬ 
cinés  ,  que  la  petite  vérole  n’a  plus  paru  dans  le  Bas-Rhin, 
et  que  l’on  n’y  éprouve  pas  ces  accidens  qui  ont  de  nouveau 
■encouragé  le^  détracteurs  ou  fourbes  ou  ignorans  de  la  décou¬ 
verte  de  l’immortel  Jenner. 

La  quarantaine  devrait  encore  s’appliquer  à  des  contagions 
fixes  et  non  fébriles  dans  l’intention  d’assainir  l’espèce  humaine; 
mais  c’est  trop  exiger,  et  ce  sera  déjà  assez  si  on  parvient  à 
faire  employer  plus  souvent  ce  moyen  efficace  dans  les.con- 
tagipns  fébriles  pour  lesquelles  seules  les  temps,  modernes, 
souvent  insoueians  jusqu’à  ouvrir  Je  précipice ,  semblent  avoir 
restreint  la  valeur  de  ce  terme. 

Elle  n’est  pas  d’une  moindre  nécessité  dans  les  épizooties; 
mais  ici  il  faut  de, plus  grandes  précautions,  encoie  que  dans 
les  maladies  humaines;  car  les  gardiens ,  les  étables,  les  crè¬ 
ches,  les  litières,  les  pâturages,  les  excrémens  ,  les  urines,  les 
poils  même  de  l’animal,  les  chiens,  les  chats,  les  oiseaux  de 
bas^e-cour,  etc.  ,  sont  tous  autant  de  véhicules  ,  de  la  conta¬ 
gion  ,  objets  dignes  de  la  considération  des  vétérinaires,  et  dont 
j’ai  traité  au  long  dans  mon  ouvrage  sur  la  médecine,  légale 
cl  l’hygiène  publique.  (  vooéké  ) 
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CHEMOT  ( Adrian.  ),  Hinterlassene  Mlmndlang  ueher  die  œrzlicheynd po- 
lilische  AnstaÜen  hey  der  Pestseuche  ;  c’esl-à-dire.  Mémoire  posthume 
sur  les  établissemens  médico-politiques  contre  la  peste  ;  ia-8®.  Vienne,  1 798. 

Voyex  la  bibliographie  de  LAZARET.  (v). 

QÜARTE  ou  quabtake  (fièvre  ),  TêTttfTtt/o?  •^vpsToff  des 
Grecs, qiiartana  des  Latins  ,  d’où  l'oti  a  forme  lés  mots 
{Bgri  quartanarii ,  etc.  La  fièvre  quarte  est  une  maladie  inter- 
milteole  dont  les  accAs  pareils  reviennent  tous  les  quatre  jours 
inclusivement,  laissant  entre  eux  deux  jours  d’intervalle 
qu’on  nomme  apyrexie.  On  appelle  cette  fièvre  quarte  double'e 
lorsqu’il  y  deux  accès  cliaque  quatrième  jour;  quarte  triple'e 
lorsqu’il  y  en  a  trois;  elle  a  reçu  encore  les  noms  dédoublé  et 
de  triple-quarte,;  dans  la  double-quarte,  sur  quatre  jours,  le 
troisième  seulement  est  exempt  de  fièvre,  et  les  accès  du  qua¬ 
trième  jour  se  ressemblent  ;  dans  la  triple-quarte,  les  accès 
reviennent  tous  les  jours  ,  et  ceux  du  quatrième  jour  se  res¬ 
semblent  e'galement. 

La  fièvre  quarte  a  été  connue  de  toute  antiquité  :  Hippocrate 
en  fait  mention  dans  ses  Aphorismes,  dans  scs  Prénotions  de 
Cos  et  dans  ses  Epidémies,  Le  livre  Des  maladies  (J5emorùû) 
qu’on  lui  attribue  renferme  des  détails  très-circonstanciés  sur 
la  thérapeutique  de  celte  maladie,  que  l’on  traitait,  à  cette  épo¬ 
que,  par  les  émétiques  ,  les  purgatifs,  les  bains  et  différons 
narcotiques ,  tels  que  la  jusquiame,  la  mandragore ,  etc. 

Galien  avait  aussi  beaucoup  observé  la  fièvre  quarte  :  il  a 
traité  différens  points  de  l’histoire  de  cette  maladie  dans  plu¬ 
sieurs  de  ses  ouvrages  et  notamment  dans  son  Traité  sur  la 
différence  des  fièvres  [De  differentiis  febrium] ,  dans  sou  Com¬ 
mentaire  sur  les  Epidémies  d’Hippocrate,  et  dans  son  livre  des 
crises.  Toutes  les  vérités  que  peut  avoir  dites  Galien  au  sujet 
de  la  fièvre  quarte  ont  passé  en  tant  de  mains  depuis  le  temps 
où  vivait  cet  homme  extraordinaire,  qu’on  n’a  pas  besoin 
de  consulter  ses  OEuvres  pour  les  connaître  ,  en  sorte  que  la 
mention  que  nous  en  faisons  ici  est  purement  historique. 

Alexandre  de  Tralles  a  écrit  un  fort  long  chapitre  sur  lès 
fièvres  quartes:  il  en  distingue  de  plusieurs  sortes,  comme 
celles  qui  sont  produites  par  l’nr/ustïon  de  la  bile  jaune,  par  une 
humeur  mélancolique ,  par  la  corruption  du  sang.  Ainsi  que 
tous  les  auteurs  de  ce  temps  la,  il  s’étend  beaucoup  sur  la 
thérapeutique  de  cette  maladie,  et  transcrit  une  fouie  de  for¬ 
mules  parmi  lesquelles  on  en  trouve  un  grand  nombre  sous  le 
ûuk  à' antidotes ,  àe  spécifiques ,  etc. 

On  trouve  dans  Celse  un  article  très-remarquable  sur  le 
traitement  de  la  fièvre  quarte  par  les  moyens  de  l’hygiène. 
Cet  auteur  indique  d’une  manière  précise  les  jours  où  le  ma¬ 
lade  doit  se  livrer  à  l’exercice ,  ceux  où  il  doit  prendre  des 


382  QU  A 

alimens  ,  des  bains ,  ou  s’en  abstenir,  etc.  Il  donne  le  précepte 
de  se  lever  et  de  marcher  avant  et  pendant  l’époque  du  retour 
de  l’accès  fébrile  ;  afin  de  le  prévenir.  Un  médecin  de  notre 
connaissance  a  souvent  prévenu  de  celte  manière,  et  entière¬ 
ment  dissipé,  les  accès  d’une  fièvre  quarte  invétérée,  contre 
laquelle  avaient  échoué  les  médicamens  les  mieui  appropriés. 

Parmi  les  médecins  qui  ont  illustré ,  dans  nos  temps  mo¬ 
dernes  ,  les  savantes  universités  d’Allemagne  ,  Frédéric  Hoff¬ 
mann  {Médecine  ration.^  tom.  i  ) ,  Slahl ,  Dreysig  (  Traité  du 
diagnostic  méd. ,  traduit  par  Renauldin  ) ,  Trnka  {Tiistoria, 
febrium  intermittenlium  ,  etc.)  ,  doivent  être  cités  comme  cens 
qui  ont  le  plus  contribué  à  avancer  l’histoire  de  cette  maladie. 
Stahl  nous  a  transmis  quelques  faits  précieux;  Dreysig  a  tracé 
une  bonne  description  de  la  marche  et  des  variétés  de  la  fièvre 
quarte;  Trnka  n’a  fait,  à  la  vérité , qu’une  compilation, mais 
cette  compilation  est  fort  utile  pour  ceux  qui  veulent  faire 
des  recherches  sur  la  fièvre  quarte:  quant  a  Frédéric  Hoffmann, 
il  a  composé  une  monographie  de  cette  fièvre ,  où  l’on  trouve, 
à-  l’appui  de  plusieurs  excellens  principes  de  théorie  et  de  pra¬ 
tique  ,  des  faits  bien  vus  ,  bien  racontés  et  bien  choisis  ;  Hoff¬ 
mann  est  une  mine  féconde  où  les  plus  modernes  de  nos  écri¬ 
vains  ont  beaucoup  puisé;  Sydenham,  Morton,  Gratit,  Huxam, 
Wilson  Philip,  etc.,  en  Angleterre;  en  France,  Foreslus, 
Fcrnel ,  Baillou  ,  Sénac  et  M.  Pinel  ont  successivement  per¬ 
fectionné  l’histoire  de  la  fièvre  quarte.  M.  Pinel  ,  en  par¬ 
ticulier,  a  approfondi  la  matière,  et  a  fait  des  efforts  pour 
rattacher  cette  fièvre  aux  ordres  de  fièvres  primitives,  admis 
dans  sa  première  classe  de  maladies ,  et  pour  prouver  qu’on  ne 
devait  pas  classer  les  fièvres  intermittentes  d’après  leur  type, 
mais  d’après  leur  nature  la  plus  probable.  S’il  n’a  pas  réussi 
complètement  dans  celte  tâche  ,  qui  avait  pour  but  de  porter 
})ius  de  méthode  dans  l’étude  des  fièvres  intermittentes,  il  a 
au  moins  beaucoup  simplifié  cette  étude ,  en  sorte  que  ceux 
mcnics  quin’ont  pu  admettre  son  opinion  à  cet  égard,  comme 
M.  Fizeau,  par  exemple,  n’en  ont  pas  moins  fait  remarquer 
avec  raison  que  c’était  s’appuyer  sur  les  travaux  mêmes  de 
jVI.  Pinel,  profiter  de  ses  vues,  et  marcher  dans  le  même 
sens,  que  de  signaler  quelques  exceptions  aux  règles  générales 
qu’il  a  établies.  Ges  exceptions  ont  pour  objet  une  espèce  de 
fièvre  quarte  simple ,  dépourvue  des  signes  propres  aux  fièvres 
essentielles,  espèce  dont  M.  Fizeau  rapporte  des  exemples  dans 
sa  Dissertation  citée  plus  bas. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  fièvre  quarte  sont  les 
exhalaisons  produites  par  les  marais  et  en  général  les  eaux  stag- 
oantes  qui  renferment  des  débris  de  végétaux  :  ausfi  est-elle 
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presque  toujours  endémique  dans  les  contrées  marécageuses 
où  des  pâturages ,  des  canaux  multipliés  surchargent  incessam¬ 
ment  l’air  de  vapeurs  humides  :  ainsi  plusieurs  cantons  du 
Bas-Poitou,  les  environs  de  Rochefort,  diverses  parties  de  la 
Hollande,  etc.,  sont  fréquemment  désolés  par  des  endémies 
de  fièvre  quarte.  Quelques  contrées  septentrionales,  comme 
la  Westphalie,  la  Poméranie,  etc.,  où  les  habitans  se  nour¬ 
rissent  d’alimens  grossiers  et  malsains  ,  offrent  un  certain 
nombre  de  fièvres  de  ce  type  dans  le  cours  de  l’automne.  La 
fièvre  quarte  règne  épidémiqnement  en  certains  cantons ,  comme 
l’ont  vu  Sennert ,  Hoffmann ,  Bartholin  et  autres ,  principale¬ 
ment  lorsque  l’automne  a  été  précédé,  contre  l’ordinaire ,  par 
un  été  sec  et  chaud,  et  que  pour  celte  raison  les  habitans  ont  pris 
une  grande  quantité  de  boissons  froides.  On  a  souvent  observé 
ces  sortes  d’épidémies  dans  les  camps  elles  villes  assiégées  où 
les  soldats  étaient  contraints  d’user  d’alimens  insalubres,  de  mau- 
vaises.eaux,  et  de  supporter  des  fatigues  extraordinaires,  etc. 
On  doit  compter ,  au  nombre  des  causes  des  fièvres  quartes  spo¬ 
radiques  ,  les  chagrins  longtemps  prolongés ,  les  lésions  organi¬ 
ques  de  certains  viscères,  les  variations  accidentelles  de  l’almo- 
spbère  :  outre  les  variétés  de  fièvre  quarte  que  nous  avons  indi¬ 
quées, et  qui  ont  ponrbasela  différence  du  temps  de  l’apyrexie, 
et  quelquefois  le  nombre  des  accès  ou  plutôt  des  paroxysmes, 
les>  auteurs  en  ont  admis  un  grand  nombre  d’autres  qui  ne  sont 
plus  qu’historiques.  Nous  allons  désigner  les  principales  : 
Sydenham  a  appelé  quarte  légitime  la  fièvre  de  ce  type  qui 
revient,  tous  les  quatre  jours,  à  la  même  heure ,  dans  l’après- 
midi  ;  Sennert  décrit,  sous  le  nom  de  quarte  splénétique ,  celle 
qui  semble. tirer  son  origine  d’une  lésion  organique  de  la  rate 
ou  de  quelques  antres  viscères  de  l’abdomen.  C’est,  au  juge¬ 
ment  dé  ce  médecin  ,  la  plus  opiniâtre  de  toutes,  et  celle  qui 
récidive  le  plus  facilement.  Alexandre  Monro ,  dans  ses  Essais 
d’Edimbourg  (lom.  VI  ),  et  Baillou,  dans  ses  Epidémies  (l.ii), 
traitent  d’une  fièvre  quarte  syphilitique,  I.ie  premier  de  ces 
médecins  avait  guéri ,  par  le  mercure  ioux ,  l’une  de  ces  fièvres 
accompagnée  de  douleurs  nocturnes  et  d’un  ulcère  vénérien 
à  la  gorge. 

Bonei,  Morton,  Musgrave  ont  cittj  des  exemples  de  fièvres 
quartes,  cataleptiques,,  hystériques  et  arthritiques.  Les  deux 
premières  variétés  ont  été  ainsi  nommées,  parce  qu’on  avait 
observé  pendant  l’accès  des  symptômes  de  catalepsie  et  d’hys¬ 
térie;  quant  à  la  troisième,  elle  se  transforme  souvent  en  un 
accès  de  goutte  régulière  ;  c’est-à-dire  que  la  goutte  s’annonce 
par  plusieurs  accès  de  fièvre  quarte,  comme  l’a  vu  deux  fois 
Musgrave.  Suivant  Eberhard,  celle  sorte  de  fièvre  est  très- 
daugereuse  {Dissertatio.  Halx,  1761).  Charles  Lepoix,  qu’on 
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appelle  Pison,  nous  a  conservé  plusieurs  exemples  de  fièvres 
quartes  comateuses  [De  morbis  à  colluvie  serosd ,  obs.  i63, 
164,  165)5  le  même,-  ainsi  que  Bartholin  (  De  medec.  Dano- 
~rum),  ont  décrit  une  fièvre  quarte  scorbutique  [broyez  encore 
Balth.  Titnæus ,  cas.  18);  enfin,  Sauvages  [Nosolog.  rneth.,- 
classis  11)  donne,  sous  le  nom  de  métastatique ,  une  espèce  de 
cette  fièvre,  qui  alternait  avec  une  ophihalmie. 

L’accès  d’une  fièvre  quarte  survient  le  plus  ordinairement, 
dans  l’après-midi  depuis  trois  jusqu’à  cinq  heures  du  soir.  Le 
malade  éprouve  de  la  faiblesse,  des  paudiculatious  avec  des 
douleurs  contusives  dans  la  tête,  les  membres,  le  dos  et  les 
lombes 5  le  froid  s’empare  des  extrémités;  la  face  et  les  ongles 
deviennent  livides ,  tandis  que  le  reste  du  corps  pâlit;  le  frisson 
devient  général  ;  les, lèvres  et  la  langue  sont  livrées  à  des  mou- 
vemens  convulsifs  qu’accompagne  le  claquement  des  mâchoires; 
la  respiration  est  difficile,  l’anxiété  extrême  ;  le  pouls,  d’abord 
faible,  lent  et  rare,  devient  fréquent,  serré,  dur,  quelquefois 
inégal.  Cet  état  dure  communément  pendant. deux  ou  trois 
heures  :  chez  quelques  malades,  il  s’y  joint  de  la  constipation, 
des  envies  de  vomir,  d’uriner,  un  délire  plus  ou  moins  vio-' 
lent,  et  des  symptômes  gastriques,  muqueux,  suivant  que  la 
fièvre  appartient  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  deux  ordres  de 
fièvres  primitives.  A  cette  première  période  succède  peu  à  peu 
une  chaleur  sèche;  le  pouls  devient  plein  et  égal  ;  la  douleur 
de  tête  persiste;  mais  bientôt  après  la  peau  devient  humide,  et 
souvent  une  sueur  abondante  et  générale  termine  l’accès  au 
bout  de  quatre  ou  six  heures.  Pendant  l’apyrexie  qui  succèdéà 
l’accès  ,  le  malade  se  lève,  se  promène,  vatjue  à  ses- affaires  à 
peu  près  comme  en  état  de  santé;  il  éprouve  ceperidant,  dans 
beaucoup  de  cas ,  quelques  douleurs  profondes  dans  les  mem¬ 
bres  ;  la  tête  est  lourde  ;  l’urine  est  souvent  épaisse  et  sédiraen-> 
teuse  :  si  la  maladie  a  un  caractère  pernicieux ,  elle  offre  tous 
les  symptômes  propres  aux  fièvres  ataxiques,  intermittentes.. 
La  fièvre  quarte  se  montre,  en  général,  en  automne  ou  en 
hiver  et  rarement  au  printemps  :  la  durée  .totale  de  l’ensemble 
des  accès  est  fort  variable.  Hippocrate  avait  observé  qu’en 
Grèce  cette  maladie  ne  se  prolongeait  jamais  au  delà  d’une 
année  :  Non  ultra  annutn  quaftana  durât.  Epid.;  mais  il  n’en 
est  pas  ainsi  dans  nos  climats,  où  nous  lu  voyons  parfois  durer 
pend.ant  plusieurs  années  avec  de  légères  interruptions  :  Wil¬ 
son  Philipp  assure  que  la  fièvre  quarte  s’est  ainsi  prolongée 
jusqu’à  la  vingtième  et  même  la  trentième  année.  Trnka, 
dans- l’ouvrage  intitulé  :  Historia  febrium  iiitermittendum, 
consigne  une  série  de  recherches  sur  la  durée  de  la  fièvre 
quarte,  desquelles  il  résulte  que  cette  maladie ,  dans  plusieurs 
cas,  a  duré  cinq,  dix,  quinze,  vingt, 'vingt-cinq,  trente  et 


QU  A  385 

même  trente-trois  ans.  Ces  recherclies  sont  appuye'es  fJu  témoi¬ 
gnage  de  plasieurs  médecins  recommandables,  tels  qu’ Avicenne, 
Fernel,  Fabrice  d’Aquapendente,  Forestus,  Senac,etc.  Syden¬ 
ham  a  remarqué  cependant  que ,  lorsque  cette  maladie  attaque 
.  les  individus  pour  la  seconde  fois, elle  cesse  ordinairement  après 
un  petit  nombre  d’accès.  Les  fièvres  quartes  les  plus  longues  , 
les  plus  opiniâtres  entraînent  souvent  après  elles  des  maladies 
très-graves,  comme  des  hydropisies,  des  fièvres  lentes  conti¬ 
nues,  diverses  lésions  des  viscères  de  l’abdomen  et  principa¬ 
lement  de  la  rate,  dont  l’engorgement  fébrile  a  reçu  le  nom 
mvial  de  gâteau  des  fièvres  intermittentes.  Lorsque  cette  mala¬ 
die  a  une  durée  ordinaire,  elle  disparait  ordinairement,  au 
printemps  satis  laisser  aucune  trace  de  son  passage;  rarement 
sa  cessation  est  marquée  par  quelque  phénomène  critique  :  on 
l’a  vue  cependant  accompagnée  de  petites  éruptions  psoriques, 
ulcéreuses,  d’un  flux  hémorroïdal  bienfaisant,  etc.  Hqffmann 
dit  avoir  connu  une  femme  enceinte  qui  ne  fut  délivrée  de  la 
fièvre  quarte  qu’en  mettant  au  inonde  un  enfant,  qui  en  fut 
atteint  à  son  tour  pendant  quelque  temps;  il  a  aussi,  dans 
quelques  cas,  observé  la  fièvre  quarte  se  terminer  par  l’érup¬ 
tion  varioleuse  chez  des  enfans.  Les  fièvres  quartes  dites  coma¬ 
teuses  ou  délirantes  se  sont  quelquefois  terminées  par  une  alié-^ 
nation  mentale  passagère  :  la  maladie  qui  nous  occupé  est 
liès-sujette  à  récidiver,  principalement  lorsqu’elle  dépend  de 
quelque  lésion  viscérale  permanente,  et  que  ceux  qui  en  ont 
été  affectés  n’observent  aucun  régime  alimentaire,  ou  bien, 
s’exposent  imprudemment  à  l’influence  des  variations  atmo-^ 
sphériques.  >  ' 

La  fièvre  quarte  n’est,  en  général,  dangereuse  que  quand 
elle  attaque  des  individus  affaiblis  par  l’âge,  des  maladies  an¬ 
térieures,  des  excès  dans  le  régime,  etc.,  ou  bien  lorsqu’on 
l’exaspère  par  un  traitement  inconsidéré,  des  affections  mo¬ 
rales  pénibles  souvent  reproduites;  on  a  cependant  observé 
(les  épidémies  où  elle  était  mortelle  dans  un  canton,  tandis 
qu’elle  était  bénigne  dans  .un  autre  (V oyez  F oresfus  De  fehribusy 
obs. 35)  :  Trnka,  Torti  et  beaucoup  d’autres  ont  dé  plus  ren¬ 
contré  des  fièvres  quartes  malignes  ou  ataxiques  mortelles  en 
([uclques  jours,  si  on  n’avait  pas  recours  au  quinquina.  On 
doit  observer  aussi  que  cette  maladie  est  beaucoup  plus  à  re¬ 
douter  chez  les  vieillards,  que  chez  les  jeunes  gens  et  les  adultes. 
Celle  qui  survient  au  printemps  est  beaucoup  plus  bénigne 
que  celle  d’automne  et  d’hiver,  ainsi  que  l’a  remarqué  Hip- 
poceâte ,  l’un  des  premiers  :  Quartanœ  cesdvæ  plerumque  fiunt 
brèves  :  autumnales  verb  longce,  et  quee  propè  hyemem  inciclant. 

25,  sect.  II. 

La  fièvre  quarte  a,  dans  boaucoup'de  cas,  imprimé  à  l’écono- 

46.  2à 
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mie  animale  une  secousse  salutaire  et  utile  à  la  gueVison  8e  cer¬ 
taines  maladies  chroniques  :  Ab  aliis  magnis  morbix  vindical 
quartam  febris  (Hipp.).  Parmi  les  anciens,  Hippocryte,  Asclé- 
piade,  Celse,  .Galien  attestent  celte  vérité',  et  un  passage  des 
Epidémies  d’Hippocrate  témoigne  qu’il  a  vu  des  épileptiques  dé¬ 
livrés  de  leur  mal  par  la  lièvre  quarte  :  Quartanâ  lahorantes, 
dit-il ,  magno  morbo  noncapiuntur  ;  si  prias  autein  capiunlar,  et 
quarlana  superveniat,  liberanliir  (Epicl.^  iib.  vi).  Parmi  les  mo-: 
déniés,  Frédéric  Hoffmann,  Vogel.  etc.,  assurent  que  cette 
maladie  a  souvent  la  plus  utile  influence  sur  la  marche  et 
l’heureuse  terminaison  de  plusieurs  maladies,  telles  que  k 
goutte,  l’asthme,  l’hypocondrie,  etc.;  Boerhaave  elHoltinana 
prétendent  même  que,  quand  elle  survient  dans  la  jeunesse, 
elle  est  un  préservatif  pour  la  santé  et  le  garant  d’une  longue 
vie  ;  mais  cette  assertion  ,  étayée  sur  quelques  faits,  a  été  dé¬ 
truite  par  d’autres  plus  nombreux. 

Doit-on  regarder  les  fièvres  quartes,  avec  d’autres  fièvres  in¬ 
termittentes,  comme  un  ordre  de  fievres  simples ,  ou  les  consi¬ 
dérer  comme  un  genre  de  l’un  ou  l’autre  des  cinq  ordres  de 
fièvres  admis  par  M.  Pinel?  On  peut  résoudre  ces  deux  ques¬ 
tions  tant  de  lois  débattues,  par  l’affirmative,  quoiqu’elles 
soient  tout  à  fait  opposées,  en  faisant  observer  que,  dans  cer¬ 
tains  cas,  ces  fièvres  ne  présentent  aucun  des  symptômes  pro¬ 
pres  aux  fièvres  inflammatoires,  bilieuses,  muqueuses,  ataxi¬ 
ques  et  adynamiques,  tandis  que,  dans  d’autres,  on  peut 
facilement  les  rattacher  à  l’ordre  des  muqueuses ,  des  ataxiques 
et  des  bilieuses.  11  est  impossible,  dit  M.  P’izeau  {Dissertation 
sur  les  fièvres  intermittentes)  de  lapporter  toujours  au  même 
cadre  une  maladie  qui  se  présente  sous  des  formes  et  des  com¬ 
plications  si  variées.  Qu’on  analyse,  en  effet,  tous  les  symp¬ 
tômes  de  la  fièvre  quarte;  qu’on  les  compare  avec  ceux  des 
fièvres  continues,  on  verra  bientôt  qu’un  certain  nombre  de 
ces  symptômes  ressemblent  à  ceux  des  fièvres  muqueuses  ;  que 
d’autres  se  rapprochent  davantage  de  ceux  propres’ aux  fièvres 
gastriques;  que  plusieurs  sont  parfaitement  analogues  à  ceux 
des  fièvres  ataxiques  ;  enfin  on  eu  trouvera  qui  ne  conviennent 
à  aucun  des  ordres  de  fièvres  continues,  et  qui  peuvent  exisr 
ter  seuls  ou  compliqués  avec  les  précédens.  11  faut  conclure, 
ajoute-t-il  plus  loin,  que,  chez  un  sujet  affaibli  par  l’âge,  le 
mauvais  régime,  les  passions  tristes,  etc.,  la  fièvre  quarte  pa¬ 
raîtra  muqueuse;  chez  un  autre,  disposé  aux.  affections  bi¬ 
lieuses,  et  surtout  dans  l’été,  elle  se  présentera  avec  des  symp¬ 
tômes  gastriques;  chez  celui-ci,  soumis  aux  exhalaisons  fa- 
pestes  des  marais,  elle  sera  ataxiejae;  chez  celui-là,  d'ua 
tempérament  sanguin,  la  fièvre  quarte  devra  être  considérée 
et  traitée  comme  réellement  inflammatoire;  enfin  chez,  un 
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sujet  parfaitement  sain ,  elle  pourra  ne  pre’senter  aucun  symp¬ 
tôme  propre  à  la  faire  rapporter  aux  ordres  de  fièvres  con¬ 
tinues,  et  alors  elle  devra  être  conside're'e  comme  simple, 
dégagée  de  toute  complication,  et  ne  diffe'rant  que  par  le  type 
de  la  quotidienne  et  de  la  tierce  simples  {idem). 

Quoique  toutes  ces  variétés  n’apportent  que  peu  de  diffé¬ 
rence  dans  le  traitement  qui  convient  à  la  fièvre  quarte,  et 
que  le  quinquina  et  les  amers  dissipent  la  plupart  de  ces 
fièvres,  excepté  quelques  -  unes,  qu’on  guérit  par  la  saignée, 
nous  allons  cependant  les  faire  connaître  par  quelques  exem- 
ples.  • 

Fièvre  quarte  simple.  Un  jeune  homme  do  dix-huit  ans,' 
jouissant  d’une  bonne  santé,  fut  pris  tout  à  coup,  dans  le  com¬ 
mencement  de  vendémiaire,  à  trois  heures  après  midi,  d’un 
accès  de  fièvre  caractérisé' par  les  symptômes  suivans  :  bâille- 
mens,  pandiculations,  refroidissement  des  pieds  ou  des  mains, 
pâleur  et  rétraaion  des  doigts  et  de  la  figure ,  éternuemens  ; 
une  demi-heure  après,,  tremblement  pendant  deux  heures,  et 
demie,  soif,  urine  rouge,  épaisse,  formant  un  dépôt  briquete, 
rendue  facilement  et  sans  douleur;  puis  chaleur  qui  commence 
par  le  tronc ,  se  développe  lentement  avec  sentiment  de  bien- 
être,  coloration  de  la  figure,  bouche  sèche,  augmentation  de 
la  soif;  une  heure  après,  la  chaleur  diminuant,  la  sueur 
paraît ,  les  urines  coulent  plus  abondamment ,  le  sommeil  sur¬ 
vient,  et  la  sueur  continue  jusqu’au  lendemain  matin. 

Les  deuxième  et  troisième  jours,  apyrexie  complette,  état 
semblable  à  celui  d'une  parfaite  santé,  urine  naturelle. 

Le  quatrième  jour,  accès  semblable,  revenant  à  la  même 
heure. 

Les  accès  continuèrent  à  revenir  de  la  même  manière  et 
toujours  à  la  même  heure.  Au  bout  d’un  mois,  le  malade 
entra  à  la  Charité;  il  fut  purgé  et  mis  a  l’usage  des  tisanes 
amères  ;  qu’il  continua  jusqu’à  sa  sortie  :  les  accès  eurent  lieu 
dans  la  suite  à  midi ,  inais  sans  aucun  changement  dans  les 
syiiaptômes  gastriques;  nulle  douleur  ni  dans  les  membres  ni 
dans  le  ventre,  pas  même  de  faiblesse  dans  les  jambes;  en  un 
mot,  sauf  l’heure  des  accès,  le  malade  était  comme  en  parfaite 
santé ,  l’appétit  était  même  plus  vif. 

11  est  sorti,  après  environ  un  mois  et  demi  de  séjour,  sans 
être  complètement  guéri  ;  mais  les  accès  étaient  fort  diminués 
[Extrait  de  la  dissertation  de  M.  Fizeau  ). 

Fièvre  quarte  bilieuse.  Une  femme  âgée  de  35  ans,  enceinte 
de  quatre  mois ,  après  avoir  éprouvé  beaucoup  de  chagrins , 
fut  atteinte  d’une  fièvre  quarte  :  invasion,  pandiculations, 
céphalalgie,  anorexie,  douleur  dans  les  lombes,  visage  plombé, 
rapports  fréquens  et  fétides,  vomissemens,  pouls  dur  et  serré, 

a5. 
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frissons  dont  là  duree  était  au  moins  de  quatre  tieureSj  clialeüf 
et  sueur  qui  y  succédaient  pendant  cinq  ou  six  heures,  euflo 
embarras  gastrique. 

Un  doux  laxatif,  qui  fut  d'abord  employé,  procura  plu¬ 
sieurs  selles  ;  on  y  joignit  le  régime  fortifiant,  les  vins  amers. 

Pendant  le  cours  du  second  et  du  troisième  accès,  les 
symptômes  furent  les  mêmes;  toujours  embarras  gastrique: 
un  grain  de  tartrate  antimonié  de  potasse  excita  plusieursjro- 
missémens  biliformes;  quant  à  la  fièvre,  elle  conserva  le' 
même  type.  Peu  de  changemens  jusqu’au  cinquième  mois  de 
la  grossesse,  époque  où  la  fièvre  prit  plus  d’inlensitc  :  tlanes, 
bols  et  vins  amers ,  cessation  de  la  fièvre,  qui  revint  bientôt 
après  avec  le  type  double-quarte.  L’admini-itration  du  quin¬ 
quina,  auquel  on  joignit  l’exercice  ,*-guéiil  enfin  cette  fièvre 
opiniâtre,  qui  avait  duré  plus  de  sept  mois  avec  de  légères  in¬ 
terruptions. 

Fièvre  quarte  muqueuse.  Une  femme  veuve ,  âgée  de  36  ans, 
menant  une  vie  sédentaire,  était  tourmentée  habituellement 
par  des  vents ,  de  la  constipation  ,  etc.  Sans  cause  connue,  elle 
fut  attaquée,  dans  l’après-midi,  d’un  violent  frisson  :  cépha¬ 
lalgie,  resserremens  de  poitrine,  douleur  poignante  dans  le 
voisinage  de  la  région  précordiale,  vomissemens  de  matière 
pituiteuse,  visage  pâle,  ongles  livides,  petite  toux  avec  cra- 
chemens  continuels,  urines  ténues  et  claires  :  ces  symptômes 
fuient  suivis  de  chaleur,  de  sueur.  Au  bout  d’un  mois  de  ma¬ 
ladie,  elle  fit  appeler  un  médecin.,  qui  reconnut  une  fièvre 
quarte  :  il  donna  des  boissons  laxatives  et  diurétiques.  La  ma¬ 
ladie  continua  avec  la  même  intensité  pendant  l’apyrexie  :  il 
y  avait  une  douleur  obtuse  daus  les  membres,  pesanteur  de 
tête,  perte  d’appétit,  douleurs  dans  les  hypocoudres,  tris¬ 
tesse,  mélancolie,  faiblesse,  etc. 

L’usage  des  amers  diminua  l’intensité  de  la  fièvre,  calma 
les  symptômes  qui,  dans  l’apyrexie,  incommodaient  la  ma¬ 
lade  sans  pourtant  faire  disparaître  la  morosité  et  l’abatte¬ 
ment.  A  la  fin  du  deuxième  mois,  changement  de  domicile, 
qttTTi  une  heureuse  influence  sur  l’état  maladif,  usagé  bien 
ordpnné  des  émétiques  en  lavage;  du  quinquina  et  des  autres 
artiers,  qui  dissipent  peu  à  peu  la  fièvre,  rétablissent  les  diges¬ 
tions  :  l’exercice,  l’air  de  la  campagne  achevèrent  la  guérison 
au  bout  de  six  mois ,  et  dissipèrent,  conjointement  avec  de  légers 
Voniques,  un  engorgement  indolent  de  l’abdomen,  consécutifs 
la  fièvre  intermittente.  ,  _ 

Tord  (lib.  lit,  cap.  vi) ,  rapporte ,  avec  beaucoup  de  détails, 
l’histoire  d’une  fièvre  quarte  devenue  pernicieuse,  qu’il  traita 
avec  succès,  par  le  quinquina,  v'ers  Je  trentième  jour  delà 
maladie;  Bianchi  parle  aussi  d’une  constitution  remarquable 
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par  quelques  fièvres  quartes,  avec  le  caractère  le  plus  funeste 
{Hisloria  hepatica,  pars  terlia,  fol.  7S1);  enfin  Horstius, 
Lauller  et  Charles  Lepoix  en  citent  également  des  exemples. 

Traitement  de  lajièvre  quarte.  L’indication  à  remplir  dans 
cette  SOI  le  de  fièvre  interuiiltente  est  susceptible  de  varier 
suivant  qu’elle  se  rapporte  à  tel  ou  tel  ordre  de  fièvres  es¬ 
sentielles,  suivant  qu’elle  affecte  un  jeune  homme  sain  ou 
robuste,  pu  un  vieillard  affaibli  par  l’âge,  les  excès  :  le 
traitement  présente  encore  des  différences  relativement  aux 
saisons,  aux  lieux  ,  à  la  durée  de  la  maladie,  aux  accidens  qui 
la  compliquent,  à  la  cause  temporaire  ou  permanente  qui  lui 
a  donné  naissance.  Ainsi,  par  exemple,  les  amers,  les  aroma¬ 
tiques,  les  purgatifs  toniques  conviennent  de  préférence  au 
début  de  la  fièvre  quarte  muqueuse,  et  suffisent  souvent  ponr 
la  guérir;  tandis  que  le  plus  ordinairement  on  doit  commencer 
la  cure  de  la  fièvre  quarte  bilieuse  par  fes  émétiques  et  les  dé- 
layans.  A-t-oa  affaire  à  une  fièvre  quarte  qui  a  l’apparence 
icflamraatoire  chez  un  sujet  robuste?  aucun  moyen  ne  peut 
remplacer  la  saignée.  Est-il  question  d’une  fièvre  pernicieuse? 
c’est  exclusivement  au  quiriquina  qu’il  faut  recourir ,  etc. 

Ou  doit  en  général,  relativement  h  la  fièvre  quarte  (la 
fièvre  pernicieuse  exceptée ),,  se  conformer  au  précepte  donné 
par  les  plus  grands  observateurs  sur  la  cure  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  :  ce  précepte  enjoint  de  n’employer  que  des  moyens 
généraux  jusqu’au  septième  accès,  assez  souvent  en  effet, 
l’affection  qui  nous  occupe  se  termine,  vers  cette  époque, 
par  l’administration  de  quelques  amers  précédés  d’un  émé¬ 
tique  ou  d’un'Jéger  cathartique;  mais  quand  la  fièvre  est 
arrivée  à  son  dixième  ou  douzième  accès,  qu’elle  conserve  la 
même  intensité  ou  qu’elle  augmente,  c’est  alors  le  cas  de 
recourir  aux  raédicaraens  particuliers,  simples  ou  composés  , 
d’une  efficacité  éprouvée,  et  d’en  régler  le  choix ,  la  dose,  etc. , 
d’après  des  circonstances  que  nous  avons  notées  et  beaucoup 
d’autres  que  nous  n’avons  pu  indiquer,  parce  qu’elles  naissent 
d’accidens  imprévus.  Le  quinquina  est  au  premier  rang  des 
fébrifuges;  on  peut  le  donner  sous  plusieurs  formes ,  immédia¬ 
tement  après  la  terminaison  de  l’accès ,  à  des  doses  diverses  et 
d’après  des  règles  connues  et  exposées  ailleurs.  11  existe  d’ail¬ 
leurs  une  multitudede  circonstances  qui  contre-indiquent  l’em¬ 
ploi  de  ce  médicament  dans  la  fièvre  quarte.  Ainsi,  on  ne  devra 
point  y  recourir  dans  les  cas  d’engorgement  douloureux  dèsvis- 
cères',  d’irritations  gastriques,  ou  lorsque  la  maladie  est  la 
crise  de  quelque  affection  chronique,  comme  l’a  vu  M.  Pinel  ; 
on  se  gardera  d’insister  sur  son  usage  au  commencement  des 
fièvres  quartes,  hybernales ,  surtout  lorsqu’il  existe  des  causes, 
permanentes  capables  de  les  entretenir. 
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Il  faut  remarquer  ici  que  le  quinquina,  donne'  seul,  e'choue 
dans  certaines  fièvres  quartes,  que  l’on  dissipe  facilement  par 
ce  même  moyen,  associé  à  l’émétique  et  au  carbonate  de  po¬ 
tasse.  Cette  composition  ,  connue  sous  le  nom  de  bolus  ad  qmr- 
tanam,  et  que  l’on  trouve  dans  tontes  les  pharraacope'es,  man¬ 
que  rarement  son  effet,  lors  même  que  tous  les  autres  moyens 
ont  échoué  contre  les  fièvres  quartes  les  plus  opiniâtres  :  nous 
l’avons  vue  souvent  réussir  dans  des  cas  semblables.  Il  y  a  beau¬ 
coup  d’autres  formules  compliquées,  dans  lesquelles  le  quin¬ 
quina  entre  comme  agent  principal.  Le  célèbre  Frédéric  Hoff¬ 
mann  assure  avoir  employé  avec  un  succès  constant  un  vin 
très-composé  de  quinquina,  où  l’ellébore  noir,  le  séné,  l’ab¬ 
sinthe,  la  centaurée,  le  chardon  bénit  et  la  limaille  de  fer  en¬ 
traient  dans  des  proportions  diverses  :  il  faisait  boire  à  soit  ma¬ 
lade  chaque  matin  une  assez  forte  dose  de  ce  vin  ;  il  associait 
également,  avec  non  moins  d’avantage,  à  l’écorce  du  Pérou 
l’oxyde  d’antimoine,  le  mercure  doux,  le  safran  de  Mars;  il  en 
formait  une  poudre  dont  il  donnait  matin  et  soir  un  demi-gros 
dans  de  la  conserve  de  rose.  On  peut  consulter,  pour  avoir  de 
plus  amples  détails  sur  cette  matière,  la  Médecine  rationnelle 
{Dejebre  quartanâ,  tome  i).  On  associe  encore  quelquefois 
au  quinquina  des  caïmans,  des  antispasmodiques,  suivant  les 
cas,  soit  pour  faciliter  son  action,  soit  pour  empêcher  qu’il  ne 
soit  rejeté  par  l’estomac. 

Des  poisons  tels  que  l’arsenic,  la  noix  vomique,  la  fève  de 
Saint-Ignace,  ont  été  vantés  contre  la  fièvre  intermittente  qiii 
nous  occupe;  mais  l’administration  de  ces  substances  véné¬ 
neuses  a  produit  des  accidens  trop  graves  pour  qu’un  médecin 
sage  puisse  y  recourir  en  toute  sécurité,  au  moins  ne  doit-il  le 
faire  que  dans  des  circonstances  très-urgentes  èt  au  défaut  de 
tout  autre  moyen. 

La  saignée  du  bras  est  quelquefois  un  moyen  très-efficace; 
elle  est  conseillée  par  plusieurs  auteurs,  et  nous  l’avons  vue 
employée  avec  succès  chez  des  individus  dans  la  force  de  l’âge 
et  d’une  forte  constitution,  auxquels  on  avait  vainement  admi¬ 
nistré  les  fébrifuges  les  plus  vantés.  Hoffmann,  en  admettant 
l’indispensable  nécessité  de  la  saignée  dans  certains  cas,  prin¬ 
cipalement  chez  les  femmes  enceintes  affectées  de  la  fièvre 
quarte,  conseille  la  saignée  du  pied  lorsqu’il  existe  quelque 
engorgement  viscéral  dans  l’abdomen ,  que  les  malades  ont  été’ 
sujets  antérieurement  au  flux  hémorroïdal ,  etc.  :  nous  croyons 
que  les  sangsues  appliquées  à  l’anus  rempliraient  mieux  l'in¬ 
dication  dont  il  s’agit. 

Les  émétiques,  qu’il  importe  souvent  d’administrer  au  début 
de  la  fièvre  quarte  gastrique  ou  compliquée  de  gasuicité,  sont 
souvent  réitérés  avec  avantage  dans  le  cours  de  cette  maladiê, 


QUA  39, 

ïlnsi  que  les  purgatifs  doux  choisis  parmi  les  toniques  amers. 
C’est  surtout  dans  les  cas  d’une  faiblesse  radicale  ou  acciden¬ 
telle,  d’un  défaut  d’énergie ,  qui  se  font  remarquer  principa¬ 
lement  dans  les  fièvres  muqueuses  des  vieillards,  des  femmes 
faibles,  qu’il  convient  de -recourir  à  ces  moyens  accessoires, 
propres  à  disposer  les  organes  digestifs  à  recevoir  avec  fruit 
faction  fébrifuge  du  quinquina. 

Parmi  les  topiques,  dont  nous  excluons  tous  les  épicarpes, 
qui  n’ont  aucune  action  irritante  et  dérivative,  quelle  que  soit 
leur  réputation,  à  moins  qu’ils  n’aienl  pour  objet  d’agtr  sur 
l’imagination,  nous  recommandons  les  vésicatoires  rubéfians, 
qui,  à  notre  connaissance,  ont  fait  cesser,  pour  nu  temps  assez 
long,  une  fièvre  quarte  qui  durait  depuis  plus  de  deux  ans  : 
des  ligatures  pratiquées  pendant  quelque  temps  sur  les  quatre 
membres  d’un  malade  de  l’Hètel-Dîeu ,  atteint  de  la  même  ma¬ 
ladie,  ont  produit  le  même  résultat  il  y  a  quelques  années. 
Des  frictions ,  des  lavemens  avec  des  préparations  de  quinquina 
remplacent  avec  avantage  ce  médicament.  Quand  on  ne  peut 
l’administrer  par  la  bouche  ou  a  souvent  recours  à  cette  der¬ 
nière  manière  d’administrer  l’écorce  du  Pérou  chèz  les  enfans, 
qui  prennent  si  difficilement  les  substances  amères,  oubien  les 
rejettent  aussitôt  après  leur  ingestion. 

Les  fièvres  quartes,  qui  dépendent  de  l’état  inflammatoire 
eu  des  lésions  organiques  de  quelques  viscères,  admettent  un 
traitement  tout  différent  de  celui  que  nous  venons  d’exposer: 
dans  ce  cas,  la  maladie  fébrile  n’est  qu’une  affection  consécu¬ 
tive  ou  symptomatique  qui  ne  doit  point  nous  occuper  ici. 

Les  bains,  les  antispasmodiques,  les  narcotiques ,  très-em¬ 
ployés  par  les  anciens ,  qui  ne  cohnaissaient  pas  nos  fébrifuges , 
ne  sont  aujourd’hui  que  rarement  mis  eu  usage  à  titre  de 
moyens  accessoires  :  il  en  est  h  peu  près  ainsi  des  sudorifiques. 
Il  faut  pourtant  remarquer  que  quekpuefois  une  sueur  abon¬ 
dante,  provoquée  par  des  substances  incendiaires,  dissoutes 
dans  le  vin  ou  l’eau-de-vie,  ont  fait  cesser  des  fièvres  quartes 
très-opiniâtres  ;  mais  ces  remèdes  dangereux  sont  parfois  suivis 
d’accidens  très-graves  :  c’est  ainsi  qu’un  officier,  dont  M.  Sci- 
pion  Pinel  raconte  l’histoire  (  Recherches  sur  quelques  -points' 

aliénation  mentale)  ,  devint  maniaque  à  la  suite  de  la  brus¬ 
que  suppression  d’une  fièvre  quarte  par  l’usage  imprudent  de 
la  poudre  à  canon  infusée  dans  de  l’eau-de-vie. 

11  y  a  des  fièvres  quartes  produites  par  des  causes  sid  ge~ 
nerô,  qu’on  ne  peut  guérir  que  par  des  nroyens  spéciaux  : 
c’est  ainsi  que  Monro,  Baillou,  Willis  en  ont  traité  avec 
succès  par  les  antisyphilitiqaes.  L’ancien  Journal  de  médecine 
(lom.  LUI,  p.  121)  contient  un  exemple  semblable;  le  tome 
Lxii,  du  même  ouvrage,  page  264,  renferme  l’histoire  d’un 
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malade  qui  fut  pareillement  guéri  d’une  fièvre  quarte  par  la 
salivation  mercurielle. 

Le  changement  d’air,  un  régime  approprié,  des  exercices 
suivis  et  bien  ordonnés,  comme  des  voyages  dans  le  Midi,  aux 
bains  des  Pyrénées,  etc. ,  ont  souvent  guéri  des  fièvres  quartes 
contre  lesquelles  avait  échoué  la  thérapeutique  la  plus  savam¬ 
ment  combinée.  Nous  avons  déjà  dit  que  Celse,  le  véritable 
fondateur  de  l’hygiène,  conseillait  l’exercice  actif  au  mo¬ 
ment  du  retour  de  l’accès ,  et  que  nous  avions  vu  'ce  moyen 
réussir.  Le  jour  même  que  le  malade  attend  l’accès,  c'est 
une  pratique  très  salutaire  de  le  tenir  hors  du  lit  avant  son 
invasion,  et  de  faire  même  en  sorte  que  cet  exercice  se  pro¬ 
longe  jusqu’à  l’heure  ordinaire  de  l’accès,  qu’on  peut  quelque¬ 
fois  prévenir  par  ce  moyen.  Sydenham  recommande  le  chao- 
geraent  d’air  dans  les  termes  les  plus  forts  :  Mirum  sans  est, 
dit-il,  quantîim  -valet  hœc  aeris  mutatio  ad  morhum  hune 
(quartana  febris)  prorsus  abigendum.  Il  faut,  eu  général, 
lâcher  de  faire  passer  le  malade  dans  une  température  plus 
chaude  et  plus  uniforme  que  celle  qu’il  habite,  attendu  que 
les  variations  atmosphériques,  l’influence  de  l’humidité  suf¬ 
fisent  souvent  pour  occasioner  des  rechutes  :  ces  moyens  hy¬ 
giéniques  doivent  aussi  être  envisagés  comme  des  prophylac¬ 
tiques  nécessaires  pour  éviter  les  rechutes,  qui  sont  si  fréquentes 
après  la  guérison  de  la  maladie  qui  nous  occupe;  le  malade 
doit  même  continuer,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
déterminé  par  le  médecin,  le  fébrifuge  qui  l’a  délivré  de  son 
mal ,  à  titre  de  préservatif,  comme  le  conseillent  Sydenham  et 
autres.  11  suivra  l’avis  de  Celse  ,  en  s’observant  avec  attention, 
eu  évitant  l’influence  du  froid,  de  la  chaleur,  etc.,  les  jours 
quartenaires  :  Sijebris  quîevit,  dit  le  Cicéron  des  médecins, 
diu  meminisse  ejus  diei  convertit,  coque  vitare  fri^,  calerem, 
cruditatem ,  lassitudinetn.  Facile  enim  revertitur,  rùsi  h  sano 
aliquandiu  timetur.  Frédéric  Hoffmann,  en  citant  avec  éloge 
ce  passage ,  aj  oute  :  Hinc ,  paroxysmi  imprimis  die ,  vitare 
oporlet  ventos  boréales ,  aerem  compressum  frigido  humidum, 
qualis  esse  solet  in  humidioribus,  paludosis  et  subterraneis 
locis ,  et  perspirationis  successus  custodiendus.  Victus  eliam 
exquisita  habenda  est  ratio,  nec  nimium  ingeratur,  tanto  mi¬ 
nus  ex  alimentis  diffieüis  solutionis  ;  animas  quoque  in  tran- 
qaillilate  servandus ,  et  providendum ,  ne  ira  etterrore  commo- 
veatur,  quo  febrem  quartanam  sanis  etiam  compluries  induc- 
tam  novimus.  Les  affections  morales  gaies  peuvent  non-seule¬ 
ment,  avec  le  concours  des  autres  moyens  de  l’hygiène,' con¬ 
solider  la  guérison  de  la  fièvre  quarte ,  et  prévenir  une  rechute, 
mais  encore  la  guérir  radicalement  ,  comme  nous  l’avons 
ebscvvé-une fois  sur  une  fille  qui  fut  délivrée, momentanément 
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au  moins ,  de  celte  maladie ,  en  apprenant  qu’elle  allait  revoir 
son  pays  natal. 

Sydenham  recommande  les  purgatifs  à  la  fin  de  la  maladie 
comme  un  puissant  préservatif  des  affections  consécutives  à  la 
fièvre  quarte  :  Sublato  morho,  dit-il,  æger  sedulo  purgahdus 
est;  incredibile  enim  dictu  quanta  morborum  vis  ex  purga- 
tionis  defectu  post  feb’res  autumnales  suhnascatur.  Miror  au- 
tem  hoc  à  medîcis  minus-  caveti ,  minus  etiam  admoneri. 
Quando  cumque  enim  horum  morborum  alterutrum  paulo  pro- 
vectioris ,  œtalis  hominibus  accidisse  vidi ,  atque  purgationem 
etiam  omissam,  certè  prædicere  potui  periculosiim  aliquem 
morbum  eosdem  postea  adorilurum,,  de  quo  tamen  illi  non- 
dum  somniaverant  quasi  perfectè  jam  sanad  {Febres  intermit¬ 
tentes ,  1661-62-63-64).  (PIHEI,etBKICHETEAO) 

QÜASSIA  ou  QuAssiER ,  s.  m.,  quassiaamara ,  L.  Cet  arbre, 
de  la  famille  des  simaroubées  (  Jûecand.  )  et  delà  de'candrie 
monogynie  de  Linné,  croît  spontanément  à  Surin^,  d’où  il 
a  été  transporté  à  Cayenne  en  1772  j  il  se  plaît  aiFbord  des 
eaux ,  dans  les  lieux  tempérés. 

Les  fleurs  de  l’arbre  sont  disposées  en  grappes  et  présentent 
un  calice  infère  à  cinq  folioles,  une  corolle  à  cinq  pétales,  dix 
élainines,  un  pistil;  le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  ovales, 
uniloculaires,  monospermes-  Les  feuilles  de  ce  végétal  sont 
alternes,  pétiolées,  ailées  avec  impaire,  composées  de  trois  à 
cinq  folioles  opposées;  sessiles,  ovales,  glabres;  le  pétiole  est 
ailé  commé  celui  des  citronniers,  et  articulé  à  l’insertion  des 
folioles. 

Suivant  Willdenow  (  Act.  Soc.  kistor.  nat.  Haf.  i ,  p.  ii , 
page  68),  cet  arbre  est  très-rare,  et  le  quassia  du  commerce 
provient,  non  de  lui,  comme  on  le  croit  généralement,  mais 
du  quassia  excelsa  de  Swailz;  arbre  congénère  qui  croît  à  la 
Jamaïque  dans  les  lieux  montueux. 

On  emploie  en  médecine  le  bois  de  cet  arbre  revêtu  de  son 
écorce,  surtout  celui  de  la  racine;  celle-ci  a  deux  ou  trois 
pieds  de  long  sur  un  à  trois  pouces  de  diamètre.  Le  bois,  ou 
le  meditullium  est  de  la  grosseur  du  pouce  ou  plus,  un  peu 
noueux,  blanc  jaunâtre,  léger,  tendre  dans  son  intéiieur, 
d’une  saveur  amère  marquée;  l’écorce  qui  le  recouvre  est  d’un 
gris  jaunâtre,  peu  épaisse,  presque  unie,  lisse  au  toucher, 
d’une  amertume  excessive,  sans  odeur,  non  plus  que  le  bois, 
auquel  elle  adhère  peu. 

L’analyse  chimique,  d’après  Crell,  Strommsdorff,  a  démontré 
dans  cette  substance  beaucoup  plus  de  parties  gommeuses  que 
de  résineuses  ;  ce  qui ,  suivant  ces  chimistes ,  indique  que  l’in¬ 
fusion  à  l’eau  froide  est  le  meilleur  procédé  pour  l’employer. 
Celte  assertion  ne  serait  vraie  qu’autant  qu’on  supposerait  que 
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ïa  vertu  de  ce  végétal  serait  dans  les  parties  extractives  plu¬ 
tôt  que  dans  les  résineuses ,  ce  qui  au  surplus  paraît  assez 
vraisemblable. 

Thomson  a  trouvé  dans  le  quassia  un  principe  particulier 
qu’il  désigne  sous  le  nom  àe  quassine.  Il  est  jaune. brunâtre, 
un  peu  transparent,  excessivement  atner,  très-soluble  dans 
l’eau  et  ralcool(^q7ez  PRINCIPES,  t.  XLV,p.  i88). Ce  principe 
est  parfaitement  soluble  dans  l’eau;  sou  infusion  ne  subit  au¬ 
cun  changement  par  son  mélange ,  soit  avec  les  sels  ferrugi¬ 
neux,  soit  avec  l’infusion  de  noix  de  gale;  elle  précipite  les 
nitrates  d’argent  et  de  plomb  abondamment  en  blauc  (Thom¬ 
son  ,  Sfstème  chimique ,  éd.  3  ). 

Ce  bois  a  eu  un  instant  de  célébrité  un  peu  après  le  milieu 
du  dernier  siècle;  on  s’en  est  alors  beaucoup  occupé,  et  on  lui 
trouvait  des  vertus  admirables  i  c’était,  disait-on,  un  anti¬ 
septique  puissant,  ce  que  l’on  avait  reconnu  en  plongeant  des 
viandes,  de  boucherie  dans  son  infusion,  lesquelles  s’étaient 
conservées  plus  longtemps  sans  se  putréfier  que  celles  qu’on  n’y 
avait  pas  soumises.  Linné  l’a  recommandé  comme  un  puissant 
anti-goutteux.  A  Surinam  on  emploie  l’extrait  aqueux  de  bois 
récent  pour  combattre  les  fièvres  de  mauvais  caractère  qui  sont 
endémiques  dans  les  marais  infects  de  cette  colonie;  il  est  re¬ 
gardé  là  comme  un  médicament  très-utile  et  très-énergique,  un 
véritable  quinquina.  Les  auteurs  -des  dissertations  que  nous 
citons  à  la  suite  de  cet  article  ont  accordé  encore  d’autres  pro¬ 
priétés  au  quassia;  mais  aucun  d’eux  n’a  présenté  d’observa¬ 
tion  bien  rigoureuse  sur  son  emploi  :  de  sorte  qu’il  est  permis 
d’élever  .du  doute  sur  la  plupart  de  leurs  assertions,  que  le 
temps  d’ailieufs  n’a  pas  confirmées. 

Effectivement,  de  nos  jours,  la  médecine  ne  fait  c]uepeu  ou 
point. d’usage  du  quassia,  qui  est  même  devenu  rare,  sans 
doute  à  cause  du  peu  de  démandes  qu’en  fait  le  commerce.  Ce 
remède  ne  fait  partie  d’aucune  formule  officinale  de  l’ancien 
Codex ,  parce  qu’on  ne  le  connaissait  pas  lors  des  dernières  édi¬ 
tions;  il  n’ést  pas  non  plus  dans  la  Matière  médicale  de  Geof¬ 
froy  :  le  nouveau  Codex  en  fait  mention  sans  l’indiquer  d’ail¬ 
leurs  dans  aucune  formule. 

Le  quassia  convient  dans  les  cas  où  les  amers  peuvent  être 
mis  eu  usage,  par  conséquent  dans  les  fièvres  intermittentes, 
dans  les  débilités  stomachiques,  intestinales,  dans  la  cachexie 
séreuse,  etc. 

Etant  plus  amer  que  la  plupart  d’entye  eux,  il  doit  offrir 
plus  d’avantages  dans  son  emploi  ;  on  le  prescrit  à  la  dose  de 
un  gros  dans  une  livre  d’eau  en  infusion  pendant  douze  heures, 
et  ou  donne  une  once  de  cette  eau  à  chaque  dose,  qui  est 
d’une  amertume  considérable.  On  fait  un  vin,  une  leiuturede 
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quassia,  etc. ,  qui  ne  sont  plus  guère  d’usage,  Voyez  Murray, 
Jppar.  med.,  t.  m ,  p.  432 ,  qui  a  consacre'  un  assez  long  ar¬ 
ticle  à  celte  substance. 

Nous  pensons  qu’on  ne  doit  pas  faire  un  trop  long  usage  de 
ce  médicament  non  plus  que  des  autres  amers  très-forts ,  parce 
que  nous  croyons  nous  être  aperçus  qu’à  la  longue  ils  oc- 
casionaient  un  effet  nuisible  sur  l’économie  animale;  nous 
avons  lieu  de  soupçonner  qu’ils  peuvent  produire  à  la  longue 
une  sorte  d’empoisonnement,  sans  doute  à  cause  de  quelques 
principes  particuliers  qu’ils  recèlent,  témoin  le  laurier-cerise 
et  plusieurs  végétaux  analogues  qui  contiennent  de  l’acide 
prussique.  Nous  avons  l’expérience  que  des  malades  qui  pre¬ 
naient  depuis  plusieurs  mois  la  tisane  amère  qu’on  a  l’habitude 
de  donner  dans  les  hôpitaux  de  Paris  à  ceux  auxquels  on  ne 
fait  pas  de  traitement,  en  ont  ressenti  du  dommage  :  nous  sommes 
presque  tentes  d’attribuer  la  mort  de  l’un  d’eux  à  cette  circons¬ 
tance.  Ceci  a  déjà  été  entrevu,  mais  mérite  pourtant  d’être  ob¬ 
servé  de  nouveau,  car  il  peut  en  résulter  des  considérations 
utiles  pour  la  pratique. 

Il  y  a  une  autre  espèce  du  même  genre  ,  le  quas.ua  simaruba, 
Linn. ,  dont  on  fait  maintenant  le  genre  simaruba ,  et  qui  est 
usité  en  médecine.  Voyez  simaboxjba. 

xiaKÆCS,  Diss.  de  ligna  quassiœ  (in  AmCsnit.  acadeni.,  t.  vi,  p.  4‘6, 

cum  icon.). 

TAiCUiKN,  Diss.  de  ligna  quassiæ..Argenl.,  1772. 

TaoP.STESsEit,  Diss.  de  ligni  quassiœ  usumedico.  Haffn.,  lyyS. 
SETEEjcs,  Commenlarius ,  in  quo  medicatœ  quassiœ  vires  expenduntur. 
iKumc,  Diss.  de  quassia  et  lichene  island.  Glasg., 
mouitisaoiirs ,  Diss.  de  quassia  amara.  (méeat) 

QUASSINE;  principe  particulier  au  quassia  amara ,  àé- 
couvert  par  M.  Thomson.  Voyez  quassia,  (f.v.  m.) 

QUESSAC  (eaux  minérales  de) ,  hameau  à  quatre  lieues  de 
Mende;  ces  eaux  minérales  sont  froides.  M.  Girard  les  croit 
gazeuses,  salines  et  martiales. 

QUEUE,  s.  f. ,  cauda ,  est  le  nom  qui  sert  à  désigner  ce  pro¬ 
longement  de  la  colonne  rachidienne  chez  les  animaux.  Pline 
a  dit  qu’il  existait  dans  l’Inde  des  hommes  qui  avaient  une 
queue  velue,  et  des  voyageurs  plus  modernes,  mais  non  moins 
crédules,  n’ont  pas  craint  d’assurer  qu’il  se  trouvait  aux  îles 
Philippines  et  Marîanes  une  race  d’hommes  qui  offraient  ce 
phénomène  d’une  manière  assez  marquée  pour  en  imposer  au 
point  de  donner  à  l’existence  fabuleuse  des  satyres  et  des 
faunes  une  apparence  de  vérité.  Cette  erreur ,  dont  le  temps  a 
fait  justice,  n’a  pu  s’accréditer  que  parmi  les  personnes  amies 
du  merveilleux,  et  on  concevrait  plus  aisément  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  une  méprise  aussi  grossière,  si  les  animaux  qui 
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se  rapprochent  le  plus  de  l’iiomme  par  leur  organisation ,  tels 
que  le  gibbon,  le  chimpanzée,  l’orang-outang  n’e'laient  pas 
prives  de  ce  prolongement  dont  la  nature  à  gratifié  les  autres 
espèces  avec  plus  ou  moins  de  luxe  et  de  profusion. 

Quelques  observateurs,  trompés  par  l’apparence,  ont  abu¬ 
sivement  donné  le  nom  de  queue  à  de  certaines  excroissances 
placées  sur  le  sacrum  et  le  coccyx  ,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer 
dans  Burtholin  (cent,  vi,  hist.  49)»  a.  vu  un  cas  de  ce 
genre  sur  un  petit  garçon  de  Fionie.  Cette  dérogation  aux  lois 
de  la  nature,  quoique  rare,  n’est  pas  plus  étrange  que  toutes 
les  autres  productions  qui  constituent  une  difformité  ou  une 
monstruosité  :  nous  nous  bornerons  à  rapporter  le  fait  suivant, 
dont  nous  attestons  l’authenticité..  La  fille  d’un  riche  épicier 
de  Besançon,  parvenue  sans  aucune  incommodité  à  l’époque 
de  la  puberté,  s’aperçut,  à  l’âge  de  dix-sept  ans,  qu’il  s’éle¬ 
vait  comme  une  épine  sur  son  croupion,  et  cessa  bientôt  de 
pouvoir  se  coucher  sur  le  dos.  Une  tumeur  semblable  se  ma¬ 
nifesta  sur  la  troisième  vertèbre  lombaire,  trois  on  quatre 
mois  après  l’éruption  de  la  première,  et  on  remarqua  que  la 
colonne  rachidienne,  qui  jusque  là  avait  été  très-droite  et  par¬ 
faitement  conformée,  présentait  diverses  inégalités  et  des  al¬ 
térations  sensibles.  La  tristesse  s’empara  de  la  jeune  personne, 
on  cessa  de  la  voir  dans  le  monde,  où  auparavant  elle  avait 
brillé  par  sa  gaîté,  ses  taleiis  et  sa  beauté.  Les  professeurs  en 
médecine  Athalin  et  Rougnon  furent  appelés  pour  la  visiter  et 
lui  prescrivirent  un  traitement  qui  consista  en  pilules  dans 
lesquelles  il  entrait  beaucoup  d’asa-fœtida  et  de  limaille  d’a¬ 
cier,  une  infusion  déraciné  de  garance  et  l’usage  des  eaux 
minérales  de  Bussang  et  de  Plombières.  Les  tumeurs  se  multi¬ 
plièrent  le  long  du  rachis,  mais  sous  un  petit  volume; quant 
à  celle  du  sacrum,  elle  acquit  une  grosseur  et  une  longueur 
telles,  que  MM.  Acton  et  V^acher,  chirurgiens  d’une  bonne 
réputation  ,  n’hésitèrent  point  d’en  proposer  le  retranchement 
par  les  inslrumens,  opération  à  laquelle  la  demoiselle  se  re¬ 
fusa  constamment,  aimant  mieux  aller  cacher  son  infirtnilé 
dans  l’obscurité  d’un  cloître  et  inellre  ainsi  un  terme  aux  pro¬ 
pos  et  à  la  curiosité  dont  elle  était  devenue  le  continuel  ob¬ 
jet  :  elle  se  fit  carmélite  et  s’applaudissait  du  parti  qu’elle 
avait  pris  depuis  trois  ans,  iorsqu’en  1776  il  régna  épidémi- 
quement  à  Besançon  une  fièvre  dite  alors  putride  maligne,  la¬ 
quelle  pénétra  aussi  dans  le  couvent  et  attaqua  notre  jeune 
cénobite.  Pendant  le  long  délire  qui  accompagna  cette  maladie, 
elle  ne  put  s’abstenir  du  décubitus  sur  le  dos, .de  sorte  qu’il  se 
forma  des  escarres  gangréneuses  sur  la  plupart  des  tumeurs 
vertébrales,  et  en  particulier  au  bout  de  celle  qui,  placée  sur 
le  sacrum ,  cotnme  nous  l’avons  dit ,  y  figurait  une  espèce  de 
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queue.  Telle  fut  l’occasion  qui  nous  mit  h  portée  de  voir  cette 
étrange  production  que  l’un  de  nous  put  examiner  pendant  les 
uois  semaines  que  durèrent  les  pansemensj  elle  avait  près  de 
cinq  pouces  de  long  et  un  pouce  de  largeur  à  sa  base;  elleseter- 
minaitpar  une  pointe;  elle  était  placée  un  peu  obliquement  de 
haut  en  bas,  au  milieu  du  sacrum,  dont  elle  semblait  être  une 
apophyse  épineuse  soulevée  et  extraordinairement  accrue  ;  elle 
faisait  corps  avec  l’os  .et  n’avait  aucune  mobilité  dans  son 
étendue,  excepté  vers  sa  pointe,  qui  paraissait  être  cartilagi¬ 
neuse,  et  qui  se  laissait  fléchir.  C’était  sur  celle-ci  que  l’es¬ 
carre  s’était  formée  :  la  peau  en  était  détruite  et  laissait  voir 
une  substance  terne,  assez  solide,  et  dont  il  n’était  pas  facile 
de  déterminer  la  nature  :  le  reste  était  couvert  d’une  peau  fine 
et  blanche  qui  adhérait' presque  partout  à  la  végétation  qs- 

Nous  n’avions  jamais  rien  vu  qui  ressemblât  plus  à  une 
queue  que  cette  végétation,  et  cependant  ce  n’eu  était  pas 
une.  On  était  surpris  au  premier  coup  d’oeil  ,  et  on  ne  pouvait 
s’empêcher  de  lui  trouver  la  plus  grande  ressemblance  avec  ce 
prolongement  qui  est  le  partage  et  rornemeut  de  tant  d’ani¬ 
maux  ;  mais  en  y  regardant  de  plus  près ,  en  voyait  què  ce  ne 
devait  être  qu’une  exostose  d’une  forme  singulière,  qu’on  eût 
pu  enlever  par  une  opération  peu  difficile,  et  qu’en  pareil  cas 
il  ne  faudrait  pas,  si  la  personne  y  consentait,  laisser  subsis¬ 
ter.  Aucun  coup,  aucune  chute j  aucune  cause  connue  enfin 
n’avait  donné  lieu  à  la  naissance  de  ce  simulacre  de  queue 
chez  notre  religieuse,  qui  a  vécu  jusqu’en  i8o5,  et  dont  on 
n’a  su  dans  le  temps  ni  Je  jour  ni  l’endroit  où  elle  était  morte. 

QUEUE  DE  CHEVAL.  Voyez  pbêle  [7oZ  xLvrp.''57. 

(  t.  DESLOKGCaXMPS  ) 

QUEUE  DE  CHEVAL  ou  de  tx  îioelle.  épinière  ,  s.  f. , 
cauda  eqiiina.  C’est  ainsi  que  Dulaurens  a  désigné  le  fais¬ 
ceau  des  neifs  lombaires  et  sacrés  qui  terminent  la  moelle 
épinière  ou  prolongement  l'acliidien.  Winslow  appelle  aussi 
queue  de  la  moelle  allongée  un  rétrécissement  qui  se  remarque 
au  commencement  du  prolongement  rachidien  vis-à-yis  le 
grand  trou  occipital ,  où,  suivant  quelques  anatomistes,  com- 
itieiice  la  moelù  épinière.  V oyez  ce  dernier  niot.  (  m.  p.  ) 

QUEUE  DE  POURCEAU.  Voyez  peucédan,  tom.  xti , 

pag.  l88.  (  L.  DESLOKGCHAMPS  } 

QUEUE  DE  SOURIS,  s.  f. ,  m/osurwi  minimus ,  Lin.; 
niyosuro’s  ,  üffic.  :  petite  plante  de  la  famille  naturelle  des 
renonculacées  et  de  la  pentandrie-polyginie  de  Linné  , dont  le 
le  nom  latin  myosurus  est  formé  de  deux  mots  grecs  pwo' ,  souris , 

,  queue.  On  a  donné  ce  nom  à  cette  plante  à  cause  de  la 
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ressemblance  qu’offre  son  re'céptacle,  exirêmemeat  allonge 
après  la  floraison,  avec  la  queue  d’une  souris,  . 

Cette  plante  a  passé  autrefois  pour  astringente ,  et  on  l’a 
employée  comme  telle  dans  les  maux  de  gorge  et  les  cours  de 
ventre;  mais  elle  est  absolument  inusitée  maintenant,  et  ne 
mérite  en  aucune  façon  d’être  tirée  de  l’oubli.  Willemet  dit 
qu’on  l’a  quelquefois  vendue  pour  le  rossolis  ,  avec  lequel 
elle  n’a  cependant  aucune  ressemblance. 

(LOISEi.EDR-DESLOÏGCHAMPSet»i.ttQOIs) 

QUIEVRECOÜIIT  (eau  minérale  de)  :  paroisse  du  can¬ 
ton  de  Buchy,  très-près  et  au  nord-ouest  de  Neuchâtel.  Ôny 
trouve  la  fontaine  dite  du  Cramillon.  L’eau  minérale  trans¬ 
sude  au  travers  d’un  terrain  mobile  et  fangeux ,  et  vient  rem¬ 
plir  un  creux  qui  est  au  pied  d’un  arb  e  voisin  :  c’est  là  qu’on 
puise  pour  ceux  qui  en  font  usage. 

La  températuie  de  l’eau  est  de  huit  degrés  audessas  de 
zéro,  celle  de  l’atmosphère  n’étant  que  de  cinq.  Sa  saveur 
développe  une  vapeur  fraîche  dans  l’arrière-bouche,  et  y  pro¬ 
duit  une  légère  astrictiou.  L’eau  est  inodore. 

M.  Michu  dit  qu’elle  contient  du  gaz  acide  carbonique  et 
du  carbonate  acidulé  de  fer. 

La  source  du  C'r<7mr7/o7zest  reconnuedepuislong-tempspoür 
être  ferrugineuse.  Plusieurs  médecins  du  pays  la  recommandent 
avec  avantage  dans  tous  les  cas  où  il  faut  donner  du  ton  aux 
organes  affaiblis.  .  (m.  p.) 

QUILLIO  (  eau  niinérale  de  )  :  paroisse,  à  une  lieue 
d’Üzel ,  sept  de  Saint-Brieuc  :  ces  eaux  minérales  sont  froides. 
M.  Bagot  les  dit  martiales.  (-«•?•) 

QUINA,  s.  m.  :  abréviation  dont  se  servent  quelques  au¬ 
teurs  à  la  place  de  quinquina.  T^oyez  ce  dernier  mot. 

(F.V.H.) 

QUINCIER  (eaux  minérales  de)  :  bourg,  à  une  lieue  de 
Beaujeux,  dans  le  département  du  Rhône.  On  trouve  aux 
environs  ,  non  loin  du  château  ,  une  source  minérale;  qui  jaillit 
.sur  le  bord  d’un  chemip  au  pied  d’une  moniagne  élevée.  Elle 
est  peu  abondante  et  s’écoule  par  un  tuyau  :  sa  quantité  aug¬ 
mente  dans  l’été  pendant  les  sécheresses.  Elle  est  claire,  lim¬ 
pide,  pétille  un  peu  dans  le  verre,  exhale  une  odeur  légère¬ 
ment  sulfureuse  qui  se  dissipe  promptement  par  le  contact 
avec  l’air.  Sa  saveur  est  martiale  ;  dans  son  canal  de  décharge, 
elle  forme  un  dépôt  jaunâtre  :  d’après  ses  proprir-tés  pliysi- 
ques ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elle  contient  du  cai  bouate  de  fer. 

Cette  source,  connue  seulement  depuis  quelques  années, 
commence  à  être  fréquentée  par  les  babilans  des  environs: 
elle  a  produit  de  bons  effets  dans  l’atonie  du  canal  digestif, 
les  flueurs  blanches,  les  écrouelles  et  dans  l’asthme  nerveux. 
Nous  avons  vu  une  dame  qui-,  depuis  plusieurs  années,  était 
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tourmentée  par  cette  dernière  maladie ,  et  qui  a  obtenu,  par 
l’emploi  de  ces  eaux  ,  un  soulagement  très-marqué.  (m.  p.) 

QUINQUINA,  s.  m.  :  écorce  des  arbres  du  genre  cin- 
chona  de  Linné,  placé  par  ce  naturaliste  dans  la  pentandric- 
moiiogynie  de  sou  Système  sexuel  et  dans  la  famille  natu¬ 
relle  des  rubiacécs,  par  M.  de  Jussieu. 

Ce  médicament,  le  plus  précieux  de  tous  ceux  que  possède 
l’art  de  guérir  ,  esf  une  des  plus  grandes  conquêtes  faites  par 
l’homme  sur  l’empire  végétal.  Les  trésors  que  le  Pérou  ren¬ 
ferme,  et  que  les  avides  Espagnols  coururent  y  arracher  du 
sein  de  la  terre  ,  ne  peuvent  être  comparés ,  sous  le  rapport  de 
leur  utilité  ,  avec  l’écorce  de  l’arbre  à  quinquina  qu’ils  y  re¬ 
cueillirent  aussi ,  et  qu’ils  dédaignèrent  ou  ignorèrent  long¬ 
temps.  Geoffroy  l’appelle,  avec  raison ,  un  présent  de  la  divi¬ 
nité;  Held  le  traite  de  divin;  Morton,  d’antidoie  herculien; 
Redi ,  de  miraculeux;  Sydenham  ,  d’admirable  :  il  n’est  point 
4’épilliète  qu’il  ne  justifie  lorsqu’il  est  manié  par  des  mains 
habiles  ,  et  qu’on  en  fait  un  usage  éclairé.  On  peut  trouver  à 
l’opiun),  à  l’ipécacuanlia,  au  séné  ,  au  musc,  etc, ,  des  succé- 
danées^daus  notre  pays.  Nousn’en  connaissons  point  encore  qui 
puisse  remplacer  la  propriété  la  plus  remarquable  du  quin^ 
quina,  qui  puisse,  comme  lui,  arracher  avec  certitude  des 
bras  de  la  mort  l’homme  dévoré  par  une  fièvre  pernicieuse, 
qui  montre  plus  puissamment  les  ressources .  et  l’ulilité  de 
l’aride  guérir,  et  qui  le  venge  mieux  de  ses  injustes  dé¬ 
tracteurs. 

L’ciymologie  du  mot  quinquina  h’est  point  obscure.  Il  parait 
que  les  indigènes  le  nommaient  kina  qui  veut  dire,  dans  leur 
langage  ,  écorce  ,  et  kina  kina,  écorce  des  écorces  ,  à  cause  de 
son  excellence  :  en  passant  par  la  bouche  des  Espagnols ,  ils 
en  firent  china,  et  china  china,  nom  qui  lui  est  resté  en  mé¬ 
decine  ,  et  que  nous  avons  traduit  dans  notre  langue  par  quin~ 
(juina.  Les  Espagnols  du  Pérou  l’appellent  encore  cascarilla 
-  qui  signifie  aussi  écorce  ,  et  donnent  le  nom  de  cascarilleros 
aux  individus  qui  se  consacrent  à  Ja  recherche  et  à  la  récolte 
de  ce  médicament. 

En  pharmacie ,  on  l’appelle  écorce  du  Pérou,  cortex  pe- 
ruvianus  :  on  le  confondit  aussi  dans  l’origine  avec  la  squine , 
ce  qui  explique  pourquoi  quelques  auteurs  l’appellent  cortex 
éhiiue ,  chinœ  chinec. 

En  botanique  ,  on  a  donné  le  nom  de  cinchona  au  genre 
de  quinquina,  à  cause  de  celui  de  la  comtesse  del  Chinchon, 
épouse  du  gouverneur  de  la  province  ,  qui  en  usa  la  première , 
et  établit  la  réputation  de  ce  médicament.  Son  importance  ex¬ 
trême  nous  force  de  dépasser  les  bornes  ordinaires  des  articles 
de  matière  médicale  de  cet  ouvrage.  Cependant ,  malgré  sou 
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ctendue,  nous  serons  loin  d’avoir  e'puisé  tous  les  de'tails  re¬ 
latifs  à  cette  écerce  célèbre.  Il  faudrait  un  gros  volume  pour 
ne  tien  laisser  à  désirer  sur  son  compte.  Nous  nous  conten¬ 
terons  donc  de  dire  ce  qu’il  y  a  d’essentiel  à  savoir,  sous  le 
rapport  de  l’art ,  du  quinquina  à  l’époque  actuelle  ;  il  est  d’ail¬ 
leurs  du  nombre  de  ces  médicamens  sur  lesquels  il  est  plus 
nécessaire  de  se  restreindre  que  de  s’étendre. 

Les  premiers  arbres  de  quinquina  ont  été  découverts  dans 
l’Amérique  méridionale  vers  le  quatrième  degré  de  latitude 
sud  ,  aux.  environs  de  Loxa  ;  on  l’a  trouvé  ensuite  au  nord 
delà  ligne  équinoxiale,  aux  Antilles  et  dans  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Grenade  :  on  en  a  découvert  depuis  dans  d’autres 
contrées  du  Pérou,  dans  la  petiteprovincede  laPaz,  au  Brésil, 
etc. ,  et  même  dans  les  Indes  orientales.  L’écorce  de  ces  arbres, 
plus  ou  moins  renommée  par  ses  propriétés  fébrifuges,  a  été 
administrée  sous  le  nom  de  poudre  de  la  comtesse,  de  poudre 
des  jésuites ,  de  poudre  du  cardinal  dé  Lugo ,  d’e'çorce  du  Péroa, 
A’ écorce  feTorifuge  ,  de  poudre  de  Talbot ,  etc. 

I.  PARTIE  HISTORIQUE.  Le  iioffibre  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l’arbre  qui  produitle  quinquina  est  très- considérable;  mais 
quelques-uns  seulement,  tels  que  La  Condamine,  Ruiz, 
Pavon,  Zea,  deHumboldt ,  Bonpland ,  etc.,  ont  vu  cette  plante 
sur  le  continent  méridional  de  l’Amérique;  les  autres,  tels 
que  Jacquin  j  Swartz  ,  etc. ,  ne  l’ont  vue  que  dans  les  îles  de 
l’Ouest,  ou  tels  qne  Vahl ,  Lambert,  n’en  ont  examiné  que  les 
échantillons  secs.  M.  de  Humboldt  est  sans  contredit  l’auteur 
qui  a  le  mieux  fait  connaître  la  partie  historique  et  la  partie 
botanique  de  cet  arbre  dans  les  deux  Mémoires  qu’il  a  publiés 
sur  les  forêts  de  quinquina  {Voyez  le  titre  de  son  ouvrage 
dans  la  bibliographie  ).  Ce  savant  a  séjourné  pendant  quatre 
ans  dans  l’Arnérique  méridionale  ,  et  a  vécu  longtemps  dans 
les  contrées  où  les  quinquina  sont  indigènes  :  il  les  a  vus  au 
nord  de  l’équateur,  entre  Honda  et  Santa-Fé  de  Bogota;  au 
sud  de  la  ligne  équinoxiale,  dans  l’intendance  de  Loxa,  dans 
la  province  de  Jàen  de  Bracamoros  près  la  rivière  des  Ama¬ 
zones  ,  etc.  ;  et  pendant  le  temps  qu’il  a  séjourné  à  Santa-Fé 
avec  Mutis,  ce  naturaliste  a  mis  à  sa  disposition  toutes  ses 
collections  botaniques.  Beaucoup  de  détails  intéressans,  sur 
ce  même  sujet,  lui  ont  été  communiqués  à  Guayaquil,  poét 
de  Quito  sur  la  côte  de  ia  mer  du  Sud,  par  M.  ’lafalla;  à 
Loxa,  par  D.  Vincente  Olmedo  ,  inspecteur  royal  des  forêts 
de  quinquina;  en  Espagne,  par  les  éditeurs  de  la  Flore  du 
Pérou,  etc.  Nous  suivrons  les  précieux  renseigueraens  de  ce 
savant  dans  le  cours  de  cet  article. 

Le  quinquina ,  le  plus  renommé  par  ses  propriétés  fébrifuge! , 
a  été  connu  ,  depuis  i638 ,  sous  le  nom  de  quinquina  d’üritu- 
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linga.  Mutis  et  M.  Zea  ont.  cru  que  leur  quinquina  orange', 
c,  lanci/olia ,  était  identique  avec  le  quinquina  d’Uritusinga, 
taudis  que,  d’un  autre  côté,  Ruiz  et  Pavon  l’ont  cru  synonyme 
de  leur  c.  nùida,  Fïoi-e  péruvienne.  La  discussion  qui  s’est 
élevée  entre  ces  botanistes  a  duré  longtemps;  mais  aucun  d’eux 
n’ayant  été  dans  l’inteadance  de  Loxa  ,  n’a  pu  décider  la  ques¬ 
tion  par  la  comparaison  des  plantes comme  l’ont  fait  depuis 
MM.  de  Huniboldt  etBonpland.  Ils  s’appuyaient,  pour‘déten- 
dre  leurs  opinions  respectives  sur  l’éffîcacité  des  e'corces  et  sur 
quelques-uns  de  leurs  caractères  physiques.  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpland  ont  prouvé  que  le  quinquina  d’üritusinga  n'est  ni 
le  quinquina  orangé ,  comme  quelques  botanistes  l’ont  cru  avec 
Mutis,  ni  aucune  des  espèces  décrites  par  MM.  Ruiz  et  Pavon, 
mais  une  espèce  particulière  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom 
de  c.  condaminea. 

On  a  fait  beaucoup  de  contes  sur  la  découverte  du  quin¬ 
quina.  Selon  quelques-uns,  c’est  un  malade  qui  a  fait  décou¬ 
vrir  les  propriétés  fébrifuges  de  cette  écorce  en  buvant  de  l'eau 
d’uue  mare  dans  laquelle  il  y  avait  des  troncs  de  quinquina  j 
selon  quelques  autres,  ce  sont  des  animaux  qui  auraient  été 
guéris  de  leur  fièvre  en  buvant  de  l’eau  de  cette  mare,  et  leur 
guérison  aurait  fait  connaître  l’utilité  du  quinquina  contre  les 
fièvres ,  etc.  (  Voyez  la  Quinologie  de  Lambert  ).  On  dit  aussi 
qu’un  Indien  administra  ce  médicament  à  un  .Espagnol  qui 
était  logé  chez  lui,  ou,  selon  quelques  autres,  au  corregidor 
de  Loxa,  D.  Juan  Lopez  de  Cannizares,  et  que  Pua  ou  l’autre 
s’en  servit  ensuite  pour  guérir  de  la  fièvre  la  comtesse  del  Cin- 
chon  ou  del  Chinchon ,  selon  M.  Ruiz.  Cette  dame  et  son  mé¬ 
decin,  D.  Juan  Lopez  de  Vega,  à  leur  retour  en  Europe  en 
i64o,  auraient  fait  connaître  ce  remède  en  Espagne.  Il  est  hors 
de  doute  que  D.  Jeronimo  Fernandez  de  Cabrera  Bobadella  y 
Mendoza,  comte  de  Chinchon,  fut  vice-roi  â  Lima  depuis  1629 
jusqu’en  1639:  il  est  très-probable  que  la  comtesse  son  épouse, 
fit  connaître  ,  la  première,,  le  quinquina  en  Europe  ,  comme 
paraît  l’attester  le  nom  de  pulvis  comitissæ  qu’on  lui  donna 
d’abord;  mais  il  n’est  pas  croyable,  disent  M.  de  Hum¬ 
boldt  et  M.  Olmedo ,  que  lés  Espagnols  aient  reçu  ce  re¬ 
mède  des  Indiens.  11  n’y  a  pas  à  Loxa  la  plus  petite  tradition 
qui  annonce  ce  fait,  et  l’on  sait  d’ailleurs  que  les  Indiens  , 
attachés  à  leurs  coutumes,  à  leur  nourriture  ,  à  leurs  remèdes 
avec  une  constance  inébranlable,  ignorent  encore  entièrement 
l’usage  du  quinquina  à  Loxa ,  à  Quancabatriba  et  dans  toutes 
les  contrées  environnantes.  Les  fievres  intermittentes  sont  très- 
communes  dans  les  vallées  profondes  et  chaudes  de  Catamayo , 
de  Rio-Calvas  et  de  Macara;  mais,  dit  M.  de  Humboldt,  les 
habitans  de  ces  pays,  ainsi  que  ceux  de  Loxa, meurent  plutôt 
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que  de  se  résoudre  à  prendre  du  quinquina  ;  ils  se  guérissent 
avec  des  limonades,  avec  l’écorce  huileuse  et  aromatique  du 
petit  citron  vert,  avec  l’infusion  du  icoparia  dutcis  ,  L. ,  et 
avec  du  café  fort.  Ce  n’est  Malccales  ,  où  demeurent  tant 
de  cascaril  leros,  que  l’on  commence  à  avoir  quelque  confiance 
au  quinquina.  On  ditseulement  à  Loxa  que  les  jésuites  ayant 
distingué ,  selon  l’usage  du  pays ,  les  differentes  espèces  d’arbres 
en  en  mâchant  l’écorce,  ils  eurent  lieu  de  remarquer  la  grande 
amertume  du  quinquina ,  et  que  ceux  d’entre  eux  qui  avaient 
des  connaissances  en  médecine,  l’ essayèrent  eninfusion  contre  la 
fièvre  tierce,  maladie  ordinaire  du  pays.  Cette  opiqion  paraît 
la  moins  invraisemblable.  M.  de  Humboldt  ajoute  que  les  ba- 
bilans  de  la  Nouvelle-Grenade  ignoraient  aussi  l’usage  du 
quinquina.  Les  Américains  avaient  une  opinion  bien  contraire, 
k  la  vérité ,  puisqu’ils  croyaient  généralement  que  le  quinquina 
était  employé  en  Europe  pour  la  teinture  ,  et  que  c’était  pour 
cet  usage  que  les  habitansde  l’ancien  monde  le  recherchaient. 

L’introduction  de  l’écorce  de  quinquina  ,  en  Europe ,  fut 
singulièrement  favorisée  par  les  jésuites  qui  en  firent  un  grand 
commerce  ,  et  son  efficacité  dans  le  traitement  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  fut  généralement  reconnue  ,  malgré  les  contradic¬ 
tions  qu’éprouva  son  emploi  de  la  part  de  quelques  médecins. 
Pour  satisfaire  aux  demandes  que  l’on  faisait  de  toutes  parts , 
on  exploitait  les  forêts  de  Loxa ,  oti  détruisait  les  plants  ,  et 
on  ne  songeait  pas  à  reconnaître  leurs  caractères  botaniques; 
Le  premier  qui  a  publié  quelques  idées  sur  cet  objet  est  un 
certain  Bolli  ,  négociant  génois  ;  il  avait  été  en  Amérique  où 
il  avait  vu  les  quinquina,  mais  il  n’était  pas  assez  instruit  pour 
en  parler  en  botaniste ,  aussi  tout  ce  qu’il  a  écrit  sur  celle  planle 
est-  vague  et  inexact.  Ou  connaissait  si  peu  le  quinquina  à  celte 
époque  que  Ray  ,  botaniste  d’un  très-grand  mérite  ,  dans  son 
histoire  générale  des  plantes  ,  n’en  parle  pas  avec  plus  de  pré¬ 
cision  ;  il  dit  seulement  avoir  vu  le  dessin  d’une  branche  de 
cet  arbre  ,  que  la  société  royale  de  Londres  avait  reçue  d’Italie.; 
que  ce  dessin  devait  ressembler  à  la  plante ,  parce  qu’il  était 
conforme  à  la  description  queBaldus  avait  publiée  sur  un  des¬ 
sin  exact  appartenant  aux  jésuites  du  collège  romain  j  qu’il 
résulte  de  la  description  de  Baldus  que  l’arbre  du  quinquina 
a  quelque  ressemblance  avec  nos  arbres  ;  que  ses  feuilles  ont 
quelque  analogie  avec  celles  de  nos  pruniers  sauvages,  n’étanl 
ni  trop  larges  ni  trop  acuminées  ,  et  ayant  des  füamens entre¬ 
lacés  et  des  lignes  longitudinales;  enfin  que  ses  fleurs  outquel- 
que  ressemblance  avec  celles  du  grenadier,  ayant,  comme  ces 
dernières  ,  un  petit  calice  dentelé  {Tïist.  plant.  ,  Lond.  i688). 
Voilà  à  quoi  se  réduit  tout  ce  que  l’on  savait  à  cette  époque 
sur  la  plante  qui  produit  le  quinquina. 

La  première  descripiiou  assez  complette  de  l’arbre  de  quiu- 
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quinaestdue  àLa  Condanaine.  Cet  illustre  géomètre ,  envoyé  en 
Amérique  pourmesurer,  dansladiréctiou  du  sud,  la  longueur 
de  quelques  degrés  du  méridien  de  Quito  ,  se  trouvant  placé 
par  la  nature  de  ses  opérations  dans  la  région  des  quinquina  , 
décrivit  celui  d’Uritusinga  ;  son  travail  fut  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  royale  des  sciences  pour  17  38. 

Outre  la  description  botanique  de  l’arbre  ,  La  Condamine  a 
donné  des  détails  importans  sur  les  lieux  où  il  croît ,  sur  sa 
manière  d’être  dans  les  bois  ,  sur  sa  grosseur,  sur  les  qualités 
de  ses  écorces  ,  etc.  11  ajoute  qu’on  trouvait  rarement  des  ar¬ 
bres  d’une  grosseur  moyenne  (huit  à  neuf  pouces)  sur  la  mon¬ 
tagne  qui  avait  fourni  les  premiers  quinquina  ,  parce  que  les 
arbres  dont  on  avait  tiré  les  premières  écorces ,  et  qui  étaient 
fort  gros  ,  étaient  tous  morts  ;  enfin  qu’on  avait  reconnu  par 
expérience  que  quelques-uns  des  jeunes  arbres  meurent 
aussi  après  avoir  élédépoqillés  ,  mais  non  le  plus  grand  nom¬ 
bre.  Il  résulte  de  ces  observations  que  les  beaux  quinquina  , 
dans  l’intendance  de  Loxa  ,  étaient  devenus  rares  cerit  ans  après 
l’introduction  de  cette  écorce  dans  la  médecine  ,  et  qu’on  était 
obligé  alors  de  dépouiller  les  jeunes  arbres  ,  ce  qui  pouvait  ne 
pas  convenir  a  l’usage  médical  du  quinquina. 

La  Condamine  parle  aussi  des  quinquina  de  Riobamba  ,  de 
Cuerica  ,d’Ayavaca  et  de  Jaen  de  Bracamoros.  Ce  savant  infa¬ 
tigable,  quittant  Lima  pour  la  seconde  fois  en  1743  ,  et  se  di¬ 
rigeant  ve'rs  Tomapanda  et  vers  la  rivière  des  Amazones  ,  es¬ 
saya  de  transporter  en  Europe  de  jeunes  troncs  vivans  de 
([uinquina  ;  malgré  ses  soins  «t  après  un  voyage  pénible  de 
douze  cents  lieues,  il  eut  le  chagrin  de  les  perdre  près  du  cap 
d’Orange  au  nord  de  Para  ;  ils  furent  submergés  avec  le  bateau 
qui  les  portait. 

En  1739,  Joseph  de  Jussieu  visita  aussi  les  environs  de  Loxa, 
et  continua  ses  excursions  botaniques  jusqu’à  Zaruma  situé  au 
nord- ouest  et  à  peu  d'é  distance  de  Loxa.  Parmi  les  plantes  qu’il 
récolta  et  qui  existent  encore  dans  l’herbier  de  M.  A.  L.  de 
Jussieu  ,  on  y  voit  un  échantillon  du  quinquina  décrit  par  La 
Condamine  ,  que  MM.  de  Hamboldt  et  Boupland  ont  reconnu 
être  leur  c.  condaminea ,  et  un  échantillon  du  c.  cordifolia , 
Mutis ,  que  Vahl  décrivit  depuis  comme  une  espèce  nouvelle 
sous  le  nom  de  c.  pubescens.  Jacquin  découvrit  en  1763  ,  dans 
les  îles  de  Cuba  et  de  Saint  Domirigae  „une  seconde  espèce  de 
quinquina  qu’il  désigna  sous  le  nom  decaribæa.  Ce  quinquina’ 
forme  avec  iejloribunda,  Swartz,  décriten  i  ySS  par  Davidson, 
les  deux  espèces  lesplus  remarquables  des  Antilles.  Le  dernier 
avait  été  découvert  en  1742  par  Desportes  ,  mais  il  l’avait  placé 
dans  le  genre  tmcfteZrum ,  probablement  à  cause  delà  longueur 
du  tube  de  la  corolle.  Nous  ne  parlerons  pas  dans  ce  moment 
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des  autres  espèces  de  quinquina  decouvertes  aux  Antilles,  oa 
dans  les  îles  de  la  mer  du  sud ,  ou  dans  les  Indes.orientales;  ces 
plantes  n’étant  d’aucun  usage  en  médecine  ,  trouveront  leur 
place  dans  la  partie  botanique  de  cet  article ,  lorsque  nous  par¬ 
lerons  des  différentes  espèces  de  quinquina. 

On  ne  soupçonnait  pas  à  l’époque  où  La  Condamine  décrivit 
le  quinquina  d’üritusinga  qu’on  aurait  découvert ,  un  peu  plus 
tard,  cet  arbre  au  nord  de  l’équateur.  Le  premier  indice  de  son 
existence  au  nord  de  la  ligne  équinoxiale  est  dû  à  l’habitude 
que  D.  Miguel  .Santistevan  ,  intendant  de  la  monnaie  à  Loxa , 
avait  de  voir  et  de  reconnaître  les  quinquina  a  leur  port ,  et  à 
un  voyage  qu’il  lit  à  Santa-Fé  de  Bogota.  Dans  le  rapport  de 
ce  voyage,  adressé  en  i'j53  au  vice-roi,  le  marquis  de 
"Villars,  il  dit  avoir  rencontré  des  arbres  de  quinquina  non- 
seulement  à  l’est  de  Cuenca  près  des  villages  de  Gualasco  et 
de  Faute,  et  au  nord  du  Riobamba  sur  la  pente  de  Chimborazo, 
près  d’Angas  eide  la  Cuesta  Sant-Antonio  sur  laroute  de  Loxa 
à  Quito,  mais  encore  entre  Quito  et  Santa-Fé, partout  où  le  ter¬ 
rain  avait  la  même  élévation  qii’àLoxa,  c’est-à-dire  environ 
mille  toises.  Cette  remarque,  ditM.  deHumboldt,  mérite  d’èlié 
rappelée,  parce  que  les  naturalistes,  même  les  plus  savons, 
ne  faisaient  pas  alors  beaucoup  d’attention  à  la  géographie  des 
plantes  et  à  la  hauteur  de  leur  lieu  natal.  Quoique  D.  Miguel 
-Santistevan  ait  annoncé  avoir  vu  entre  Quito  et  Santa-Fé  l’ar¬ 
bre  qui  produit  le  quinquina,  M.  de  Humboldtquialu  sare- 
lation  autographe ,  assure  qu’il  n’est  question  dans  cette  rela¬ 
tion  que  des  quinquina  delà  vallée  de  Rio  Tuananiba  aunord 
de  Pasto ,  et  de  ceux  des  forêts  de  Beruecos  aux  environs  de 
Popayan ,  et  qu’on  u’y  parle  pas  des  quinquina  placés  à  une 
grande  latitude  ,  et  conséquemment  de  ceux  des  environs  de 
Santa-Fé  ;  le  savant  naturaliste  allemand  ajoute  que  la  décou¬ 
verte  de  Santistevan  resta  ignorée  dans  les  papiers  de  la  vice- 
royauté.  , 

11  était  réservé  à  D.  JoséCélestino  Mutis,  un  des  plusillus- 
très  botanistes  d’Espagne,  défaire  connaître  les  trésors  botani¬ 
ques  que  renferme,  le  royaume  de  la  Nouvelle  Grenade,  et  de 
donner  à  la  découverte  des  quinquina  de  ce  royaume  tonte 
l’importance  qu’elle  méritait.  Mutis  ,  par  amour  pour  la  bota¬ 
nique,  quitta  l’Espagne  en  1760  avec  le  vice -roi  D.  Pedro 
Messia  de  la  Cerda  qu’il  accompagna  en  qualité  de  son  méde¬ 
cin.  Dès  son  arrivée  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle  Grenade, 
il  écrivit  à  D.  Miguel  Santistevan  pour  avoir  de  Loxa  les. 
échantillons  de  l’arbre  qui  produit  le  quinquina.  En  1761,  il 
reçut  des  échantillons  du  c.  cordifoUa,  sur  lesqjiels  il  établit  la 
description  générique  de  la  plante  qu’il  communiqua  à  Linné; 
Biais  il  n’eut  le  bonheur  de  voir  les  quinquina  du  pays  dans 
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lequel  il  se  trouvait ,  c’est-k-dire  de  la  Nouvelle  Grenade  ,  que 
douze  ans  après  son  arrive'e  dans  ce  royaume.  Mutis  attribue 
ses  tardives  de'cbuvertcs  au  long  séjour  qu’il  avait  e'té  obligé  de 
feire  dans  les  districts  de  Pampelona  et  de  la  Montuosa  ,  loin 
des  forêts  de  quinquina  de  Mave,  de  Gascas  et  de  l’Aseradero, 
et  il  dit ,  dans  son  rapport  au  vice-roi  D.  Manuel  Antonio 
Florez  ,  que  toutes  scs  excursions  botaniques  avaient  été  faites 
jusqu’en  ,  hors  des  premiers  cinq  degrés  de  latitude'nord, 
qu’il  considérait,  dit  M.  de  Humboldt,  comme  la  patrieexcln- 
siv«  des  quinquina  dans  l’hémisphère  septentrional  ;  ne  soup¬ 
çonnant  pas  alors  qu’on  découvrirait  bientôtdes  quinquina  jus¬ 
qu’à  l’embouchure  du  Rio  Opon  ,  et  même  jusqu’à  Santa- 
Marla  ,  c’est-k-dire  jusqu’au  dixième  degré-de  latitude  nord. 
Mutis  iutnommé  en  i^Bo,  directeurde  l’expédition  botanique 
de  Santa-Fé,  que  l’importance  de  ses  découvertes  engagea  le 
gouvernement  espagnol  à  organiser, 

Lesprincipaux  quinquina  découverts  parMutis  dans  laNou- 
velle  Grenade  sont  :  i“.  le  c.  lancifolia ,  connu  sous  le  nom  de 
quirtfl  nàranjada ,  quinquina  orgngé  de  la  Nouvelle  Grenade  ; 
il  est  remarquable  par  ses  feuilles  petites  et  constamment  lis¬ 
sés.  L’écorce  nommée  par  les  indigènes  calisaya  appartient 
incontestablement  ,  selon  Mutis,  à  ce  cinchona  ;  3°.  ,1e  c.  cor- 
difolia  qui  est  ïe  quinaïmiarilla ,  quinquina  jaune  de  la  Nou- 
yelle  Grenade.  Mutis  l’a  désigné  sous  le  nom  spécifique  de  cor- 
■difolia,  parce  quec’esl  la  seule  espèce  dans  laquelle  l’on  rencon¬ 
tre  quelquefois  des  feuilles  en  forme  de  cœur  5  3°.  le  c.  oblon- 
gifolia ,  connu  sous  le  nom  de  quina  roxa,  quinquina  rouge 
delà  Nouvelle  Grenade,  très-commun  dans  ce  royaume,  et 
que  quelques  écrivains  ont  confondu  dans  ces  derniers  temps 
avec  la  cascarilla  jina  d’üritusînga  j  4"-  lo  c.  ovalifoUa^  quina 
hlanca  ,  quinquina  blanc  de  la  Nouvelle  Grenade,  placé  par 
Ruiz  et  Pavon  dans  le  genre  cosmibuena  avec  le  "nom  spécifi¬ 
que  à' obstusifoUa.  Quelques  autres  espèces  nipins  intéressantes 
ont  été  aussi  décrites  par  Mutis-  dans  sa  Jlorà^bogotensis  ma- 
nuscripta  ,  dont  nous  parlerons  dans  là  deuxième  partie. 

Les  cinchona  découverts  par  Mutis  dans  la  Nouvelle-Gre¬ 
nade  donnèrent  lieu  à  une  nouvelle  exploitation  d’écorces  qui 
procura  à  la  médecine  un  médicament  presqu’aussi  précieux 
que  celui  d’Uritüsinga.  Outre  l’avantage  de  remédier  à  la  di¬ 
sette  de  cette  intéressante  écorce,  occasionée  par  la  destruction 
d’une  partie  des  forêts  du  royaume  de  Quito,  celte  décou¬ 
verte  rendit  l’introduction  du  quinquina  plus  facile  en  Europe 
par  Carthagène  des  Indes,  et  par  Sainte-Marthe,  au  lieu  que 
le  quinquina  de  Quito  ne  pouvait  venir  dans  notre  continent 
qu’après  une  longue  et  pénible  navigation  parle  cap  Horn. 

,  Mutis  ne  j  ouit  pas  en  paix  de  sa  découverte  ;  elle  lui  fut  con- 
Jtelée'par  ]«  docteur  D.  Séba-sliano  Lppez  Ruiz,  quoique  es 
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dernier  n’ait,  découvert  les  quinquina  de  Honda  qu’en  1774  t 
c’est-à-dire  quatre  ans  après  Mulis.  Ce  fait  est  prouvé  par  le 
Mémoire  justificatif  même  du  docteur  Lopez  Ruiz ,  que  son 
frère ,  chanoine  à  Quito  ,  a  montré  à  M.  de  Humboldt.  Mutis 
avait  commencé  à  Mariquita  une  plantation  àe  cinchona\  on 
chargea  en  1800  M.  Louis  Derieux  ,  médecin  français,  de 
continuer  celte  utile  entreprise;  mais  peu  de  temps  après,  ce 
médecin  fut  obligé  de  quitter  Jerojaume  de  la  Nouvelle  Gre- 

Les  découvertes  de  Mutis  furent  bientôt  suivies  d’antres 
non  moins  intéressantes  au  sud  du  royaume  de  Quito  dans  le 
véritable  Pérou.  Les  montagnes  où  l’on  trouva  ce  quinquina 
étaie^  peu  éloignées  de  Lima  ;  cette  capitale  devint  l’entrepôt 
général  du  nouveau  quinquina  et  le  point  de  départ  de  cette 
écorce  pour  l’Europe. 

Les  premiers  arbres  de  quinquina,  dans  cette  partie  de  la 
domination  espagnole,  furent  découverts  en  1776  au, pied  de 
la  montagne  Saint-Christoval  de  Cuchero ,  près  Huanuco  ou 
Guanuco,  par  D.  Francisco  Renquifo;  ils  appartenaient  à 
l’espèce  décrite  depuis,  en  1780,  par  les  auteurs  de  la  Flore  du 
Pérou,  et  désignée  par  eux  sous  ie  nom  dec.  niftJa,  parce  que 
la  surface  supérieure  des  feuilles  de  ce  cinchona  est  bien  lisse 
et  paraît  recouverte  d’un  vernis  luisaiit,  espèce  qui ,  d’après 
MM.  Ruiz  et  de  Humboldt,  est  le  lancijblia  de  Mutis  ;  l’écorce, 
à  raison  du  lieu  où  elle  avait  été  découverte,  prit  dans  le  com- 
merce  le  nom  de  peruviana.  Il  est  probable  que  la  découverte 
de  ce  quinquina  décida  le  gouvernement  espagnol  à  envoyer  au 
Pérou,  en  1777  ,  MM.  Ruiz  et  Pavon ,  botanistes  d’un  mérite 
distingué.  Chargésdé  reconnaître  les  plantes  qui  croissent  dans 
ce  pays,  ils  visitèrent  les  provinces  de  Tarma  ,  Xauxa ,  de  Hua- 
malies,  etc.,  et  établirent  les  caractères  botaniques  d’un  grand 
nombre-  de  cinchona.  Si  on  voulait  s’en  rapporter  à  leur  Flore, 
à  la  Quinologie  de  M.  Ruiz  publiée  en  1792  quatre  ans  après 
le  retour  de  ce  botaniste  en  Espagne,  et  au  supplément  à  la 
Quinologie  qui  parut  en  r8oi  sous  les  noms  de  MM.  Ruiz  et 
Pavon  ,  ces  deux  savons  et  M.  Tafalla  leur  coopérateur  ,  au¬ 
raient  décrit  treize  espèces  de  quinquina.  M.  Pavon  a  montré 
à  Madrid  à  l’un  de  nous  ,  en  1810,  un  grand  nombre  de  des¬ 
sins  d’autres  espèces  ou  variétés  de  cinchona  que;M.  Tafalla  a 
découvertes  après  le  départ  des  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou. 
On  trouve  la  nomenclature.de  ces  quinquina  dans  le  bulletin 
de  pharmacie,  juillet  1810  ,  en  observant  toutefois  que  les 
nonjs  spécifiques  ne  doivent  être  appliqués  qu’aux  premiers 
cinchona  de  chaque  division ,  et  que  les  accolades  doivent  être 
supprimées  sur  le  tableau  ;  nous  l’avons  également  placé  dans 
le  cours  de  cet  article.  M.  le  professeur  Zea  a  inséré  en  j8oo, 
dans  les  Annales  de  sciencias  naturales  de  Madrid,  un  Mémoire 
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tiaus- lequel,  après  avoir  rendu  compte  «les  découvertes  de 
Mutiset  de  la  doctrine  de  ce  dernier  sur  les  propriétés  médica¬ 
menteuses  des  qdatre  principales  espèces  de  quinquina  de  la 
nouvelle- Grenade  ,  il  cherche  à  prouver  que  les  espèces  dé¬ 
crites  par  Ruiz  et  Pavon  ne  sont  que  des  variétés  des  cinchonâ 
de  Mutis,  La  discussion  qui  s’éleva  alors  entre  M.  Zea  et  les  au¬ 
teurs  dé  la  Flore  du  Pérou  ne  produisit  pas  les  résultats  que  les 
amis  de  la  science  attendaient  des  lumières  de  ces  botanistes  ;  les 
intérêts  du  commerce  et  l’amour  proprè  des  auteurs  se  mêlèrent 
delà  discussion,  et  on  ne  chercha  pas  à  l’éclaircir  par  la  com¬ 
paraison  des  échantillons  qu’ils  avaient  apportés  d’Amérique. 

La  découverte  des  cinchonâ  ,  dans  l’Amérique  du  sud  ,  s’é¬ 
tendit  jusqu’aux  parties  les  plus  septentrionales  de  ce  conti¬ 
nent,  et  dans  les  parties  méridionales  jusqu’auprès  de  la  Paz 
et  de  la  Cochabamba,  où,  dit  M.  de  Humboldt ,  un  officier  de 
la  marine,  Rubin  de  Célis  ,  et  le  botaniste  allemand  Taddæus 
Ha'enke,  fixèrent  l’attention  des  habitans  sur  ce  produit  pré¬ 
cieux.  On  a  découvert  dans  ces  derniers  temps  quelques  arbres  de 
cinchonâ  dans  la  capitainerie  deRio-Janeiro  et  dans  quelques 
autres  contrées  du  Brésil ,  etM.  le  docteur  Cliapotin  nous  a  fait 
connaître  une  espèce  de  quinquina  de  l’isle  de  France  qui  a  été 
indiquée  dans  les  Recherches  botaniques ,  chimiques  et  phar¬ 
maceutiques  sur  le  quinquina  sous  le  nom  de  c.  mapriliana. 
Enfin  nous  devons  aux  recherches  infatigables  de  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland  non-seulement  la  description  du  cin- 
chona  de  La  Condamine ,  supérieur  à  tous  les  autres  par  les 
propriétés  médicamenteuses  de  son  écorce,  mais  aussi  la  con-  ' 
naissance  du  c.  scrohiculata ,  du  c.  caducijlora  et  du  c.  ovalifo- 
lia,  différent  de  celui  que  Mutis  avait  désigné  sous  ce  nom , 
et  dont  MM.  Ruiz  et  Pavon  ont  fait,  comme  nous  l’avons  dit 
précédemment,  une  variété  du  cosmibuena.  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpland  ont  répandu  une  grande  lumière  sur  l’histoire  de 
CCS  arbres  et  sur  les  caractères  qui  distinguent  les  espèces;  le 
premier  dans  le  Mémoire  cité,  et  dont  le  titre.se  trouve  dans 
la  bibliographie  de  cet  article,  et  tous  les  deux  dans  leur  grand 
ouvrage  sur  les  plantes  équinoxiales  {Voyez  aussi  le  nova  gé¬ 
néra  et  species  plantarum ,  tom.  ni ,  pag.  Nous  avons  in¬ 
diqué  précédemment  quels  sont  les  pays  qu’ils  ont  parcourus, 
etle.s  facilités  cp’ils  ont  eues  pour  vérifier  ce  cjüe  les  botanistes 
voyageur^  avaient  découvert  avant  eux. 

Après  ces  faiis  historiques  ,  nous  ne  devons  pas  être  étonnés 
si,  depuis  1780,  l’Europe  a  été  inondée  d’une  si  grande  quan¬ 
tité  de  quinquina  différons  d’origine  et  d’espèce.  Toutes  les 
écorces  de  quinquina  vont  directement  en  Espagne  ,  d’où  elles 
sont  distribuées  au  reste  de  l’Europe  ,  et  celles  que  les  Anglais 
et  les  Anglb-Ainéricains  achètent  dans  les  ports  espagnols 
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d’Amëriqae  sont  de  contrebande.  Nous ^vons  dit  qu’on  donn* 
Je  nom  de  cascarilleros  aux  hommes  qui  s’occupent  par  état 
de  dépouiller  les  arbres  du  quinquina  j  ils  enlèvent  les  écor¬ 
ces  par  bandes  avec  des  couteaux  bien  aiguisés  ,  et  les  font  sé¬ 
cher  au  soleil  qui  les  force  h  se  rouler  sur  elles-mçaies  sous  la 
forme  de  tuyaux.  On  conçoit  aisément  que  plus  les  écorces  sont 
minces  et  vivaces,  plus  facilement  elles  se  rouleront  sur 
elles -mêmes  ;  mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  une  espèce, 
comme  on  l’a  fait  pendant  quelque  temps  avec  le  quinquiiii^ 
rouge  et  le  calisaya ,  parce  que  ses  écorces  ,  au  lieu  d’être  en  pe¬ 
tits  tubes ,  cannulillos  ,  sont  en  gros  morceaux  plats ,  que  les 
Espagnols  désignent  sous  le  nom  de  cortezon.  On  ne  récolte 
pas  le  quinquina  dans  toute  l’Amérique  du  sud  avec  le  même 
soin  ;  on  ne  fait  pas  toujours  attention  à  l’âge  ,  au  lieu  natal 
de  l’arbre  et  à  l’état  de  l’écorce  ;  aussi  il  arrive  souvent  que  les 
quinquina  de  la  même  espèce  ne  se  ressemblent  pas.  Les  écor¬ 
ces  les  plus  uniformes  sont  celles  que  l’on  récolte  à  Loxa  pour 
Ja  pharmacie  royale  de  Madrid  ;  on  fait  cette  récolte  sous  la 
direction  d’un  pharmacien  instruit,  nommé  par  le.roi,  qui  sur¬ 
veille  aussi  la  dessiccation  des  écorces  et  leur  conservation.  Les 
cascarilleros,  ignorantles  espèces,  ont  l’habitude  de  désigner 
les  quinquina  d’après  leurs  couleurs  :  c’est  sous  ces  dénomina¬ 
tions  qu’ils  sont  mis  dans  le  commerce  ,  et  ces  caractères  trop 
vagues  favorisent  la  fraude  qui  ne  pouvait  pas  manquer  d’at¬ 
teindre,  même  de  la  première  main  ,  un  objet  si  recherché. 
Nous  savons  en  effet  qu’on' ne  se  contente  pas  de  sophistiquer 
une  espèce  par  une  autre  espèce ,  on  mêle  quelquefois  au  quin¬ 
quina  du  continent  celui  des  îles  des  Indes  occidentales ,  et 
même  des  écorces  étrangères.  Quelques  habitans  deLoxa,  dit 
La  Condamine  ,  poussés  par  l’avidité  du  gain  ,  et  n’ayant  pas 
de  quoi  fournir  fes  quantités  qu’on  demandait  d’Europe,  mê¬ 
lèrent  différentes  ecorces ,  dans  les  envois  qu’ils  faisaient  aux 
foires  de  Panama  ,  cequi  fit  tomber  les  quinquina  en  discrédit. 
En  1680,  plusieurs  milliers  pesans  de  quinquina  restèrent 
sanis  être  vendus  à  Piura  et  sur  la  plage  de  Payta.  On  peut 
voir  dans  la  Matière  médicale  de  Geoffroy,  que ,  de  son  temps, 
on  falsifiait  le  quinquina  avec  des  écorces-étrangères  que  l’on 
faisait  tremper  dans  le  suc  d’aloès. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  quinquina  dans  le  commerce  à 
quelques  écorces  qui  n’appartiennent  point  au  genre  cinchona; 
ainsi  le  quitta  £?e  Cumana  ,  ou  cascarilla  de  la  niieva  Andalu- 
lusia,  quoique  éminemment  fébrifuge,  n’est  pas  du  quinquina, 
non  plus  que  l’écorce  connue  dans  le  commerce  espagnol  sous 
le  nom  de  cjuinade  la  Guayna  ou  de  la  Angostura]  enfin  il 
faut  aussi  faire  attentionque  plusieurs  espèces  de  quinquina  se 
trouvent  comprises  sous  le  nom  d’un  même  lieu.  Ou  débite 
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tous  le  nom  de  quitta  fina  d’Uritusinga  et  de  quinquina  gris 
de  iiTwa,  trois  ou  quatre  espèces  differentes  de  quinquina,  etc. 

La  découverte  des  cincliqna  de  la  Nouvelle  Grenade  el  du 
Pérou  fit  naître  sur  les  qualités  médicamenteuses  de  ces  écorces 
des  opinions  moins  fondées  sur  l’expérience  médicale  que  sur 
les  IntCTets  des  ndgocians.  k  Les  maisons  de  commerce  en  Es¬ 
pagne,  qui  depuis  un  demi-siècle  possédaient  le  monopole  du 
quinquina  de  Loxa,  cherchèrent,'  dit  M.  de  Humboldt,  à 
faire  déprécier  celui  de  la  Nouvelle  Grenade  et  du  Pérou  mé¬ 
ridional  ;  elles  trouvèrent  des  botanistes  complaisans  qui,  en 
élevant  les  variétés  au  rang  d’espèces ,  prouvèrent  qaelesquin<- 
quina  du  Pérou  étaient  spécifiquement  différens  de  ceux  qui 
croisseut  autour  de"5anta-Fé.Des  médecins  tirèrent,  à  l’imita¬ 
tion  des  papes,  des  lignes  de  démarcation  sur  la  carte,  et  sou¬ 
tinrent  que  nul  quinquina  efficace  ne  pouvait  croître  hors  d’un 
certain  degré  de  latitude  dans  l’hémisphère  septentrional .  Lors- 
quele  commerce  de  l’écorce  des  quinquina  de  Huaraalies  et  de 
Huanuco  ,  vantés  par  Ortega  ,  Ruiz  ,  Pavon  et  Tafalla  ,  tomba 
entre  les  mains  de  ceux  qui  faisaient  l’ancien  commerce  avec 
le  quinquina  de  Loxa,  les  noiivelles-écorces  du  Pérou  trou¬ 
vèrent  une  entrée  plus  facile  en  Europe  que  celles  de  Santa- 
Féj  mais  cette  dernière,  que  les  Arlglàis  et  les  Américains  du 
Nord  pouvîrient  ss  procurer  plus  facilement  à  Carthagène  , 
obtint  une  grande  renommée  en  Angleterre  ,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  L’influence  delà  riise  mercantile  alla  même  jusqu’au 
point  qu’on  brûla  à  Gadix  ,  par  ordre  du  loi ,  une  grande 
quantité  du  meilleur  quinquina  Orangé  récolté  par  Muiis  aux 
fiais  du  Roi,  tandis  qu’il  régnait  dans  tous  les  hôpitaux  mili- 
taires  espagnols  la  plus  grande  disette  de  ce  produit  précieux 
del’Amérique  méridionale,  üne  partie  dece  quinquina  destiné 
aux  flammes  fut  sécrètement  achetée  à  Cadix  par  des  marchand» 
anglais-,  et  vendue  à  Londres  à  des  prix  très-élevés;  » 

A  peine  Je  quinquina  commençait  à  être  connu  en  Espagne 
et  en  Europe,  que  déjà  l’on  cherchait  à  faire  naître  des  crain¬ 
tes  sur  son  administration  ;  Barba  ,  professeur  de  la  faculté  de 
médecine  à  ValladoJid  ,  publia  ,  en  1642  ,  un  ouvrage  sur  la 
méthode  que  l’on  doit  suivre  dans  le  traitement  des  fièvres  in¬ 
termittentes,  dans  lequel  il  cherche  à  faire  connaître  l’erreur  de 
ceux  qui  blâmaient  l’emploi  du  quinquina  dans  ces  sortes  de 
fièvres.  Les  ouvrages  de  Chifflet ,  ée  Plerapius,  de  Jean  De¬ 
vaux,  etc.  contre  l’administration  du'quiuquina  ,  furent  victo¬ 
rieusement  combattus  par  d’autres  médecins  et  par  l’expérience 
qui  confirmait  tous  les  jours  les  propriétés  fébrifuges  de  celte 
écorce.  En  France,  le  quinquina  fut  connu  peu  après  sa  dé¬ 
couverte  J  mais  il  paraît  qu’il  fut  négligé  jusqu’à  la  guérison 
du  dauphin,  fils  de  Louis  xiv,  opérée  par  ce  médicament. 
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Ayanl  fait  connaître  dans  cette  relation  historique  les  priur 
cipaus  faits  qui  concernent  la  découverte  des  cinchona  ,clicr-. 
cirons  à  établir. avec  M.  de  Humboldt  les  caractères  botaniques 
de  leurs  différentes  espèces.  L’objet  de  cette  partie  de  notre 
article  est  d’un  grand  intérêt  pour  la  niédecine  ;  mais  malheu¬ 
reusement  on  n’a  pas  encore  toutes  les  données  nécessaires  pour 
établir  une  classification  complette  des  plantes  de  ce  genre, 
malgré  les  recherches  infatigables  d’un  grand  nombre  de  bo¬ 
tanistes  distingués.  Muüæ  plantce  ,  dit  Sieman  ,  ex  mhiacek 
generi  cinchonœ  adnumeralæ ,  sed  ahsoluta  specierum  désir 
gnatio  adliuc  in  volis  est. 

IL  PAKTiE  BOTANIQUE.  Linné  n’a  connu  que  deux  espècesde 
quinquina ,  Y officinalis  et  le  caribœa.  C’est  sur  l’échantillon 
que  Mutis  envoya  à  Linné,  que  ce  célèbre  botaniste  établit  la 
description  de  son  c.  officinalis ;  cet  échantillon  appartenait 
au  cordifplia.,  comme  Mutis  lui-même  l’a  souvent  dit  à  M.  de 
Humboldt.  Le  c.  officinalis  de  Linné  était  donc  le  cordifolia, 
'Maiis , pubescens,  Vahl  ;  et,  dans  sa  Description,  Linné  con¬ 
fondit,  sans  le  savoir,  le  c.  condaminea  avec  le  cordifolia. 
jVous  avons  déjà  fait  repaarquer  que  Mutis  avait  établi  la  des¬ 
cription  du  genre  cincJiona  qu’il  envoya  à  Linné,  sur.  les 
échantillons  de  ce  même  c.  cordifolia.  •  . 

Vahl,  dans  son  Traité  sur  l’éçorce  de  quinquina,  indique 
neuf  espèces  de  cinchona ,  parmi  lesquelles  se  trouve  le  c.  spi- 
nosa,  que  quelques  botanistes  placent  dans-le  genre  cateshœa. 
Lambert,  dans  sa  Monographie,  en  décrit  onze  espèces  ;  on 
en  trouve  vingt-une  dans  i'Enchiridium  botanicum deVeKoon 
(  i8o5)  ;  Mutis  réduit  à  sept  espèces  .tous  les  quinquina  qu’il 
a  examinés  dans  l’Amérique  méridionale  j  MM.  Ruiz,  Pavon 
et  Tafalla  ont  décrit  treize  espèces  j  mais  ,  dans  le  tome  iii, 
Elor.  pe'r. ,  les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  fait  de  l.-ur  gran- 
diflora  une  espèce  du  genre  cosmibuena;  tandis  qua  M.  de 
Humboldt  n’est  pas  éloigné  de  placer  parmi  les  cinchona  uon- 
seulernent  le  grandi/lora ,  mais  aussi  leur  cosmibuena  acund- 
nata ,  découvert  par  Tafalla  :  MM.  Ruiz  et  Pavon  pensentea 
outre  que  les  quinquina  des  îles  doivent  être  réunis  au  genre 
portlandia  ;■  tandis  que  le  professeur  Zea ,  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles  de  Madrid ,  cherche  à  prouver,  au  con¬ 
traire,  queqiresque  tontes  les  espèces  efficaces  de  MM.  Huit 
et  Pavon  peuvent  être  réduites  aux  quatre  espèces  principales 
de  Mutis. 

M.  de  Humboldt  décrit  dix-huit  espèces,  qu’il  a  connues 
d’après  nature  et  d’après  de  bons  dessins;  il  n’est  pas  éloigne' 
de  porter  le  nombre  des  cinchona  à  vingt-quatre  ;  mais  les  sis 
derniers  méritent ,  de  l’aveu  même  de  ce  savant ,  un  examen 
plus  approfondi;  et,  dans  leur  ouvrage  sur  les  plantes équi- 
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Doxiales,  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  parlent  du  a  cadu- 
ciflora  et  du  c.  scrohicuLata ,  dont  il  n’avait  pas  été  question 
dans  le  Mémoire  de  M.  de  Hutnboldt  :  ce  qui  porterait  les  es¬ 
pèces  à  vingt-six  ,  à  moins  que  le  sorobiculata  ne  soit  considéré 
quecomme  une  variété  à\x  condaminea  ^  ou  d’une  autre  espèce. 
Cependant ,  dans  le  ÿova  généra  et  species ,  etc. ,  le  nombre 
des  quinquina  décrits  n’est  que  de  six,  et  nn  exostema.  Il  est 
vrai  que  M.  Kunth,  qui  publie  cet  ouvrage,  a  montré  à  l’un 
de  nous  plusieurs  espèces ,  qu’il  n’a  point  osé  publier,  faute  de 
renseignemeus  sufSsans,  et  dans  la  crainte  de  faire  double 
emploi  avec  d’autres  espèces  connues. 

L’Encyclopédie  méthodique  décrit  dix-huit  espèces;  mais 
plusieurs  plantes  qui  figurent  dans  cet  ouvrage  parmi  les  es¬ 
pèces  ,  ne  sont  que  des  variétés  dans  la  classification  de  M.  de 
Humboldt,  ou  même  des  plantes  dont  les  caractères  ne  sont 
pas  encore  assez  bien  déterminés,  et  plusieurs  espèces  de  M.  de 
Humboldt  ne  se  trouvent  pas  parmi  celles  de  l’Encyclopédie 
méthodique.  M.  Tafalla  a  découvert  plusieurs  autres  espèces, 
dont  les  figures  et  les  caractères  botaniques  n’ont  pas  encore 
été  publiés. 

Tel  est  â  peu  près  le  résultat  des  recherches  actuelles  sur  la 
partie  botanique  du  quinquina.  11  importe  de  dire  un  mot 
sur  les  causes  de  celte  divergence  d’opinions,  laissant  de  côté 
celles  qui  pourraient  dépendre  de  l’amour-propre  de  quelques 
botanistes,  et  que  iious  avons  indiquées  précédemment. 

M.  de  Humboldt  ne  connaît  point  d’arbre  autant  variable 
dans  la  forme  des  feuilles  que  le  cinchona.  Le  pubesçens , 
Vahl,  corréÿbZîfl,  Mutis,  a  des  feuilles  ovales-oblongues,  ovales, 
lancéolées  et  ovaJes-cordiformes  ;  leur  surface  est  lisse  des  deux 
côtés  dans  quelques  plantes  de  ce  cinchona ,  et  dans  quelques 
autres  elle  est  pubescente.  On  trouve  aussi  dans  le  macro- 
carpa,  Vahl ,  ovalifolia,  lAnùs ,  une  variété  à  feuilles  lisses,  et 
une  variété  à  feuilles  pubescentes.  Lee.  cortdaminek,  Aïl  M.  de 
Humboldt,  a  des  feuilles  différentes,  suivant  qu’il  croît  à  des 
hauteurs  égales  à  celles  du  Saint-Gothard  (2732  mètres),  ou 
à  celles  de  l’Etna  (3338  mètres),  et  ces  différences,  ajoute 
ce  savant,  tromperaiènt  même  les  cascarilleros ,  s’ils  n’étaient 
pas  habitués  à  reconnaître  ce  quinquina  à  ses  glandes.  On  a  enfin 
remarqué  que  la  température  du  climat ,  le  sol  plus  ou  moins 
humide,  la  constitution  de  la  plante  pliis  ou  moins  vigoureuse, 
influent  sur  la  forme  et  la  surface  des  feuilles,  et  ces  diffé¬ 
rentes  modifications  se  font  aussi  remarquer  selon  que  les 
arbres  sont  plus  ou  moins  éloignés  ou  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  plus  ou  moins  entourés  d’autres  arbres. 

Des  variations  non  moins  remarquables  se  présentent  dans 
les  autres  caractères  diagnostiques  des  quinquina,  telles  que  la 
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forme  des  fleurs  ,  la  longueur  des  organes  sexuels  ,  la  propor¬ 
tion  eutre  les  filets  cl  les  anthères,  ainsi  qu’entre  la  partie 
libre  et  la  partie  adhérente  des  filets  ,  etc. ,  et  les  causes  qui 
influeut  sur  les  feuilles  ne  doivent  pas  moins  influer  sur  ces 
parties. Le  c.  ovaliJolia^'ÜLxxüs, ,  au  lieu  de  cinq  étamines,  en  a 
souvent  six  et  même-sept ,  et  son  calice  a  parfois  six  ou  sept 
dents  au  lieu  de  cinq.  Le  c.  condaminea,  dit  M.  de  Humboldt, 
a  quelquefois  trois  à  quatre  étamines,  et  sa  corolle  a  presque 
toujours  quatre  incisions  à  son  limbe  ,  etc.  Ces  variations  ne 
pouvaient  pas  manquer  d’avoir  quelque  influence  sur  les  des¬ 
criptions  des  botanistes  deSanta-Fé  et  des  botanistes  duPérou, 
et  il  est  probable  que ,  dans  leurs  examens  partiels ,  ils  auront  vu 
des  espèces  où  la  nature  n’a  fait  que  des  variétés  et  même  des  in¬ 
dividus.  Si  nous  considérons  à  présent  les  descriptions  faites 
sur  des  échantillons  secs  et  isolés  des  herbiers ,  dans  quelle 
plus  grande  incertitude  n’ont  pas  dû  se  trouver  les  botanistes 
qui  ont  établi  leur  description  et  leur  classement  d’après  ces 
échantillons?  Le  travail  le  plus  régulier  et  le  plus  étendu  sur 
la  partie  botanique  du  quinquina,  est  celui  de  MM.  de  Hum¬ 
boldt  et  Bonpland.  Nous  suivrons  donc  ces  savans  dans  la 
classification  botanique  du  quinquina,  sans  perdre  de  vue  les 
connaissances  que  pourront  nous  fournir  les  autres  botanistes 
qui  ont  examiné  ces  plantes  sur  les  lieux. 

Caractère  essentiel  du  genre.  Un  calice  turbiné  à  cinq  dents  ; 
une  corolle  tabulée  à  cinq  divisions;  cinq  étamines  insérées 
vers  le  milieu  du  tube;  une  capsule  oblongue  à.deux  valves,  à 
deux  loges  poljspermes. 

Caractère  générique.  Calice  supérieur,  monophylle ,  cam- 
panulp  ,  persistant,  à  cinq  dents  à  son  orifice. 

Corolle  monopétale ,  tubulée,  infundibuliforme,  5-fide;  à 
divisions  profondes,  souvent  plus  courtes  que  le  tube  et  lanu¬ 
gineuses. 

Etamines;  ordinairement  cinq,  filiformes  et  très- courtes, 
et  renfermées  le  plus  souvent  dans  la  corolle,  terminées  par 
des  anthères  allongées ,  saillantes. 

Ovaire  presque  ovale  ,  surmonté  d’un  style  de  la  longueur 
de  la  corolle  ,  et  terminé  par  un  stigmate  épais,  oblong,  sim¬ 
ple  ou  légèrement  bifide;  capsule  oblongue,  couronnée  pat 
le  calice,  à  deux  valves  courbées  en  dedans  à  leurs  bords, 
formant,  à  l’époque  de  la  maturité  ,  une  séparation,  et  pre¬ 
nant  l’apparence  de  deux-  capsules;  chacune  d’elles  contient 
plusieurs  semences  oblongues,  comprimées,  bordées  d’une 
membrane  laciniée,  attachées  à  un  réceptacle  central ,  oblong. 

Ce  genre  se  distingue  des  macroenemum  et  des  hellonia  par 
a  longueur  du  tube  de  sa  corolle;  sa  capsule  le  sépare  des 
posoqueria  et  des  rondeletia,  dont  le  fruit  est  une  baie;  ses 
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semences,  des  tocoyena,  qui  ont  les  leurs  pulpeuses;  scs  cinq 
e'tamines ,  des  catesbtea ,  qui  ii’en  ont  que  quatre  (  Éncyclop. 
méihod.). 

Les  cosmibuena-  ont  les  étamines  presque  sessîles  et  le  récep* 
tacle  est  sans  graines  d’un  côté  ;  dans  les  portlandia  la  cloison 
du  placenta  est  opposée  ,  et  dans  les  cinchonaeWe  est  paral¬ 
lèle.  C’est  d’après  ce  caractère  des  portlandia ,  que  Swartz  a 
combattu  l’opinion  des  auteurs  de  la  Flore  du- Pérou ,  qui  vou¬ 
laient  placer  dans  ce  genre  le  cihchona  des  îles.  Dans  le  pink- 
neya,  autre  genre  voisin  du  cinchona,  les  divisions  du  calice 
sont  inégales,  une  de  ces  divisions  se  change  en  foliole;  le 
fruit  du  pinkneya  pubescens  de  Michaux  ressemble  entière¬ 
ment,  dit  M.  de  Humboldl,  à  celui  des  vrais  cinchona.  Les 
genres  danois ,  bonplandia ,  cuspa ,  ont  aussi  beaucoup  d’affi¬ 
nité  avec  les  cinchona. 

Mutis,  dans  la, Gazette  littéraire  de  Santa-Fé,  proposait  de 
réunir  les  cinchona  à.  étamines  saillantes  et  longues,  et  de  les 
séparer  des  autres  cinchona;  on  a  profité  de  cette  idée,  et 
ayant  remarqué  en  même  temps  que  les  cinchona  à  étamines 
renfermées  ont  ordinairement  le  tube  de  la. corolle  velu-,  et 
que  dans  ceux  dont  les  étamines  sont  saillantes,  la  corolle 
n’est  jamais  velue,  on  a  compris  dans  le  premier  groupe  les 
es^ces  à  étamines  renfermées  dans  le  tube  de  la  corolle,  le¬ 
quel  est  ordinairement  velu ,  et  dans  le  second  les  espèces  à 
étamines  sortant  du  tube  de  la  corolle  ,  laquelle  n’est  jamais 
velue  (  P'oyez  la  Monographie  de  Vahl ,  augmentée  par  Lam¬ 
bert,  et  le  Mémoire  de  M.  Virey,  dans  le  Bulletin  de  phar¬ 
macie,  novembre  1812  ,  où,il  donnel’énumération  méthodique 
de  vingt-cinq  espèces  de  cinchona  et  de  quelques  genres  voi¬ 
sins). MM.  deHumboldt  etBonpland  ont  failleurgenre ea:osfe- 
ma  des  cinchona  à  étamines  saillantes  (A’ov.  geK.  erspec.,  etc., 
tora.  III,  p.  4o3  ),  genre  qui  avait  été  proposé  par  Persoon, 
Enchiridiuni  botanicum ,  tom.  i,  p.  196,  comme  une  sub¬ 
division  du  genre  cinchona  ;  nous  continuerons  cependant  à  les 
laisser  dans  ce  dernier  genre,  pour  la  commodité  de  notre 
travail. 

Le  groupe  à  étamines  renfermées  comprenant  des  espèces  à 
eorolle  velue  et  à  corolle  lisse,  il  était  plus  naturel  de  prendre 
pour  caractère  fondamental  de  la  division  l’etat  de  la  surface 
delà  corolle,  de  diviser  lés  groupes  en  espèces  à  corolles  ve¬ 
lues  et  en  espèces  à  corolles  glabres,  et  de  subdiviser  ces  der¬ 
nières  en  espèces  à  étamines  renfermées  et  en  espèces  à  éta¬ 
mines  saillantes.  Le  premier  groupe  a  aussi  l’avantage  de  com¬ 
prendre  les  espèces  les  plus  efficaces  ;  lès  espèces  moins 
estimées  se  trouvent  dans  le  second,  et  celles  de  la  seconde 
division  de  cq  groupe  habitent  presque  toutes  les  îles  des  Indes 
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orienlales  et  occidentales  et  lés  Philippines;  toutes  les  autres, 
tant  du  second  que  du  premier  groupe,  à  l’exception  seulemént 
du  cînchona  excelsa,  croissent  dans  le  continent  de  l’Amérique 
me'ridionale.  Dans  les  cinchona  à  corolles  tomenteuses,  les 
étamines  sont  enfermées;  elles  ne  prennent  pas  leur  origine 
dans  le  fond  du  tube  de  la  corolle;  le  stigmate  est  divisé,  le 
bord  de  la  semence  denté.  Dans  les  cinchona  à  corolles  glabres, 
les  filets  sont  enfermés  ou  saillans  ;  ceux-ci  sont  fixés  dans  le 
fond  de  la  corolle ,  et  dans  cette  subdivision  le  stigmate  n’est 
pas  divisé  et  les  semences  ne  sont  pas  dentées.  Après  avoir 
établi  la  division  des  espèces  d’après  nos  connaissances  ac¬ 
tuelles,  il  nous  reste  à  faire  connaître  les  plantes  dont  chaque 
section  se  compose.  Nous  avons  déjà  indiqué  quelques-uns  des 
motifs  qui  ont  empêché  j  usqu’à  présent  d’établir  une  coinplette 
exposition  botanique  des  différentes  espèces.  D’après  l’opinion 
générale,  il  paraît  que  plusieurs  variétés  ont  été  élevées  au 
rang  d'espèces ,  et  même  que  des  plantes  étrangères  figurent 
dans  ce  genre;  enfin  que  quelques  cinchona  pourraient  bien 
avoir  été' placés  dans  d’autres  genres.  MlVI.  Ruiz  et  Pavon  ont 
mis  le  cinchona ovalifolia,Mntis,  et  le  c.  acuminatade  Tafalla 
dans  leur  genre  cosmibuena-,  ils  voulaient  comprendre  dans  le 
genre  pordandia  les  cinchona  des  îles  :  la  plante  qu’ils  ont 
nommée  pordandia  corymbosa  a  la  cloison  comme  celle  des 
cinchona,  et  non  comme  celle  du  genre  dans  lequel  ils  l’ont 
placée  ;  ses' filets  sortent  de  la  base  du  tube  comme  daas  les 
cinchona  caribœa  ,Jloribiinda ,  brachycarpa,  etc.  Swartz  vou¬ 
drait  réunir  ces  plantes  dans  un  genre  particulier  à  cause  des 
fleurs  ,  etc. ,  etc.  On  ne  pourra  faire  cesser  entièrement  ces  in¬ 
certitudes  qn’après  '  a  examen  plus  appîrofondi  des  plantes,  et, 
en  comparant  les  descriptions  et  les  observations  des  botanistes, 
leurs  échantillons,  et  surtout  ceux  des  plantes  d’un  pays  avec 
les  plantes  vivante.s  d’un  autre  pa^s.  Une  partie  de  ces  diffi¬ 
cultés,  celles  principalement  qui  concernent  les  bonnes  espèces, 
ont  été  déjà  aplanies  par  lés  botanistes  dont  nous  avons  cité 
les  travaux  dans  la  partie  historique  de  cet  article ,  et  nous 
avons  fait  remarquer  que  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland, 
dont  nous  continuerons  à  suivre  les  traces ,  ont  vu  ces  cin- 
choiia  au  royaume  de  Quito ,  au  Pérou  et  à  la  Nouvelle-Gre¬ 
nade,  et  en  ont  mieux  étudié  les  caractères  botaniques  que  ne 
l’avaient  fait  leurs  prédécesseurs. 

Quinquina  à  corolle  velue. 

1 .  Quinquina  gris ,  quinquina  loxa  ;  condaviineà ,  cinchom, 
Humb.  et  Ronpl.  {Fiant,  equin.,  fasc.  ii,  p.  2q,tab.xi.;  Nova 
généra.,  etc.,  t.  iii,  p.  4*^0  ). 

Cette  espèce  produit  le  quinquina  fin  d’Uritusinga  réservé 
pour  la  pharmacie  royale  de  Madrid.  MxM.  de  Humboldt  et 
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Bonpiand,  qui  les  premiers  en  ont  donné  une  description  com- 
pietle,  l’ont  nommée  c.  condaminea  en  mémoire  de  riilustre 
asftonome  qui  l’avait  décrite  le  premier;  ils  n’ont  pas  voulu 
lui  conserver  le  nom  à' officinalis  que  lui  avait  donné  Linné, 
parce  que  cette  dénomination  peut  également  s’appliquer  à 
toutes  les  espèces  employées  en  médecine,  et  parce:  que  ce 
nom  avait  été  donné  non-seulement  à  l'espèce  d’üritusinga 
que  La  Gondamine  avait  dessinée,  mais  aussi  au  c.pubescens, 
Vahl ,  au  c.  nilida  ,  Ruiz,  et  au  c.  macrocarpa ,  Vahl.  A  la 
vérité  M.  Ruiz,  dans  son  Supplément  à  la  Quinologie,  n’est 
pas  d’opinion  que  la  plante  qu’on  nomme  actuellement  à  Loxa 
cascarÙla  fina  soit  celle  qui  a  été  décrite  par  La  Gondamine  ; 
mais  les  échantillons  qui  ont  été  récoltés  par  Joseph  de  Jussieu 
et  par  La  Gondamine,  et  qui  sont  dans  l’herbier  de  M.  A.-L. 
de  Jussieu,  et  le  témoignage  uniforme  des  habitans  de  Loxa, 
de  Caxanuma  et  d’Uritusinga,  prouvent  le  contraire. 

Le  cinchona  condaminea  croît  sur  la  pente  des  montagnes, 
au  quatrième  degré  de  latitude  sud ,  à  une  élévation  nioyenne 
entre  neuf  cents  et  douze  cents  toises,  à  une  température  de 
j5-i6  degrés  Réaum.;  ses  feuilles  sont  ovales  et  ovales  lancéo- 
le'es  dans  les  jeunes  plantes  et  les  jeunes  rejetons,  et  se  ré¬ 
trécissent  à  mesure  que  la  plante  vieillit;  elles  ont  des  petites 
fossettes  à  la  surface  inférieure  ,  auxquelles  correspondent  à  la 
surface  supérieure  des  espèces  de  glandes  convexes  qui  dispa¬ 
raissent  dans  le  cas  d’accroissement  trop  rapide.  Les  dessins  d« 
celte  plante  {Méni.  de  l’acad.,  i738,page  226;  Lamarck, 
Encj-cl.,  pl.  j64,  f ■  I  ;  Vahl,  Skrivt  of  natur. ,  selfkabet  i, 
lab.  I  ;  Lambert,  Monogr. ,  tab.  1  )  étant  inexacts ,  parce  que, 
dit  M.  de  Huraboldt,  a  le  véritable  caractère  des  feuilles  manque 
partout  « ,  et  la  description  exacte  que  ce  savant  avait  tracée  à 
Gonzanama  n’a  pas  pu  être  employée  par  M.  Bonpiand 
lors  de  l’édition  du  deuxième  Fascisc.  des  plantes  équinoxiales, 
nous  nous  servirons  de  cette  description,  et  nous  comparerons 
aux  caractères  de  ces  cinchona  ceux  des  autres  espèces ,  pour 
établir  leur  différence. 

Calice  tubuleux,  rétréci  à  la  base,  presque  pentagone ,  un 
peu  hérissé,  à  cinq  dents  ovales,  acuminées,  ouvertes. 

Corolle  hypocratériforme ;  à  tube  cylindrique,  rouge,  irès- 
légèremeut  hérissé,  pentagone,  fendu  souvent  à  la  base;  le 
limbe  est  à  cinq  divisions ,  et  souvent  à  quatre ,  à  découpures 
ovales,  aiguës,  ciliées  au  sommet  et  aux  bords-,  ou  tomen- 
tcuses  et  à  cils  biaucs;  la  gorge  de  la  corolle  et  la  partie  in¬ 
terne  de  tout  le  tube  est  rouge,  glabre  et  sans  cils. 

Etamines  au  nombre  de  cinq ,  rarement  réduites  à  trois  on 
quatre.  Dans  la,  corolle  à  quatre  divisions,  il  y  a  le  plus  sou- 
veut  cinq  étamines  ;  les  filets  sent  d’un  rouge  de  «bair ,  alla- 
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chés  au  fond  du  tube  auquel  ils  adhèrent,  e'gaux  en  longueur 
à  la  troisième  partie  du  tube,  et  libres  seulement  à  leur  tiers 
supérieur. 

Anthères  linéaires ,  deux  fois  plus  longues  que  la  partie 
libre  des  filets  ;  pollen  d’un  beau  jaune. 

Ovaire  rond,  an  peu  déprimé,  rougeâtre,  adhérent  au  calice, 
couronné  par  un  disque  qui  présente  cinq  petits  tubercules, 
souvent  ponctués  et  marqués  de  cinq  sillons. 

Style  droit,  épais,  rond,  un  peu  plus  long  que  le  tube; 
stigmate  verdâtre,  comprimé,  bifide  et  souvent  divisé  en  deux 
parties. 

Capsule  couronnée  par  le  calice  ,  oblongue  ,  excédant  d’an 
tiers  la  longueur  de  la  fleur,  marquée  longitudinalement  de 
deux  sutures  opposées ,  et  se  séparant  de  bas  en  haut  en  deux 
valves ,  dont  chacune  s’ouvre  longitudinalement  sur  la  Ikcè 
interne  ;  chaque  loge  contient  un  grand  nombre  de  graines  len¬ 
ticulaires  imbriquées  sur  un  réceptacle  parallèle,  et  garnies 
d’un  bord  membraneux  déchiqueté. 

Rameaux  opposés ,  droits,  les  inférieurs  disposés  d’abord 
horizontalement,  relevés  ensuite  par  leurs  extrémités;  les  plus 
jeunes  à  quatre  angles  obtus  vers  les  nœuds-,  recouverts  par 
une  écorce  lisse,  d’un  gris  verdâtre,  se  séparant  facilement  du 
liber ,  beaucoup  plus  astringente  que  celle  du  tronc  ;  marqués 
de  cicatrices  après  la  chute  des^euilies. 

Feuilles  péùoiées ,  opposées  en  croix,  lancéolées,  obtusé- 
ment  aiguës,  très- entières ,  très-glabres,  vertes  sur  les  deux 
surfaces ,  presque  coriaces ,  relevées  en  dessous  jar  plusieurs 
nervures,  dont  la  principale  et  la  plus  saillante  est  souvent 
d’une  belle  couleur  rouge;  dans  l’aisselle  de  chacune  de  ces 
nervures,  on  remarque  un  enfoncement  ou  fossette  qui  ren¬ 
ferme  une  humeur  cristalline  très-astringente  ;  les  bords  de  ces 
fossettes  sont  garnis  de  poils,  et  à  la  surface  supérieure  on  re¬ 
marque  des  glandes  sans  poils  qui  correspondent  à  chaque 
fossette ,  plus  saillantes  que  les  nervures;  les  enfonceraensdis- 
paraissent  souvent  dans  les  vieilles  feuilles,  niais  on  en  voit 
toujours  les  vestiges.  Les  feuilles,  dit  M.  de  Humboldt,  va¬ 
rient  considérablement  dans  les  jeunes  arbres  avant  la  flearai- 
son  et  dans  les  rejetons  ;  souvent  elles  sont  ovales  et  ovales 
lancéolées,  et  ont  la  largeur  de  quatre  pouces  sept  lignes  sut 
cinq  pouces  de  longueur,  mais  elles  se  rétrécissent  à  mesure 
que  l’arbre  vieillit;  et  lorsqu’il  a  pris  tout  son  accroissement, 
les  feuilles  n’ont  que  quatre  pouces  trois  lignes  de  longueur, 
sur  un  pouce  neuf  lignes  de  largeur. 

Pétiole.  Six  fois  plus  court  que  la  feuille,  aplati  d’un  côté, 
convexe  de  l’autre,  le  plus  souvent  coloré  en  rose,  ainsi  que 
fa  nervure  principale, 
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;•  Stipules,  deux,  opposées,  caduques,  de  six  à  huit  lignes  de 
longueur,  disposées  en  carène, 

.  Panicule  àc  fleuL-s  axillaire  et  terminale  plus  longue "tjue  la 
feuille  J  pcdicelle  court  ;  les  fleurs  ont  une  odeur  agréable. 

:  Dans  un  arbre  qui  fleurit  pour  la  première  fois,  M  deHum- 
bpldt  a  trouvé  la.  longueur  du  calice  de  une  ligne  et  sept 
dixièmes  de  ligne  celle  de  la  corolle ,  de  cinq  lignes  quatre 
dixièmes  de  ligne  ;  celle  de  la  capsule,  huit  lignes  sur  trois 
lignes  et  demie  de  largeur. 

Tronc  droit,  cylindrique,  de  dix-huit  pieds  de  hauteur  sur 
un  pied  de  diamètre. 

Ecorce  fraîche ,  d’un  gris  cendré ,  crevassée ,  remplie  d’ua 
suc  jaunâtre  qui  en  découle  par  incision,  et  qui  est  astringent 
et  amer  comme  l’écorce.  ■■ 

Ecorce  sèche,  espèces  de  tubes  formés  par  les  bords  longi¬ 
tudinaux  repliés  sur  eux-mêmes  dans  le  sens  de  la. surface  in¬ 
terne,  d’un  demi-pied  à  un  pied  de  longueur,  d’une  ligne  d’é¬ 
paisseur  environ  et  de  2-5  lignes  de  diamètre  ;  à  surface  lisse 
ou  peu  raboteuse,  fauve  grisâtre,  recouverte  de  petites  cre¬ 
vasses  transversales,  parallèles,  en  forme  d’anneaux;  à  surface 
interne  lisse,  d’un  rouge  orangé,  approchant  plus  ou  moins  de 
l’une  ou  de  l’autre  couleur  élémentaire  ;  de  consistance  assez 
compacte  ;  ayant  une  cassure  nette  avec  quelques  filets  ligneux 
vers  le  bord  interne;,  un  goût  astringent ,  amer,  sans  être  nau- 
.séabond  ,  et  assez  intense;  une  odeur  faible  :  l’arome  devient 
bien  sensible  lorsqu’on  fait  cuire  l’écorre,  ou  lorsqu’on  la  pul¬ 
vérise  ;  la  poudre  de  celle-ci  est  d’un  jaune  grisâtre.  O  1  récolte 
les  écorces  dans  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre; 
cette  qualité  de  quinquina  est  regardée  en  Espagne  comme  la 
plus  elficace  dans  les  fièvres  inter  miitentes;  elle  se  trouve  rare¬ 
ment  dans  le  commerce,  et  alors  elle  n’y  est  pas  par  des  voies 
légitimes;  celle  qu’on  trouve  dans  le  commerce  provient  d’é¬ 
corces  mgiJîS,.fines  ,  moins  choisies. 

^  ;  Le  c.  çfindaniinea  ne  pourrait  être  confondu  qu’avec  le 
e,  ^landulifera  { Flor.  per.  )  ;  mais  dans  ce  dernier  le  tube  de 
la  corolle  est  glabre  en  dehors;  la  corolle  est  pubescehte  seule¬ 
ment  en  dedans  ,  et  les  feuilles  sont  velues  à  leur  surface  in¬ 
terne.. 

Quinquina  scrohiculé ,  cinchona  scrobiculata ,  Humboldt  et 
Bonpiand,  6®  fasc.  et  Icon.',  nova  généra,  pag.  402.  Cette  es¬ 
pèce  est  originaire  du  Péroii ,  où  elle  forme  d’immenses  forêts 
dans  la  province  de  Jaën  de  Bracomoras.  Ses  caractères  spéci- 
■fiques  coïncident  avec  ceux  àu.  condaminea ,  mais  l’arbre  s’é¬ 
lève  à  la  hauteur  de  quarante  pieds;  ses  feuilles  ont  de  4 à  13 
pouces  de  longueur,  sur  2  à  6  de  largeur;  les  anthères  sont 
toujours''plus  courtes  que  la  partie  libre  des  filets,  eteetto 
46.  37 
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dernière  plus  longue  que  la  partie  adhérente  ;  la  panicule  est 
composée  de  petits  corymbes,  et  les  fleurs  sont  munies  de 
bractées  très-petites .;On  pourrait  considérer  d’après  ces  carac¬ 
tères  particuliers  le  c.  scrobiculata  comme  une  variété  du 
c.  condaminea.  MM.  de  IlumboJdt  et  BonpJand  qui  ont  décrit 
ce  cinchona  l’ont  vu  en  fleurs  et  en  fruit  vers  la  fin  d’août 
1802.  Son  écorce,  dont  on  fait  un  grand  commerce, est  connue 
sous  le  nom  de  quina  fina,  et  probablement  c’est  le  même 
quinquina  que  l’on  vend  chez  nos  droguistes  sous  le  nom  de 
quinquina  gris  fin  de  Lima.  Les  jeunes  écorcés  de  cette  plante, 
disent  les  mêmes  auteurs ,  ont  une  si  grande  analogie  avec 
celles  du  c.  condaminea ,  qu’il  est  difficile  de  les  distinguer  les 
unes  des  autres  dans  le  commerce. 

2.  Quinquina  à  feuilles  lancéolées,  cinchona  lancifolia, Math 
(Period.  deSantaFé.itp2ig,  ^65,etFlor.  Bogoi,  Mss.)  :  c’est 
le  cinchona  angustifolia  de  Ruiz  et  Pavon  (  Suppl,  à  la  Qram- 
logie,  pâg.  21  )  J  le  quina  naranjada  de  Santa-Fé;  en  français 
il  est  connu  sous  le  nom  de  quinqidna  orangé. 

On  trouve  la  gravure  exacte  de  ce  cinchona ,  ainsi  que  celle 
du  cordifolia ,  de  V oblongifolia  et  de  Vovalifolia  de  Mulis  , 
dans  le  Traité  des  fièvres  pernicieuses  de  M.  Alibert  :  ces  gra¬ 
vures  ont  été  faites  sur  des  échantillons  secs,  déterminés  par 
Mutis,  et  fournis  par  M.  Zea  à  M.  le  docteur  Alibert.  M.  Ruia 
a  donné  aussi  un  beau  dessin  de  son  angustifolia  qui  est  sans 
aucun  doute ,  dit  M.  de  Humboldt ,  le  lancifolia  de  Mutis. 
Cette  espèce  forme  un  arbre  d’un  très-beau  port,  de  trente  à 
quarante-cinq  pieds  d’élévation  ',  et  d’un  à  quatre  pieds  de 
diamètre  ;  il  se  plaît  dans  un  climat  moins  chaud  que  le  pré¬ 
cédent,  puisqu’il  croît  entre  le  quatrième  et  lecinquième  degré 
de  latitude  nord ,  sur  la  pente  des  montagnes ,  entre  sept  cents 
et  quinze  cents  toises  d’élévation,  à  une  température  moyenne 
de  treize  degrés  de  Réaumur;  mais  dans  les  parties  plus  éle¬ 
vées,  il  est  exposé  seulement  à  une  température-dehuit  à  neuf 
degrés  ;  le  thermomètre  descend  même  jusqu’à  zéi'è'j  dit  M.  de 
Humboldt,  pendant  les  froids  nocturnes.  Moins  fréquent  que 
les  autres  cinchona  de  la  N^ouvelle-  Grenade,  il  est  toujours  so¬ 
litaire,  et  ce  qui  le  rend  encore  plus  rare,  c’est  qu’il  se  mul¬ 
tiplie  moins  facilement  par  surgeons  ,  comme  le  fait  observer 
le  même  savant,  que  le  cordifoliaet  l’oWongÿ’ofo’o.  Mutis  avait 
tort  de  croire  que  le  quinquina  fin  d’Uriiusinga  est  identique 
avec  son  quina  naranjada.  Le  c.  lancifolia  vient  du  côté  de 
Pampamarcà,  Chacahuassi,  Cuchero  et  autres  endroits. 

Les  feuilles  de  cette  espèce  sont  plus  petites  que  dans  toutes 
les  autres  à  cerolles  tomenteuses ,  et  toujours  lisses,  sans  scro- 
bicules  et  sans  giandesj  les  pédoncules  sont  parsemés  d’un  lé¬ 
ger  duvet;  la 'panicule  est  ouverte  et  trichotome;  la  capsule 
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ovo'ide-obloiigue ,  glabre,  noirâtre,  et  parseme'e  de  stries  peu 
apparentes  ,  et  blanchâtre  à  l’inlérieur.  L’e'corce  sèche  est  pe¬ 
sante,  compacte,  dure,  d’une  cassure  plus  ligneuse  que  celle 
Aa  condaminea ,  et  roulée  en  tubes  plus  gros  et  plus  épais;  sa 
surface  externe  est  aussi  plus  raboteuse  et  plus  chagrinée,  et 
scs  fentes  transversales  circulaires  plus  profondel  :  audessous 
de  la  légère  couche  .de  cryptogames  grisâtres  qui  enveloppent 
'ordinairement  cette  écorce,  sa  couleur  est  d’un  fàüvè  obscur; 
cette  couleur  devient  moins  soqibre  dans  les  parties  internes  , 
surtout  dans  les  grosses  écorces;  sa  poudre  a  une  couleur 
orangée  pâle  ;  elle  imprime  à  la  bouche  une  saveur  fortement 
amère  permanente,  très-peu  styptique  et  sensiblement  aroma¬ 
tique.  Ce  quinquina  se  rencontre  rarement  dans  le  commerce. 
Mulis  lui  donne  la  qualification  de  fébrifuge  direct^  et  lui 
attribue  une  action  spéciale  sur  le  système  nerveux  3l  cause  de 
son  arôme. 

Le  quinquina  connu  sous  le  nom  âe  calisaya ,  province  du 
Pérou  méridional,  dans  l’intendance  de  la  Paz,  appartient 
sans  contredit,  suivant  Mutis,  au.  lanci folia.  Ceiic  éco.rce  est 
roulée  sur  elle-même  en  forme  de  tube,  arroladd  ',  ou  en  gros 
morceaux  épais  et  plats,  auxquels  oh'doiine  le  nom  de  cali- 
saya  de  Plancha.,  et  de  calisaya  de  Linia.  Les  grosses  et  les 
petites  écorces  ressemblent  beaucoup  à  celle  du  lanceolata  -. 
îcur  couleur  a  une  teinte  moins  rougeâtre  et  plus  jaune.;  leur 
goût  est  aussi  très-amer ,  un  peu  styptique  et  aromatique.  L’é¬ 
piderme  des  grosses  écorces  s’en  détache  facilement;  il  esc 
sans  goût  et  on  le  croit  sans  efficacité;  le  reste  de  l’écorce  se 
brise  sans  beaucoup  de  peine,  la  cassure  est  fibreuse,  et  il  s’eu 
détache  des  filamens  très-iwiits  et  très- minces  qui  s’enfoncent 
dans  l’épiderme  et  y  produisent  une  forte  démangeaison  , 
comme  le  feraient  les' fibrilles  du  dolichos  pruriens .  Ce  quin¬ 
quina  est  très-estimé  et  se  vend  aussi  sous  le  nom  de  quin- 
quina  jaune  royal.  C'eat  depuis  1790  seulement  qu’il  est  connu 
en  médecine,  et  on  lit  dans  l’Annuaire  de  Zimmermann  qu’on 
en  a  découvert  des  plantes  dans  le  canton  de  Guamaiîes. 

On  vend  sous  le  nom  de  calisaya  de  Santa-Fé  une  grosse 
écorce  plate,  peu  épaisse,  ct-d’un  jaune  sale  ,  sans  ép'iderme, 
et  d’une  amertume  désagréable';  éilecst  peu  estimée, 

MM.  Zca,' de. Hamboldt,  'ét' autres  botanistes  distingués, 
pensent  que  plusieurs  èspèces  de ’la  Flore  du  Pérou  ne  sont 
que  des  variétés  du  c.  làneifoUa.  Cos  cinchona  sont  : 

a.  Cinchona  nilida  {Flor.  per.,  tom.  11,  pag.  5  ,  fig.  191  ); 
cascarilla  officirialis  (  Ruiz ,  (^uinolog. ,  art.  ii ,  pag,  56  )  ; 
cinchona  coriacea  (Poiret ,  Encyclop.  inéfhod. ,  toin.'  vi  ).  Ce 
cinchona  hahile  les  moutagnes  des  Andes  du  côté  de  Pampà- 
marca,  Cassape,  Cuchero,  etc. ,  dans  le  Pérou,  et  ou  regarde 
27-, 
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ton  écorce  à  Huanuco  comme  un  excellent  fébrifuge.  M.  Ruiï 
l’a  découvert  et  décrit  en  1^80;  il  est  en  fleurs  depuis  mai 
jusqu’au  mois  de  juillet,  et  s’élève  à  quarante  cinq  pieds  de 
hauteur  ;  le  tronc  est  stolonifère;  ses  feuilles  sont  ovales  et 
ovales  renversées  ;  ses  pédoncules  sont  mulliflores;  son  écorce, 
connue  sous  le  nom  deperuviana  dans  le  commerce  espagnol, 
ressemble  à  celle  du  lancijblia  de  Muiis.  . 

b.  Çinchona  lanceolata  (  Flor.  per. ,  vol.  ii ,  pag.  5i  )  ;  cin- 

chona  glahra,  Raiz  {  Çumoiog.  y  ai  t.  i\  ,  6^), 

Cet  arbre, vient  dans  les  bois  de  Cuchero  et  de  Hillao,et  croît 
à  la  hauteur  de  tremîe  six  pieds  ;  M.  Ruiz  l’a  vu  et  décrit  en 
i';86  sur  les  montagnes  de  Mugna.  Sa  paaicule  est  ample  et  à 
fleurs  opposées;  les  pédoncules  portent  plusieurs  fleursdispo- 
sées  presque  en  corymbe  ;  la  corolle  est  d’un  rose  pourpre;  le 
calice  est  pourpre;  les  anthères  sont  hispides  k  .leur  base;  la 
capsule  est  étroite  et  presque  d’un  pouce  de  longueur;  les 
feuilles  sont  traversées,  par  des  veines  pourprées  ;  son  écorce 
est  brunâtre,  parsemée  de  cryptogames  grisâtres,  légèrement 
raboteuse,  jaunâtre  à  l’intérieur,  très-amère;  l’écorce  sèche  est 
connue  dans  le  commerce  espagnol  sous  le  nom  de  cascarilk 
lampigna ,  cascarilla  amarilla  de  Mugna  ,  et  figure  par  con¬ 
séquent  parmi  les  quinquina  jaunes  ;  elle  est  moins  estimée 
que  les  précédentes. 

c.  Çinchona  rosea  {Flor.  per.,  tom.  ii,  pag.  54,  fig.  199; 
cincKonafusca;  Ruiz,  Çuinol.,  art.  8,  pag.  ). 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  des  Andes,  près  de  Puznzn, 
et  aux  environs  de  San-Antonîo  de  Playa-G-rande ;  il  s’élève 
ordinairement  à  la  hauteur  de  quinze  pieds ,  et  lorsqu’il  est  en 
fleurs,  dans  les  mois  de  juin  et  dcapiillct,  il  est  très-agréable  à 
l’œil,  par  la  richesse  des  feuilles  et  la  beauté  de  ses  fleurs, 
dont  on  orne  les  temples.  MM.  Ruiz  et  Pavon  l’ont  décrit  ea 
1784  ;  son  tronc  est  droit ,  caverneux  ,  très-rairieux. 

Les  fleurs  forment  une  panicule  droite  ;  les  pédoncnles  sont 
pnbescens  et  supportent  des  petites  cimes  à  fleurs  pédiculées, 
garnies  de  petites  bract.ées  ovales-aiguës  ;  le  calice  est  court  et 
de  couleur  purpurine  ;  la  corolle  est  rosée,  de  quatre  lignes  de 
longueur,  à  tube  court  légèrement  cojirbé ,  à  limbe  tomenteux 
et  à  cinq  divisions  courtes  et  , ovales ;/les  étamines, sont  vèlues 
à  leur  base;  les  anthères  pvéeg ,.  bifigles  à  la  base,  petites  et 
un  peu  saillantes  ;  la  capsule  est  un  peu  recourbée.;  les  feuilles 
ont  trois  pouces  et  plus  de  longueur;  leur  surface  inférieures 
des  veines  alternes,,  dont  les  plus  petites  disparaissent  vers  la 
moitié  de  leur  surface.  Son  écorce  est  brune,  lisse  ,  variée  de 
taches  d’un  brun  cendré  ;  sa  couleur  interne  ressemble  à  celle 
du  foie  ;  l’écorce  sèche  est  astringente  et  n’a  pas  une  grande 
ajpaerïume.  Nous  ferons  observer,  avec  M., de  Humboldt,  que 
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tel  arbre  descend  dans  les  régions  les  pins  baéües,  ce  qnî  s’ac¬ 
corde  très-pea  avec  la  température  qui  convient  au  lancifolia, 

3.  Cinchona  eordifolia ,  qw.tiquiasL  jaune,  Sïutis,  Mss.; 
(\uina  amarilla-,  cinchona  pubescens  (Yahl,  \/4ct.  soc.  hist. 
hafniens. ,  tom.  i ,  pag.  1 9 ,  fig.  2  ). 

Var.  /S.  Foliis  vixcordatis  utriiique  glabris. 

Var.  y.  Foliis  hîrsuiis. 

Arbre  droit,  de  quinze  à  vingt  pieds  d’élévation,  quelque¬ 
fois  solitaire,  souvent  accompagné  de  plusieurs  autres  sortant 
delà  même  racine;  il  croît  à  4  degrés  de  latitude  nord,  entre 
qoo  et  i44®  toises  d’élévation,  et  k  peu  près  k  la  même  lati¬ 
tude  sud,  dans  les  provinces  de  Cuçjvça  et  de  Loxa.  Santiste- 
van  l’avait  vu  en  1^53,  dans  les  environs  de  Popayan,  et 
l’on  dit  que  M.  Tafalla  l’a  trouvé  à  Playa  Grande.  Les  feuilles 
de  cette  espèce  varient  considérablement  dans  les  différées  in¬ 
dividus  ,  et  sur  la  même  plante  ;  et  c’est  le  seul  cinchona  dans 
lequel  l’on  trouve  des  feuilles  en  forme  de  cœur.  On  l’ap¬ 
pelle,  à  la  Nouvelle-Grenade,  cinchona  velu,  à  cause  de  ses 
branches  pubescentes  et  de  ses  feuilles  velues. 

•  La  panicule  est  pubescente;  les  pédoncules  sont  bi  ou  tri-' 
fides;  les  pédicelles  courts  et  uniflores;  le  calice  est  violet,,  et 
adhérent  k  l’ovaire  dans  presque  toute  son  étendue;  la  corolle 
tomenteuse  en  dehors,  le  limbe  parsemé  de  poils  courts  ;  les 
filets  sont  très- courts,  insérés,  comme  les  précédens,  vers  la 
moitié  du  tube;  les  anthères  s’élèvent  jusqu’à  la  partie  la  plus 
haute  de  la  corolle;  ia  capsule  est  longue  d’un  pouce,  cylin¬ 
drique,  rétrécie  un  peu  vers  la  basej  les  feuilles  ovales,  ovales- 
lancéolées,  ovales-oblongues,  et  rarement  ovâles-cocdifoi- 
mes,  se  prolongent  sur  un  pétiole  d’un  à  deux  pouces  de  long  , 
et  sont  pubescentes  en  dessus,  drapées  et  veineuses  en  dessous, 
violacées,  de  cinq  pouces  de  longueur  sur  trois  de  largeur  ; 
l’écorcedu  tronc  estd’ungris brun, celle>des branches  d’uugris 
plus  clair.  Etant  sèche ,  elle  est' en  tubes  et  en' gros  morceaux 
peu  roulés,  dure,  ligneuse,  d’un  jaune  paille  àl’intcrieür,  très- 
amère  et  sans  aucune  astriction ,  recouverte  d’un  épiderme  fin,, 
qui  lui  adhère  fortement,  et  qui^est  plus  grisâtre  qu’elle;  la 
poudre  de  ce  quinquina  est  beaucoup  plus  pâlë  que'ceüè 'du 
quinquina  orangé;  Mutis  la  qualifie  de  la  manière  suivante  t 
Amertume  pure ,  aloétique  ;  fébrifuge  indirect,  hurnoral. 

Ce  cinchona  a  été  trouvé  par  MM.  Ruiz  et  Pavon ,  en  1^85, 
sur  les  andes  chaudes  et  remplies  de  forêts ,  vers  Pèzuzo  et 
Panao;  et  a  été  décrit  par  eux,  sous  le  nom  de  cinchona 
ovata  (Flor.  per. ,  tom.  ii ,  plane.  iqS)  ;  il  fleurit  depuis  juin 
jusqu’au  mois  d’octobre.  .Son  écorce-  est  connue ,  dans  le 
pays ,  sous  le  nom  vulgaire  de  pata  de  gaffure/a ,  patte  de  ca- 
oard  :  il  a  les  feuilles  luisantes  en  dessus ,  tomenteuses  et  vei- 
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neuses  en  dessous;  les  feuilles  nouvelles  sont  tomenteuses  snr 
Jésdeux  surfaces.  M.  Ze'a  considère  comme  une  varie'té  du  pré¬ 
cédent  celuiqui  suit. 

Cinchona  hirsuta  {Flor.  per. ,  tooi.  ii,  pag,,57,  pl.  iga; 
cinchona  tennis ,  Ruiz ,  Quinologie ,  pag.  56  ;  cascarilla  del- 
gada ,  id. ,  ihid.  ). 

Trouvé  par  MM.  Ruiz  et  Pavon  ,  sur  les  hauteurs  de  Piliao, 
en  1787;  ses  caractères  sont  conformes  à  ceux  du  précédent, 
dont  il  paraît  se  distinguer  principalement  par  sa  corolle  sept 
fois  plus  longue  que  le  calice;  il  fleurit  depuis  mai  jusqu’en 
octobre.  Son  écorce  est  brune,  avec  des  taches  grisâtres  pro¬ 
duites  par  les  lichens,  peu  raboteuse,  d’un  fauve  de  miel  a 
l’intérieur,  très-amère. 

Vahl  a  réuni  à  son  cinchona  puhescens ,  ou  cordifollaie 
Mutis,  non-seulement  le  cinchona  hirsuta,  comme  l’avait  fait 
M.  Zéa,  mais  aussi  le  suivant. 

Cinchona  purpurea  (  Flor.  per. ,  tom.  ii ,  pag.  5a ,  pl.  igS), 
Cette  espèce  ,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  cascarilla 
hoba  de  hojas  moradas,  est  un  arbrisseau  de  douze  pieds  dé 
hauteur,  et  se  distingue  par  ses  feuilles  de  couleur  pourprée , 
dont  les  plus  jeunes  seulement  sont  pubescentes  à  la  partie  in: 
férieure  ,  les  autres  sônt  glabres  sur  les  deux  surfaces;  le  limbe 
de  là  corolle  est  blanc  à  la  partie  supérieure,  pourpré  â  la 
partie  inférieure;  les  découpures  sont  un  peu  réfléchies  vers  le 
sommet;  les  anthères  sont  linéaires,  bificfes  à  la  base. 

Tels  sont  les  caractères  les  plus  saillans  qui  distinguent  ce 
cinchona,  d’après  la  description  de  MM.  Ruiz  et  Pavon.  Son 
écorce  est  lisse ,  d’un  fauve  obscur  à  l’extérieur,  et  d’un  jaune 
rougeâtre,  pâle  à  l’intérieur,  très-amère,  et  un  peu  acide. 
L’écorce  sèche  est  d’un  jaune  rougeâtre  sale,  sa  cassure  est 
ligneuse  ;  elle  est,  comme  les  autres  écorces  de  cette  espèce, 
très  remarquable  par  son  amertume.  Ce  quinquina  abonde 
aujourd’hui  dans  le  commerce. 

4-  Quinquina  ronge,  cinchona  ollongifoUa  Mis., 

et  Hurnboldi  et  Bonpland  ,  Nova  généra,  etc. ,  pag.  4oi  ). 

Cinchona  magnifolia  ( Flor.  per. ,  tom.  ii ,  pag.  53,  pl.  196), 

Cinchona  hitesçens  (Ruiz,  Quinol.,  art.  6,  pag.  71). 

Cincliona gràndifolia  (Poiret,  Encyclop.  me'thod.,  lom.ys, 
pag.'38).  ■ 

Cet  arbre  j  un  des  plus  grands  du  genre  cinchona,  croit 
vers  le  cinquième  degré  de  latitude  nord ,  '  à  une  élévation 
de  six  à  treize  cents  toises ,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  où  il  est  très-commun,  surtout  aux  environs  de 
Mariquita,  et  au  sud  de  l’équateur,  sur  les  montagnes  des  Pa- 
natabuas,  aux  environs  de  Cucliero,  Chinchao,  Chacahuassi, 
où  MM.  Ruiz  et  Pavon  l’ont  vu  et  décrit  en  i;8o;  il  est  eu 
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(leurs,  dans  celle  partie  de  l’Amérique,  en  mai,  juin  et  juil¬ 
let  ;  M.  Tafalla  l’a  rencontre',  en  1797  ,  vers  le  bourg  de  San- 
Antonio  de  Playa-Grande.  Il  se  distingue  par  les  caractères 
fuivans  :  anthères  oblongues ,  bifides  à  leur  base,  cache'es  vers 
le  milieu  du  tube,  au  lieu  de  s’élever  jusqu’aux  parties  supé¬ 
rieures  du  tube,  comme  dans  les  espèces  précédentes  :  corolles 
à  limbe  un  peu  velu  en  dedans ,  blanches ,  longues  d’un  pouce  : 
elles  exhalent  un  parfum  d’une  odeur  analogue  à  celle  des 
fleurs  d’oranger,  ce  qui  a  fait  obtenir  à  cette  espèce  le  nom  de 
cascarilla ,  de  fleurs  de  azaharj  qu’on  lui  a  donné  au  Pérou- 
Les  fruits  sont  d’un  pouce  et  demi  à  deux  pouces  de  longueur, 
souvent  plus  grands  que  ceux  de  l’espèce  à  laquelle  on  a  donné 
mal  à  propos  le  nom  de  ntacrocarpa.  Les  feuilles  ont  depuis 
un  pied  et  demi  jusqu’à  deux  de  longueur,  sur  un  demi-pied 
de  largeur,  très-entières,  glabres  et  luisantes  à  la  surface  su¬ 
périeure,  traversées  par  des  veines  purpurines  à  la  surface  in¬ 
férieure  ,  dont  les  principales  sont  velues  aux  angles.  L’écorce 
fraîche  est  lisse  à  l’extérieur,  brune,  avec  quelques  taches  gri¬ 
sâtres';  intérieurement  roussâtre,  d’un  goût  amer  et  acide- 

L’écorce  sèche  est  d’un  rouge  plus  prononcé  que  l’écorce 
fraîche,  --  t  ressemble  par  ses  formes,  par  sa  grosseur  et  par 
son  épiderme,, au  calisaja  e,vi  cannutïllos ,  et  au  calisaya  de 
plancha;  mais  elle  est  moins  amère  que  le  calisaya^  et  remar¬ 
quable  par  sa  grande  stypticité.  On  dit  qu’elle  est  moins  fébri¬ 
fuge  que  l’éeorce  du  condaminea  et  do  lancifolia  ,  mais  plus 
efficace  que  l’écorce  du  cordifolia.  Mutis  donne  à  ce  quinquina 
lés  qualifications  d’omer  acerèe,  qstringent ,  fébrifuge  indi¬ 
rect  ,  musculaire. 

Il  fut  porté  en  Espagne,  la  première  fois,  par  Lopez  Ruiz, 
et  Ortega  en  envoya  des  échantillons  aux  académies  de 
France,  d’Angleterre  et  d’Italie;  ce  qui  contribua  beaucoup- 
à  le  faire  connaître  en  Europe,  depuis  1779. 

5.  Quinquina  blanc ,  c.-macrocarpa  {N diA ^  Act.  soc.  hist- 
natur.  Hafn.,  tom.  i,  pag.  20,  tabl.  î). 

C.  ovalifolia ,  Mutis,  Mss.  ;  qidna  blanca ,  Mutis. 

On  y  observe  les  variétés  suivantes  : 

V ar.  (S.  Foliîs  subtus  sericeo  pubescentibus. 

Var.  y.  Foliis  utrinque  le  Abus. 

Croît  depuis  le  troisième  jusqu’au  sixième  degré  de  latitude- 
nord,  entre  700-1400  toises  d’élévation;  la  variété  à  feuilles- 
lisses  se  rencontre  abondamment  près  de  Santa-Martlra.  M.  de- 
Humboldt  a  trouvé  souvent,  surtout  dans  cette  variété,  des¬ 
corolles  à  6-7  lobes  et  à  6-7  étamines. 

Cette  espèce  est  remarquable  par  son  grand  fruit,  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  macrocarpa,  par  ses  filets,  qui  sont- 
très -coatis  ,,ct  par  ses  fleurs  presque  sessiles  sur  les  pédoncules 
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des  ramifications  ^  et  qui  sont  les  plus  grands  de  tous  les 
chona  à  corolles  velues  :.Je  calice  est  campanule',  pubescent, 
soyeux  en  dedans;  la  corolle,  coriace,  d’un  pouce  et  demi  de 
long,  velue,  presque  lomcnleuse,  à  de'coupures  du  limbe  lan¬ 
céolées  ,  obiuses,  de  la  longueur  du  tube;  les  anthères  sont  li¬ 
néaires,  plus  longues  que  le  tube  ;  le  stigmate  est  bifide;  la 
capsule  cylindrique  ,  glabre  ,  rétrécie  à  la  base  ,  de  deux 
pouces  de  longueur;  à  l’époque  de  la  maturité,  les  deux  valves 
s’écartent ,  tant  à  leur  base  qu’à  leur  sommet;  les  feuilles  sont 
pétiolées,  elliptiques,  oblongues,  un  peu  coriaces^  de  plus 
d’un  pouce  de  longueur,  glabres^el  luisantes  en  dessus,  pu- 
bescenies  en  dessous,  avec  des  nervures  poilues;  les  feuilles 
plusjeuues,  velues  à  la.  surface  supérieure,  surtout  dans  la 
direction  des  nervures;  les  stipules  souvent  plus  longues  que 
le  pétiole,  côiiées  à  leur  base,  sont  glabres  en  dedans;  les 
panicules  pubescentes,  presque  dichotomes  ;  les  pédoncules 
des  ramifications  comprimés,  longs  d’un  pouce  et  demi,  sou¬ 
tenant  trois  fleurs  presque  sessiles,  munies  de  bractées  li¬ 
néaires,  longues  d’un  pouce, et  d’autres  beaucoup  plus  petites 
et  tabulées  à  la  base  de  chaque  fleur. 

L’écorce  de  cette  espèce  est  sèche ,  très-compacté,  grisâtre 
à  l’extérieur,  blanchâtre  et  comme -basanée  à  llintérieur,  très- 
miuce  lorsqu’elle  appartient  aux  jeunes,  pousses,  à  peu  près 
d’nue  ligne  d’épaisseur  lorsqu’elle  provient  des  grosses  bran¬ 
ches;  sa  cassure  est  ligneuse ,  présente  des  surfifees  inégales , 
spongieuses,  et  qui  paraissent  formées  de  différentes  couches; 
son  goût  paraît  d’abord  insipide  ;  mais,  un  instant  après,  il  se 
développe  une  amertume  très.- forte,  désagréable!  Mutis  dit 
que  celle  e'corce  a  une  amertume  acerbe^  qu’elle  est  savm~ 
neuse,  prophylactique ,  indirectement  fébrifuge ,  viscérale. 

On  a  confondu  mal  à  propos  le  cinchona  ovalifolia  ; 
I®.  avec  le  cinchona  officinalîs ,  L,  {Syst. ,  ed.  13,  pag.  164). 
Nous  ayons  dit  que  l’echaniillôn  sur  lequel  Linné  a  établi  sa 
description  provenait  du  cinchona  pubescens ,  Vahl;  eordifo- 
lia,  Mutis. 

2®,  Avec  le  c.  grandiflora  {Flor.  per.,  tom.  ii,  pag.  53, 
fig.  iqH);  ce  dernier,  dont  on  a  fait  depuis  le  cosmibuena  ob- 
tusifoUa  { Flor.  per. ,  tom.  in ,  pag.  3  ,  tab.  198  bis  ),  a  les  co¬ 
rolles  parfaitement  lisses. 

6.  C.  ovalifolia  des  mêmes  auteurs  (Humboldt  et  Bonpland, 
Fl.  équinox.,  p.  65,  fig.  19;  et  Nova  généra  et  species  planta- 
rom,  etc. ,  tom.  iii,  pag.  4o3 ). 

Arbrisseau  de  six  à  neuf  pieds  d’élévation,  et  de  sept  à  huit 
pouces  de  diamètre,  qui  habite  la  province  de  Cuença ,  au 
Pérou,  où  il  y  en  a  des  forêts  considérables;  il  est  connu, 
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dans  le  pays,  sous  le  nom  àt  cascarilta  peluda ,  velue;  son 
écorce  est  peu  estimée.  M.  Bonpland  l’a  ainsi  appelé,  à  cause 
de  ses  feuilles  ovales,  et  parce  que  la  plante  à  laquelle  Mutis 
avait  donné  ce  nom,'  avait  été  placée  parmi  les  cosmihuena , 
par  MM.  Ruiz  et  Pavon. 

La  gorge  de  la  corolle  de  ce  cinchona  est  glabre,  le  tube 
est  couvert  de  poils  soyeux  dans  sa  partie  externe  ;  les  divisions 
delà  corolle  sont  linéaires  et  couvertes  de  poils  à  leur  extré¬ 
mité  supérieure  ;  ses  étamines  sont  aussi  longues  que  le  tube  de 
la  corolle ,  les  anthères  sont  plus  courtes  que  les  filets ,  l’ovaire 
est  un  peu  plus  long  que  les  éta'mines,le  stigmate  est  bifide  ,1a 
capsule  est  ovale  et  longue  d’un  pouce;  les  fleurs  sonlblanches,. 
disposées  en  panicule,  pourvues  de  petites  bractées  linéaires; 
les  pédoncules  courts ,  portant  deux  à  quatre  fleurs  ;  les  feuilles 
ovales,  luisantes,  couvertes  en  dessous  d’un  duvet  soyeux  ,  re¬ 
levées  par  des  nervures  qui  partent  de  la  côte  principale  , 
longues  de  quatre  à  six  pouces ,  supportées  par  un  pétiole 
long  d’un  pouce,  sillonné  en  dedans,  convexe  en  dehors,  cou¬ 
vert  de  poils  soyeux;  les  stipules,  au  nombre  de  deux ,  sont 
entières,  ovales,  pubescentes,  caduques;  les  rameaux  qna- 
drangulaires ,  couverts  de  poils  soyeux;  l’écorce  est  grise, 
obscure ,  crevassée ,  lisse  et  d’un  jaune  clair  à  sa  partie  interne  ; 
elle  donne,  par  la  section;  un  suc  jaunâtre,  amer,  astringent. 

Les  écorces  sèches,  prises  sur  des  branches  de  quatre  à  cinq 
ans,  ont  les  bords  roulés  en  dedans,  d’un  gris  foncé  à  l’exté¬ 
rieur,  gercées  en  tous  sens  et  d’une  manière  inégale  ,  intérieu¬ 
rement  leur  couleur  est  un  peu  moins  vive  que  celle  de 
l’oxyde  rouge  de  fer;  leur  surface  présente  de  légères  inéga¬ 
lités  sensibles  au  toucher;  leur  épaisseur  est  d’une  à  deux  li¬ 
gues;  leur  cassure  est  de  couleur  plus  pâle,  et  ofj're  une  multi¬ 
tude  de  fibres  très  petites,  inégales  et  rapprochées;  tenues 
quelque  temps  dans  la  bouche  ,  elles  y  produisent  une  saveur 
astringente  et  légèrement  aromatique ,  et  communiquent  leur 
couleur  à  la  salive;  elles  diffèrent  donc  essentiellement  de 
celles  de  Vovalifolia,  Mutis ,  qui  a  une  forte  amertume  désa¬ 
gréable. 

11  semblerait  résulter  de  l’opinion  de  -Lambert ,  dans  sa  Mo¬ 
nographie  des  quinquina  (tab.  3,  pag.  22),  que  les  cinchona 
macrocarpa  et  son  ovalifolia  sont  une  seule  et  même  plante. 
Cette. opinion  a  été  admise  dans  le  Nova  généra  et  species ,  par 
M.  Kunth ,  son  rédacteur.  Cependant ,  il  existe  des  différences 
si  remarquables  dans  la  description  que  les  auteurs  donnent 
de  ces  deux  espèces,  que  nous  n’avons  osé  trancher  la  ques¬ 
tion.  Nous  avons  préféré  ne  rien  changer  à  l’état  des  choses, 
laissant  à  de  plus  habiles  que  nous  à  prononcer  sur  ce.poiut  de 
botanique  médicale. 
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6.  C.  hrcuiliensis ,  WiWenow,  Mss. 

Croît  sur  la  côte  orientale  du  continent  de  l’Âindrique  me'- 
rldi.onale,  à  remboucliure  du  fleuve  des  Amazones,  près  la 
ville  Grànd-Para ,  où  il  n’y  a  que  de  petites  collines,  ce  qui 
fait  pre'sumer,  dit  M.  de  Humboldt,  qu’il  aime  les  régions 
chaudes;  il  a  été  de'couvert  par  le  comte  Hofi'mannsegg. 

Cette  espèce  se  distingue  de  toutes  les  préce'deiites  par  scs 
petites  fleurs,  par  la  longueur  du  tube  de  la  corolle  égale  à 
celle  du  calice  ;  la  gorge  delà  corolle  est  velue  ;  quelques  poils 
très-courts  à  la  surface  interne  des  divisions  de  son  limbe. 
Nous  ne  connaissons  pas  les  autres  caractères  de  ce  cinchona, 
ni  ses  e'corces. 

On  parle  de  deux  autres  espèces  ou  variétés  qui  auraient  été 
découvertes  dernièrement  vers  le  tropique  du  capricorne, 
dans  la  capilainerje  de  Rio- Janeiro.  D’après  le  témoignage  de 
D.  Vincente  Gomez ,  médecin  dans  cette  dernière  ville,  et  du 
docteur  Brotero  ,  botaniste  d’un  mérite  distingué,  leur  écorce 
ressemble  à  celle  du  c.  puhescens  et  du  c.  macrocarpa.  Voyez 
le  Mémoire  de  D.  Bernardino-Antonio  Gomez,  médecin  delà, 
marine  royale  de  Portugal ,  imprimé  parmi  les  actes  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  Lisbopne. 

On  connaît  deux  autres  cinchona  à  petites  fleurs ,  à  corolles 
velues  et  à  étamines  renfermées,  le  cinchona  micrantha  à\s 
continent  de  l’Amérique  méridionale, et  le  cinchona  parviflora 
des  îles  des  Indes  occidentales.  Cés  cinchona  méritent  un 
examen  plus  scrupuleux  ,  et  c’est  seulement  à  cause  de  la  pe¬ 
titesse  de  leurs  fleurs  que  nous  en  parlons  ici ,  étant  persuades 
que  le  cinchona  hrasiliensis ,  par  exemple,  qui  appartient  ans 
régions  basses  et  chaudes ,  ne  peut  pas  être  la  même  plante 
que  le  cinchona  micrantha ,  lequel  se  plaît  dans  les  régions 
froides  et  élevées. 

Cinchona  micrantha  (Flor.  peruv.,  tom.  ii,  pL  194).  Cet 
arbre  est  d’un  beau  port  et  un  des  plus  grands  du  genre.  Il  croît 
dans  les  andes  péruviennes  ,  dans  les  bois  de  San  -  Antonio 
de  Playa  -  Grande ,  froids  et  élevés ,  où  M.  Tafalla  l’a  vn, 
pour  la  première  fois,  en  1797.  Ses  calices  sont  très-petits  avec 
cinq  dentsaiguës,  d’un  pourpre»pâle;  la  corollea  ordinairement 
trois  lignes  de  longueur  ;  tomeuteuse  et  rougeâtre  en  dehors  , 
elle  est  laineuse  et  blancbâtre  en  dedans ,  et  terminée  par 
de  petites  découpures  ;  ses  filets  sont  très  -  courts  et  insérés 
audessous  de  la  moitié  du  tube  ;  ses  anthères  linéaires  sont  un 
peu  plus  longues  que  les  filets  ;  son  style  est  presque  aussi 
long  que  les  ctaraines  ;  le  stigmate  estbilobé;  ses  capsules  sont 
oblongues ,  aiguës ,  brunes  avec  des  stries  légères  ;  la  panicule 
est  très-grande  ,  tomenteusc ,  un  peu  rougeâtre;  ses  fleurs  sont  ' 
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très  -  nombreuses ,  presque  sessiles  et  formant  de  petits  co- 
lymbes  disposes  en  grappes  ;  leurs  pédoncules  communs  et 
partiels  sont  tétragones  opposés  ,■  et  opposés  alternes ,  munis 
de  bractées  ovales-subulées  ;  les  feuilles,  supportées  par  des 
pétioles  un  peu  canaliculés  en  dessous,  et  presque  cylindri¬ 
ques  en  dessus ,  d’un  pouce  de  longueu  r ,  sont  ovales  et  ovales 
renversées ,  ayant  souvent  six  pouces  de  longueur ,  luisantes  à 
la  surface  supérieure  ,  veinées  à  la  surface  inférieure  et  légè¬ 
rement  pubescenies  à  la  base  des  veines  qui  sont  pourprées, 
munies  de  stipules  ovales  et  réunies  à  la  base  :  l’écorce  u-aîcbe 
est, d’un  fauve  obscur;  l’écorce  sèche  est  d’un  fauve  cendré  à 
l’extérieur,  rougeâtre  intérieurement  et  amère;  elle  est  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  cascarilla  fina. 

he  cinchona  parvijlora  (Poiret,  Encyclop.,  t.  vi,  p.  28) 
se  distingue  du  précédent  par  p  panicule  qui  est  d’une  mé¬ 
diocre  grandeur;  les  pédoncules  des  fleurs  sont  axiilaires, 
opposés  vers  l’extrémité  des  rameaux  ,  droits ,  bifurqués  à  leur 
sommet ,  et  chaque  bifurcation  tricliotome  soutient  environ 
trois  fleurs  pédiculées;  les  dents  du  calice  qui  est  court,  tubulé , 
velu  ,  sont  à  peine  sensibles;  la  corolle,  aussi  petite  que  celle 
du  cinchona  mîcraniha  ,  est  pubescente  en  dehors  ,  et  divisée 
à  son  limbe  en  cinq  découpures  obtuses';  les  étamines  ne  sont 
point  saillantes.  M.  Poiret  ne  connaît  pas  le  fruit  :  les  feuilles, 
inédiocrcmentpétiolées ,  sont  ovales,  obtuses ,  entières ,  comme 
dans  les  autres  cinchona^  glabres,  à  nervures  latérales  et  fili¬ 
formes,  et  longues  de  trois  pouces  et  plus,  sur  un  pouce  et 
demi  environ  de  largeur,  avec  des  stipules  subulées. 

Ce  cinchona  croît  à  la  Martinique;  on  ne  dit  pas  à  quelle 
hauteur  il  s’élève  ;  il  a  quelques-uns  des  caractères  du  c.  ml- 
crantha ,  comme  on  peut  le  voir  facilement  en  comparant  les 
descriptions. 

On  a  trouvé  un  autre  cinchona  a  petites  fleurs  dans  l’ancien 
monde,  mais  qui  s’éloigne  beaucoup  des  précédens  par  ses  carac¬ 
tères  botaniques  ,  et  qui  paraît  se  placer,  par  la  longueur  de  ses 
anthères,  entre  les  cinchona  à  étamines  renfermées  et  ceux  à 
étamines  saillantes.  Ce  cinchona  est  le  suivant. 

7.  Cinchona  excelsa  (Roxburg,  Plante  qf  the  coasl  qf 
Coromandel  1  tom.  11,  pag.  4  ,  pl.  106)  ;  bundaroo  des  Indiens 
de  Telinga.  Il  croît  sur  la  chaîne  des  montagnes  des  Ciicas , 
qui  s’étend  sur  la  côte  nord-est  de  la  presqu’île  de  l’Inde,  ef 
particulièrement  dans  les  valléesoù  il  parvient  à  saplus  grande 
hauteur  :  son  élévation,  qui  est  très-considérable,  lui  a  valu 
le  nom  spécifique  â! excelsa-,  il  fleurit  à  la  saison  des  pluies. 
Ses  semences  mûrissent  quatre  ou  cinq  mois  après  la  fleur;  son 
bois  est  très -dur  et  ressemble  à  celui  de  Mahagonÿ,  hœmor 
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toxilum  campecManiim ,  Lin.  Sa  couleur  est  un  peu  pluï 
pâlej  scs  fleurs  sont  très-petites  ,  très-abondantes  ,  à  pédicelle 
très-court,  et  dispose'es  en  une  grande  panicule,  comme  dans 
le  micrantha  ,  mais  elles  sont  d’un  blanc  verdâtre  et  très-odo¬ 
rantes  ,  et  la  panicule  est  à  branches  croisées ,  brachîées,  avec 
deux  bractées  interposées  aux  ramifications  inférieures.;  les 
calices  ont  cinq  divisions;  les  corolles  sont  pubcscentes;  leur 
tube  a  deux  lignes  de  longueur  ;  les  divisions  du  limbe  sont 
ovales  et  plus  courtes  que  la  moitié  du  tube;  les  filets  sont 
très-courts,  insérés  à  la  gorge  delà  corolle;  les  anthères',  hait 
fois  plus  longues  que  les  filets,  soni  saillantes  par  les  deux 
tiers  seulement  de  leur  longueur;  rovaire  est  ové;  le  style, 
deux  fois  plus  long  que  le  tube  de  la  corolle,  saillant;  le 
stigmate  en  tête;  les  capsules  sont  oblongues  ,  un  peu  rabo¬ 
teuses ,  marquées  à  quatre  sillons  ;  les  graines  au  nombre  de 
six  à  douze,  fauves  ,  imbriquées,  oblongues,  comprimées, 
entourées  d’une  membrane  denticulée  et  marginée  à  la  base  : 
les  feuilles,  légèrement  pubcscentes,  particulièrement  à  la  sur¬ 
face  inférieure  ,  sont  des  plus  grandes  parmi  lescinchona;  elles 
©nt  deü  à  12  pouces  de  longueur,  sur  3-5  de  largeur;  leurs 
pétioles  sont  pubescens  ,  et  ont  2-3  pouces  de  longueur;  ils 
sont  accompagnés  de  deux  stipules  lancéolées  et  dentelées, 
placées  entre  les  feuilles.  L’écorce  sèche  du  tronc  est  assez 
épaisse,  recouverte  d’un  épiderme  grisâtre,  mince,  fendillé; 
la  partie  moyenne  est  fauve  et  un  peu  farineuse  ;  la  partie 
interne  est  blanchâtre,  et  son  épaisseur,  réunie  à  celle  delà 
couche  externe,  forme  l’cpaisseur  de  la  couche  moyenne: 
son  goût  est  d’une  amertume  excessive;  son  infusion  prend, 
avec  les  sels  ferrugineux  ,  une  teinte  d’un  bien  pourpre  foncé. 

On  dit  qu’il  croît  à  Malacca,  vis  -à-vis  la  côte  de  Coromandel, 
an  cinchona  qu’on  appelle  cotta-cambar.  Retziiis  en  fait  men¬ 
tion  d’après  les  rapports  de  Kœnîg  (  Fasc.  observ.  bot.  vi , 
pag.  6).  Le  c.  excelsa  serait- il  une  espèce  distincte  de  ce  cin- 
chona  de  Malacca? 

En  finissant  la  tribu  de  cinchona  à  corolles  tomenteuses 
nous  dirons  un  mot  de  la  plante  qui  appartient  à  cette  tribu 
par  ses  étamines  renfermées  et  ses  corolles  velues,-  et  que 
MM.  Ruiz  et  Pavou  ont  décrite' de  la  manière  suivante: 

Cinchona  ÿlanclulifera{Flpr.  per.,  tom,  ni,  pi.  224);  cas- 
eariUo  negriUo  des  habitans  de  Chicoplaya, 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu’il  ne  faut  pas  confondrece 
cinchona  avec  le  condaminea ,  parce  que ,  dans  le  glanduUfera, 
les  corolles  et  leurs  tubes  sont  très  -  glabres  à  l’extérieur. 
Dans  cette  espèce,  les  corolles  sont  trois  fois  plus  longues 
que  le  calice  et  d’un  blanc  rosé;  les  filets  sont  très -courts, 
les  anthères  linéaires ,  le  style  de  la  longueur. des  anthères,  le 
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stigmate  bilôbé;  les  capsules  sont  petites  et  oblongucs  ;  enfin 
les  feuilles  sont  velues  à  la  surface  inférieure,  particulièrement 
aux  nervures  ,  et  ce  caractère  le  distingue  encore  du  cinchona 
condaminea^  malgré  les  glandes  dont  les  feuilles  du  cinchona 
glanduUfera  sont  munies,  et  qui  paraissent  rapprocher  les 
deux  espèces. 

he  cinchona  glandulifera  est  un  arbrisseau  de  douz;e  pieds 
de  hauteur  et  de  trois  pouces  de  diamètre.  MM.  Ruiz  et  Pavon 
l’ont  trouvé  dans  les  bois  de  la  province  de  Chiooplaja  et  sur 
les  bords  du  Taso ,  au  nord  de  Guanuco  où  il  jouit  d’une 
température  modérée  ;  il  fleurit  dans  les  mois  de  février  et 
mars,  et  on  voit  toujours  trois  ou  quatre  troncs  réunis  ensem¬ 
ble;,  son  écorce  est  très-petite,  très-mince, tapissée  de  lichens 
argentins,  noirâtre  dans  les  parties  découvertes  ;  sa  cassure  est 
assez  nette  ;  sa  surface  interne  est  lisse  et  d’une  couleur  fauve- 
rougèâtre.  .Cette  écorce  est  styptique  et  amère  j  on  la  plaot 
parmi  les  quinquina  d’une  médiocre  efficacité. 

B.  Quinquina  à  corolles  glabres. 

a.  Etamines  renfermées  dans  lit  corolle. 

Nous  comprenons  dans  ce  groupe,  avec  M.  deHumboldt, 
les  cinchona  du  continent  de  l’Amérique  méridionale  dans 
lesquels  les  étamines  sont  incluses  comme  dans  les  espèces 
précédentes,  mais  qui  se  distinguent  de  ces  espèces  par  leur 
corolles  lisses. 

8.  C.  grandiflora ,  Humboldt  (  üher  die  chinawelder  in  sud 
America  ,  etc.)  ;  c.  longiflora  (  Mutis,  Humboldt ,  loc.  cit.  )  ; 
c.  grandiflora  {Flor.  per.,  toto.  n,  pag.  53,  pl.  198);  cosmi- 
huena  ohtudfolia  (  Fl.  per.,  tom.  ni,  pL:  198  bis)  :  arbre  du 
royaume  deSanta-Fé,  d’une  grande  beauté,  dit  M.  de  Hum¬ 
boldt  ,  qui  aime  les  vallées  profondes  et  chaudes,  et  descend  des 
montagnes  dans  des  terrains  qui  n’ont  pas  plus  de  deux  cents 
toises  d’élévation.  11  croît  dans  les  endroits  où  la  température 
moyenne  est  de  18  à  19  degrés  de  Réaumur.  Ses  fleurs  ont  un 
parfum  exquis  Ses  étamines  sont  cachées  au  fond  delà  corolle, 
et  son  fruit  ressemble  tellement  à  celui  des  autres  cinchona, 
qu’il  est  très-douteux ,  dit  le  savant  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer,  que  le  genre  cosmibuena  que  MM.  Ruiz,  et  Pavon  ont 
établi ,  et  dans  lequel  ils  ont  compris  cé  cinchona ,  puisse  exisi 
ter  comme  un  genre  particulier.  M.  Ruiz  qui  l’a  trouvé  près 
de  Püeblo-Nuevo  ,  de  Santo-Antouio,  de  Playa-Grande,  en 
1784 ,  dit  qu’il  a,  dans  ces  contrées ,  dix-huit  pieds  de  hauteur, 
et  qu’il  est  en  fleur  depuis  janvier  jusqu’au  mois  de  mars.  Ce 
cinchona  ressemble ,  par  la  longueur  du  tube  de  la  corolle ,  au 
cinchona  longiflora,  Lambert  ;  mais,  à  cause  des  étamines  tres¬ 
saillantes  de  ce  dernier,  il  ne  peutpas  être  confondu  avec  lui. 
Son  calice  est  tubulé ,  long  d’une  ligne  et  demie ,  h  cinq 
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dents  aiguës,  caduque  à  l’ctat  adulte  de  l’ovaire  :  la  fleur  a  trois 
pouces  de  longenviron  ;la  corolle  est  entièrement  glabre,  blan¬ 
che,  très-odorante  ;  les  anthères  sont  jaunes,  linéaires,  d’un 
deiai-pouce  de  longueur,  renfermées,  vacillantes;  les  filets 
sont  placés  profonde'ment  dans  le  tube  de  la  corolle  ;  le  fruit 
est  comme  dans  les  autres  cinchona;  les  fleurs  en  corymbes 
terminaux,  ornés  de  feuilles  ;  chacun  d’eux,  est  composé  de 
trente  fleurs  environ  ;  entre  les  corymbes  terminaux  ,  on  en 
voit  de  partiels,  sans  feuilles.,  avec  4 -9  fleurs,  et  divisés  en 
3-5  rameaux;  le  pétiole  a  un  pouce  et  demi  de  longueur; 
les  feuilles  sont  oppose'es  ,  ovales,  et  souvent  ovales  renversées, 
coriaces ,  luisantes ,  verdâtres  en  dessus ,  blanchâtres  en  dessous 
avec  de  grosses  veines  peu  saillantes;  les  stipules  sont  oppo¬ 
sées,  grandes,  caduques.  Son  écorce  sèche  est  d’un  fauve  cen¬ 
dré  ,  jaunâtre  en  dedans,  amère,  s’approchant  beaucoup  par 
ses  autres  caractères  du  quinquina  blanc  de  Mutis. 

9.  CincJionaparviJlora,'M.at\s,M.ss. 

C’est  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  cinchona  qn’on  aurait 
peut  être  mieux  fait  d’appeler  microcarpd ,  parce  que  son  fruit 
est  le  plus  petit  de  tous  ceux  du  geure  cinchona,  et  que  cela 
eût  évité  de  donner  le  même  nom  à  plusieurs  plantes. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  celle  de  Poiret, 
dont  nous  avons  parlé  j)lus  haut ,  et  qui  porte  le  même  nom; 
celui-ci  et  le  cinchona  micranlha  dont  nous  avons  parlé  aussi 
plus  haut,  ont  la  corolle  pubescente. 

Ou  trouve  dans  la  Flore  du  Pérou  un  autre  cinchona  à  co¬ 
rolles  glabres  et  à  e'tamines  renfermées,  qui  a  été  désigné  par 
ces  auteurs  sous  le  nom  suivant.- 

10.  Cinchona  acutifolia.  {FL  Per.,  tom.  tii ,  p.  i ,  fig.  226); 
eascarillo  de  hoja  aguda ,  Ruiz  ,  Suppl,  à  la  Quinol.  art.  xiv,  • 
p.  8.  C’est  à  M.  Tafâlla  qu’on  doit  la  découverte  de  ce  cin¬ 
chona  dans  les  Andes  péruviennes,  peu  éloignées  du  Taso. 
11  s’élève  h  la  hauteur  de  vingt-quatre  pieds  et  fleurit  dans  les 
mois  de  mai  et  juin  ;  une  température  modérée  paraît  lui  con¬ 
venir  ,  puisqu’il-  croît  de  préfétence  dans  les  parties  basses 
des  bois  ;  sa  fleur  a  l’odeur  des  fleurs  d’oranger.  La  panicule 
de  ses  fleurs  est  terminale ,  à  rameaux  opposés;  les  fleurs  elles- 
mêmes  sont  presque  sessiles,  disposées  par  trois  sur  les  pédon¬ 
cules  communs,  et  munies  de  petites  bractées  subulces;'le 
calice  est  d’un  pourpre  clair,  divisé  en  cinq  petites' dents 
aiguës;  la  corolle  est  blanche,,  glabre,  à  limbe  ouvert  et 
à  divisions  lancéolées;  le  tube  est  quatre  fois  plus  long  que 
le  calice,  légèrement  anguleux,  élargi  vers  le  milieu;  les 
filets  des  étamines  sont  très- courts,  insérés  vers  le  milieu 
du  tube;  les  anthères  sont  linéaires,  enfermées;  le  style 

-est  plus  court  que  le  calice;  la  capsule  a  uu  pouce  de 
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longueur ,  elle  est  turbine’e ,  uu  peu  comprime'e ,  pubescente  ; 
les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  ondulées,  sinueuses, 
glabres  eu  dessus  ,  veineuses  en  dessous  et  velues  h  la  nervure 
moyenne  et  aux  veines  ;  le  pétiole  a  un  pouce  et  demi  de  lon¬ 
gueur  ,  il  est  épaissi  à  la  base,  légèremeut  sillonné  en  dessous; 
les  stipules  sont  tombantes,  suraxillaires,  ovales-aiguës ,  un 
peu  pourprées;  les  branches  sont  arrondies ,  légèrement  pu- 
bescentes,  le  tronc  a  deux  pieds  d'épaisseur,  l’écorce  est 
mince,  d’un  fauve  obscur,  avec  des-taches  blanchâtres ,  un 
peu  sombre,  médiocrement  amère  ,  styptique. 

1 1.  Cinchona  acuminata  [Fl.  Per. ,  t.  iii ,  p.  4)  %•  226). 
Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  fait  de  celte  plante, 
découverte  par  M.  Tafalla  sur  la  fin  du  dernier  siècle  ,  et  du 
.cinchona  grandi/lora^  un  genre- particulier  sous  le  nom  decos- 
mbuenay  les  autres  botanistes  le  considèrent  comme  un  cin¬ 
chona. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  profondes  des  Andes,  au 
Pérou,  où  il  s’élève  à  dix-huit  ou  vingt  pieds;  ses  fleurs  sont 
jessiles,  solitaires ,  terminales,  munies  de  deux  grandes  brac¬ 
tées  ovales,  concaves;  la  corolle  est  blanche,  longue  de  trois 
pouces,  très-glabre;  le  tube  grêle;  les  découpures  du  limbe 
sont  ovales ,  lancéolées ,  aiguës,  réfléchies;  les  filamens  des 
^tainines  sont  courts ,  les  anthères  linéaires  ;  le  stigmate  est 
yioiigé,  à  deux  lobes  ;  l’ovaire  cylindrique  et  tronqué  ;  ■  les 
,rameaùx  sont  étalés ,  légèrement  létragones  ;  les  fènilles  pla¬ 
nes,  ovales,  acuminées,  coriaces,  entières,  d’nn  vert  clair, 
longues  de  six  pouces,  larges  de  trois;  les  inférieures  opposées,^ 
les  autres  alternes;  les  stipules  longues  d’un  pouce.  Nous  ne 
connaissons  pas  son  écorce. 

h.  Etamines^ saillantes  hors  de  la  corolle,  exostema  àe 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpland. 

On  pourrait  réunir,  comme  l’a  fait  depuis  M.  Kunlh  dans 
\e  Nova  généra,  etc.,  dans  un  genre  particulier  qui  sé  ratta¬ 
cherait  au  genre  cinchona  par  beaucoup  de  ses  caractères ,  tous 
les  quinquina  â  corolles  glabres,  à  filamens  saillans  et  prenant 
■leur  origine  dans  le  fond  du  tube  de  la  corolle.  Ges  plantes  se 
distingueraient  aussi  des  précédentes  par  leur  stigmate  entier, 
ét  le  plus  souvent  par  leurs  semences  enveloppées  d’une  méiu- 
brane  non  déchirée. 

Ce  nouveau  genre  devrait  donc  comprendre  les  cinchona 
qui  ont  la  corolle  glabre,  les  filemens  des  étamines  attachés 
sur  le  tube;  les  graines  entourées  d’un  rebord  entier;  mais 
nous  avons  vu  que  beaucoup  de  cinchona  à  étarhines  incluses 
ont  la  corolle  glabre;  nous  verrons  que  le  c.  philîppica  a  les 
étamines  très-saillantes  et  le  stigmate  bilameîié,  et  nous  avons 
remarqué  que  le  c.  excelsa  a  le  siigmiate  presque  en  tête  et  !é- 
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gèrement  bordé;  que  ses  fîlamens  sont  peu  saillans ,  et  que  sef 
semences  ne  sont  pas  striées  comme  dans  les  autres  cinchona. 
Ces  exceptions,  qu’on  pourrait  encore  multiplier,  prouvent, 
dit  M.  de  Humboldt,  qu’il  serait  très-hardi  de  séparer  des  es¬ 
pèces  végétales  qui  ont  tant  d’affinités  naturelles;  il  serait 
même  très-difficile  de  trouver  dans  les  fruits  des  motifs  pour 
réunir  les  cinchona  des  îles  en  un  seul  genre;  car  si  l’on  eia- 
mine  avec  attention  la  structure  du  fruit  de  ces  plantes,  on 
verra  qu’au  lieu  d’avoir  constamment  les  vulves  dirigées  en 
dehors,  le  réceptacle  ovoïde,  les  semences  bordées  d'une 
membrane  entière,  elle  offre  dans  ses  formes  des  gradations 
progressives  qui  paraissent  réunir  au  contraire  tous  les  cinchona 
en  une  seule  famille  (Humboldt ,  übér  die  chinavcelder ftlc.) 

12,  Cinchona  dissimilijlora ,  Mutis,  IVIss.  Cette  espèce, 
qui  n’a’  pas  encore  été  décrite ,  croît  dans  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Grenade ,  et  descend  de  la  pente  des  montagnes  vers 
la  plaine  ,  jusqu’à  deux  cents  toises  audéssus  du  niveau  de  la 
rner  :  ses  étamines  sont  très-saillantes  ;  les.  divisions  de  la  co¬ 
rolle  sont  plus  longues  quede  tube;  ses  capsules  sont  presque 
linéaires, étroites;  ses  feuilles  cordées-oblongues,  très-glabres; 
son  écorce  n’est  pas  connue. 

13.  Cinchona  longiflora,  Lambert  {Monôgr.  gen,  cinch^ 
pag.  38,  pl.  12  ).  Cette  espèce  croît  à  la  Guiane  à  une  tem-: 
pérature  moyenne  entre  ly  et  22  degrés.  Robde  en. a  donne' 
une  courte  description  dans  sa  Monographie  du  genre  cinchona, 
publiée  àGottiugue,  1804,  établie  sur  la  figure  que  Lambert  a 
publiée  de  cette  plante  d’aprèsréchantillonqu’Aublet  arécolie' 
dans  la  Guiane ,  et  que  M.  Banks  conserve  dans  son  herbier; 
Wildenow  n'eu  parle  pas  dans  sou  Species  planlamm.  Son 
calice  est  campanulé,  très-petit,  à  cinq  dents  ;  la  fleur  est  munie 
d’un  court  pédoncule  axillaire  ;  la  corolle  décrAipée  à  son  limbe 
en  cinq  divisions  linéaires  ,  trois  fois  plus  courtes  que  le  tube, 
qui  est  très-long  ,  et  plus  long  que  les  feuilles  ;  les  anthères 
sont  linéaires,  droites,  longues  d’un  pouce;  les  filets  sont 
aussi  longs  que  la  corolle;  le  style  est  de  la  longueur  des 
étamines  ;  le  stigmate  simple  un  peu  épais  ;  la  figure  du 
fruit  ne  se  trouve  pas  sur  la  planche  citée  ;  les  feuilles  sont 
opposées  ,  très-rapprochées  ,  Jinéaireslancéolées ,  aiguës ,  vei¬ 
nées  ,  supportées  par  un  court  pétiole,  dentelées,  munies 
de  petites  stipules. 

Ces  trois  derniers  cinchona  sont  les  seules  espèces  du  con¬ 
tinent  de  l’Amérique  méridionale,  connues,  jusqu’à  ce  jour, 
qui  aient  les  étamines  saillantes. 

.Cinchona  caribcea ,  Jacquin  {Select,  stirp.  amène, 
pag.  58  ,  tab.  179,  fig.  95  .  G«tte  espèce  se  distingue  facile- 
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ment  par  scs  pédoncules  axillaires  et  solitaires  j  chargés 
d’une  seule  fleur;  elle  croît  à  la  Jamaïque  à'  la  partie  septen¬ 
trionale  de  l’île,  dans  un  terrain  aride  et  pierreux,  dans 
les'paroisses  de  Saint- Jacqiies  et  d’Hannover;  aux  environs 
de  la  Havane  dans  l’île  de  Cuba  et  à  Saint-Domingue.  Jac- 
quin  le  décrivit  en  t^63.  L’arbre  qu’il  observa  avait  dix  pieds 
d’élévation ,  était  en  fleurs  en  septembre  et  eu  octobre  ,  et  son 
fruit  étîtit  parvenu  à  sa  maturité  dans  le  mois  de  décembre. 
Wright  le  trouva  depuis  à  la  Jamaïque,  et  l’appela  c.  jamaï- 
censis  [  Transacliôm  philosoph. ,  1777,  t.  lxvii,  pag.  :io4, 
pl.  10).  On  a  trouvé  le  caribæa  a  la  Guadeloupe  sur  les  bords 
de  la  mer  et  sur  les  versans  des  mornes  de  ce  côté  (Journal 
de  pharmacie,  octobre  1B17  ,  pagi  /^65).  L’un  de  nous  l’a 
reçu  de  ce  paysi  Ses  fleurs  sont  nombreuses  ,  solitaires  dans  les 
aisselles  des  feuilles ,  vers  l’extrémité  des  rameaux  ,  supportées 
par  des  pédoncules  glabres  ,  à  peine  plus  longs  que  les  pétio¬ 
les  ;  le  calice  est  petit ,  glabre ,  à  pinq  dents  ;  la  corolle  tubu¬ 
leuse,  divisée  en  cinq  longues  découpures  linéaires,  presque 
obtuses,  glabres,  plus  longues  que  le  tube  ,  lequel  est  qua- 
drangulaire  et  a  un  à  deux  pouces  de  longueur;  les  filamens 
des  étamines  sont  filiformes,  plus  longs  que  le  tube,  vers  la 
base  duquel  ils  sont  insérés;  les  anthères  sont  presque  de  la 
longueur  des  filamens,  linéaires,  saillantes ,  d’un  jaune  pâle; 
l’ovaire  est  oblong;  le  style  souvent  plus  long  que  les  éta¬ 
mines  ;  le  stigmate  est  oblong,  obtus,  vert;  les  capsu¬ 
les  sont  noires  ,  ovoïdes  ,  glabres,  du  volume  du  fruit  de 
l’épine  blanche  ;  les  semences  ovoïdes,  comprimées,  environnées 
d’une  bordure  entière,  saillante.  Les  rameaux  sont  glabres, 
d’un  brun  noirâtre,  striés,  souvent  avec  des  taches  blanches 
ou  jaunâtres;  les  feuilles  ovales-lancéolées ,  rétrécies  à  leur 
deux  extrémités,  entières,  minces,  glabres,  longues  de  deuje 
à  trois  pouces,  larges  d’environ  un  pouce,  et  terminées 
par  une  languette  oblique;  les  pétioles  courts;  les  bracte'es 
ciliées,  acuminées;  fort  petites,  sont  plus  larges  quelongues. 
L’écorce  sèche  du  tronc ,  telle  que  le  fournit  le  comrnei-ce ,  est  en 
fragmens  un  peu  convexes,  de  sept  pouces  environ  de  longueur» 
d'une  ligne  et  demie  d’épaisseur,  composée  de  deux  couches  1 
l’externe,  traversée  par  des  gerçures  profondes,  est  jaunâtre» 
spongieuse,  insipide ,  et  se  laisse  facilement  écraser  entre  le® 
doigts;  l’interne  est  plus  pesante,  dure,  fibreuse,  d’un  brun  ver" 
dâtre;  l’écorce  des  branches  est  convexe  ou  roulée  surelle-même» 
son  épiderme  est  mince,  grisâtre,  couvert  de  rides ,  recouvert  d® 
lichens;  l’autre  partie  de  l’écorce  offre  une  couche  brunâtr® 
(Murray,  Appan  med.,t.  vi,  p.  58,seq.  ).  La  saveur  de  cetl® 
écorce,  d’abord  sucrée  et  mucilagioeuse,  devient  ensuite  très- 
amère,  colore  la  salive  en  jaune  verdâtre  j  sa  poudre  est  d’utt 

46.  2« 
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gris  jaunâtre  (  Voyez  lé  Traité  des  fièvres  pernicieuses  inter¬ 
mittentes  de  M.  Je  docteur  Alibert). 

L’e'corce  du  c.  caribæa  de  la  Guadeloupe  a  une  saveur  muci- 
lagineuse ,  amère ,  douceâtre  :  il  est  connu  dans  celte  île  soys  le 
nom  de  bois  de  chandelle ,  marie  galante ,  poirier  de  montagne. 

Les  feuilles  du  caribæa  de  Levavasseur  [Joum.  de  phfsiq., 
1790,  pag.  240  sont  linéaires-lancéolées,  et  c’est  un  des 
caractères  qui  distinguent  celle  plante  du  cinchona  caribæa, 
Jacq. ,  et  qui  démontré  que  c’est  une  espèce  différente ,  ce  qui 
a  engagé  Lambert  à  réunir  le  cinchona  caribæa  de  Levavasseur 
à  son  cinchona  lon^flora  ,h\en  que  les  tubes  des  corolles ,  dans 
ce  dernier,  soient  une  fois  plus  longues  que  dans  le  premier. 

14.  Cinchona  lineata'ifiaiA,  Act.  soc.  hist.  nathafn.t, 
pag.  2a,  pl.  4). 

Ce  cinchona  a  beaucoup  d’affinité  avec  le  Jloribunda  e\.\e 
brachycarpa  :  il  croît  à  Saint-Domingue  à  une  température 
de  17  à  22  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  La  panicule 
de  sesfleurs  est  petite,  terminale,  trichotomejelle  adesbractées 
sétacées  à  la  base  des  pédicelles ;  le  calice  est  à  dents  sétace'es, 
de  la  longueur  de  l’ovaire;  la  corolle  est  glabre  sur  les  deux 
.surfaces;  le  tube  cylindrique,  de  l’épaisseur  d’une  plume k 
écrire,  d’un  pouce  de  longueur;  les  divisions  de  la  corolle 
sont  linéaires,  obtuses,  un  quart  plus  longues  queletube;les 
filets  des  étamines  un  peu  plus  courts  que  la  corolle ,  insérésau 
fond  du  tube,  filiformes,  glabres  ;  les  anthères  linéaires,  droites; 
l’ovaire  pentagone  ;  la  capsule  a  cinq  lignes  saillantes:  les 
feuilles  portées  par  des  pétioles  courts ,  d’un  pouce  et  demi  de 
longueur,  sont  ovales,  acuminées,  un  peu  obtuses,  avec  des 
lignes  à  la  surface  supérieure  dans  la  direction  des  nervures; 
leur  surface  n’est  pas  luisante;  les  branches  de  cet  arbre  sont 
grisâtres  en  dessous  et  d’une  couleur  pourprée  én  dessus. 

15.  Quinquina  piton  ,  écorce  de  Sainte-Lucie  (  Vahl,  Act. 
soc.  hist.  nat.  hafn.  i ,  p.  23  ;  c.  floribunda ,  Swartz ,  Fl.  Jnd. 
occ.  i,  p.  275):  c’est  le  cinchona  montana  de  Radier,  décrit 
dans  le  Journal  de  physique  de  Rozier  (t.  xxxiv ,  février  171)9, 
pag.  129 ,  pl.  1)  ;  le  trachelium  arborescens  etjluviaüle  de  Des¬ 
portes  (  Histoire  des  maladies  de  Saint-Domingue ,  tom,  ni, 
pag.  198);  le  quinquina  piton  {Journal  de  physique,  1781, 

p.  169-174.  ) 

Ce  cinchona  a  été  découvert  par  Desportes ,  à  Saint-Domin- 
tgue,  en  1742,  et  décrit  ensuite  par  Davidson,  par  Rentich  et 
par  Radier.  11  croît  dans  cette  île  ainsi  qu’à  la  Dominique, 
à  la  Jamaïque,  à  la  Martinique ,  à  la  Guadeloupe,  à  Sainte- 
Lucie,  etc.;  il  s’élève  à  3o-4o  pieds,  sur  un  tronc  droit,  ayant 
un  pied  de  diamètre,  abonde  spécialement  sur  les  pitons  des 
mornes ,  k  la  sommité  des  montagnes  des  quartiers  du  Vauclin 
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et  duCarbet;  dans  l’îlede  Saini-Dorainguè,  elCi,  d’où  luf^vient 
son  nom  français  ;  il  fleurit  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet; 
dans  quelques  endroits  ,  il  a  la  forme  d’un  arbrisseau  ;  mais 
ces  caractères  spécifiques  sont  les  memes  dans  les- gros  et  les 
petits  individus. 

Les  fleurs  sont  nombreuses,  longues  de  deux  à  trois  pouces, 
d’un  blanc  pourpre,  disposées  en  une  belle  panicule  termi¬ 
nale  ample  et  à  ramifications  opposées,  comprimées,  très- 
glabres;  le  calice.est  divisé  à  son  orifice,  en  dents  subulées , 
glabres,  persistantes,  d’une  ligne  et  demie  de  longueur;  les 
corolles  ont  un  tube  cylindrique,  long  d’un  pouce,  et  sont 
divisées  à  leur  limbe  eu  découpures  glabres,  linéaires,  plus 
longues  que  le  tube;  les  étamines  sont  saillantes;  les  filets 
insérés  à  la  base  du  tube  ,' filiformes  ,  glabres,  ün  peu 
plus  courtes  que  la  corolle  ;  les  anthères  linéaires  droites; 
Je  germe  est  turbiné,  glabre;  le  style  filiforme,  de  la  lon¬ 
gueur  des  étamines;  le  stigmate  en  tête  conique  ,  marqué  de 
deux  sillons;  la  capsule  très-lisse,  oblongue,  noire,  rétrécie 
à  la  base  :  ses  branches  sont  cylindriques,  un  peu  tétragones, 
glabres ,  de  couleur  purpurine  foncée.  Les  feuilles  sont  longues 
de  huit  à  dix  pouces,  larges  de  trois  à  quatre,  opposées ,  oyales- 
lancéolées,  acuminées,  très-entières,  lisses  et  très- luisantes 
en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  veinées  ,  à  nervures  latérales 
saillantes,  supportées  par  des  pétioles  d’un  demi-pouce  de  lon¬ 
gueur  ,  canaliculées  en  dessus  ,  et  munies  à  leur  base  de  deux 
stipules  opposées,  vaginales,  obiongues,  obtuses ,  très- cadu¬ 
ques  ;  les  semences  sont  nombreuses ,  ovoïdes ,  comprimées , 
entourées  d’une  membrane  émarginée  à  la  base. 

L’écorce  sèche  a  ordinairement  neuf  à  douze  pouces  de  lon¬ 
gueur  ;  elle  est  roulée  en  tubes  de  la  grosseur  du  doigt;  son 
épaisseur  est  d’une  demi-ligne  et  audessous  ;  elle  est  recouverte 
d’un  épiderme  blanc  grisâtre,  parsemé  de  lichens;  sa  cou¬ 
leur,  au-dessous  de  l’épiderme,  est  ferrugineuse;  son  paren¬ 
chyme  est  d’un  brun  pâle  ;  mais  ces  caractères  varient  selon 
l’âge  de  la  plante  et  les  localités  :  dans  les  jeunes  individus  , 
l’écorce  est  plus  mince  et  plus  pâle  que  dans  ceux  plus  âgés, 

.  dans  les  terrains  arides  et  pierreux,  la  couleur  de  l’éçorce  est  plus 
rouge.  Son  goût  paraît  au  commencement  légèrement  aromati¬ 
que  ;  il  devient  ensuite  un  peu  astringent  et  d’une  forte  amer¬ 
tume  nauséabonde.  M.Puygnet,  médecin  de  l’hôpital  militaire 
de  Dunkerque,  dit  que  cette  écorce  est  plus  amère  ,  plus  as¬ 
tringente  et  plus  promptement  fébrifuge  que  le'  quinquina 
commun ,  et  qu’elle  a  la  propriété  de  faire  vomir  et  de  purger. 
Sa  poudre,  à  la  dose  d’un  gros,  prise  à  jeun  dans  un  verre 
d’eau,  excite  le  vomissement;  la  même  dose,  en  trois  prises, 
administrées  à  une  demi-heure  de  distance ,  devient  purgative  ; 
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et  si  !%n  veut  l’employer  comme  fe'brifuge  ,  il  faut  les  donner 
l’une  le  malin  ,  l’autre  à  midi ,  et  la  troisième  le  soir  {Mémoires 
sur  les  fièvres  de  mauvais  caractère  du  Levant  et  des  Antilles^ 
Lyon  180 1  ,  p.  296).  I.Ï11  nomme  ce  «uinquina  ,  a  la  Guade¬ 
loupe  ,  bois-tabac  montagne  {Journal de pharm. ,  octobre  ibi7, 
pag.  467). 

i6.  Cùichonaangustifolia{Sw^rlz^Prod.^2-,idem,Jct., 
holm. .  1 787  ,  pag.  117,  lab.  3  ).  Il  est  gravé  dans  riliustralion 
des  genres,  de  Lai^arck,  lab.  164,  fig.  3.  Cette  espèce  a  quel- 
ques  lapports  avec  le  cinchona  corymbifera  ,  dont  nous 
parlerons  plus  bas  ;  elle  ressemble  aussi  au  cinchona  caribœa, 
par  la  forme  de  ses  corolles  et  de  ses  étamines ,  mais  elle  dif¬ 
fère  de  toutes  les  deux  par  ses  fleurs  disposées  en  une  belle 
panicule  terminale  (Poiret,  Encyclop.  méth.,  tom.  vi). 

C’est  un  arbrisseau  de  dix  à  quinze  pieds  d’élévation,  ob¬ 
servé  ,  pour  la  première  fois,  par  Swarlz,  à  Saint-Domingue, 
le  25  décembre  17S2,  aux  bords  de  la  rivière  r/u  Pin,  qui  tra¬ 
verse  le  quartier  des  Nippes;  il  fleurit  ordinairement  dans  !çs 
mois  de  mai  et  de  juin,  et  ses  fleurs  blanches,  penchées,  ont 
une  odeur  suave.  Les  panicules  sont  terminales,  à  ramifica¬ 
tions  souvent  trifides;  les  pédicelles  de  la  longueur  des  pédon¬ 
cules,  les  uns  et  les  autres  velus-pubescens ,  filifdimes,  et  ou 
remarque,  à  la  base  des  divisions,  quelques  petites  bractées 
très -courtes  ;  les  calices  sont  courts,  pentagones ,  tubulés,  mé¬ 
diocrement  pubesceus,  à  divisions  dressées,  longues,  linéaires, 
aiguës;  les  corolles  longues  de  deux  pouces  et  plus,  sont  gla¬ 
bres  ;  lé  tabe  en  est  grêle ,  cylindracé,  d’un  pouce  de  lon¬ 
gueur;  les  découpures  du  limbe  sont  linéaires,  étroites,  ob¬ 
tuses,  réfléchies  en  dehors,  de  la  longueur  du  tube;  les  filets 
filiformes,  droits  ,  insérés  à  labasedu  tube,  de  la  longueur  de 
la  corolle;  les  anthères  linéaires,  dressées,  bivalves,  jaunes, 
placées  obliquement  au  sommet  des  filets;  l’ovaire  est  oblong, 
pentagone,  pubescent;  le  style,  de  .la  longueur  des  étamines; 
le  stigmate  épais ,  oblong,  pubescent,  vert;  les  capsules  sont 
courtes,  ovoïdes,  presqu’à  cinq  angles ,  à  deux  loges,  et  con¬ 
tiennent  des  seménces  fort  petites,  glabres  et  arrondies.  Les 
tiges  sont  divisées  en  rameaux  grêles,  effilés,  glabres,  garnis 
de  feuilles  opposées,  et,  dans  les  anciennes  branches,  sont 
opposées  en  croix  ,  médiocrement  pétiolées,  étroites,  lancéo¬ 
lées,  aiguës  à  leurs  extrémités,  légèrement  pubescentesàlems 
deux  faces,  et  principalement  sur  la  nervure  moyenne,  d’us 
fauve- verdâtre,  longues  de  deux  à  trois  pouces,  larges  à  peine 
d’un  demi-pouce,  munies  de  stipules  opposées,  interpétio- 
laiies,  ovales,  aiguës,  petites.  L’écorce  du  tronc  est  cendrécy 
ridée,  mais  la  partie  qui  avoisine  la  racine  est  fauve,  striée; 
l’écorce  des  branches  est  cendrée  blanchâtre. 
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L’écorce  sèche  de  la  partie  inférieure  du  tronc  est  épaisse  , 
rude  au  toucher,  inégalement  fendille'e,  d’un  gris  obscur, 
d’une  saveur  amère,  douceâtre  et  légèrement  aromasique;  sa 
partie  interne  est  très-visqueuse. 

\’j.  Cinchona  brachycarpa  (Y alh ,  Act.  soc.  hist.  natur.  y 
liafn.  I,  pag.  Lambert,  Monog.  des  cinchona,  pag.  28, 
-tab.  8). 

Celte  espèce  croît  dans  les  montagnes  couvertes  de  bois  , 
au  nord  de  la  Jamaïque  occidentale';  l'arbre  que  Lîndsay  ob¬ 
serva  le  premier,  en  novembre  1784,  avait  trente  pieds  d’élé¬ 
vation  et  sept  à  huit  pouces  de  diamètre;  il  ressemble,  par 
son  port  et  par  ses  feuilles  ,  au  cinchona  macTocarpa  de  ^ahl  ; 
mais  il  est  glabre  dans  tontes  ses  parties,  et  les  caiaclères  de 
sa  corolle,  de  ses  étamines  et  de  son  fruit  ne  s’accoialerit  pas 
avec  ceux  des  mêmes  parties  du  macrocarpa ;  ses  fleurs  sont 
plus  petites  que  celles  du  florihunda.  La  panicule  en  est  ou¬ 
verte;  les  pédoncules  sont  opposés  en  croix,  fastigiés,  gla¬ 
bres;  les  pédicelies  très-courts,  uniflores;  les  bractées  pentes, 
placées  à  la  division  des  pédoncules;  les  calices  ovoïdes,  à 
dents  courtes,  dressées,  aiguës ,  persistantes  ;  la  corolle  est  gla¬ 
bre  ,  d’un  rouge  pâle ,  à  divisions  réfléchies  ;  le  tube  grêle,  cy¬ 
lindrique,  assez  long;  les  étamines,  quelquefois  au  nombre 
de  six,  saillantes  ,  insérées  au  fond  du  tube  ;  les  filets  sont  fili¬ 
formes;  les  anthères  linéaires,  droites;  l’ovaire  est  oflloiig;  le 
style  filiforme  de  la  longueur  des  étamines  ;  le  stigmate  sim¬ 
ple,  globuleux;  les  capsules  sont  oyées,  d’un  pouce  de  lon¬ 
gueur,  munies  extérieurement  de  dix  côtes  fortes,  saillantes, 
conniventes  à  leur  base,  Les  feuilles  médiocrement  pétiolées, 
opposées,  oyales-oblongues,  obtuses  au  sommet,  marquées 
de  nervures  alternes  ,  latérales,  d’un  vert  foncé,  ont  de' cinq  à 
six  pouces  de  longueur,  et  sont  munies,  à  leur  base,  de  sti¬ 
pules  courtes,  ovales,  aiguës. 

L’écorce  est  assez  épaisse,  fendillée,  d’un  fauve-cendré; 
elle  adhère  fortement  à  l’arbre,  et  rend,  par  incision ,  un  suc 
blanchâtre.  L’écorce  sèche  a  une  couleur  obscure  pourprée  ; 
sa  cassure  est  fibreuse;  on  la  réduit  difficilement  en  poudre; 
celle-ci  est  d’un  gris  pourpré,  d’une  saveur  douccâlie  au  com¬ 
mencement,  et  qui  devient  ensuite  très-amère  et,  astringente, 
iH.  Cinchona  çoriacea  (Poiret;  Encyclop.  méthod.,  t  vi). 
Ou  ne  peut  pas  supposer  que  le  cinchona  nitida  de  la  Flore 
du  Pérou  ,  et  le  cinchona  coriacea  de  Poiret  appartiennent  à  la 
même  espèce  ,  lorsqu’on  fait  attention  que  ce  dernier  a  les  co¬ 
rolles  glabres  et  les  étamines  saillantes,  et  que,  outre  ces  ca¬ 
ractères  distinctifs ,  il  a  des  fleurs  pédicellées  ;  la  panicule  plus 
ample.  Je  tube  de  la  corolle  une  fois  plus  court,  les  fruits 
allongés  et  un  peu  rétrécis  au  sommet,  comme  ftl.  Poiret  lui- 
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uieme  l’a  observé.  La  plante  que  ce  dernier  a  décrite  croît  à 
Saint-Domingue  ,  sur  les  bords  des  fleuves,  dans  les  terrains 
pierreux;  elle  lui  a  été  communiquée  par  M.  Dupuis;  les 
échantillons  existent  dans  les  Herbiers  de  MM.  de  Jussieu  et 
Lamarck. 

Les  fleurs  terminales  de  cette  espèce  sont  en  panicule,  or¬ 
dinairement  courte  et  à  ramifications  presque  dicholomes; 
les  pédoncules  sontroides,  glabres,  terminés  par  des  fleurs 
presque  sessiles,  glabres ,  dont  le  calice  oblong  est  garni  à  son 
bord  de  cinq  dents  droites,  aiguës;  les  corolles  sont  longues 
de  deux  pouces ,  elles  ont  le  tube  droit ,  cylindrique  ;  le  limbe 
a  cinq  divisions  étroites,  obtuses,  de  la  longueur  du  tube,  gla¬ 
bres  ,  rabattues  en  dehors  ;  les  étamines  saillantes  ;  les  anthères 
droites,  filiformes;  les  fruits  longs  d’un  pouce,  noirâtres,  cy¬ 
lindriques;  les  rameaux  lisses,  striés,  garnis  de  feuilles  oppo¬ 
sées,  pétiolées,  coriaces,  ovales-oblongues,  très-lisses,  rclré- 
cies  à  leur  base,  obtuses  à  leur  sommet ,  luisantes  à  leurs  deux 
faces,  marquées  de  nervures  latérales,  alternes,  unpeura-: 
ineuses  ou  bifurquées  à  leur  sommet,  filiformes  et  saillantes 
en  dessous.  L’écorce  est  cendrée. 

19.  Cinchona  corymhifera  (Forster,  In  nov.  act.  Ups.  ni,, 
pag.  176;  Lambert,  Monog.  des  cinchona ,  pag.  ,  tab.  J). 

Celle  espèce  a  été  découverte  par  les  deux  Forsier,  à  Ton- 
gataboo,  une  des  îles  des  Amis,  partti  degrés  de  latitude  sud, 
et  dans  quelques  autres  îles  de  la  mer  Pacifique  ;  ils  l’ont  vue  en 
fleurs ,  au  mois  d’octobre  ;  ses  fruits  étaient  déjà  mûrs.  On  cul¬ 
tive  cetarbre,  probablement  à  cause  de  l’élégance  et  du  parfum 
de  ses  fleurs.  Celles-ci  sont  blanches  en  dedans ,  légèrement 
rougeâtres  en  dehors,  d’un  jiouce  et  demi  de  long;  la  cime  est 
en  corymbe,  grande,  composée,  tricholome ;  les  pédoncules 
sont  comprimés,  solitaires,  axillaires  ,  ouverts,  de  la  longueur 
des  feuilles  ;  il  y  a  trois  pédoncules  secondaires,  anguleux,  tri- 
fides,  d’un  pouce  de  longueur  ;  portant  deux  feuilles  florales 
opposées  ,  d’un  pouce  de  longueur ,  semblables  à  celles 
des  branches ,  et  pdacées  à  la  séparation  de  la  cime  ;  les  pédi- 
celles  sont  uniflores,  au  nombre  de  deux,  trois,  quatre  et 
même  plus,  minces,  droits,  d’un  demi-pouce  de  longueur; 
les  bractées  membraneuses,  solitaires,  aiguës,  frès-pcliiesàla 
base  de  chaque  pédicelle  ;  le  calice  est  très-petit ,  à  dents  su- 
bulécs,  droites,  égales;  la  corolle  est  infundibulifornie;  le 
tube  cylindracé,  six  fois  plus  long  ejue  le  calice,  plus  épais 
à  la  base,  droit,  à  limbe  découpé, en  cinq  divisions,  presque 
aussi  longues  que  le  tube,  égales,  oblonguts,  un  peu  obtuses, 
recourbées  en  dehors  ;  les  filamens  des  étamines  sont  deux  fois 
plus  longs  que  le  tube,  insérés  au  fond  du  calice,  filiformes, 
droits ,  divergons  au  sommet ,  munis  de  poils  dans  la  ditecliou 
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de  leur  longueur;  les  anthères  line'aires,  bifides  à  la  base,  de 
la  longueur  des  divisions  de  la  corolle  ;  l’ovaire  est  turbiné  ;  le 
style  filiforme,  de  la  longueur  des  filets,  mais  plus  épais, 
droit  ;  le  stigmate  en  massue ,  anguleux.  Le  tronc  de  cet  arbre 
est  droit,  d’une  toise  et  plus  d’élévation,  de  l’épaisseur  du 
bras  ;  scs  rameaux  sont  ouverts,  opposés ,  ligneux ,  et  herbacés 
au  sommet,  garnis  de  feuilles  opposées,  pétiolées  ,  amples  , 
ovalcs-oblongues,  acumînées,  très-entières,  glabres,  d’un  vert 
foncé,  à  nervures  d’un  vert  pâle  en  dessus,  et  un  peu  purpu¬ 
rine  en  dessous  ,  supportées  par  des  pétioles  opposés.,  à  peine 
longs  d’un  demi-pouce;  on  y  remarque  deux  stipules  membra¬ 
neuses  ,  aiguës.  On  ne  connaît  pas  son  écorce. 

30.  Cinchona  philippica  (Cavanilles,  Icônes  et  descriptio-'' 
nés  planlarum ,  etc.,  tom.  iv,  pag.  iSjjtab.  829,  Madrid, 

1797  )• 

C’est  un  arbrisseau  d’une  moyenne  grandeur,  qui  croît 
dans  l’île  Manilla,  une  des  Philippines,  à  16  degrés  environ 
de  latitude  nord  ;  il  a  été  découvert  par  Née,  botaniste  distin¬ 
gué,  pendant  le  voyage  qu’il  fit  autour  du  monde  avec  Ma- 
laspina,  depuis  17&9  jusqu'à  1798.  Cavanilles  a  donué  une' 
bonne  description  de  cette  plante,  et  en  a  publié  le  dessin.  Les 
corymbes  des  fleurs' sont  axillaires;  les  pédoncules  communs,' 
droits,  plus  courts  que  les  feuilles,  trifurqués  au  sommet,  et 
munis  de  deux  folioles  à  l’origine  de  leurs  divisions,  qui  sont 
courtes,  trifides,  triflores,  à  trois  bractées;  le  calice  est  court  ,■ 
campanulé,  persistant;  la  corolle  glabre,  à  cinq  divisions  ou¬ 
vertes,  et  de  la  longueur  du  tube  ;  les  cinq  fih  ts  des  étamines 
sont  insérés  presque  à  la  base  du  tube;  les  anthères  droites  , 
allongées,  saillantes;  l’ovaire  est  oblong;  le  style  presque  de 
la  longueur  des  étamines;  le  stigmate  bilamellé;  la  capsule 
allongée,  bivalve,  à  deux  loges,  à  plusieurs  semences  dans 
chaqueloge,  ovales ,  bordées ,  comprimées.  Les  feuilles  sont  op- 

E osées,  glabres,  ovales,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités,  trois 
)is  plus  longues  que  le  pétiole,-  et  même  plus  ,  accompagnées 
de  stipules  larges,  caduques.  L’écorce  de  l’arbre  est  cendrée  et 
amère. 

Ce  cinchona  ressemblé  beaucoup  au  corymbifera;  mais  il 
s’en  distingue  par  son  stigmate,  qui  est  bilamellé  ;  par  ses  fîla-' 
mens ,  qui  sont  plus  saillans  ;  par  les  divisions  du  limbe  de  la 
corolle ,  qui  sont  aussi  longues  que  le  tube,  et  plus  larges  à 
la  partie  supérieure;  par  le  pédoncule  commua,  qui  est  beau¬ 
coup  plus  long ,  et  par  ses  feuilles  ,  qui  sont  plus  étroites. 
Espèces  mal  déterminées  ou  d! une  classification  douteuse. 
2i.Ci«cfto«fl!çae?uct/ZoraiHumboidieiBonpland,  Plant,  équi^ 
Kour.  ,p.  i56,  ab.  89  et  p.  168.  Cette  espèce  est  désignée  sous  le 
nom  de  cinchona  magnifolia  dans  les  Nova  généra  et  species^  elc.j. 
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p.  4o2.  Cet  arbre  s’élève  à  plus  de  cent  pieds  ;  ses  feuilles  ont , 
eu  général,  six  à  huit  pouces  de  long,  celles  des  vieux  arbres 
sont  beaucoup  plus  grandes,  et  acquièrent  souvent  jusqu’à 
trois  pieds  de  longueur  :  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  font 
rencontré  à  Jaën  de  Bracamoros.  Ses  fleurs  sont  inodores; 
ses  corolles  blanches,  caduques,  glabres  ;  les  capsules  mem¬ 
braneuses  longues  d’un  pouce  et  demi ,  presque  cylindriques, 
contenant  des  semences  ailées  et  imbriquées;  les  ièuilles  sont 
placées  à  l’extrémité  des  rameaux  ,  rapprochées  ,  ovales ,  un 
peu  coriaces  ,  luisantes,  d’un  beau  vert;  les  stipules  membra¬ 
neuses  ,  d’un  blauc  pâle ,  contenant  à  la  base  une  gelée  blan¬ 
che,  transparente  ,  qui  prend  la  consistance  d’une  résine  jau¬ 
nâtre  ;  les  rameaux  sont  cylindriques  ,  d’un  beau  rouge;  les 
jeunes  sont  plus  souvent  quadrangulaires. 

On  ne  fait  aucune  espèce  de  commerce  de  ses  écorces ,  quoi¬ 
que  celle  du  tronc  contienne  une  grande  quantité  de  résine. 

22.  Cinchona  dichotoma ,  Flor.  pér. ,  tome  ii ,  page  53 , 
tab.  197.  Arbre  de  quinze  pieds  de  hauteur  environ,  glabre 
découvert  par  M.  Tafalla  ,  dans  les  forêts  des  Andes  du  côté 
de  Pueblo  nuevo,  contrée  de  Chicoplaya.  En  1797,  M.  Ta¬ 
falla  envoya  aux  auteurs  de  la  Flore  du.  Pérou  les  écbantillons 
de  cette  plante  sur  lesquels  ces  botanistes  ont  établi  leur 
description.  Ignorant  si  les  corolles  de  ce  cinchona  sont  gla¬ 
bres  ou  velues ,  et  si  les  étamines  sont  enfermées  ou  sail- 
lantes,  nous  n’avons  pas  pu  le  comprendre  dans  notre  classifi¬ 
cation  ,  bien  que  quelques  botanistes  l’aient  placé  parmi  les  es¬ 
pèces  à  étamines  renfermées  ;  il  est  en  fleur  depuis  le  mois  de 
j  anvier  j usqu’au  mois  d’avril.  Les  pédoncules  sont  terminaux, 
longs  de  quatre  pouces  et  demi ,  portant  environ  vingt-six  fleurs 
divisées  en  trois  faisceaux  itivergens  ;  les  fleurs  sont  unilatéra¬ 
les,  à  peine  pédtculées,  munies  de  trois  petites  bractées  ca¬ 
duques  ;les  capsules  linéaires  ,  étroites,  longues  de  deux  pou¬ 
ces  ,  rétrécies  vers  la  base ,  légèrement  striées  ,  couronnées  par 
le  calice  ,  à  valves  étroites,  linéaires  ,  s’ouvrant  du  sommet 
à  la  base,  et  couienani  dos  semences  nombreuses,  brunâtres, 
environnées  d’une  bordure  linéaire  ,  étroite,  mince ,  sèclie  , 
demi-transparente  ,  déchiquetée.  Le  tronc  de  l’arbre  est  droit, 
cylindrique  ,  et  sa  cime  est  composée  de  rameaux  cylindriques 
un  peu  comprimés  entre  les  articulations ,  garnis  de  feuilles 
planes,  oblongues  ,  lancéolées  ,  opposées, à  nervures  princi¬ 
pales  opposées  et  à  petites  nervures  presque  réticulées ,  mu¬ 
nies  de  stipules  plus  longues  que  les  pétioles  ,  ovales,  oblon- 
gucs,  obtuses,  sans  nervure,  caduques.  Son  écorce  est  brune, 
avec  des  taches  blanches,  un  peu  raboteuse,  et  d’une  très- 
grande  amertume  sans  être  nauséabonde  ;  elle  est  Irès-cstimée 
sur  les  lieux  comme  fébrifuge. 
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.  25. ,  Cinchonascandens.  Cetleplante  non  encore  de'crite  a  e'té 
découverte  par  M.  Tafalla  ;  elle  croît  auprès.de  Guayaquil 
sur  la  côte  de  la  mer  du  sud  ,  près  la  pointe  Sainte-Hélène  à 
deux  degrés  h  peu  près  de  latitude  sud  ,  où  M.  Tafalla  la  fit 
connaître  à  M.  de  Humboldt  pendant  l’hiver  de  iSoo.  Ses 
branches  munies  de  piquans  la  rapprochent  du  cinchona  spi- 
nosa  dont  nous  parlej-ons  bientôt ,  et  sa  nature  sai  menteuse  la 
place  à  côté  des  plantes  du  genre  dandù  de  Madagascar  que 
Peisoon  met  à  la  suite  des  portlandia.  Son  fruit  a  les  caractè¬ 
res  des  cinchona  fébrifuges. 

24.  Cinchona  spinosa ,  Lambert ,  Monog-  einch.  ,  pag.  38 , 
tabl.  i3.  Cette  plante  a  été  décrite  par  Levavasseur,  Journ.  de 
phys. ,  octobre  <790,  pag.  34,  labnl.  2.  C’est  une  espèce  de 
cateshæa  qui  paraît  très-voisine  du  catesbæa  spinosa  ,  d’après 
Poiret,  Encfclop.  mélhod. ,  toni.  vi. 

•  Celte  plante ,  dit  M.  de  Humboldt ,  paraît  appartenir  au 
genre  cihchona  ;  elle  a  des  feuilles  extrêmement  petites,  sessi- 
les ,  ovales,  obtuses,  très-entières  et  très  glabres  \  opposées, 
et  très  souvent  letnées  et  veiticellées,  munies  de  petites  sti¬ 
pules;  ses  grosses  et  ses  petites  branches  sont  terminées  par  des 
épines  ;  son  élévation  est  de  huit  à  dix  pieds  ;  elle  croît  à  l’îie 
de  Saint-Domingue  où  elle  a  été  découverte  par  le  baron  de 
Beauvois  ;  ses  pédoncules  sont  axillaires, uniflores,  aussi  longs 
que  la  moitié  du  tube  de  la  corolle  ;  les  fleurs  pendantes  avant 
l’émission  du  pollen  sont  dressées  après  la  fécondation  ;  le  ca¬ 
lice  eslcampanulé,  à  cinq  dents  très  courtes;  la  corolle  lon¬ 
gue  d’un  pouce  ,  glabre,  esta  quatre  découpures  linéaires  de 
la  longueur  du  tube  qui  est  grêle  et  cylindrique  ;  il  y  a  quatre 
filets  insérés  au  fond  du  tube,  très-saillans;  lesantlieressonten 
massue;  le  style  est  filiforme,  de  la  longueur  des  étamines; 
le  stigmate  en  tête  et  en  massue;  la  capsule  bivalve,  suppor¬ 
tée  par  des  pédoncules  courbés  ;  les  semences  sont  oblongues  , 
membraneuses,  échaiicrées  à  la  base,  et  attachées  ;r  un  récep¬ 
tacle  trigone.  Lorsque  les  capsules  sont  parvenues  à  leur  ma¬ 
turité,  eiles.s’ouvretit  et  laissent  tomber  les  semencesi  Le-vavas- 
seur  dit  que  son  écorce  n’est  pas  aussi  acide  que  le  quinquina 
du  Pérou  ,  et  qu’elle  lui  ressemble  par  son  amertume  ;  sa  cou¬ 
leur  est  grisâtre. 

»  '25.  Cinchona  triflora  ,  Wright ,  in  London  medic.  Joum.  , 
vol.  vni ,  pag.  317  etsuiv.,  pi.  3.  Cette  plante  croîtà  la  Ja-- 
maïqUiO  dans  le  district  appelé  Manchioncl.  Ses  feuilles  res¬ 
semblent  à  «elles  du  cinchona  carihesa  ;  ses  capsules  sont  un 
peu  plus  longues  que  celles  de  ce  cinchona  ;  on  lui  a  donné  le 
nom  de  triflora  ,  parce  que  ses  fleurs  sont  placées  trois  partrois 
entre  les  feuilles  et  les  branches. 

265  Cinchona.  caroliniana  ,  Poiret ,  Encyclop.  méthod. , 
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tom.  VI,  pag  197.  Pincltneya  pubens  ,  Rlidiaux  ,  Flor.  bor, 
amer. ,  vol.  i ,  pag.  io3  ,  tab.  i3.  Cette  plante  ,  dit  M.  Poi- 
ret,  offre  dans  ses  fruits  quelcjues  particuîarite's  qui  ont  déter¬ 
miné  Michaux  à  en  faire  un  genre  nouveau.  Nous  ne  pronon¬ 
çons  pas,  ajoute-t-il ,  sur  le  type  de  ce  nouveau  genre;  mais 
ses  grands  rapports  avec  celui  du  cinchona  nous  ont  déterminé 
à  le  présenter  à  la  suite  des  espèces  de  ce  dernier  genre.  Il  croît 
près  du  fleuve  Maria  dans  la  Géorgie  ,  et  le  végétal  a  été  aussi 
recueilli  dans  la  Caroline  par  M.  Bosc.  Bartram  l’avait  déjà 
décrit  sous  le  nom  de  mussaenda  bracteolata-,  M.  de  Hum- 
boldt  qui  l’a  examiné  dans  le  jardin  botanique  de  M.  Ha- 
mikpn  auprès  de  Philadelphie  où  il  y  est  cultivé  ,■  ainsi 
que  le  cinchona  caribœa,  dit  positivement  qu’il  produit  le 
même  fruit  que  les  vrais  cinchona.  Voici ,  au  surplus,  la  des¬ 
cription  qu’en  donne  M.  Poiret.  . 

C’est  un  arbrisseau,  dit-il,  assez  élevé,  dont  les  tiges  sont  droi¬ 
tes,  divisées  en  rameaux  opposés  ,  velus,  cylindriques ,  un 
peu  comprimés  à  leur  partie  supérieure ,  garnis  de  feuilles  op¬ 
posées  ,  grandes  ,  ovales ,  pétiolées ,  rétrécies  à  -leur  base  ,  ai¬ 
guës  et  quelquefois  obtuses  à  leur  sommet ,  piibescentes  en 
dessous,  particulièrement  le  long  des  principales  nervures , 
vertes  et  glabres  en  dessus  ,  longues  de  six  pouces  au  moins , 
larges  de  trois;  les  pétioles  sont  très-courts,  pubescens,  munis 
à  leur  base  de  deux  bractées  lancéolées  ,  aiguës  ,  caduques;  les 
fleurs  sont  axillaires ,  disposées  en  particules  courtes  presque 
fasciculées,  à  ramifications  opposées  ,  épaisses  ,  velues,  termi¬ 
nées  par  des  fleurs  presque  sessiles,  dont  le  calice  est  obiong, 
turbiné  ,  divisé  à  son  orifice,  en  cinq  découpures  oblongnes, 
aiguës  ,  presque  égales  ,  caduques ,  l’une  desquelles  s’allonge 
fort  souvent  et  se  dilate  en  forme  de  feuille  ou  de  biactée 
ovale  ,  longue  d’un  pouce  ,  d’un  blanc  jaunâtre ,  comme  dans 
le  mussaenda  frondosa  ;  la  corolle  est  tubulée  ,  cylindrique, 
pubescente  ,  longue  d’un  pouce  au  moins  ,  divisée  à  son  limbe 
gn  cinq  découpures  oblongues ,  obtuses,  roulées  en  dehors  , 
de  deux  tiers  plus  courtes  que  le  tube;  elle  renferme  cinq  éta¬ 
mines  ,  dont  les  filamens  sont  attachés  un  peu ,  audessus  de  la 
base  de  la  corolle  ,  et  sont  sétacés ,  droits  ,  terminés  par  des 
anthères  saillantes,  presque  versatiles,  obtuses,  et  enfin 
beaucoup  plus  courtes  que  dans  les  autres  espèces.  L’o¬ 
vaire  est  renfermé  dans  le  tube  du  calice,  surmonté  d’un 
style  de  la  longueur  des  étamines ,  terminé  par  un  sljgmaie 
épais  presqu’à  deux  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule  assez 
grande  ,  presque  ronde  ,  un  peu  comprimée,  marquée  de  deux 
sillons  opposés,  obtus,  aplatie  et  nue  à  son  sommet,  coriace, 
à  deux  loges  ,  médiocrement  ouverte  en  deux  valves  partar 
gées  par  une  cloison  jusque  vers  le  milieu  seulement  ;  elles 
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renferment  des  semences  membraneuses  ,  presque  orbiculaires, 
un  peu  échancrées  à  leur  base  au  point  de  leur  attache,  envi- 
ronne'es  d’une  aile  courte  membraneuse.  « 

l'j.  P ortlandia  corymhosa  (^Flor.  pér.,  tom.  11,  pag.  49? 
tab.  190,  fig.  A.). 

Cette  plante  ne  peut  pas  appartenir  au  genre  portlandia , 
dans  lequel  l’ont  placée  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou ,  parce 
que  la  cloison  des  loges  est,  dans  ce  genre,  opposée  aux  valves; 
et  que  dans  \e  portlandia  corymhosa  de  MM.  Ruiz  et  Pavon  , 
elle  est  au  contraire  parallèle  aux  valves.  Elle  appartient  donc , 
dit  M.  de  Hufflboldt,  aux  cinchona  à  étamines  saillantes,  que  . 
M.  Swartz  désirait  déjà  voir  former  un  genre  particulier^  à 
cause  des  fleurs ,  et  non  à  cause  des  fruits ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  précédemment. 

Au  surplus ,  c’est  un  petit  arbre  des  Andes,  haut  de  dix- 
huit  pieds,  glabre,  qui  croît  dans  les  précipices  et  dans  les- 
lieux  bas  et  chauds  ,  entre  Chaella  et  Mugna,  surtout  vers  la 
colline  de  Santo-Domingo ,  et  qui  fleurit  dans  les  mois  de  mai 
et  juin. 

Les  corymbes  de  fleurs  sont  terminaux,  opposés ,  multi- 
flores  ;  les  pédicelles  sont  munis  de  petites  bractées  subulées;- 
le  calice  est  deux  fois  plus  court  que  le  tube  de  la  corolle  ; 
cette  dernière  est  blanche,  quatre  fois  plus  longue  que  le  ca¬ 
lice,  son  limbe  est  à  cinq  divisions  ouvertes  et  un  peu  re¬ 
courbées  ;  la  capsule  est  fauve,  obscure,  turbinée  et  un 
peu  comprimée,  didyme,  marquée  de  deux  sillons  et  de  dix 
nervures;  les  semences  sont  fauves,  entourées  d’un  rebord 
plus  marc{ué  ;  la  tige  est  droite,  lisse,  munie  à  la  partie  supé¬ 
rieure  de  branches  nombreuses,  ouvertes,  un  peu  comprimées 
vers  les  articulations,  feuillées  à  la  partie  supérieure;  les 
feuilles  sont  opposées,  ouvertes,  ovales-lancéolées,  aiguës, 
très-entières,  presque  coriaces,  luisantes  à. la  surface  supé¬ 
rieure,  à  pétioles  courts  ,  et  avec  des  stipules  placées  entre  les 
feuilles ,  supraxillaires  ,  semi-circulaires,  acuminées  et  per¬ 
sistantes. 

L’écorce  de  cet  arbrisseau  est  cendrée  et  très-amère. 

afl.  Il  existe  à  l’Ile  de  France  un  cinchona  qui  a  été  dessiné, 
par  Stadmann,  et  qu’on  pourrait  indiquer  sous  le  nom  de 
cinchona  mauritiana.  Le  dessin  original  existe  entre  les  mains 
♦le  M.  le  docteur  Chapotin  ,  auteur  de  la  Topographie  médicale 
de  cette  île.  Ses  particules  soiît  terminales,  composées  de  pe-. 
lites  fleurs,  blanches  en  dehors,  et  intérieurement  d’une  belle 
couleur  orangée  ;  les  corolles  sont  à  cinq  divisions  , 'petites,: 
régulières,  un  peu  roulées  en  dehors  p  elles  ont  cinq  étamines 
peu  saillantes ,  dont  les  filets  sont  deux  fois  plus  longs  que  les 
anthères  ;  leur  stigmate  est  bifide;  le  tube  étroit,  trois  fois 
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plus  long  que  les  divisions  de  la  corolle  ;  le  calice  vert ,  divisé 
à  son  orifice  en  cinq  découpures  très-courtes;  le  fruit  est 
ovoïde ,  et  olfre  dans  ses  formes  tous  les  caractères  du  fruit 
des  véritables  cincliona;  ses  semences ,  au  nombre  de  neuf  à 
dix  dans  chaque  loge,  sont  entourées  d’un  rebord  orange  en¬ 
tier.  Les  braiJches  de  l’arbre  sont  cylindriques;  les  feuilles 
opposées,  glabres;  leur  surface  externe  est  d’un  vert  foncé; 
leur  surface  inleirie  est  d’un  vert  pâle,  et  traversée  par  des 
nervures  centrales  et  des  veines  latérales  opposées.  Cette  plante 
se  rapproche  par  beaucoup  de  ses  caractères  du  cinchona  ex- 
ce/sa.  Son  écorce  nous  est  inconnue,  mais  on  s’en  sert  kl’Isle- 
de-France  avec  succès  comme  fébrifuge. 

On  trouve  dans  la  Matière  médicale  de  M.  Alibert  unct«- 
cliona  indiqué  sous  le  nom  de  lacoifera  de  Ruiz  et  Pavon,  en¬ 
voyé  par  ces  naturalistes  au  médecin  français.  Celle  espèce, 
qui  intéresse  davantage  les  arts  que  la  médecine,  vient  dans 
les  vallées  de  Chicoplay'a ,  du  côté  du  fleuve  Monzon  ;  dans  la 
province  des  Haumalies,  voisine  des  montagnes  Panalhuas,où 
M.  Lasalle  la  découvrit  en  1798.  Son  écorce  est  d’un  gris  noir 
à  l’extérieur-,  tachée  irrégulièrement  des  mêmes  couleurs  plus 
ou  moins  sombres;  l’épiderme,  enlevé,  présente  une  faible 
couleur  carmin.  La  couleur  intérieure  de  cette  écorce  est  sem¬ 
blable  à  celle  de  la  laque  en  pâte;  son  odeur  est  aromatique, 
et  devient  plus  sensible  par  la  décoction;  sa  saveur  est  légère¬ 
ment  amère,  et  n’est  pas  désagréable.  La  couleur  foncée  de 
celte  écorce  la  rend  précieuse  pour  les  teintures.  M.  ïafalla  dit 
qu’en  raclant  avec  un  couteau  la  partie  intérieure  de  ce  quin¬ 
quina  au  moment  où  il  vient  d’être  coupé,  on  recueille  un 
suc  qui,  épaissi  à  la  chaleur  du  soleil,  peut  être  employé  en 
place  de  la  lacque  et  de  la  cochenille;  ce  qui  l’avait  fait  dé¬ 
signer  par  le  P.  Gonzalès  sous  le  nom  de  lacque  cinchonique 
(^Auppl.  à  la  Quinologie  ). 

L’un  de  nous  a  reçu  de  M.  Vallich ,  directeur  du  superbe 
jardin  botanique  que  la  compagnie  anglaise  possède  à  Cal¬ 
cutta,  un  échantillon  d’un  autre  cinchona,  qu’il  désigne  sous 
le  nom  de  thyrsijlora ,  Roxburg.  La  plante  n’est  point  en  assez 
bon  état  pour  que  nous  puissions  la  décrire  complètement  :  se¬ 
rait-ce  le  colla  camhar  dont  nous  avons  parlé  plus  haut? 

On  trouve  dans  le  Blémoire  sur  les  quinquina  que  M.  Ali- 
berl  a  inséré,  à  la  suite  de  son  Traité  sur  les  fièvres  perni¬ 
cieuses,  un  cincKona  dichotoma,  découvert  par  M.  Tafalla 
dans  les  vallées  de  Chicopiaya.  Peut-être  rentre-t-il  comme 
synonyme  dans  l’une  des  espèces  ci-dessus. 

Enfin  l’ouvragedeMM-Humboldi  etBonpiand,  Novagenera 
elirpeciesplantarum ,  etc. ,  p.  4o4 ,  contient  la  description  d’une 
nouvelle  espèce  ài  exostema\,  appelée  par  eux  exoslejna  peru- 


Tome  4^,  page  445. 

JYoms  de  plusieurs  espèces  de  quinquina  non  encore  nommées  par  les  botanistes,  découvertes 
récemment  par  M.  Taf alla. 


BOMS  DOHNÉS  ACX  PlAHTES  DANS  LA 

CAKACTÈRES  BOTANIQTJES  d’ APRÈS  LES  UESSIBS  ENVOYES  PAR 

pnOVIKCE  DE  QUITO. 

M.  TAFA.LLA. 

/ 

f  i"  ESPÈCE  <  Foliis  lanceolalis,  glandulosis ;  petiolo,  nermque  cenlrali 

1  '  •  saiiguineis. 

Cascarilla  paia  de  gallinazo. . . 

....  J 

^  2'  ESPÈCE .  Foliis  opatis,  acuminalis  ;  ’capsulis  sanguineis. 

Cascarilla  cJiahuagaz  (nom  indien) . 

....  ^  Foliis  glandulosis,  lanceolalis,  subrepandis;  capsulis  ovalilus. 

Cascarilla  con  hojas  de  Palton  (pj-ri  indicœ 
des  qucedam) . 

Foliis  lanceolalis  j  glandulosis ,  subtas  luleo-viresceiitibus  ;  capsulis  opà(isi' 

Cascarilla  crespilla  mala  (crépue) . . 

....  1  Foliis  opato-lanceolalis ,  obscurè  virêscentibus;  capsulis ferrugîneis. 

Cascarilla  coti  hàjas  de  Lucma. . . 

C  l'e  ESPÈCE.  ^  Foliis  laneeolatis  ;  capsulis  eoatis. 

1  2' ESPÈCE.  /  Foliis  suhpanduriformihus  ;  capsulis  sulglohosis. 

^  f  Foliis  lanceolatis,  oblusis,  nervosis  ;  Jloribus  albescenübus  magnis;  cap- 

.  \  sulis  clat'utis. 


Cdscarilla  palo  blanco  (bois  blanc) . 

. . . .  ^  Foliis  lanceolalis  yenosis,  niarginlbus  rejlexis,' 

Cascarilla  con  hojas  rugosas . . 

... .  ^  Foliis  ovatis,  integerrimis ,  rugosis,  . 

Cascarilla  Colorado . . . . . . 

S  Foliis  inœqualiter  ovatis,  acuminalis,  neivosis ,  glandulosis  ;  Jlorihus  in- 
J  lernè  bicoloribus ;  capsulis  virescenlibus. 

Cascarilla  crespilla  ahumada  (enfumc'e). . . 

. . . .  1  Foliis  ohovatis,  neivosis,  rugosis. 

Cascarilla  amarilla . 

. .. .  Foliis  ohovatis,  acuminalis;  floribus  interné  incarnàlis. 

Cascarilla  crespilla . 

... .  Foliis  subrotundo-ovatis,  marginibus  convexis ;  floribus  interné  dilulorubris. 

Cascarilla  con  hojas  poeo  velludas . . . 

....  )  Foliis  subvillosis ,  glandulosis  ;  floribus  interné  violacëis. 

Cascarilla  negra . 

t  i«  ESPÈCE.  Foliis  floralibus  ovatis  ;  floribus  interné  purpiireis. 

1  2°  ESPÈCE.  ^  Foliis  floralibus  subcordatis  glandulosis  ;  floribus  purpureis. 

Cascarilla  serrana  (des  montagnes) . 

. . . .  .J  Foliis  obscuré  viridibus  ;  floribus  obscurè  rubicundis. 

Cascarilla  lignas  de  gato  (ongles  de  cliai).. . 

....  )  StipulisrepolulîsjJiûnbuscopitatisconglomeraiis, 
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viatia.  C'est  un  arbrisseau  de  dis  ou  douze  pieds,  dont  le 
tronc  est  droit,  épais  de  quatre  pouces,  à  écorce  cendrée,  ir- 
te'gulièrement  crevassée ,  à  rameaus  opposés ,  cylindriques ,  ou¬ 
verts;  les  pousses  nouvelles  sont  presque  triangulaires,  par¬ 
semées  de  tubercules  blancs;  les  feuilles  sont  opposées,  rare¬ 
ment  ternées,  ovales  ou  obloiigues,  aiguës,  arrondies  à  la 
base ,  constamment  pétiolées  ,  les  supérieures  en  cœur  et  ses- 
siles,  entières,  à  veines  presque  parallèles,  coriaces,  vertes  et 
luisantes  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  longues  de  deux  à 
uois  pouces,  larges  d’un;  le  pétiole  est  canaliculé;  tes  stipules 
sont  interpétiolaires,  ovales,  persistantes;  les  corymbes  termi¬ 
naux ,  sessiles  ;  les  rameaux  opposés;  les  fleurs  constamment 
pédicellées,  odorantes,  acconipagnées  de  bractées;  le  calice 
est  supère,  quinquéfîde,  à  dents  égales,  lancéolées,  aiguës, 
plus  court  que  le  tube  de  la  corolle;  celle-ci  est  rose,  velue 
en  dehors,  glabre  en  dedans,  à  tube  droit,  cylindrique;  le 
limbe  est  divisé  en  cinq  parties,  linéaires,  obtuses,  ouvertes; 
elle  renferme  cinq  étamines,  saillantes,  à  anthères  linéaires, 
jaunes  ;  un  ovaire  inférieur,  ovoïde  ;  le  style  est  droit ,  de  la 
longueur  des  étamines ,  le  stigmate  épais  ,  à  deux  lobes  peu  tran¬ 
chés  ;  la  capsule  ovoïde,  couronnée  par  les  dents  du  calice 
persistant,  un  peu  comprimée,  à  deux  loges;  les  graines  sont 
fines,  entourées  d’une  rnembrane  entière  ;  celte  espèce  dé  quin¬ 
quina  à  étamines  saillantes  est  figurée  dans  les  Plantes  équi¬ 
noxiales  de  M.  de  Humboldt  et  Bonpland,  tab.  xxxvJii.  J’i¬ 
gnore  si  elle  est  employée  comme  fébrifuge. 

Enfin,  nous  joignons  ici  l’indication  de  quelques  arbres  à 
quinquina,  dont  les  caractères  ne  sont  pas  suffisamment  indiqués 
pour  qu’on  puisse  décider  si  ce  sont, des  espèces  véritables  où 
de  simples  variétés  qui  rentrent  dans  les  végétaux  indiqués  ci- 
dessus.  (  Voyez  le  tableau  ci-joint.  ) 

III.  PAKTiE  CHIMIQUE.  S’il  cst  nécessaire  pour  les  progrès  de 
la  science  de  connaître  les  plantes  qui  produisent  l’écorce  pé¬ 
ruvienne,  il  n’était  pas. moins  important,  pour  l’intérêt  de  la 
thérapeutique,  d’examiner  la  constitution  intime  de  celte 
écorce,  et  de  la  souniettre  aux  recherches  analytiques.  C’est 
précisément  ce  qu’ont  fait  les  chimistes  les  plus  distingués , 
depuis  que  Tutiliié  du  quinquina  a  été  reconnue  en  médecine. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  analyses  qui  ont  été  faites  par  le 
feu,  et  dont  les  résultats  n’annoncent  rien  d'intéressant;  nous 
ne  ferons  pas  mention  non  plus  des  travaux  de  Geoffroy ,  de 
Bohëmer,  de  Spielmann,  de  Mault,  et  d’un  grand  nombre 
d’autres  chimistes  qui  ne  fournissent  que  des  connaissances  imr 
parfaites  sur  l’extrait  aqueux  et  l’extrait  alcoolique  du  quin¬ 
quina,  et  des  notions  incomplettes  sur  ses  écorces  ;  mais  nous 
ne  pouvons  pas  nous  empêcher ,  en  passant  sous  silence  les  tra¬ 
vaux  d’un  grand  nombre  de  diimistés ,  de  faire  mention  de 
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quelques-unes  de  leurs  observations.  Poulletî'er  de  la  Salle 
,  a  fait  une  remarque  importante  sur  la  nature  particulière  de 
l’extrait  alcoolique  du  quinquina  :  loin  de  le  considérer,  d’a¬ 
près  l’opinion  généralement  reçue  de  son  temps,  comme  une 
résine,  il  fait  observer  que  l’eau  exerce  sur  lui  une  action  dis¬ 
solvante,  et  il  le  désigne  sous  le  nom  de  matière  résinifornie, 
attendu  que  ses  caractères  résineux  lui  paraissent  plus  pro¬ 
noncés  que  les  gommeux  :  c’est  le  premier  pas  important  qu’on 
ait  fait  dans  l’analyse  du  quinquina  j  et  nous  ajouterons  que 
Percival ,  Newraann  ,  Baumé  et  autres  avaient  déjà  quelque 
connaissance  de  la  matière  rouge  de  Fourcroy.  Ces  faits  isolés 
nous  ont  paru  mériter  d’être  rappelés  par  l’influence  qu’ils  ont 
dû  avoir  nécessairement  sur  les  travaux  qui  ont  été  exécutés 
dans  les  temps  postérieurs. 

Les  premières  analyses  dignes  d’une  attention  spéciale  sont 
celles  qui  ont  été  faites  par  Bu  quel  et  Cornette,  chargés  paria 
société  royale  de  médecine  deFrance  d’examiner  deux  échantil¬ 
lons  de  quinquina  envoyés  de  Santa-Fé  de  Bogota  {Voyez  les 
Mém.  de  cette  société  pour  l’année  1779,  p.  aSaj.Les  écorces 
étaient  en  poudre,  et  elles  paraissaient  avoir  appartenu ,  l’une 
au  cinchona  ohlongifolia ,  Mutis  ;  l’autre  au  cinchona  ma- 
crocarpa,  Vahl.  Buquet  a  trouvé  dans  quatre  onces  de  la  pre¬ 
mière  écorce  ,  traitée  par  l’eau  chaude  ,  une  once  d’extrait  sec, 
qu’on  appelait  à  cette  époque  sel  essentiel^  et  il  s’était  déposé, 
pendant  le  refroidissement  de  la  décoction ,  trois  gros  qua¬ 
rante-huit  grains  d’une  matière  résiheusc,  laquelle ,  dissoute 
dans  l’esprit-de-vin ,  n’était  point  précipitée  par  l’eau  ;  et  vingt- 
quatre  grains  d’une  matière  insoluble,  qui  était  de  nature 
terreuse,  d’après  l’auteur  de  l’analyse.  Cette  dernière  subs¬ 
tance  devait  être  en  grande  partie  composée  de  la  matière 
rouge  de  Fourcroy,  qu’on  n’a  pas  eu  soin  de  bien  examiner 
dans  les  analyses,  et  qu’on  a  confondue,  tantôt  avec  les  ré¬ 
sines  ,  tantôt  avec  les  terres  ;  l’alcool  aurait  extrait  du  résidu 
quarante-huit  grains  de  résine,  mais  qui  n’était  point  préci¬ 
pitée  par  l’eau  de  sa  dissolution  alcoolique.  La  seconde  écorce 
a  donné  des  résultats  un  peu  différens  ;  c’est-à-dire  cinq  gros 
d’extrait  sec,  une  liqueur  toujours  laiteuse,  qui  a  laissé  dépo¬ 
ser  deux  gros  d’une  matière  floconneuse  que  l’alcool  dissol¬ 
vait,  et  que  l’eau  ne  précipitait  pas  de  sa  dissolution  alcoolh 
que,  et  le  résidu  a  fourni  à  l’alcool  deux  gros  etflétipii  de  ma¬ 
tière  que  l’eau  précipitait.  Cornette  a  fait  des  essais  analogues 
et  comparatifs  avec  le  quinquina  du  commerce;  il  a  obtenu 
des  résultats  semblables  à  ceux  que  la  première  espèce  de 
Santa-Fé  avait  fournis  à  Buquet;  mais  les  principes  extractifs 
étaient  en  plus  petite  quantité  dans  le  quinquina  du  commerce, 
qui  contenait  beaucoup  plus  de  ligneux. 
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Le  quinquina  rouge  et  le  quinquina  gris  ordinaire  du  Pérou 
ont  été  examinés  presque  à  la  même  époque  par  plusieurs  autres 
chimistes.  Guillaume  Saunders  ,  médecin  anglais  distingué, 
trouva  par  des  essais  comparatifs,  que  ritifusion,  la  décoction, 
les  teintures  alcooliques  du  quinquina  rouge  sont  plus  char¬ 
gées  en  Couleurs  et  plus  aromatiques  que  celles  du  quinquina 
grisj  que  la  décoction  du  premier  fournit  un  sédiment  plus 
abondant  ;  et  lorsqu’on  la  traite  par  les  sels  de  fer,  elle  donne 
un  précipité  noir,  tandis  qu’eu  pareil  cas  la  décoction  de  quin¬ 
quina  gris  ne  fournit  point  de  précipité ,  et  contracte  seulement 
une  teinte  brune.  L’extrait  aqueux  du  quinquina  rouge ,  d’a¬ 
près  les  expériences  de  Jacques  Schot,  qui,  comme  Saunders, 
a  voulu  comparer  les  caractères  chimiques  de  ces  mêmes  quin¬ 
quina,,  est  plus  résineux  et  plus  soluble  dans  l’alcool  que  l’ex¬ 
trait  aqueux  du  quinquina  gris  ,  et  le  résidu  ligneux  lui  a  paru 
contenir  plus  de  matière  résineuse  dans  le  quinquiiia  rouge 
■que  dans  le  gris.  Pour  séparer  la  partie  gommeuse  de  la  ré¬ 
sine,  Schot  épuisait  le  quinquina  par  plusieurs  décoctions , 
évaporait  les  liqueurs  réunies ,  faisait  digérer  dans  l’eau  pen¬ 
dant  plusieurs  jours  l’extrait,  et  filtrait,  ou  il  délayait  la  teia- 
ture  alcoolique  avec  une  quantité  d’eau  égale  en  poids  à  la 
moitié  du  liquide  alcoolique  ;  il  faisait  évaporer  l’alcool ,  lais¬ 
sait  déposer  le  liquide  aqueux,  et  séparait  le  dépôt  par  le  fil¬ 
tre.  Schot  fait  aussi  remarquer  qu’il  existe  dans  le  quinquina 
rouge  une  matière  rouge  insoluble  dans  l’eau  [Specimenphar- 
mceutico-medicum  inaugurale ,  Harderovici,  1785). 

Vitet ,  médecin  de  Lyon  ,  dirigea  ses  recherches  en  1789 
sur  le  calisaya  ;  il  fit  connaître  l’importance  de  cette  écorce 
sous  le  rapport  de  la  thérapeutique  ;  il  la  soumit  à  l’action  de 
l’eau  et  de  l’alcool  ,  et  il  conclut  de  ses  expériences  qu’elle  est 
an  moins  aussi  riche  en  résine  et  en  principe  aromatique  que 
le  meilleur  quinquina  ;  qu’elle  cède  plus  facilemènt  ses  prin¬ 
cipes  à  l’eau  alcoolisée  qu’à  l’eau  pure  j  enfin  que  l’épiderme 
ou  la  partie  extérieure  de  l’écorce  est  sans  efficacité. 

Si  le  calisaya  {cinchona  lancifolia)  n’a  été  connu  en  Europe 
qu’à  l’époque  oùM.  Vitet  examina  cette  écorce,  ilestsûrquele 
quinquina  jaune  dont  il  estquestion  dans  les  analyse  de  Kentish. 
et  de  Marabellî  appartenait  à  une  espèce  différente  de  celle  qui 
produit  le  calisaya.  Le  premier  a  publié  son  travail  en  1784;  son 
quinquina  était  fortement  astringent  et  amer  ;  il  dit  qu’il  con¬ 
tenait  une  matière  gommeuse  à  laquelle  il  attribuait  la  stypti¬ 
cité  et  une  matière  résineuse  dans  laquelle  résidait  l’amertume. 
..  Ces  deux  principes  auraient  une  grande  affinité  entre  eux  ,  de 
manière  cjue  le  principe  amer  ,  en  se  dissolvant  dans  l’alcool  , 
entraînerait  avec  lui  le  principe  gommeux  ,  et  celui-ci  facili¬ 
terait  à  son  tour  la  dissolution  du  principe  résineux  dans  l’eau. 
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Marabelli,  professeur  de  chrniie  à  l’académie  de  Pavie,  outre 
ces  deux  principes ,  dit  avoir  trouvé  dans  le  quintjuina  jaune uü 
principe  exiracto-résincux  et  un  principe  extracio- muqueux j 
de  l’aofde  gallique,  de  l’acide  citrique  ,  une  matière  inerte  in¬ 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  du  gluten  semblable  à  ce¬ 
lui  du  froment,  du  ligneux  ,  du  sulfure  de  potasse,  du 
rnuriate  de  cliaux?  du  muriate  de  magnésie  et  du  nitrate  de 
potasse.  Cette  analyse,  quoique  inexacte,  fait  honneur  à  la 
sagacité  et  aux  connaissances  du  professeur  de  Pavie,  et  avant 
l’analyse  de  Fourcroy  ,  aucun  chimiste  n’avait  préseulé  ua 
travail  aussi  étendu  et  aussi  important  sur  le  quinquina. 

En  i78t  ,  le  docteur  Mallet  publia  dans  le  Journal  de  phy¬ 
sique  un  Mémoire  sm-i' éco):c,eàacinchonajloribunda,  Swartï, 
désigné  à  la  Martinique  sous  le  nom  de  quinquina  pilon  ,  dans 
lequel  ii  rend  compte  des  recherches  de  M.  Delaplanclie  sur 
les  principes  de  cette  écorce  ;  elle  était  styptique  ,traiiséabonde 
et  surtout  d’une  très-grande  arnertunie  ;  sa  décoction  noircis¬ 
sait  l’eau  de  Passy ,  et  avec  le  secours  de  la  chaleur  ,  elle  pré¬ 
cipitait  la  partie  colorante,  du  vin  rouge.  L’eau  enlevait  a  ce 
quinquina  presque  tous  ses  princip.es,  et  le  résidu  épuisé  par 
des  macérations et  des  décoctions  colorait  à  peine  l’alcool  dans 
lequel  on  le  faisait  macérer.  Son  extrait  aqueux  ne  contenait 
point  d’ammoniaque  ,  et  attirait  un  peu  l’humidité.  Enfin  l’al¬ 
cool  que  l’on  avait  fait  digérer  sur  celte  écorce  déposait  après 
quelques  jours  un  peu  de  matière  gommeuse  ,  mais  il  n’était 
,  point  .troublé  par  l’eau ,  et  fournissait  un  extrait  qui  avait  l’a- 
meriume  de  l’aloès.  Ces  expériences  prou  vent  que  ce  quinquina 
contient  un  principe-analogue  au  tannin  ,  un  peu  de  résine, 
et  quèson  extrait  aqueux  se  rapproche  beaucoup  de  la, nature 
des  gommes,  comme  on  l’avait  déjà  observé  avant  lui  dans 
plusieurs-  autres  quinquina.  L’auteur  paraît  s’étre  principale- 
nienl  occupé  à  déterminer  la  quantité  relative  des  extraits 
aqueux  et  alcooliques. 

L’examen  de  cette  écorce  a.  été  continué  en  1787  parDollfuss; 
il  ajoute  aux  résultats  indiqués  ci-dessus  cjue  l’extrait  aqueux 
très-amer  forme  la  partie  essentielle  de  l’écorce,  etqu’on  peut 
neutraliser  l’amertume  par  les  alcalis  ,  et  la  faire  reparaître 
par  les  acides;  que  si  on  dissout  l’extrait  alcoolique  dans  un 
peu  d’eau,  il  se  dépose  une  matière  qui  paraît  formée  de  petits 
cristaux  écailleux  ;  que  ces  cristaux  sont  amers ,  solubles  dans 
l’eau  chteude  et  dans  l’alcôol ,  et  susceptibles  de  reprendre 
leur  forme  primitive  par  l’évaporation  du  liquide  ;  que  leur 
dissolution  alcoolique  ,  traitée  par  les  sels  ferrugineux  donne 
un  précipité  noir  verdâtre  ;  qu’ils  déterminent  dans  l’eau  de 
«baux  un  précipité  salin ,  se  dissolvent  daiis  l’eau  alcaline  sans 
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dégagement  de  gaz  et  sans  produire  de  pre'cîpité ,  et  coagulent 
le  lait,  d’où  il  concluait  qu’ils  sont  un  sei  galliquc. 

Peu  satisfait  des  notions  superficielles  de  ces  chimistes  sur 
la  nature  de  ce  quinquina,  M.  Morelti,  professeur  regent  du 
lycee  d’üdine,  l’a  soutriis  tout  récemment  h  un  nouvel  exa¬ 
men.. Celle  analyse  faisant  suite  à  la  préce'denie ,  nous  avons 
jugé  convenable  d’en  parler  ici  pour  ne  pas  être  obligés  de 
revenir  sur  ce  quinquina.  M.  Moretti  a  confirmé  l’existence  de 
l’cxtiaciil  amer ,  de  la  résine  et  du  tannin  dans  cette  écorce  j 
mais  il  doute  fort  que  ce  dernier  soit  uni  à  l’acide  gallique , 
parce  que  le  précipité  que  le  persulfate  de  fer  produit  dans  la 
macération  de  çe  quinquina  est  toujours  vert ,  et  ne  devient 
janiais  noir.  Outre  ces  principes,  M.  Moretti  a  trouvé  dans 
celle  macération  de  l’extractif  oxygénable ,  ou  qui  prend  les 
caractères  d’une  résine  par  l’absorption  de  l’oxygène,  et  dont 
la  présence  seraitpleinement  démontrée  ,  selon  lui ,  par  l’aeide 
muriatique  oxygéné  ;  mais  cet  acide  n’étant  plus  aujourd’hui 
qu’un  corps  simple,  le  chlore  ,  les  cliangemens  qu’il  produit 
sur  celle  matière  ne  pourraient  être  attribués  ,  d’après  l’hypo- 
tlièsc  du  jour  ,  qu’à  la  soustraction  de  l’hydrogène.  L’acide 
.oxalique  et  l’oxaiate  d’ammoniaque  ont  démontré  dans  la 
'  macération  la  présence  delà  chaux  ;  le  tournesol ,  l’acétate  de 
plomb  et  l’eau  de  chaux  ont  fait  croire  qu'elle  contient  du  ci¬ 
trate  de  chaux  dissous  eu  partie  par  l’acide  malique,  et  uni  à 
un  peu  d’acide  nittique;  enfin  il  a  trouvé  dans  cette  écorce  un 
principe  particulier  commun  à  beaucoup  de  quinquina  et  à 
d’antres  substances  végétales  {Bulletin  die  pharmacie  ,  novem¬ 
bre  1811).  Nous  ne  parlerons  pas  de  l’analyse  de  Davidson, 
consignée  dans- les  Transactions  américaines^  vol.  ii,  p.  aqo 
etsuiv.  ;  elle  n’a, joule  rien  aux  travaux  de  Delaplauche  et  de 
Doüfnss.  11  est  impprtant  de  comparer  les  résultats  de  ces  der¬ 
nières  analyses  avec  ceux  que Fourcroy  avait  obtenus  avant 
M.  Moretti  de  son  quinquina  de  Saint-Domingue  ,  qui  proba¬ 
blement  appartenait  au  c.  Jloribunda.  La  macération  aqueuse 
de  cette  ccorce  semblait  verdir  la  teinture  de  tournesol  ,  ce 
qui  paraît  annoncer  la  présence  d’un  alcali  dans  ce  quinquina  ; 
et  si  on  la  précipitait  parle  sulfate  de  fer,  ou  parl’eau  dechaux, 
01)  obtenait  par  le  premier  un  dépôt  noirâtre  ,  et  un  dépôt  ver¬ 
dâtre  par  Je  second.  Ces  résultats  indiquaient  la  présence  de 
l’acide  gallique;  mais  Fourcroy,  n’ayant  pu  l’obtenir  par 
■leprocédé  de  .Scheele,  a  cru  qu’il  se  détruisait  avant  que 
l’évaporation  fût  assez  avancée  pour  en  permettre  la  cris¬ 
tallisation.  Après  ces  essais  préliminaires,  le  quinquina  a  été 
épuisé  par  plusieurs  décoctions  ;  la  première  était  fortement 
chargée  en  principes ,  avait  l’apparencç  d’ung  dissolution  de 
mucilage  colorée  ,  et  l’odeur  del’écorce  demérisier;ces  décoe- 
46,  '  .  29 


tiens  réunies  ont  été  mises  à  évaporer  ,  et  on  a  eii  soin  de  les 
retirer  plusieurs  fois  du  feu  et  de  les  laisser  refroidir  pour 
donner  le  temps  aux  différens  dépôts  de  se  former.  Sur  la  fin 
de  l’évaporation,  le  produit  a  été  traité  par  l’alcool.  On  a  ob¬ 
tenu  par  ces  procédés  une  petite  quantité  de  mucilage,  de  la 
poudre  rouge  ,  une  madère  d’apparence  saline,  une  matière 
floconneuse  insoluble  dans  l’eau  ,  et  une  grande  quaniité-  do 
matière  brune.  Le  mucilage  avait  les  caractères  de  la  gomme; 
la  matière  rouge  était  pulvérulente ,  insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool,  se  dissolvait  à  l’instant  dans  les  alcalis,  et  ne 
se  ramollissait  pas  au  feu  comme  les  résines;  elle  donna  beau¬ 
coup  d’huile  et  d’ammoniaqne  par  la  distillation  ;  sa  couleur 
était  fixe  et  tenace;  elle  peut  être  considérée  comme  une  ma¬ 
tière  colorante  particulière.  La  matière  d’apparence  saline  n’a¬ 
vait  pas  une  saveur  bien  marquée  ,  et  croquait  sous  la  dent , 
ne  se  dissolvait  pas  d^ns  l’alcool,  se  dissolvait  assez  bien  dans' 
l’eau  chaude,  s'unissait  aux  alcalis  caustiques  ,  donnait  aussi 
de  l’ammoniaque  par  la  distillation  ;  Fourcroy  la  considérait 
comme  une  substance  particulière,,  ou  comme  un  sel  neutre 
calcaire.  La  substance  floconneuse  était  blanche-grisâtre,  se 
ramollissait  promptement  sur  les  charbons ,  et  exhalait  une 
fumée  blanche  très-féiide ,  se  dissolvait  un  peu  dans  l’alcppl , 
çt  nullement  dans  l’eau  ,  dégageait  des  fluides  é}astiquesq)ar 
la  distillation  ,  et  donnait  une  liqueur  jaune  fétide  et  une 
huile  rouge  épaisse  ;  Fourcroy  la  comparait  au  gluteu  du  fro¬ 
ment.  Enfin  la  matière  brune  et  la  plus  abondante  était  très- 
amère  ,  insoluble  dans  l’eau  froide ,  soluble  dans  l’eau  chaude 
d’où  elle  se  précipitait  en  grande  partie  par  le  refroidissement, 
et  se  dissolvait  très-bien  dans  l’alcool  ;  le  gaz  muriatique  oxy¬ 
géné  la  convertissait  en  résine  ,  et  lui  faisait  perdre  sa  saveur,' 
sa  couleur  et  sa  dissoliibilité.  Les  cendres  de  l’extrait  aqueux 
ont  fourni  de  la  potasse  ,  du  sulfate  et  du  muriate  de  potasse, 
du  carbonate  de  chaux  ;  les  cendres  de  l’écorce  ont  fourni  en 
outre  du  phosphate  de  chaux,  Ann.  de  chimie,  1791 ,  t.  viiii 

Le.s  écorces  du  cinchona  caribæa  et  du  cinchona  spinosa  ont 
été  soumises  à  l’aualyse  par  Leva  vasseur  et  Chasset;  ils  vou¬ 
laient  savoir  si  les  principes  de  ces  quinquina  sont  analogues 
à  ceux  du  quinquina  du  Pérou.  Ces  deux  chimistes  ont  fait 
connaître,  en  1790,  le  résultat  de  leurs  travaux  sur  le  cin- 
choua  caribæa  par'  le  Journal  de  physique ,  et ,  trois  ans  après, 
Aufmkolk  a  publié  à  Gottingue  une  dissertation  sur  ce  même 
sujet  (  Dissertatio  de  cortice  caribceo  cortici  peruviano.  substi- 
ïMewr^o.  Goltingæ,  1793  ). 

11  résulte  de  leurs  recherches  que  ce  quinquina  contient  nn 
principe  analogue  au  tannin,  annoncé,  par  sa  couleur  noire, 
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,que  son  infusion  prend  par  les  sels  de  fer  ;  que  l’eau  dissout 
facilement  ses  priucipes  cxlractifs;  que  l’extrait  aqueux  attire 
l’humidité  de  l’air,  ne  fournit  point  d’ammoniaque  par  là  po¬ 
tasse,  et  paraît  être  formé  debeaucoup  dé  mucilage,  d’un  prin¬ 
cipe  amer  et  d’un  principe  astringent;  qqe  la  teinture  alcoo- 
,  lique,  préparée  à  une  douce  chaleur,  se  trouble  par  le  refroi¬ 
dissement  et  par  son  mélange  avec  l’eau  ,  'et  laisse,  par  l’éva¬ 
poration' de  l’alcool  ,un  extrait  friable  ,  luisant ,  ayant  l’odeur 
de  la  cire,  et  n’attirant  pas  l’humidité;  enfin  que  le  goût  par¬ 
ticulier  nauséabond  que  l’on  remarque  dans  la  macération 
aqueuse,  et  plus  spécialement  dans  la  décoction  et  dans  la 
teinture  alcoolique ,  ferait  supposer  l’existence  d’une  matière 
particulière  à  laquelle  on  devrait  attribuer  les  propriétés  énié- 
liques  de  cette  écorce.  Ce  quinquina  ne  précipite  pas  la  partie 
,  colorante  du  vin  rouge,  et  ne  communique  pas  une  odeur  assez 
sensible  à  l’eau  par  la  distillation.  Ses  cendres  ont  fourni  des 
molécules  attirables  à  l’aimant,  de  la  terre  calcaire  et  de  îk 
magnésie. 

A  la  suite  de  leur  travail  sur  le  cinchona  caribœa.,  Leva- 
,  vasseur  et  Chasset  ont  publié  l’analyse  du  «nchona:  spt- 
nosa.  L’eauà  froid  agit  faiblement  sur  l’écorce  de  cette  pl  ante  j 
.  mais,  par  l’ébullition,  l’eau  contracte  une  très-forte  amertume. 

Si  l’on  traite  la  décoction  par  les  sels  de  fer,  il  se  forme  un  pré- 
,  cipité  vert  noirâtre,  qui  paraît  annoncer  la  présence  d’une  ma- 
,  tière  astringente.  L’extrait,  obtenu  par  l’évaporation  de  l’eau  , 
.est  noir,  luisant,  d’un  goût  salé  et  très-anier  ;  il  attire  FIiu- 
niidité,  et  ne  laisse  pas  dégager  d’ammoniaque  par  l’alcali 
.  fixe.  La  teinture  alcoolique  de  cette  écorce  a  la  couleur  de 
l’huile  récente;  les  sels  de  fer  lui  communiquent  une  couleur 
noire,  et  l’extrait  qu’elle  fournit  est  friable;  mais  il  s’humecte 
.  à  l’air,  ce  qui  pourrait  être  attribué  à  l’alcali  fixe  que  les  au¬ 
teurs  de  l’analyse  ont  trouvé  dans  les  cendres  de  cette  écorce, 
avec  du  fer,  de  la  magnésie  et  de  la  chaux. 

L’extrait  que  le  quinquina  de  Saint-Domingue  avait  fourni 
à  Fourcroy,  pesait  plus  que  la  rrioitié  du  poids  de  l’écorce  ; 
mais  le  quinquina  rouge,  que  ce  célèbre  chimiste, analysa  im¬ 
médiatement  après,  ne  se  montra  pas  si  riche  en  extrait;  à 
peine  lui  en  fournit-il  le  sixième  de  son  poid^.  Nous  avons 
aussi  fait  remarquer  que  l’alcool  n’avait  aucune  action  sur  lé 
quinquina  d.e  Saint-Domingue  épuisé  par  l’eau  :  le  quinquina 
rouge  se  conduir  autrement  ;  il  cède,  en  pareil  cas,  presque 
autant  de  matière  à  l’alcool ,  qu’il  en  avait  fourni  par  l’ac¬ 
tion  de  l’eau  ,  et  Fourcroy  devait  conclure  de  ces  expériences 
qu’il  existe  une  grande  différence  dans  la  composition  chimH 
que  des  deux  écorces.  Ses  recherches  lui  prouvèrent  en  effet 
que  le  quinquina  rouge  ne.  contient  aucune  trace  dq,  mnetVege 
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gommeux^  dont  Ta  quantité,  dans  le  premier  quinquina ,  Formé 
le  sixième  de  l’écorce.  L’eau  dans  laquelle  il  avait  fait  ma¬ 
cérer  le  quinquina  rouge  était  aromatique,  rougissait  le  pa¬ 
pier  réactif,  précipitait  l’eau  de  chaux  ,  et  lui  communiquait 
une  couleur  jaune,ne  noircissait  pas  le  sulfate  de  fer  peroxydé, 
et  développait  desvapeiirspiquantesparla  chaux  qui  offraient 
une  fumée  blanche  par  le  contact  des  vapeurs  de  l’acide  muria¬ 
tique.  Elle  contenait  donc  un  principe  aromatique  ,  un  sel 
ammoniacal,  un  acide  libre  ,  et  ce  dernier  formant  un  sel  inso¬ 
luble  avec  la  chaux,  Fourcroy  crut  qu’il  était  de  Vacided- 
trüjue.  Le  sel  ammoniacal  était  un  muriate,  parce  que  la 
liqueur,  mêlée  avec  de  l’acide  sulfurique,  et  évaporée  à  sic- 
cité,  produisait  une  expansion  de  vapeurs  d’acide  muriatique; 
enlin  la  liqueur  de  la  macération  ayant  donne  du  carbonate 
de  cliaux  par  le  carbonate  de  potasse,  et  de  l’oxalate  de  chaux 
par  l’acide  oxalique ,  il  était  naturel  de  penser  qu’elle  coutè- 
nait  aussi  de  la  chaux. 

Après  ces  intéressantes  recherches,  Fourcroy  a  épuisé  le 
quimiuina  rouge  par  sept  décoctions  qu’il  a  réunies  et  évapo¬ 
rées  à  siccité  à  une  douce  chaleur,  en  interrompant  de  temps 
en  temps  l’évaporation ,  et  laissant  refroidir  ,  pour  donner  le 
temps  aux  matières  suspendues  de  se  déposer.  Il  a  obtenu  un* 
extrait  bien  différent  decelui  du  quinquina  de  Saint-Domingue. 
Cet  extrait  était  pulvérulent,  d’un  brun  marron,  moins  amer, 
plus  astringent,  peu  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’aicooi,  sans 
gomme,  sans  gluten,  sans  matière  d'apparence  saline,  sans 
poudre  rouge  insoluble  :  il  fit  ensuite  bouillir  dans  l’alcool 
le  résidu  qui  avait  été  épuisé  par  l’eau,  et  il  obtint,  par 
Févaporation  de  l’alcool,  une  palière  rouge  ferruginciise,  ' 
semblable  à  la  matière  rouge  du  'quinquina  de  Sainf-Do- 
mingue;  enfîn'le  résidu,  épuisé  par  l’eau  et  par  l’alcool,  fut 
soumis  à  l’action  de  la  lessive  caustique;  il  perdit  les  cinq 
septièmes  de  son  poids,  et  la  lessive, neutralisée  par  un  acide,- 
fournit  une  matière  rousse  sous  forme  raucilagineuse,  soluble 
dans  l’eau  chaude.  Il  est  naturel  de  conclure  de  ces  expé¬ 
riences,  que  cette  matière  rouge,  si  abondante  dans  ce  quin-*- 
quitta  ,  doit  être  entraînée ,  par  les  principes  de  cette  écorce, 
pendant  qu’ils  së  dissolvent,  soit  dans  l’eau,  soit  dans  l’alcool, 
et  qu’elle  doit  modifier  considérablement  leurs  propriétés  chi¬ 
miques,  selon  qu’elle  est  plus  ou  moins  abondante.  Cette  ma¬ 
tière  existe  dans  un  grand  nombre  de  végétaux,  et  Fourcroy 
a  fait  faire  un  grand  pas  à  l’analyse  végétale,  en  appelant  l’at¬ 
tention  des  chimistes  sur  cette  substance  et  sur  les  substances 
terreuses  cl  salines  contenues  dans  les  matières  extractives. 

Plusieurs  savans  ont  suivi  la  méthode  analytique  de  Four- 
croy  dans  Jes  travaux  qu’ils  ont  faits  sur  la  nature  chimique 
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des  quinquina)  il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  compa¬ 
rer  les  expe'riences  deFabroni,  de  Bartholdi  et  de  Westring, 
avec  celles  du  cldmîste  français.  Le  premier  dirigea  principa¬ 
lement  son  attention  sur  les  changemeus  que  l’acide  nitrique 
fait  e'prou  ver  au  quinquina  orangé  du  coninierce,  comme  Four- 
croy  l’avait.déjà  foit  pour  le  quinquina  de  Saint-Domingue  et 
pour  le  quinquina  ^’ouge.  Si  nous  n’avons  pas  parlé  de  la 
partie  du  travail  de  Fourcfoy  qui  renferme  ces  expériences, 
et  si  nous  passons  aussi  sous  silence  lés  recherches  analogues 
du  chimiste  italien  sur  le  quinquina  orangé,  c’est  parce  que 
cette  partie  de  l’analyse  nous  aurait  écartés  trop  de  notre  objet. 
Nous  dirons  seulcmeiil  qu’à  la  suite  de  ses  expériences  ,  M.  Fa- 
broni ,  qui  avait  sans  doute  connaissance  de  la  bière  propliy- 
lactique  de  Mutis,  a  voulu  prouver  que  le  quiidjuiria  orangé 
contient  du  ferment,  puisqu’il  a  la  propriété  d’exciter  la  fer¬ 
mentation  vineuse.  Ayant  reconnu  en  outre  par  d’autres  expé¬ 
riences,  que  la  quantité  de  sucre,  décomposé  par  l’action  du 
ferment ,  est  égaie  à  la  quantité  du  ferment  employé,  ou  à  la 
quantité  d’alcool  produit  par  la  fermentation ,  il  en  a  conclu 
que  l’on  pouvait  calculer ,  d’après  ces  données  ,  la  quantité  de 
ferment  co/iteiiue  dans  le  quinquina  orangé  [Alemoriedi  mate- 
maiica  e  di  fisica  délia  socielà  iuiliana  délie  science ,  t.  x , 
parte  i  ). 

M.  Bartholdi  s’est  occupé  à  déterminer  les  principes  du 
quinquina  officinal  ,  en  examinant,  d’après  le  procédé  de 
Fourcroy  ,  les  différens  dépôts  qui  se  forment  lorsque  l’ou 
suspend  l’évaporation  des  décoctions,  et  en  soumettant  en¬ 
suite  à  l’action  de  l’alcool  le  dernier  résidu  de  l’évaporation. 
Ce  quinquina,  par  plusieurs  décoctions,  aurait  perdu  à  peu 
près  le  quart  de  son  poids  ;  si  nous  supposons  que  la  matière 
dissoute  soit  divisée  en  cent  trente  une  parties ,  elle  était  com¬ 
posée,  en  dernier  résultat ,  de  soixante  parties  de  mucilage, 
quarante  de  poudre  rouge  ,  vingt  Ae nitrate  de  potasse,  six  de 
-  miiriatc  de  chaux,  quatre  de  magnésie,  une  d’alurninc.  Nous 
avons  souligné  le  nitrate  de  potasse,  parce  que  M.  Bartholdi 
est  le  seul,  k  notre  connaissance,  qui  ait  rencontré  le  sel  de 
nitre  daus  le  quinquina  ;  il  nous  paraît  que  la  présence  de  ce 
sel  n’aurait  pas  dû  échapper  aux  recherches  des  chimistes,  sur¬ 
tout  si,  comme  M.  Bartholdi  l’a  dit,  il  formait  presque  le 
,  sixième  de  toute  la  matière  extractive.  Il  a  observé  que  la 
poudre  rouge  a  beaucoup  U’affiuité avec  la  chaux,  qu’elle  pré¬ 
cipite  Je  fer  eu  noir ,  et  il  croit  qu’elle  est  une  combinaison  de 
l’acide  gallique  avec  un  principe  du  quinquina.  Ce  chimiste 
ayant  analysé  plusieurs  végétaux  asiriugeus,  a  trouvé  cons- 
tammeul  que  lés  matières  qui  se  déposent ,  peudant  l’interrup¬ 
tion  de  l’évopoiation  et  le  rcfroidisàciuent  des  décoctions  cou- 
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centrées ,  ont  la  propriété  do  noircir  les, sels  de  fer  ,  ét  il  pense, 
aussi  qu’elles  ne  sont  que  dés  combinaisons  d’acide  galliqué. 
J^oj'ez  l’analyse  de  M.  Éarlholdi  dans  Je  tom.  xvi  des  Annales 
de  chimie.  Le  nom  de  M.  Barlholdi  s’y  trouve  transformé  par 
une  faute  typographique  assez  singulière  en  celui  de  Berlhol- 
let,  et  nous  en  faisons  la  remarque  parce  qué  cette  faute  d’im¬ 
pression  a  induit  en  erreur  le  docteur  Rhode  et  M.  Reuss,qui 
ont  attribué  h  M.  Berthollet  l’analyse  de  M.  Bprtholdi. 

Swartz  ayant  envoyé  au  docteur  Westring  différens  échan¬ 
tillons  de  quinquina,  ce  dernier  étudia  comparativement  leurs 
propriétés  chimiques,  d’après  le  procédé  de  Fourcroy ,  mais  , 
il  s’occupa  principalement  d’un  objet  toutnouveau,  c’est-à-dire 
de  la  de'teimination  du  principe  efficace  de  l’ccorcè  du  Pérou. 
Il  crut  pouvoir  conclure  de  ses  expériences,  que  la  faculté 
..antipériodique  dont  jouit  le  quinquina,  doit  être  attribuée  à 
sa  faculté  tannante,  qu’il  appelle  -vis  conaria.  Le  quinquina 
jaune  désigné  par  lui  sous  le  nom  de  cinchonajidva ,  quinquina 
royal  ou  du  Brésil,  contiendrait  plus  de  tannin  que  le  quin¬ 
quina  officinal ,  le  quinquina  rouge ,  le  cinchonà  corymbifera, 
FoKtcr  ,  le  cinchona  caribcEa  ,  hiimé ,  et  le  cinchonà  angus- 
(folia,  Swartz;  il  considère  le  premier  comrhe  un  remède  sûr 
contre  la  fièvre  quarte  ;  et  si  le  cinchonar  floribunda,  Swatlz, 
est  sans  efficacité  dans  celte  maladie,  c’e/t,  dit-il,  parce  qu’il, 
est  entièrement  dépourvu  du  principe  tannant.  Nous  n’adop¬ 
tons  pas  les  conclusions  du  docteur  Westring;  c’est  seulement 
comme  historiens  que  nous  avons  fait  mention  de  sa  doctrine'. 

les  mémoires  de  l’Académiedè  Stockholm,  1800,  iBoi. 
L’habitude  du  goût  et  de  la  vue  étant  les  seuls  indices  des 
qualités  présumables  du  quinquina  du  commerce,  on  le  sup¬ 
posait  d’une  bonne  qualité,  lorsque  sa  saveur  était  amère,  et 
l’aspect  de  sa  cassure  était  résineux  et  faiblement  fibreux.  Ces 
caractères  n’offrent  aucune  donnée  fixe  et  comparable,  dit 
M.  Armand  Seguin,  et  ne  peuvent  servir  d’aucune  manière 
pouf  les  quinquina  en  poudre.  On  est  donc  sujet  à  se  tromper 
souvent ,  et  cette  erreur  est  bien  pliis  marquée  lorsqu’il  s’agit 
rde  prononcer  entre  les  rapports  d’efficacité  des  différens  quin¬ 
quina.  Ces  considératioüs  ayant  fait  sentir  à  M.  Seguin  toute 
l’importance  des  recherches  que  M.  Westring  venait  d’entre¬ 
prendre  sur  la  nature  du  principe  fébrifuge  du  quinquina^ 
il  s’imposa  la  tâche  honorable  de  poursuivre  cet  utile  travail  ;il 
soumit  à  l’action  du  tan,  de  la  gélatine  et  du  sulfate  de  fer. 
plusieurs  espèces  de  quinquina,  ou  pour  mieux  dire,  tous  les 
quinquina  qu’il  put  se  procurer.  L’aclion  de  ces  réactifs 
sur  le  quinquina  qui  était  généralement  considéré  comme  lé 
.plus  actif,  lui  servit  de  guide  pour  déterminer  la  nature  du 
.principe  fébrifuge  et  l’efficacité  relative  des  autres  espèces 
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de  quinqaina.  Il  crut  pouvoir  conclure  de  ses  expériences  que 
le  principe  fébrifuge  du  quinquina  précipite  la  dissolution  de 
tan  et  n’a  point  d’action  sur  la  gélatine  et  le  sulfate  de  fer;  si 
le  quinquina  ne  précipite  pas  la  dissolution  de  tan ,  c’est  une 
preuve  qu’il  ne  contient  pas  de  principe  felsrifuge  ;  s’il  préci-- 
pite  les  dissolutions  de  tan  et  desulfate  de  fer,  c’est  une  preuve 
qu’il  contient  une  substance  astringente  et  non  tannante,  qui 
est  étrangère  au  principe  fébrifuge  ;  enfin  ,  s’il'  précipite  les  dis¬ 
solutions  de  tan,  de  sulfate  de  fer  et  de  gélatine,  c’est  une, 
preuve  qu’il  contient  une  substance  astringente  et  tannante , 
analogue  à  celle  du  chêne.  Le  précipité  formé  par  la  dissolu¬ 
tion  de  tan  est  rougeâtre,  un  peu  floconneux  et  pesant.  S’il  est 
considérable,  et  s’il. va  promptement  au  fond  du  vase,  c’est 
line  preuve,  dit  M.  Seguin,  qu’il  est  abondant,  et  que  le 
quinquina  est  d’une  bonne  qualité;  si  au  contraire  le  précipité 
n’çst  pas  très-prononcé,  ou  s’il  ne  fait  que  troubler  la  transpa¬ 
rence  des  liqueurs,  les  propriétés  fébrifuges  du  quinquina 
soumis  à  l’expérience  sont  plus  ou  moins  faibles  en  raison  de 
la  quantité  du  précipité. 

D’après  ces  principes,  M.  Seguin  divise  les  quinquina  en 
six  classes  : 

1®.  Le  quinquina  qui  ne  précipite  ni  la  gélatine  ni  la  dis¬ 
solution  de  tan,  et  qui,  comme  les  substances  astringentes, 
forme  avec  le  sulfate  de  fer  un  précipité  soluble  da-ns  les  acides 
et  insoluble  dans  les  alcalis;  c’est  iejaux  quinquina. 

1°.  Lé  quinquina  qui  n’a  point  d’action  sur  la  dissolution  de 
tan,  de  noix  de  galle,  degélatine  et  de  sulfate  de  fer; il  est  très- 
commun  et  P, eu  amer. 

3®.  Le  quinquina  qui  ne  précipite  pas  la  gélatine  et  le  sul¬ 
fate  de  fer ,  mais  qui  précipite  faiblement  la  dissolution  de  noix 
de  galle  ou  de  tan  ;  il  est  aussi  très- commun  et  le  principe fé- 
■  brifuge  est  peu  abondant  dans  cette  écorce. 

4“-  Le  quinquina  qui  se  conduit  comme  dans  le  n°.,  3  avec 
la  gélatine  et  le  sulfate  de  fer,  mais  qui  précipite  abondamment 
les  dissolutions  de  noix  de  galle  et  de  tau;  il  est  très-efiflcace> 

5°.  Le  quinquina  qui  précipite  les  dissolutions  de  tan  et 
de  sulfate  de  fer,  mais  qui  ne  précipite  pas  la  gélatine;  on 
lui  attribue  une  grande  efficacité. 

6°.  Enfin  le  quinquina  qui  précipite  le  tan  et  la  gélatine,, 
mais  qui  ne  précipite  pas  le  sulfate  de  fer  ;  ce  dernier  est-  très- 
rare ,  et  M.  Seguin  le  croit  très- efficace. 

11  paraît  certain ,  ajoute  ce  chimiste  ,  que  le  principe  fébri¬ 
fuge  se  trouve,  comme  le  principe  tannant,  dans  diverses  sub¬ 
stances  ,  en  dilféreules  quantités ,  et  qu’il  est  souvent  accom¬ 
pagné  de  principes  particuliers  qui  contrarient  plus  ou  moinj 
son  efficacité.  Cette  idée  lui  a  été  suggérée  par  la  manière  dont 
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se  comportent  Jcs  réactifs  qui  indiquent  la  pre'sericc  du  prin¬ 
cipe  fébrifuge  dans  Je  quinquina,  avec  un  grand  nombre  de 
substances  chimiques  et  médicamenteuses.  La  gélatine  précipi¬ 
tant  ,  comme  les  bons  quinquina ,  le  tari  et  la  l'ioix  de  galle ,  et 
n’ayant  point  d’action  sur  le  suliaîede  fer,  il  a  pensé  qu’ou 
pouvait  i’employer  avec  avantage  comme  fébrifuge ,  et  il  en  â 
obtenu  ,  dit-iJ,  des  résultats  satisfaisans.  M.  Séguin  rendit 
compte  à  l’institut  de  ses  iniportanies  recherches  en  i8o3  et 
1804.  GÉLATiKE,  tom.  XVII  ,  pag.  568. 

La  question  que  MM.  Westring  et  Séguin  avaient  tciité  de 
résoudre  méritait  un  plus  mûr  examen  ,  et  attira  J’attentiou  de 
M.  Vauquelin  ;  il  était  important  de  savoir  jusiju’à  quel  point 
les  réactifs  pouvaient  nous  guider  dans  l’examen  des  qualités 
des  quinquina.  Ce  célèbre  professeur  entreprit  un  travail  irü- 
nieose  ;  il' soumit  à  l’épreuve  tous  les  quinquina  qu’il  puj:  se 
procurer,  donna  une  grande  extension  à  ses  recherches,  et  jeta 
beaucoup  de  jour  sur  lés  principes  immédiats  de  ces  écorces. 

M.  Vauquelin  commence  par  faire  observer  que  la  pro¬ 
priété  exclusive  attribuée  par  BI.  .Séguin  aux  bonnes  espèces 
dé  précipiter  J’infnsidn  de  tan ,  et  aux  mauvaises  espèces  de 
précipiter  la  dissolution  de  gélatine,  n’avait  pas  été  confir¬ 
mée  par  l’expérience.  li  ya,  dit-il  ,  des  quinquina  bien  eîti- 
çaees,  qui  ne  précipitent  pas  la  solution  de  tan  ,et  l’abondance 
proportionnelle  des  précipilés'ne  peut  pas,  par  conséquent, 
servir  de  règle  pour  reccunaître  le»  qualités  respectives  des 
bons  quinquina,  comme  le  dit  M.  Séguin,  il  faut  ajouter  à 
cette  observation  ,  que  le  docteur  A.  Duncau  fils  a  fait  voir  que 
la  matière  précipitée  par  le  tannin,  dans  les  dissolutions  do 
quinquina  ,  est  différente  de  fa  géJaline  tannée.  Cette  dernière, 
dit-il,  est  insoluble  dans  l’alcool,  et  le  précipité  dp  quinquina^ 
par  la  noix  de  galle,  se  dissout  dans  ce  liquide.  M.  Vau- 
qiieliu,  à  la  niêiiie  époque,  faisait  la  même  remarque  sur  lu 
précipité  occasioné  par  l’alcooi  gallique,  dans  la  macératiou/ 
du  cinchona  pubesceris  de  Valil ,  etc.  1 1  nous  reste  donc  à  exa¬ 
miner  qu’elle  est  la  manière  d’agir  des  réactifs  sur  les  divers 
quinquina,  afin  de  lâcher  de  déterminer  les  propriétés  qui 
pourraient  caracte'riser  chaque  espèce.  Pour  obtenir  des  résul¬ 
tats  comparatifs,  autant  que  ces  sortes 'd’expériences  peuvéut 
le  perrUetue,  M.  Vauquelin  a  eu  soin  de  préparer  les  infusions 
d’une  manière  uniforme,  en  employant  pour  chaque  quin¬ 
quina  la  même  quantité  d’écorce,  la  même  quantité  d’eau,  la 
même  température,  le  même  temps. 

Eu  examinant  l’action  du  tannin,  de  la  colle  forte  ,  de  l’émé¬ 
tique,  du  sulfate  de  fer,  et  de  quelques  autres  réactifs  moins 
importaus  sur  onze  espèces  de  quinquina,  îu.  Vauquelin  a  fait 
eù  même  temps  des  recJiercIies  importantes  sur  les  produits  de 
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ja  macc'ralion  de  ces  quinquina;  il  a  trouve'  que  ces  produits 
varient  considérableiuent  dans  les  difierentes  espèces,  et  il  a 
examiné  <;nsuite  six  espèces  de  quinquina  que  MM.  de  Hitm- 
holdt  et  Bonpland  avaient  apportées  d’Amérique.  Ces  écorces 
Jui  furent  données  par  ces  deux  savaus  naturalistes,  Sous  les 
noms  <]e  quinquina  loxa,  de  quinquina  hianc  de  Santa-Fé  , 
de  quinquina  orangé  de  Santa  Fé  ,  de  quinquina  gris  eirdi- 
■mire  du  Pérou,  de  quinquina  rouge  de  b,anta-Fé ,  et  de  quin¬ 
quina  jaune  de  Cuença,  et  nous  croyons  pouvoir  dire,  sans 
ciainie  de  nous  tromper,  qu’elles  comprenuent  les  espèces  les 
plus  estimées  et  les  plus  einpjoyées.  ' 

,  Le  (juinquina  de  Loxa,  cinchona  condaminea ,  Humboldt 
et  Bouplatid,  et  le  gris  ordinaire  du  Pérou,  cinchona  nitida 
{Flor.per.)  ,  précipitent  la  colle  forte  ,  le  tannin  et  l’émétique. 
Le  quinquina  jaune  de  Cuença,  cinchona  cordifolia ,  Mulis 
cl  le  blanc  de  Sanla-Fé,  cinchona  ovalifolia ,  Mulis ,  ne  pro¬ 
duisent  aucun  précipité  avec  ces  réactils.  Le  quinquina  rouge 
de  Santa-Fé,  cinchona  ohlongifoUa ,  Mutis,  précipite  fa-colle- 
forte,  et  ne  précipite  pas  le  tannin  et  l’émétique.  Enfin,  le 
quinquina  orangé  de  Santa-Fé,  cinchona  lancifolia,  Mutis  , 
précipite  le  tannin,  et  i’éinélique ,  mais  ne  précipite  pas  la 
colle  forte.  Tous  cos  quinquina  produisent  une  couleur  verte 
plus  ou  moins  Idncée  avec  les  dissolutions  de  fer.  Le  quin¬ 
quina  gris  du  'Pérou  rougit  le  tournesui ,  et  contient  par  con¬ 
séquent  un  acide,  libre;  le  jaune  de  Cuença  et  le  blanc  dû 
S»uta-P’é  précipitent  l’acétate  de  plomb. 

:  En  résumant  les  résultats  de  toutes  ses  expériences,  M.  Vaii- 
qtieliu  divise  les  quinquina  en  trois  sections,  selon  qu’ils  pré¬ 
cipitent  le  tannin  sans  précipiter  la  colle  animale  ;  ou  qu’ils 
précipitent  la  colle  et  ne  précipitent  pas  le  tannin  ;  ouqu’iîs 
précipitent  le  taniilin,  la  colle  et  i’éractique.  Ceux  qui  préci¬ 
pitent  le  tan  et  la  noix  de  galle  sont  les  plus  estimés. 

•  M.-Vauquelin  a  fait,  dans  le  cours  de  ses  expériences,  des 
essais  comparatifs  entre  la  matière  résineuse  des  quinquina 
qui  précipitent  la  solution  de  tauniii  et  l’émétique,  et  celle  des 
quinquina  qui  ne  précipitent  pas  ces  réactifs.  Le  cinchona 
piibescetis  de  Vabl,  et  le  quinquina  rju’il  nomme  officinal , 
étant  dans  le  premier' cas,  il  lésa  fait  macérer  dans  l’eau 
froide,  pendant  vingt-quatre  heures.  La  macération  du  pre¬ 
mier  était  transparente,  d’iiii  jaune  d’or,  très-amère,  mous¬ 
sait  par  l’agitation ,  précipitait  le  tamiia,  l’émétique,  le  ni- 
iraïc  de  mercure ,  prenait  une  couleur  verte  très-prononcée 
par  le  sulfate  de  ferj  et  n’éprouvait  aucun  changement  par  la' 
colle  foi  te  et  le  tournesol.  La  macération  du  second  était  moins 
coluiée,  plus  muciiagineuse,  rougissait  légèrement  latcinturé 
tic  tournesol,  et  §e  compottait,  pour  tout  le  reste,  comme  la 


453  QUI 

piemière.  Les  maceralions  ont  été' évaporées  à  consistance  siru¬ 
peuse  ,  on  a  filtré  et  lavé  légèrement  la  matière  restée  sur  le  filtre. 
La  liqueur  contenait  encore  un  peu  de  cette  même  matière, 
du  mucilage,  que  M.  Vauquelin  a  séparé  par  l’akool ,  et  le  sel 
propre  au  quinquina  dont  nous  parlerons  plus  bas.  La  matière 
restée  sur  le  filtre  était  amère,  peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
soluble  dans  l’eau  chaude  et  dans  l’alcool;  sa  dissolution 
aqueuse  se  comportait  comme  la  macération  de  l’écorce  avec 
les  autres  réactifs;  nul  changement  par.  l’acide  sulfurique  et 
l’acide  acétique  ;  précipité  floconneux  par  l’acide  muriatique 
oxygéné  ;  nulle  exhalaison  d’odeur  àminoniacaie  par  la  potasse 
caustique.  La  solubilité  de  cette  matière  dans  l’eau  ;  la  moisis¬ 
sure  et  les  champignons  qui  se  forment  dans  sa  dissolution, 
lorsqu’elle  est  abandonnée  à  elle  même,  et  ses  autres 'carac¬ 
tères  ,  mentionnés  plus  haut ,  l’ont  fait  considérer ,  par  M.  Vau¬ 
quelin,  comme  un  principe  végétal  particulier  qu’il  a  appelé 
waftere  résmi/brme  du  quinquina.  Cette  matière  paraît  avoir 
à  peu  près  les  mêmes  caractères  dans  le  quinquina  rouge,  le 
calisaya  et  le  loxa  ;  mais  elle  offre  des  différences  bien  remar¬ 
quables  dans  un  grand  nombre  d’autres  espèces. 

L’iufusion  des  quinquina  qui  ne  précipitent  ni  l’infusion  de 
tan  ni  l’émétique,  est  d’un  rouge  plus  ou  moins  jaunâtre  ou 
brun  j  mousse  par  l’agitation  comme  le  moût  de  bière,  est  plus 
ou  moins  amère ,  moisit  promptement ,  contient  ordiuaireincnt 
un  acMe  libre,  et,  dans  ce  cas,  lorsqu’on  neutralise  cet  acide 
par  un  peu  d’alcali  caustique',  elle  four  nit  un  précipité  abon¬ 
dant,  rouge- violet,  qui  se  redissout  par  un. excès  du  réactif; 
elle  contient  aussi  une  matière  muqueuse,  le  sel  propre  au 
quinquina,  eiaae matière résînif orme.  La  dissolution  dçeette 
dernière,  dans  l’eau,  est  amère  et  astringente;  l’ammoniaque 
et  les  carbonates  alcalins  y  produisent  un  précipité  très-épais  ; 
l’acide  miuriatique  oxygéné  la  jaunit  sans  précipitation  d’au¬ 
cune  matière  ;  elle  n’éprouve  aucun  changement  par  la  gélatine 
animale,  qui  précipite  ordinairement  les  infusions;  nul  effet 
avec  l’émétique;  elle  contient  uti  peu  d’arcide  libre;  enfin,  la 
dissolution  alcoolique  de  cette  substance,  exposée  à  l’air,  dans 
un  vase  ouvert,  cristallise  en  aiguilles,  comme  les  sels.  Tels 
sont  les  principaux  caractères  qui  distinguent  cette  matière  l'é- 
siniforme  de  la  précédente. 

11  résulte  de  ces  expériences,  que  M.  Vauquelin  a  jeté  une 
grande  lumière  sur  les  caractères  chinûques  des  bons  quin¬ 
quina  ;  qu’il  a  observé  mieux  que  ceux  qui  l’avaiem  précédé 
dans  ces  sortes  de  .recherches,  la  matière  résiniforme  de  ces 
écorces,  et. qu’il  est  parvenu.à  isoler  le  principe  mucilagineux 
du  quinquina.  Il  a  ajouté  à  son  travail  l’analyse  du  kinale,  ou 
çinchonate  de  chaux,  que  M.  Deschamp  jeune,  pharmaciea 
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disiingué  de  Lyon,  avait  trouve'  dans  eelte  e’corce  (  Voyez  ie 
Journdl  de^la  société  des  pharmaciens  de  Paris  ,  deuxième 
, année,  numéro  v,  i5  vendémiaire  an  vu).  Ce  sel,  dont  nou§ 
avons  déjà  fait  mention,  cristallise  en  lames  carrées  ou  rhpmboï- 
dales,  souvent  re'ujries  en  groupes  ;  il  est  blanc,  presque  sans 
saveur,  flexible  sous  la  dent;  se  dissout  dans  cinq  parties  d’eau 
h  lo’degrés  audessus  de  o;  se  boursoufïle  sur  les  charbons  a r- 
deiis;  he'chânge  point  la  couleur  du  tournesol  ;  est  décomposé 
par  les  alcalis,  mais  non  pas  par  l’animpriiaque;  noircit  légè¬ 
rement  par  l’acide  sulfurique  concentré ,  sans  dégagement  de 
vapeurs  piquantes  ;  l’acide  sulfurique  et  l’acide  oxalique  le  dé¬ 
composent,  ét  M.  Vauquelin  s’est  servi  de  ce  dernier  pour 
isoler  un  acide  particulier  au  quinquina ,  désigné  sous  le  nom 
Sàcide  kinique.  Cet  acide  est  cristallisable,  inaltérable  à  l’air, 
et  d’une  saveur  acide  un  peu  amère  ;  se  fond  sur  les  charbons 
ârdens,  et  exhale  des  vapeurs  piquantes  ;  forme  des  sels  solu- 
/bles  et  cristallisables  avec  les  alcalis  et  les  terres,  et  ne  préci¬ 
pite  point  les  nitrates  d’argent ,  de  mercure  et  de  plomb;  con¬ 
sidéré  d’ abord  à  Lyon,  comme  un  sel  fébrifuge,  il  perdit 
bientôt  une  réputation  qu’il  devait  à  l’enthousiasme  de  la  dé¬ 
couverte. 

L’analyse  de  M.  Vauquelin  a  engagé  M.  Reuss,  professeur 
de  chimie  à  l’université  de  Moscou,  à  soumettre  à  un  nouvel 
examen  la  matière  résiniforme ,  que  les  expériences  de  Fpurr 
croy,  de  M.  Vauquelin  lui-même,  et  de  tant  d’autres  chi¬ 
mistes  ,  dévaientfaire regarder commeune matière  composée  de 
plusieurs  priacipes  immédiats  des  végétaux.  S’étant  procuré 
du  quinquina  rougè  et  du  quinquina  jaune ,  qu’il  désigne  aussi 
sous  le  nom  de  cortex  regius  j  il  le  soumit  à  l’infusion^et  à  là 
décoction  dans  l’alcool,  préférant  "d’extraire  immédiatement 
la  matière  résiniforme  par  ce  réactif,  au  lieu  de  la  séparer  de 
l’extrait  aqueux.  M.  Reuss  épuisa  son  extrait  alcoolique  par 
l’eau  froide  et  par  l’eau  bouillante ,  et ,  après  six  infusions 
Ou  décoctions,  il  ne  restait  plus  qu’une  matière  d’un  brun 
foncé,  presque  insipide,  qui  communiqua  à  peine  une  teinte 
jaune  à  l’alcool  dans  lequel  il  la  faisait  bouillir;  l’acide  sulfu¬ 
rique  concentré  la  dissolvait  complètement;  mais'ce  même 
acide,  mêlé  avec  une  égale  quantité  d’eau,  et  le  sons-carbo- 
haie  de  potasse  ne  le  dissolvaient  pas;  l’ammoniaque ,  à  la 
température  de  l’eau  bouillante,  avait  très-peu  d'action  sur 
elle.  M.  Reuss  regarde  cette  matière  comme  un  des  principes 
de  la  matière  résiniforme  de  M.  Vauquelin,  et  il  la  désigne 
sous  le  nom  de  rouge  cînehonique  ;  mais  il  avoue  qu’il  n  avait 
pas  encore  réussi  à  l’isoler  parfaitement ,  à  cause  de  sa  très- 
forte  attraction  pour  Yamer  cinchonique  dont  nous  allons  nous 
occuper,  . 
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Les  réactifs  indiquaient  plusieurs  substances  dans  les  infu¬ 
sions  et  décoctions  acjaeuses  de  la  matière  résiniforme.  La  pre¬ 
mière  infusion  surtoin  qui  s’était  emparée  de  la  plus  grande 
partie  des  principes  solubles  de  cette  matière  annonçait  la  pré¬ 
sence  du  tannin,  et,  après  avoir  été  complètement  précipitée 
par  la  gélatine,  elle  donna  avec  le  sulfate  de  fer  un  dépôt  noi¬ 
râtre.  11  s’agissait  donc  de  séparer  les  substances  qui  semblaient 
cire  réunies  dans  les  infusions  et  décoctions  de  la  matière  ré¬ 
siniforme.  Pour  vaincre  la  forte  attraction  réciproque  de  ces 
substances  ,  M.  Rcuss  crut  devoir  opposer  l’acliou  des  masses 
à  celle  des  affinités,  et,  à  cet  effet,  il  mêla  avec  la  première 
infusion  aqueuse  de  la  matière  résiniforme  une  quantité  con¬ 
sidérable  de  chaux;  il  filtra  le  liquide,  et  le  debarrassa  delà 
chaux  qu’il  contenait  par  l’acide  carbonique  et  par  l’acide  oxa¬ 
lique;  sa  saveur  était  amère  très-pure,  et  il  était  presque  sans 
couleur;  évaporé  à  siccité,  il  laissa  un  résidu  jaunâtre,  trans¬ 
parent,  d’une  consistance  visqueuse  lorsqu’il  n’était  pas  bien 
sec,  d’une  saveur  Uès-amère,  acidulé,  et  ayant  l’odeur  du 
quinquina.  M.  Rcuss ,  après  avoir  indiqué  la  manière  dont 
il  se  comporte  avec  les  réactifs ,  le  désigne  sous  le  nom  d’a¬ 
mer  kinique  ou  cincJionique ,  et  il  le  regarde  comme  une  ma¬ 
tière  végétale  particulière  qu’on  avait  ignorée  avant  lui.  Ce 
chimiste  dit  que  l’amer  cïnchonique  se  dissout  très-peu  dans 
l’alcool  â  la  température  de  quinze  degrés ,  ét  un  peu  plus  à  la 
chaleur  de  l’ébuililion  ,  et  que  le  rouge  cinchohique  est  peu 
soluble  dans  l’eau ,  et  se  dissout  prohipiement  dans  l’alcool. 
D’après  J’analyse  de  M.  Keuss,  les  matières  principales  qui 
entrent  dans  la  composition  du  quinquina  seraient,  i°,  l’ainer 
cinchonique,  2”.  lerouge  cinchonique,  3”.  Je  cinclionale  de 
chaux ,  4“-  le  tannin ,  5”.  Je  muqueux  ,  6».  Je  ligneux. 

'  Quoique  le  chimiste  russe  n’ait  fait  ses  expcriences  qu’avec 
deux  espèces  de  quinquina,  et  principalement  avec  le  rouge, 
il  n’y  a  pas  de  doute,  dit-il,  que  les  mêmes  principes  ne  se 
trouveut  dans  le  quinquina  jaune,  orangé  et  plusieurs  autres. 

En  général,  ajoute  cet  auteur,  la  mêihe  composition  doit 
avoir  lieu  dans  tous  les  quinquina-dont  la  décoction  est  pré¬ 
cipitée  par  la  noix  de  galle,  prend  une  couleur  verte  par  le 
trito-suJfate  de  fer,  et  dépose  une  matière  noirâtre  ;  donne  un 
précipité  brun  avec  lesulfate  de  cuivre  rouge  avec  le  muriaic 
de  mercure  suioxygéné;  blanc  avec  l’oxalate  d’ammoniaque; 
blanc  ou  rougeâtre  avec  la  colle  forte;  et  des  flocous  mucila- 
gineux  avec  J’alcooJ.  Ces  phénomènes ,  d’après  les  expériences 
de  M.  Vauquelin  et  de  M.  Reuss,  auraient  lieu  pour  les  quin¬ 
quina  les  plus  estimés;  Je  tannin  seul  pourrait  manquer  â 
quelques-uns.  Les, autres  espèces  de  quinquina  exauiihces  par 
M.  Vauquelin  semblent  couteuir,dit  M;  Rcuss  ,  des  principe» 
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analogûes  différemment  modifiés  ;  mais  les  effets  médicamen¬ 
teux  du  qiiinquina  ne  doivent  être  attribués  qa’à  la  combinai-, 
son  de  l'amer  avec  le  rouge  cinchonique  {Journal  de  pharma¬ 
cie,  i8i5  ).  _ 

A  peu  près  à  l’époque  où  le  docteur  Reuss  étudiait  en  Pius- 
sie  l’extrait  alcoolique  du  quinquina,  le  docteur  Gornez ,  mé¬ 
decin  de  la  marine  royale  de  Portugal ,  publiait  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’académie  de  ce  royaume  des  recherches  analogues 
sur  cette  substance.  Persuadé  que  le  cinchonin  du  docteur 
A.  Duncan,  ou  la  matière  que  la  noix  de  galle  précipite  des 
iufusions  et  décoctions  de  quinquina,  réunit  les  propriétés 
principales  de  celte  écorce  comme  médicament,  et  voyant  qu’il 
avait  été  examiné  trop  superficiellement  par  ce  dernier,  il  a 
fait  de  nouvelles  recherches  pour  mieux  connaître  les  carac¬ 
tères  chimiques  de  celte  substance.  Pour  l'isoler  des  autres 
principes  du  quinquina,  il  a  épuisé  par  l’eau  ,  à  la  température 
de  l’atmosphère,  rex.trait  alcoolique  du  crncùona  peruviana, 
cinchona  nilida  {Fl.  per.)}  il  a  évaporé,  en  consistance  d’ex¬ 
trait;  la  liqueur  filtrée;  il  a  délayé  l’extrait  dans  une  disso¬ 
lution  de  potasse,  et,  ayant  jeté  le  tout  sur  un  filtre ,  il  a  lavé 
la  matière  restée  sur  le  filtre  avec  des  petites  portions  d’eau 
potassée,  et  ensuite  avec  un  peu  d’eau  froide,  et  a  fait  sécher 
le  résidu,  qiii  est,  selon  lui,  le  cinchonin  de  M.  Duncan. 

Rien  ne  prouvait  à  M.  Gomez  que  le  cinchonin  ainsi  pré¬ 
paré  était  entièrement  dépouillé  du  principe  extractif  et  de  la 
matière  colorante ,  et  qu’il  n’aurait  point  retenu  un  peu  de  po-' 
tasse.  Pour  faire  cesser  tous  les  doutes  qu’il  pouvait  avoir  à 
cet  égard ,  il  le  fit  dissoudre  dans  l’alcool  rectifié  ;  il  filtra  la 
liqueur,  la  pré.cipita  par  un  volume  égal  d’eau  distillée,  et 
couvrit  lé  mélange  avec  un  simple  papier  j  usqu’à  ce  que  le 
précipité  fût  bien  formé  ;  il  filtra  alors  laliqueur  ,  et  laissa  sé¬ 
cher  le  précipité  sur  le  filtre.  Le  cinchonin  ainsi  purifié  est  eu 
petits  cristaux  sous  forme  d’aiguilles  qui  se  réduisent  facile¬ 
ment  entre  les  doigts  en  poussière  résineuse  au  tact  comme  la 
colophane  ;  il  est  sans  odeur,  insipide,  inflammable,  insoluble 
dans  l’eau  froide  et  dans  l’eau  chaude,  soluble  dans  l’alçool, 
dans  l’éther  sulfurique,  dans  les  acides  sulfurique,  nitrique  et 
muriatique  affaiblis,- et  dans  les  acides  oxalique,  acétique  et 
citHque.  Les  dissolutions  dans  ces  acides  sont  précipitées  par 
l'infusion  de  noix  de  galle  et  par  la  potasse  :  la  première 
donne  nu  précipité  entièrement  soluble  dans  l’alcool,  et  la  po¬ 
tasse  précipite  le  cinchonin  de  sa  dissolution  avec  toutes  ses 
propriétés  ;  enfin  ,  il  n’est  ni  acide  ni  alcalin ,  et  répand  sur  les 
charbons  ardens  une  fumée  qufu  une  odeur  non  désagréable. 
Le  cinchonin  est  considéré  par  M.  Gomez  comme  un  prin¬ 
cipe  qui  ressemble  aux  résines  sous  beaucoup  de  rapports,  ef 
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qui  a  quelque  analogie  avec  le  camphre  par  sa  cristallisation  f 
mais  tous  les  quinquina  ne  l’offrent  pas  dans  le  mêmee'tat;  le 
quinquina  vermeil,  et  quelques  autres  espèces  péruviennes j 
traitées  de  la  même  manière,  ne  fournissent  des  cristaux  qu’à 
mesure  que  l’alcool  s’évapore;  il  se  forme  aussi  des  inscrusla-  , 
lions  sur  les  parois  du  vase  pendant  l’évaporation.  Le  calisaya 
de  Lima  et  de  Santa-Fé  à  grosses  écorces  offre,  lorsqu’on  préci¬ 
pite  la  dissolution  alcoolique  du  cinchonin  par  l’eau,  un  liquide 
opaque  et  lactescent ,  et  l’on  voit  nager  à  sa  surface  une  matière 
résineuse  sous  forme  oléagineuse;  celui  de  Huanuco  fournit 
des  incrustations' blanches  et  argentines,  composées  en  partie 
da  cristaux.  Les  incrustations  sout  formées  de  tubercules  pellu- 
cides  pendant  qu’elles  sont  humides ,  perdent  leur  transpa¬ 
rence,  et  prennent  une  teinte  jaune  par  la  dessiccation;  elles 
sont  très-amères ,  inflamrnables  comme  les  cristaux,  se  dissol¬ 
vent  un  peu  dans  l’eau  froide,  et  leur  dissolution  précipite  la 
noix  de  galle;  dans  les  acides  minéraux  et  vc^étaux,  jeurdis-; 
solution  est  incompletle,  et  lorsque  l’on  précipite  par  la  po¬ 
tasse  leur  dissolution  dans  l’acide  sulfurique,  ou  obtient  u& 
précipité  blanc,  opaque,  amer,  combustible,  mais  qui  se  dis- 
squt  incomplètement  dans  l’alcool ,  et  sa  dissolution  alcoolique 
n’est  pas  précipitée  par  huit  fois  son  poids  d’eau.  '' 

Si  l’on  fait  évaporer  à  la  température  de  l’atmosphère  l’eau- 
mère  ,  dans  laquelle  les  cristaux  et  les  incrustations  se  sout 
formés  ,  la  liqueur  prend  sur  la  fin  l’apparence  d’une  gelée  ; 
cl  le  est  très- amère  ,  et  répand  une(;deur  qui  ressemble  tantôt  à 
celle  de  la  fleur  d’oranger,  tantôt  à  celle  de-  la  cauelle  ,  etc. , 
produit  avec  la  noix  de  galle  le  même  précipité  queles  incrus¬ 
tations ,  verdit  légèrement  le  papier  de  tournesol:,  et  fait  ef¬ 
fervescence  avec  les  acides  ,  probablement  à  cause'  d’une  pe¬ 
tite  quantité  de  potasse  qu’elle  a  retenue  ,  et  qui  est  passée  à 
l’état  de  sous-carbonate  pendant  l’évaporation.  Ou  serait  porté 
à  conclure ,  d’après  les  expériences  de  M.  Gomea ,  que  l’amer 
cinchonique  se  présente  sous  trois  modifications  différentes, 
dans  les  quinquina,  sous  forme  de  cristaux  ,  et  alors  il  est  in-' 
soluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  l’akool ,  sous  forme  de  ge¬ 
lée  ,  et  alors  il  est  très- soluble  dans  l’eau  et  moins  soluble  dans 
l’alcool  ;  enfin  ,sou5  forme  d’incrustations  ,  pour  nous  servir 
de  l’expression  de  l’auteur,  et  alors  son  amertume  et.sa  solu¬ 
bilité  deviennent ,  pour  ainsi  dire ,  mixtes.  v 

Le  cinchonin  ne  serait  pas  un  principe  exclusif  du  quinquina, 
M.  Duncan  l’aurait  trouvé  dans  l’écorce  d’angusture,  magno/ia 
g/fluca  (Foyez  AiSGTJSTDEE,tom.  Il,  pag.  1 38,  etc.),  dans  l’opium, 
dans  i’ipécacuauha  ;  M.  Gomez ,  dans  le  porllandia  hexandra. 
Lin.,  et  dans  plusieurs  autres  succédanées duquinquina  ;il-s’y 
trouverait ,  d’après  lui,  différetninent  combiné, car  il  existe,  dit- 
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il ,  dans  l’écorce  fébrifuge  de  la  capitainerie  de,Goïazes  et  dans 
celle  de  Caaiama  qui  sont  alcalines  ,  et  dans  les  quinquina 
qui  sont  acides  ;  enfin  dans  ceux  qui  contiennent  de  l’acide 
gallique  sans  tannin  ,  dans  ceux  qui  contiennent  du  tannin 
sans  acide  gallique  et  dans  ceux  dans  lesquels  on  ne  trouve  ni 
tannin  ni  acide  gallique.  Il  attribue  au  cinchoniu  et  à  ses  com¬ 
binaisons  les  propriétés  fébrifuges  de  ces  écorces  ;  mais  il 
ajoute  qu’il  ne  faut  pas  le  regarder  comme  le  seul  remède  dans 
les  fièvres  intermittentes  ;  car,  dit-il  ,  avant  la  découverte  du 
quinquina  ,  plusieurs  plantes  amères  dans  lesquelles  le  cin- 
dionin  n'existe  pas  ,  étaient  employées  avec  succès  dans  le 
traitement  de  ces  fièvres. 

Lorsque  les  expériences  de  M.  Gomez  furent  connues  en 
Allemagne,  elles  attirèrent  l’attention  deM.  Pfaff,  professeur 
,  à  Kehl ,  qui ,  outre  le  mérite  d’avoir  réuni  dans  son  Système 
de  matière  médicale  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  le  quin¬ 
quina  ,  avait  fait  lui -même  uu  grand  nombre  d’expériences 
pour  bien  déterminer  la  matière  résiniforrae  de  M.  Vauquelin. 
M.  Pfaff  engagea  M.  van  der  Smissen  à  répéter  les  essais  du 
médecin  portugais,  mais  au  lieu  d’épuiser  l’extrait  alcoolique 
du  quinquina  avec  la  dissolution  aqueuse  de  potasse  causti-, 
que  ,  comme  l’avait  fait  M.  Gorîiez  ,  il  se  servit  d’eau  simple  , 
et  obtint  un  tout  autre  résultat.  Ces  expériences  n’offrent  rien 
d’important  pour  l’analyse  du  quinquina  ,  et  ne  prouvent  rien 
contre  les  conclusions  de  M.  Gomez;  nous  les  passerons  ^ous 
silence  pour  dire  un  mot  de  la  partie  du  travail  de  M.  van 
der  Smissen  dans  lequbl  il  cherche  à  savoir  si  la  propriété  de 
précipiter  l’émétique,  le  tannin  et  la  gélatine  animale ,  réside 
.  dans  un  seul  et  même  principe.  [Ployez  sa  dissertation  inlilu- 
Ice  :  De  corlicumperuvianorumdiversce  specieipartibus  colis- 
tkutivis  earumque  proprietatibüs ,  præside  C,  H.  Tfciffio , 
auctore  Hermanno  van  dér  Smissen  ,  Kehl,  i8i5  ,  et  le 
Journal  de  pharmacie ,  àécemhtei8i5). 

,  M.  van  der  Smissen  a  fait  ses  expériences  avec  les  infu¬ 
sions  aqueuses  concentrées  de  plusieurs  espèces  de'quinquina , 
et  il  en  a  tiré  les  conclusions  suivantes  :  i°.  que  les  matériaux 
immédiats,  capables  de  précipiter  l’émétique  ,  la  noix  de  galle 
et  la  gélatine  animale  sont  très-solubles  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool  ;  2°.  que  les  principes  qui  précipitent  la  noix  de  galle 
çt  llémétique  paraissent  exister  simultanément  dans  les  diver¬ 
ses  espèces  de  quinquina  sans  être  identiques  3°.  que  le  prin¬ 
cipe  amer  du  quinquina  est  la  substance  qui  précipite  l’infu¬ 
sion  de  noix  de  galle  ;  4°-  que  la  matière  qui  se  précipite  avec 
la  gélatine  animale  est  tout  à  fait  différente  du  priacipe  amer, 
et  appartient  kcettemodificaiion  du  tannin  qui  colore  eu  vert 
les  dissolutions  de  fer.  L’action  que  les  réactifs  exercent  sur  le 
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quiiKjuina  doit  engager  les  médecins  ,  dit  M.,  van  derSmissen, 
à  préférer  la  poudre  à  toutes  les  autres  préparations  pharma¬ 
ceutiques  de  cette  écorce. 

11  résulte  des  analyses  pr-écédentes  que  les  différentes  espè¬ 
ces  de  quinquina  offrentdesdifférences  ti'ès-reinarquables  dans 
leur  composition  ;  qu’on  a  trouvé  dans  ces  écorces  une  matière 
delà  nature  des  gommes,  une  substance  résiiiiforme  ,  amère, 
et  qui  parait  se  rapprocher  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  de  la  na¬ 
ture  des  résines,  et  qui  n’est  pas  toujours  spluble  dans  l’eau; 
unetnalière  colorante  ayant  quelques  propriétés  du  tannin, 
mais  qu'on  n’a  jamais  pu  obtenir  bien  pure  ;  un  sel  particulier 
couuu  sous  le  nom  de  cînehonate  de  chaux  ,  et  souvent  un 
acide  libre;  quelques  autres  sels  moins  iinporlans  et  eti  très- 
petite  quantité,  et  quciqnes  résultats  font  croire  qu’il  existe 
aussi  dans  les  quinquina  une  matière  analogue  au  gluten. 

Après  avoir  dpnnéune  idée  des  analyses  les  plus  importan¬ 
tes  que  nous  avons  été  k  même  de  connaître ,  qu’il  nous  soit 
permis  d’ajouter  quelques  expériences  qui  appartiennent  à  l’un 
de  nous,  et  quionteu  principalement  pour  objet  le  quinquina 
loxa  ,  cinchona  condaminea ,  liumb.  et  Bonpl.  Cette  écorce 
n’avait  pas  encore  été  soumise  à  l’action  dé  i’éther  sulfuriqueà 
l’époque  de  nos  expériences;  nous  avons  cru  pouvoir  avoir  re¬ 
cours  à  ce  réactif,  qui  était  trop  négligé  dans  l’analyse  des  ma¬ 
tières  végétales.  Ayantdônc  préalablement  pulvérisé  ce  quin¬ 
quina  ,  nous  l’avons  fait  macérer  pendant  vingt-quatre  lieures 
dans  l’éther,  nousavons  soumis  lerésidu  à  l’action  de  ce  réactif 
jusqu’à  épuisement.  L’éther  avait  contracté  une  couleur  ver¬ 
dâtre  ,  et  il  a  fourni  une'matière  de  la  môme  couleur ,  gluante, 
et  comme  oléagineuse,  sur  laquelle  l’alcool  avait  très- peu 
d’action  ;  mais  elle  se  dissolvait  assez  facilement  dans  ce. li¬ 
quide  k  l’aide  de  la  chaleur;  la  dissolution  alcoolique  était 
amère,  âcre,  et  un  peu  styp'tique  ,  et  avait  l’odeur  du  quin¬ 
quina. 

L’extrait  alcoolique  de  ce  quinquina  ayant  été  soumis  à 
l’action  de  l’éther  ,  comme  on  l’avait  fait  pour  l’écorce  ,  on  a 
retiré  de  la  liqueur  une  matière  verte  moins  pure  que  la  pré¬ 
cédente';  elle  était  mêlée  avec  un  peu  de  la  matière  jaune  et 
de  la  matière  rouge  dont  il  sera  question  plus  bas.  Ces  résul¬ 
tats  et  quelques  autres  expériences  que  npus  pa.sseroDs  sous  si¬ 
lence  ont  fait  croire  que  la  matière  verte  retirée  de  l’écorce 
pouvait  aussi  contenir  une  petilejquantilé  des  autres  principes, 
on  a  donc  fait  macérersix  fois  cette  matière  dans  i’eau  chaude 
pendant  quelques  minutes,  et  les  deux  dernières  fois  on  a 
porté  l’eau  à  l’ébulliiion.  Les  macérations  et  les  décoctions 
étaient  aromatiques, âcres,  amères  ,  et  la  dernière  ne  prenait 
plus  une  couleur  verte  par  les  sels  de  fer,. 
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La  matière  verte  ainsi  préparée  se  dissolvait  difficilement 
dans  la  bouche  ,  et  y  produisait  une  sensation  âcre  et  amère  ; 
elle  était  très-aromatique;  sa  dissolution  alcoolique,  précipi¬ 
tée  par  l’eau  ,  devenait  laiteuse  ,  et  Je  précipité  restait  sus.- 
pendu  dans  la  liqueur  ;  cette  même  dissolution  n’était  pas 
-troublée  par  la  teinture  alcoolique  de  la  matière  astringente 
de  la  noix  de  galle ,  et  se  comportait  avec  les  dissolutions  de 
colle  animale  et  d’émétique  comme  avec  Teau  distillée.  L’eau 
rendue  alcaline  par  la  potasse  caustique  dissout  facilement  la 
matière  verte  ,  et  l’acide  sulfurique  décompose  l’espèce  de  sa- 
vonule, qu’elle  forme  par  son  union  avec  l’alcali  ;  l’eau  satu¬ 
rée  de  chlore  lui  donne  la  couleur  et  la  consistance  de  la  cire  ; 
la  liqueur  contracte  de  l’amertume  ,  et  le  chlore  passe  à  l’état 
d’acide  hydro-chlorique  ;  si  on  la  fait  macérer  dans  I  acide  ni¬ 
trique,  elle  acquiert  la  consistance  ,  la  couleur  et  l’odeur  de 
la  cire  vierge  ,  et  l’acide  prend  une  couleur  jaune  :  placée 
dans  l’acide  sulfurique  cSncentré  pendant  une  minute  ,  sa 
couleur  s’est  affaiblie,  l’acide  contracta  une  couleur  brune ,  et 
ensuite  délayé  dans  l’eau ,  il  la  rendit  laiteuse  »t  lui  commu¬ 
niqua  l’odeur  de  l'huile  rance.  Cette  matière,  remarquable  pat- 
son  âcreté  et  par  son  arôme ,  paraît  se  placer  entre  les 
huiles  essentielles  et  les  résines.  Nous  l’avons  trouvée  aussi 
dans  le  peruviana  des  Espagnols ,  c.  nitida  {Flor'.  per.)  ;  mais 
dans  le  quinquina  rouge  et  dans  le  calisaya  ,  la  matière  séparée 
par  l’élher  conserve  la  couleur  de  l’écorce  ,  et  paraît  se  rappro¬ 
cher  davantage  de  la  nature  des  résines.  Nous  n’avons  pa 
pousser  plus  loin  nos  recherches. 

Le  quinquina  qu’on  avait  macéré  dans  l’éther  a  été  ensuite 
épuisé  par  l’alcool  à  36  degrés  ,  versé  par  petites  portions  ,  et 
on  a  précipité  la  teinture  alcoolique  par  la  potasse  caustique 
dissoute  dans  l’alcooL  La  plus  grande  partie  de  l’alcali  s’est 
réunie  à  un  précipité  rouge-brun  qui  s’est  formé  sur  le  champj 
on  a  filtré  la  liqueur ,  on  l’a  neutralisée  avec  l’acide  sulfurique,, 
et  on  à  séparé  le  sulfate  qui  s’était  formé.  Lorsque  cette  liqueur 
ne  fut  plus  troublée  par  la  potasse  caustique  -,  elle  ne  prenait 
plus  une  couleur  verte  par  les  sels  de  fer;  on  la  fit  alors  éva¬ 
porer  ,  et  elle  fournit  un  extrait  jaune,  pellucide  ,  très-amer, 
d’une  odeur  de  miel  ;  si  l’on  fait  évaporer  le  dissolvant  de  la 
manière  qu’on  le  pratique  pour  le  sel  essentiel  de  la  Garnie , 
on  réduira  facilement  les  couches  minces  en  paillettes  trans- 
'  parentes  d’un  jaune  d’or,  qui  se  fondent  et  s’enflamment  au 
contact  d’une  bougie  allumée,  et  répandent  une  odeur  assez 
'analogue  à  celle  du  mèlilotus  pffidnalis  ,  Lin.  Cette  matièi;e  est 
soluble  dans  l’eau,  sa  dissolution  alcoolique  ne  lioubie  pasl’eait 
distillée  ;  elle  est  insoluble  dans  l’éther  lorsqu’elle  ne  contient 
^as  de  matière  verte ,  et  ce  réactif  la  précipite  de  sa  dissolutiou 
4p.  ■  3o  ' 
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alcoalîqiie  lorsque  l’alcool  en  est  sature' j  le  trito-sulfate  de 
ier  ,  l’éme'tigue  et  la  gélatine  animale  ne  la  précipitent  point, 
•elle  forme  avec  la  dissolution  de  tannin  un  précipité  grisâtre  , 
abondant ,  qui  se  dépose  lentement,  et  l’amertume  et  la  styp¬ 
ticité  disparaissent  alors  presque  entièrement. 

L’acide  nitrique  ne  la  change  pas  en  acide  oxalique  ;  il  la 
dissout,  surtout  lorsqu’il  est  secondé  parla  chaleur;  il  se  dé¬ 
gage  beaucoup  de  gaz  oxyde  d’azote,  et  on  obtient  une  matière 
jaune  amère  pour  résidu. 

Une  dissolution  alcoolique  de  cette  matière  ,  délayée  dans 
uu  volume  égal  d’eau  distillée  et  abandonnée  à  l’évaporation 
spontanée  dans  un  verre  conique,  a  conservé  longtemps  sa 
transparence  ;  elle  s’est  troublée  lorsque  la  plus  grande  partie 
de  l’alcool  s’est  évaporée;  la  surface  du  verreis’est  recouverte 
insensiblement  d’une  matière  granuleuse  d’un  blanc  tirant  un 
peu  sur  le  jaune,  mêlée  à  .de  petits  cristaux  groupés  en 
éventail ,  qui  nous  ont  paru  être  fe  matière  que  M.  Gomez  a 
désignée  sous  le  nom  de  cinchonin. 

On  peut  obtenir  cette  substance  cristalline  très -facile¬ 
ment  en  précipitant  avec  de  l’egu  alcaline  une  dissolution 
aqueuse  de  la  matière  jaune  ;  on  filtre  la  liqueur  ,  on  lave 
le  résidu  avec  un  peu  d’eau  distillée ,  on  le  dissout  dans  l’al¬ 
cool  qui  dépose ,  pendant  son  évaporation ,  de  petits  cristaux 
prismatiques,  incolores,  nacrés,  insolubles  dans  l’éther, 
comme  la  matière  jaune;  mais  ils  diffèrent  essentiellement  de 
celle-ci  par  leur  insolubilité  dans  l’eau  ;  ils  brûlent  avec  flamme 
qu  contact  d’une  bougie  allumée  et  répandent  une  odeur  âcre. 
La  solution  alcoolique  de  ces  cristaux  est  troublée  par  l’éaa 
distillée  ,  et  ne  l’est  pas  davantage  par  l’eau  émétisée;  la  colle 
forte  se  conduit  avec  elle  comme  avec  une  égale  quantité  d’al¬ 
cool  de  la  même  force  ;  mais  avec  la  solution  de  la  matière 
astringente  de  la  noix  de  galle,  elleproduit  un  précipité  abon¬ 
dant  ,  légèrement  fauve,  soluble  dans  l’alcool ,  comme  l’a  re¬ 
marqué  RL  Gomez.  Si  l’on  dissout  ces  cristaux  dans  l’eau  aci¬ 
dulée  par  l’acide  sulfurique,  et  si  l’on  neutralise  ensuite  l’a¬ 
cide  par  une  solution  de  potasse,  il  se  forme  un  précipité 
blanc ,  qui ,  lavé  et  dissous  dans  l’alcool ,  reprend  les  formes 
cristallines  par  l’évaporation  de  ce  dernier  ;  ils  précipitent  len¬ 
tement  la  solution  alcoolique  de  trito-sulfate  de  fer,  oh  ob¬ 
tient  au  bout  de  quelques  heures  un  léger  précipité  jaunâtre. 
Lorsque  les  cristaux  sont  jaunes,  iis  contiennent  de  la  matière 
jaqneeten  contractent  les  caractères;  on  les  purifie  par  une  se- 
cojide  cristallisation,  ou  en  les  dissolvant  dans  l’eau  acidulée, 
et  l’on  procède  ensuite  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus.  Ces 
cristaux  ne  se  trouvent  pas  dans  la  malière  jaune  de  tous  les 
quinquina  ;  il  nous  semble  qu’ils  doivent  être  considérés 


QUI  467 

comme  une  modification  particu-Hère  de  celte  màlièro ,  et  leur 
insolubilîté  dans  l’eau  parait  les  placer  parmi  les  résines. 

.Lf'oa  se  rappelle  que  nous  avons  dit  ci-dessus  qu’en  préci- 
'  pitant  la  teinture  alcoolique  du  quinquina  par  une  solution 
alcoolique  de  potasse  on  obtient  un  précipité  abondant  d’un 
rouge  brun  ;  ce  précipité  est  amer,  styptique,  a  un  goût.d’ai- 
,,  çali  très-prononcé.  Si  on  le  fait  sécher,  il  n’attire  point  l’hu- 
•  midité  de  l’air,  et  il  est  néanmoins  très-soluble  dans  l’eau.  Si 
l’on  neutralise  cette  solution  par  l’acide  sulfurique ,  il  se 
forme  un  précipité  très-abondant  d’un  roiige  de  brique  j  ra- 
,  massé  sur  un  filtre  ,  il  s’offre  sous  la  forme  d’une  gelée  épaisse^ 

qui  devient  presque  insipide  lorsqu’on  la  délaye  plusieurs 
fois  dans  l’eau.  Cette  matière  colorante  éprouve  une  diminu¬ 
tion  considérable  de  volume  par  la  dessiccation,  et  se  moisit 
’  facilement  lorsqu’elle  est  humide;  projetée  sur  un  charbon 
louge,  elle  répand  très-peu  de  fumée  qui  ressemble  assez  à 
.  celle  du  pain  grillé;  mais  lorsqu’elle  contient  un  peu  de  ma-. 

:  lière  jaune  ,  l’odeur  de  la  fumée' ressemble  au  commencement 
à  celle  de  celte  matière.  L’éther  et  l’alcool  à  la  température  de 
,  ;  l’atmosphère ,  n’ont  aucune  action  sur  elle  ;  l’eau  l’attaque  un 
'•  peu  par  une  longue  macération ,  l’eau  chaude  la  dissout  assez 
facilement;  et  l’acide  nitrique  la  convertit  presque  entièrement 
.  en  acide  oxalique. 

Dix  grammes'de  cette  matière  se  sont  dissous  en  très-grande 
^  partie  dans  cinq  cents  grammes  d’eau  chauffée  jusqu’à  ébulli- 
lion.  Le  decoctum  était  d’un  rouge  bran  et  un  peu  styptique. 

•  .  Traité  par  le  principe  astringent  de  la  noix  de  galle,  et  par 
l’oxalate  d’ammoniaque,  il  n’a  presque  point  changé  de  cou- 
‘  ■  leur,  et  il  ne  s’est  point  formé  de  précipité  ;  par  l’hydro-cya- 
nate  de  potasse ,  il  a  été  transformé  en  une  liqueur  légèrement 
’  bleuâtre  sans  précipité  ;  par  le  Uito-sulfate  de  fer,  il  a  donné 
I  lien  à  un  précipité  brun  tirant  nn  peu  sur  le  vort,  et  à  une  li¬ 
queur  incolore  ;  par  le  trito-muriale  de  fer  même  précipité  , 
et  la  liqueur  est  devenue  verte  ;  par  l’acétate  de  plomb  ,  l’eau 
■ ,  ’  de  chaux  et  le  nitrate  de  mercure ,  il  y  a  un  précipité  pourpre 
,  '  plus  ou  moins  foncé,  une  liqueur  incolore;  par  l’hydro-chlo- 
r  rate  de  protoxyde  d’étain,  même  résultat,  avec  couleur  du  pré- 

■  cipitépius  foncée;  parle  sulfate  de  cuivre ,  précipité  d’un  rouge 
t  de  brique ,  et  la  liqueur  est  restée  louche,  d’un  jaune  faible; 

par  le  nitrate  d’argent,  précipité  grisâtre  suspendu  dans  la  li- 
quéur,  où  l’on  remarquait  des  bandes  ayant  l'éclat  métallique 
*  ,  sur  la  surface  du  verre  ;  par  l’acide  sulfurique  affaibli  et  par  la 

■  colle  animale,  toute,  la  matière  s’est  précipitée,  la  liqueur 
,  surnageante  était  incolore  dans  le  premier  cas,  et  jaune  dans 

il  le  second;  par  l’émétique,  il  y  a  eu  un  précipité  d’un  rouge 
obscur  très-léger  et  très‘ volumineux  qui  se  déposait  lentement. 

3o. 
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La  solubilité  dans  Teau  bouillante  diminue  dans  les  rési¬ 
dus  des  décoctions.  L’alcool  qu’on  a  fait  succéder  à  l’eau , 
après  siï  décoctions ,  était  jaune  ;  le  irito-sulfale  de  fer  le  trou¬ 
blait  ,'le  décolorait,  et  il  se  formait  un  précipité  brun  verdâtre;  ■ 
avec  le  muriate  de  fer  il  ne  s’est  point  formé  de  précipité  après  , 
plusieurs  jours ,  la  liqueur  avait  une  belle  couleur  verte.  Le 
dernier  résidu  traité  par  la  potasse  caustique  répandait  l’odear 
fade  et  désagréable  des  matières  grasses  soumises  à  l’action  de 
cet  alcali ,  et  refusait  de  se  dissoudre  dans  l’eau  alcaline  sans 
le  secours  de  la  chaleur.  Cette  matière  s’unit  facilement  à  la 
chaux,  à  l’alumine  et  à  la  magnésie ,  etc.;  elle  paraît  n’être 
qu’une  espèce  de  tannin,  très-abondant  dans  les  quinquina 
gris  ,  et  plus  encore  dans  le  quinquina  rouge. 

Enfin  l’iode  annonce  dans  le  résidu  du  quinquina  la  présence 
de  la  fécule  amilacée.  Voyez  Journ.  de  pharmacie  ^  mai  1817. 

On  pent  conclure  de  ces  essais  qu’il  existe  ,  principalement 
dans  les  quinquina  gris,  une  matière  verte,  âcre ,  amère ,  aro¬ 
matique,  dans  laquelle  réside  l’arome  de  ces  écorces;  el  le  est  très- 
soluble  dans  l’éther,  moins  soluble  dans  l’alcool,  et  se  dissout  en 
petite  quantité  dans  l’eau  à  l’aide  de  la  chaleur;  ses  caractères 
ont  beaucoup  d’ analogie  avec  ceux  des  huiles  essentielles  ;  que 
la  matière  jaune  et  amère  qui  existe  plus  abondamment  dans 
le  calisaya  et  autres  quinquina  de  la  même  couleur  que  dans 
les  rouges  et  les  gris ,  est  insoluble  dans  l’éther ,  se  dissout  dans 
l’alcool  et  dans  l’eau ,  et  ressemble  beaucoup  au  principe  amer 
du  quassia  amara;  mais  son  odeur,  et  quelques  autres  carac¬ 
tères,  la  distinguent  de  ce  dernier  ;  que  la  matière  cristalline  , 
observée  par  M.  Gomez,  existe  dans  quelques  quinquina,  et  a 
les  caractères  d’une  résine  particulière  à  c^use  de  sa  cristallisa- 
bilité,  etc.;  que  la  matière  rouge,  le  plus  abondant  dè  tons 
les  principes  du  quinquina ,  paraît  avoir  les  caractères  d’une 
espèce  particulière  de  tannin  ;  pnfin,  qu’outre  le  principe  mu- 
cilagineux,  le  cinchonate  de  chaux,  etc.,  il  existe  dans  le  quin¬ 
quina  un  peu  de  matière  amilacée. 

M.  Pelletier,  à  qui  la  science  de  l’analyse  doit  déjà  des  tra¬ 
vaux  importans,  s’occupe  en  ce  moment  de  celle  des  quin-- 
quina.  Son  travail  n’est  point  assez  avancé  pour  qu’il  ait  pu 
U'ouver  place  ici;  il  est  seulement  arrivé  à  un  premier  résul-> 
tat ,  celui  d’un  alcali  organique  ou  combustible  qui  est  inso¬ 
luble ,  insipide ,  et  qui  forme  avec  l’acide  sulfurique  un  sel  très- 
amer.  Il  a  retiré  cet  acali ,  qu’il  nomme  cinchonine ,  du  quin¬ 
quina  gris  ;  le  rouge  en  contient  également  en  quantité  plus 
marquée  ;  le  jaune,  au  contraire,  contient  une  substance  qui 
n’est  pas  tout  à  fait  identique,  et  qui  est  à  ce  principe  ce  que 
la  manne  est  au  sucre.  11  croit  que  c’est  dans  ce  principe  que 
réside  la  vertu  fébrifuge  du  quinquina. 
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IV.  PARTIE  PHARMACErTiQxiE.^On  administre  le  quinquina 
sous  forme  liquide,  sous  forme  molle  et  sous  forme  solide. 

,  ■  Parmi  les  formes  liquides  ,  l’on  compte  la  macération,  l’infu- 
,  sion  et  la  légère  décoction  aqueuse.  Après  l’eau  ,  les  véhicules 
ou  les  agens  les  plus  employés  sont  le  vin ,  l’alcool  aqueux  à 
2a*  Baume,  quelquefois  l’alcool  plus  rectifié  et  les  éthers; 
mais  ces  derniers  ont  moins  d’action  sur  le  quinquina  que 
;  l’alcool  à  22“  ;  quelquefois  l’on  s’est  servi  des  sirops  aqueux 
'•  et  vineux,  de  la  bière  fermentée  ou  non  fermentée,  de  l’ara- 
...  mociaque  liquide;  et  l’on  ajoute,  dans  certaines  potions  gu 
mixtures,  les  quinquina  pulvérisés  ou  leur  extrait.  Parmi  les 
V;-  formes’molles ,  nous  citerons  les  électuaires  extemporanés ,  dé- 
^  .  signés  ordinairement ,  mais  à  tort ,  sous  le  nom  d’opiats  ;  aprè> 
les.  électuaires,  viennent  les  bols,  les  cataplasmes,  auxquels 
’  l’on  associe  parfois  la  décoction  ou  la  poudre  de  quinquina  ; 
enfin  les  formes  solides  sous  lesquelles  l’on  administre  lequin- 
. qui na  ,  sont  la  poudre  simple  ou  composée,  le  sucre  saturé 
des  principes  extractifs  du  quinquina  sous  forme  pulvérulente 
ou  en  tablettes,  les  extraits,  les  pilules. 

Mais  avant  de  parler  de  ces  différentes  formes ,  il  est  néces- 
■  saire  de  dire  uxi  mot  sur  les  préparations  préliminaires  au'x- 
quelleront  doit  soumeHre  le  quinquina. 

Du  quinquina  concassé.  On  doit  débarrasser  le  quinquina 
des  lichens  qui  le  recouvrent  et  de  son  épiderme  ,  surtout 
lorsque  cette  enveloppe  extérieure  est  épaisse,  comme  cela  a 
lieu  principalement  pour  le  calisayia  et  pour  le  quinquina 
rouge.  A  cet'effet,  l’on  soumet  l’écorce  à  l’action  légère  du 
pilon  dans  un  mortier  de  fer  ;  et  l’on  fait  passer,  tout  le  quin¬ 
quina  ,  sur  lequel  on  opère ,  h  travers  un  tamis  de  crin  à  larges 
mailles,  ou  mieux  un  crible  en  peau  ou  en  fils  métalliques  ; 
l’on  sépare,  à  l’aide  d’un  tamis  plus  serré,  la  première 
poudre  qui  doit  être  mise  à  part;  ce  qui  reste  sur  le  crible  est 
le  quinquina  concassé.  Celte  opération  a  pour  objet  de  faciliter 
l’action  des  dissolvans.  La  poudre  serait  préférable  si  elle  n’a¬ 
vait  pas  l’inconvénient  de  retenir  une  partie  du  liquide ,  et  • 
conséquemment  des  principes  que  ce  dernier  lient  en  dissolu- 
tioH  ;  mais  la  pulvérisation  ne  doit  pas  être  négligée  lorsque 
l’on  peut  employer  assez  de  liquide  pour  épuiser  le  résidu  pai- 
"  le  lavage  ,  et  lorsque  l’on  peut  faire  concourir  l’action  de  la> 
presse  avec  celle  du  liquide. 

'  Du  quinquina  en  poudre.  Pour  donner  cette  forme  au  quin¬ 
quina  gris  ,  on  commence  par  Je  concasser ,  comme  nous  l’a¬ 
yons  dit  précédemmept ,  et  l’on  continue  ensuite  l’opéraliou 
jusqu’à  ce  que  l’écorce  soit  presque  toute  réduite  en  poudre 
extrêmement  fine.  Le  même  procédé  est  appliqué  aux  autres- 
espèces  de  quinquina  avec  les  précaulions  que  nous  avons  in- 
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diquiîes  plus  haut.  Nous  ferons  remarquer  cependant  que,  dans 
la  pulvérisation  des  écorces  de  quinquina,  l’on  doit  temïf-- 
compte  de  là  texture  plus  ou  moins  fibreuse  des  unes,  et  plus 
ou  moins  résineuse  des  autres,,  et  l’on  doit  mêler' avec  le' 
plus  grand  soin  lés  premières  et  les  dernières  poudres,  afin 
d’obtenit  une  poudre  bien  mélange’e.  Les  Espagnols  ne  pulvé¬ 
risent  jamais  le  calisaya  sans  laisser  un  résidu ,  et  l’on  doit 
au  contraire  pulvériser  le  quinquina  gris  jusqu’aux  dernières  - 
portions. 

L’action  prompte  et  énergique  du  quinquina  dépend  du  bon 
état  de  l’écorce,  de  sa  conservation  hors  du  contact  de  l’humÎT.' 
dite  et  de  l’air,  de  sa  dessiccation  aux  rayons  solaires,  immé-  ■ 
diatement  après  la  décortication,  de  sa  pulvérisation  extrême.' 
Pour  obtenir  une  poudre  très-fine,  les  Hollandais  elles  Espa-  • 
gtiols  se  servent  d’un  moulip  dont  un  de  nous  a  donné  la  des-  ' 
criplion  dans  \e  Bulletin  de  pharmacie  ,  i8ii  ,  p.  r86  et  499!’ 
Le  quinquina  est  réduit,  par  cet  instrument,  eh  poudre  presque 
impalpable.  , 

1°.  Des  préparations  du  quinquina  sous  forme  solide,  hei 
poudres  sont  la  préparation  la  plus  simple  de  ces  .sortes  de 
mé'dicamens.  La  division  mécanique  n’àltère  point  la  compo-’ 
sition  intime  dés  matières  qui  reçoivent  cette  formel  elle  en 
augmente  l’action  par  la  multiplication  des  surfaces.  On  di¬ 
visé  généralement  les  poudres  en  simples  et  en  composées.  Le 
Codex  de  1819,  n’ayant  donné  aucune  formule  du  mélange  de 
la  poudre  de  quinquina  a  d’autres  poudres,  nous  citerons, 
pour  exemple,  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  poudre 
composée  stomachique  de  M.'  Je  docteur  Barbier  (d’Amiens). 

Canelle  pulvérisée  ,  .  ...  demi-gros. 

On  a  multiplié  cessortes  de  formules,  en  associant  au  quin¬ 
quina  l’aristolocbe  serpentaire,  la  gentiane,  la  rhubarbe,  le 
cachou  ,  l’aloès,  la  scammonée  ,  l’opium  ,  le  jalap  ,  les  huiles 
essentielles,  le  camphre  ,  les  sels  solubles  alcalins  et  mctalli-' 
ques  ,  principalement  le  surlartrate  de  potasse,  les  sous- car¬ 
bonates  alcalins.  Je  muriate  d’ammoniaque ,  les  sels  ferrugi¬ 
neux  solubles ,  l’émétique ,  etc. 

Dans  ces  sortes  de  préparations  ,  il  est  essentiel  que  la  divi¬ 
sion  soit  parfaite  et  les  mélanges  très-exacts  ;  et  dans  les  cas 
où  l’on  voudrait  prescrire  la  poudre  de  quinquina  mêlée  à, 
des  sels  insolubles  ou  à  des  substances  métalliques,  tels  que 
le  proto-chlorure  de  mercure,  le  régule  d’antimoine,  etc.,  au 
lieu  de  l’administrer  dans  un  véhicule  liquide,  il  serait  plus 
convenable  de  la  donner  sous  forme  de  pilules ,  de  bols,  etc.,- 
pour  éviter  l’inconvénient  qui  résulte  de  la  grande  différence  des' 
pesanteurs  spécifiques.  Les  poudres  de  quinquina  composées, 
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J«s  plus  généralemenl  usitées ,  sont  :  poudre  ionique  de 

M.  Barbier  ,  la  poudre  de  quinquina  composée  de  M.  Jadelot , 
lapoKiire  anliseplique  de  M.Swédiaur  ,  îa  poudre  corroborante 
de  Werloff,la  poudre  antiseptique  dePlenck,  la  poudre  contre 
lajièvre  quarte  d’Hoffmann,  la  poudre  antifébrile  de  Tri  lier,  etc. 
On  a  associé  quelquefois  des  sd^et  des  résines  au  quinquina, 
pour  remédier  aux  prétendues  ‘obstructions  que  celle  écorce 
pourrait  ocçasioncr. 

Quelques  pliarmacologisles  font  meniion  de  poudres  com¬ 
plexes,  comprenant  sous  ce  nom  celles  dans  lesquelles  les  sub¬ 
stances  qui  les  composent  exercent  une  action  réciproque  les 
unes  sur  les  antres. 

On  pourrait  leur  objecter  que  l’action  chimique  n’a  lieu 
entre  les  qorps  que  lorsque  l’un  d’eux  au  moins  est  à  l’état 
liquide;  mais  les  contacts  nombreux  que.  les  matières  acquiè¬ 
rent  par  la  pulvérisatidn  et  l’influence  del’état  hygrométrique 
de  l’atmosphère,  doivent  faire  présumer  que  si ,  par  le  mélange 
de  ces  sortes  de  poudre,  surtout  lorsqu’il  a  eu  lieu  depuis  long¬ 
temps,  on  n’obtient  pas  un  effet  proportionnel  à  la  dissolution  , 
il  se  produit  néanmoins  nne action  lente  parmi  les  substances,' 
qui  doit  donner  lieu  à  leur  altération  et  à  la  formation  de  nou¬ 
velles  combinaisons.  Ceux  qui  admettent  celte  troisième  espece 
de  poudres,  pourraient  citer  pour  exemple  \  a  poudre  fébrifuge 
et  purgative  d’Hel  véli  us,  qii’on  voit  encore  figurer  dans  quelques 
Pharmacopées  tout  récemment  publiées,  dans  laquelle  la  pon¬ 
dre  de  quinquina  se  trouve  associée  à  l’émétique,  à  plusieurs 
sels  à  base  de  potasse,  aux  matières  résineuses,  etc.  On  a 
imaginé  ces  sortes  de  compositions  bizarres,  croyant  que  cha¬ 
que  substance  conserve  les  facultés  spéciales  qu’on  lui  attribue , 
et  qu’on  peut,  par  ce  moyen,  exciter  une  plus  forte  action  , 
et  satisfaire  à  plusieurs  indications.  L’expérience  a  déjà  con - 
damné  à  l’oubli  presque  toutes  ces  anciennes  formules  em¬ 
piriques. 

Des  pilules.  On  peut  donner  cette  forme  solide  à  la  poudre 
de  quinquina  seule,  ou  mélangée  à  d’autres  poudres,  liées 
avec  des  sirops,  des  extraits  mous,  pic. ,  ou  l’on  peut  admi¬ 
nistrer,  sous  forme  pilulaire  ,  les  différens  extraits  de  quin¬ 
quina  seuls  ou  associés  à  d’autres  substances.  On  a  considéra¬ 
blement  multiplié  ces  sortes  de  préparations,  et  si  nous 
parcourons  les  formules  consignées  dans  les  différeutes  Phar- 
,  inacopécs  ,  nous  verrons  qu’on  a  uni  au  quinquina,  sbus  cette 
forme,  presque  toutes  les  substances  médicamenteuses  qui  se 
-font  remarquer  par  leur  énergie.  11  est  important,  dans  ces 
préparations  ,  de  réduire  le  quinquina  et  les  aulrfcs  matières 
en  poudre  très-fine,  de  bien  mélanger  le?  poudres  ,  de  les  lier, 
avec  une  substance  visqueuse,  et  d’en  former  une  pâle  bomo-. 


gène  par  une  longae'percussion.-i,e  Codex  de  1819  fait  seule¬ 
ment  mention  des  pilules’de  quinquina  et  d’aloès,  couipose'es 
d’aloès,  d’extrait  de  quinquina  et  de  canelle  en  poudre  dans- 
]e  rapport  de  6,  3,  i  ,  et  Jie'es  avec  le  sirop  d’absinthe.  Les 
pilules,toiiiqucs  de  M.  Barbier  (d’Amiens)'sont  faites  avec  le 
quinquina  en  poudre  ,  le  pro^^artrate  de  fer  ,  l’huile  volatile 
de  romarin  et  l’extrait  de  gentiane.  On  connaît,  en  ce  genre, 
les  pilules  stopiachiques  du  Formulaire  de  M.  Cadet,  les 
pilules  mercutkelles  de  Moscati,  les  pilules  de  quinquina  àe 
Morton  ,  etc. 

Des  extraits  de  quinquina,  ta  troisième  forme  solide  sous 
laquelle  on  administre  le  quinquina  comprend  lés  extraits, 
c’est-à-dire  les  q)roduits  de  la  macération  ou  de  la  décoction 
de'cette  écorce  dans  l’eau  ou  dans  d’autres  liquides.  Le  Co¬ 
dex  de  1819  fait  mention  de  trois  extraits,  dont  deux  sont 
prépare's  par  l’eau ,  et  le  troisième  par  l’alcool  aqueux.  L’ex¬ 
trait  connu  sous  le  nom  impropre  de  sel  essentiel  de  la  Ga~ 
raie  se  prépare  à  froid.  Pour  obtenir  cet  extrait,  le  Codex 
prescrit  dé  faire  macérer,  en  agitant  de  temps  en  temps,  une 
partie  de  quinquina  grossièrement  pulvérisé  dans  six  parties 
d’eau  en  poids  pendant  quatre  heures;  de  passer  la  liqueur  à 
travers  une  étoffe  sans  expression  ;  de  faire  macérer  le  résidu 
dans  quatre  parties  d’eau  ;  de  faire  évaporer  au  bain-marie  les 
liqueurs  réunies  en  consistance  sirupeuse,  et  d’achever  l’é¬ 
vaporation  de  l’extrait  liquide  au  bain-marie,  ou  à  l’étuve  dans 
des  assiettes  de  faïence,'  de  manière  qu’il  n’y  en  ait  sur  chaque 
assiette  que  deux  lignes  d’épaisseur.  II  nous  semble  qu’il  aurait 
été  important  de  préciser  le  degré  de  température  à  laquelle  on 
doit  faire  macérer  le  quinquina ,  parce  que  la  matière  rouge  est 
entraînée  plus  ou  moins  par  les  matières  solubles,  selon  que  la 
température  est  plus  ou  moins  élevée.  Quelques  phârmacolo- 
gistes  croient  que  ces  sortes  de  macérations  doivent  être  faites 
dans  des  vaisseaux  clos  ;  qu’on  doit  employer  l’eau  distillée 
et  une  seule  macération  prolongée  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  six  parties  d’eau  seulement,  à  dix  ou  douze  degrés  Réau- 
mur;  le  résidu  devrait  être  lavé  avec  une  nouvelle  quantité 
d’eau  égale  à  une  ou  deux  parties  :  cet  extrait  attire  rhumidilé. 

Le  Codex  presci'it  pour  la  préparation  de  l’extrait  par  décoc¬ 
tion  les  mêmes  quantités  de  liquide  et  de  quinquina  que  dessus, 
deux  décoctions  continuées  pendant  un  quart  d’heure,  et  l’éva¬ 
poration  à  un  feu  doux.  Nous  croyons  devoir  ajouter  que,  pour 
obtenir  un  extrait  homogène,  il  ne  faut  pas  opérer  sur  de' 
trop  fortes  masses ,  et  que  l’évaporation  doit  être  achevée  au 
bain-marie.  Dans  quelques  pharmacopées,  l’on  prescrit  de 
prolonger  les^dccoctions  et  de  les  répéter  plusieurs  fois  sur  le 
îésidu,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  épuisé.  Cette  méthode  introduit 
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dans  les  extraits  une  quantité  considérable  de  matière  rouge 
qui  se  précipite  facilement,  et  empêche  d’obtenir  un  extrait 
homogène,  surtout  lorsque  l’on  opère  en  grand.  La  pharma¬ 
copée  d’Anvers  ,  1812 ,  celle  de  Brugnatelli  ,1810,  etc.,  disent 
que  le  quinquina  doit  être  réduit  en  poudre  pour  obtenir  plus 
facilement  les  matières  extractives. 

U  extrait  alcoolique  de  quinquina  du  Codex  s’obtient  en 
distillant  au  bain-marie  la  teinture  de  quinquina  parfaitement 
saturée,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  le  quart  du  liquide; 
alors  on  achève  l’évaporation 'à  une  douce  chaleur;  cet  ex-^ 
trait  doit  être  conservé  dans  des  bocaux  bien  fermés.  La  tein¬ 
ture  est  faite  avec  l’alcool  à  vingt-deux  degrés  de  Baumé  ,  qui, 
d’après  l’expérience,  se  charge  davantage  des  principes  dn 
quinquina.  Geoffroy  préparait  un  extrait  alcoolique  et  vineux 
avec  une  livre  de  quinquina,  deux  livres  d’ alcool  rectifié; 
après  une  digestion  convenable,  il  décantait  et  faisait  digérer 
le  marc  au  bain  de  sable ,  dans  quatre  livres  de  bon  vin  rouge, 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  le  macéré  était  passé  avec  ex¬ 
pression  ,  et  mêlé  à  la  teinture;  on  faisait  alors  évaporer  jus¬ 
qu’à  consistance  d’extrait  mou;  on  ajoutait  trois  onces  de 
sirop  de  kermès ,  et  on  continuait  l’évaporation  jusqu’à  con¬ 
sistance  d’extrait  solide. 

On  voit  que  l’objet  principal  qiie  l’on  se  propose  dans  ces 
manipulations  est  d’extràire  la  partie  résineuse  et  la  partie 
.gpmmeuse  de  l’écorce,  et  de  les  réunir  ensuite  en  faisant  éva¬ 
porer  ensemble  les  liqueurs.  Mais  il  est  impossible  de  combi¬ 
ner  par  ce  moyen  les  principes  comme  ils  le  sont  dans  l’écorce , 
et  l’expérience  a  prouvé  que  ,  dans  les  cas  où  le  quinquina  est 
,  indiqué,,  il  faut  toujours  ,  lorsque  l’état  du  malade  ne  s’y  op¬ 
pose  pas ,  préférer  la  poudre  à  l’extrait. 

Nous  avons  préparé,  par  un  procédé  qui  appartient  à  l’un 
de  nous,  un  extrait  alcoolique  qui  pourrait  être  employé  uti¬ 
lement  dans  quelques  cas.  11  consiste  à  faire  digérer  le  quin¬ 
quina  en  poudre  dans  î’alcool  à  trente-six  degrés  pendant  plu¬ 
sieurs  jours,  à  précipiter  cette  teinture  par  une  solution  alcoo¬ 
lique  de  potasse,  à  décanter ét  à  laver  ensuite  le  résidu  avec 
de  l’alcool  au  même  degré,  à  réunir  les  liqueurs  alcooliques  , 
et  à  neutraliser  l’alcali  par  quantité  suffisante  d’acide  sulfuri¬ 
que  délayé  dans  l’alcool  ;  oa  sépare  alors  le  sel  qui  se  forme, 
et  on  évapore  au  bain-marie,  etc.  On  obtient  un  extrait  sec^' 
d’un  jaune  paille,  d’une  odeur  agréable  ,  qu’on  peut  facile¬ 
ment  réduire  en  paillettes;  il  n’attire  pas  l’humidité  de  l’air; 
son  amertume  n’est  pas  désagréable,  et  il  est  presque  entière¬ 
ment  dû  à  la  matière  jaune  du  quinquina. 

La  quatrième  forme  solide  que  l’on  donne  au  quinquina  est 
connue  sous  le  nom  de  tablettes.  Le  Codex  de  1819  prescrit, 
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pour  cette  forme  médicamenteuge  du  quinquina,  huit  parties 
d’extrait  sec,  soixante-quatre  parties  de  sucre  blanc,  et  une 
partie  de  canelle,  lie'es  ensemble  avec' un  mucilage  épais  de 
gomme  adragant.  C’est  principalement  pour  ces  sortes  de  me'- 
dicamens  que  notre  extrait  nous  paraît  préférable  à  tous  les 
autres  par  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  précédemment. 
On  pourrait  s’en  servir  avec  avantage  aussi  pour  le  quinquina 
sacchdrïn ,  qu’on  pourrait  préparer  en  faisant  évaporer  du  bain- 
marie  le  sirop  dans  lequel  on  aurait  fait  dissoudre  l’extrartq 
on  obtient  un  sucre  d’ un  jaune  doré  et  d’une  odeur  très-agréabie. 

1°.  Des  -préparations  de  quinquina  sous  forme  molle.  Les 
préparations  de  quinquina  sous  forme  molle  sont  les  bols,  les 
électuaires  extemporanés  ,  les  cataplasmes.  ,  ' 

Bols.  Les  bols  peuvent  être  composés  delà  même  manière 
que  les  pilules  ;  mais  le  quinquina  y  est  employé  à  plus  forte 
dose,  et  le  plus  souvent  l’on  préfère  la  poudre  à  ces  autres 
préparations. 

Electuaires  extemporanés.  Ces  sortes,  de  médicamens  sont 
aussi  désignés  sous  le  nom  d'opiats;  mais  cette  dénomination 
ne  peut  leur  convenir  que  dans  les  cas  où  l’opium  entre  dans 
leur  composition. 

Les  électuaires  au  quinquina  se  préparent  avec  l’écorcepul-  . 
vérisée  ou  avec  les  différens  extraits  y  ils  sont  très-variés,  et  ont 
reçu  des  noms  spécifiques  relatifs  aux  propriétés  attribuées  aux 
substances  qui  sont  employées  dans  ces  sortes  de  compositions 
comme  auxiliaires  du  quinquina ,  ou  qui  indiquent  le  résultat 
que  l’on  se  propose  d’obtenir  par  l’emploi  de  ces  médicamens. 
Ainsi  les  uns  ont  reçu  les  noms  di excitans de  toniques,  de 
narcotiques,  de  stomachiques ,  etc.  Les  autres  prennent  la  qua¬ 
lification  de  fébrifuges  ,  d’antileucorrJiéens  ,  d' anlhelminti-, 
quesj  etc.  On  divise  les  électuaires  comme  les  poudres,  en 
simples,  composés  et  complexes.  Cette  dernière  dénomination 
leur  convient  beaucoup  mieux  qu’aux  poudres ,  parce  que  l’é¬ 
tat  humide  dans  lequel  se  trouvent  les  substances  dans  les 
électuaires  favorise  l’action  chimique.  Nous  voyons  en  effet 
que  lorsqu’un  des  oxydes  de  fer  entre  dans  la  composition  d’un 
ciectuaire  de  quinquina,  il  lui  communique  une  couleur 
brune  ;  que  la  propriété  vomitive  du  tartrate  antiraonié  dépo¬ 
sasse  s’affaiblit  ou  cesse  entièrement  lorsqu’il  forme  un  des 
ingrédiens  de, ces  médicamens,  etc.,-  et  si,  dans  les  poudres 
complexes,  le  médeciirne  doit  pas  perdre  de  vue  l’action  ré-’ 
ciproque  des  matières ,  dans  les  électuaires  de  quinquina , 
cette  action  mérite  une  attention  particulière  par  le  nouveau 
médicament  auquel  il  peut  donner  lieu. 

Le  Codex  de  a  819 fait  mention  d’un  seul  électuaire  de  quin¬ 
quina  ou  d’opiat  fébrifuge  :  il  se  cq.mpose  avec  dix-huit  par-. 
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lies  de  quinquina  en  poudre  et  une  partie  d’hydro-chlorate 
d’ammoniaque  réduits  sous  forme  molle  avec  seize  parties  de 
,  miel  et  seize  parties  de  sirop  d’absinthe.  Cet  électuaire  se 
trouve  décrit  dans  plusieurs  pharmacopées  ;  Geoffroy ,  en 

■  place  de  sel  d’ammoniaque,  employait  les  Jleursde  sel  ammo¬ 
niac  martiales  ,  pour  associer  à  l’action  tonique  du  quin¬ 
quina  celle  du  fer.  Nous  aurions  désiré  trouver  dans  le  Codex 
la  formule  de  l’électuaire  de  quinquina  émétisé  qui  est  d’un 
assez  grand  usage  ,  et  demande  beaucoup  de  soins  dans  sa  pré- 

^  paration.  On  triture  longtemps  et  sans  interruption  avec  dix- 
*  huit  grains  d’émétique,  deux  onces  de  quinquina  pulvérisé  et 
divisé  par  portions  de  un  gros  qu’on  ajoute  successivement , 
et  on  lie  la  poudre  en  consistance  molle  avec  le  sirop  d’ab- 
'  sinthe,  qu’on  ajoute  par  petites  portions  sans  discontinuer  la 
trituration.  Dans  la  composition  des  électuaires,  on  mêle  au 
quinquina,  outre  les  substances  que  nous  avons  indiquées  pour 
les  poudres,  la  thériaque,  le  diascordium,  les  baumes,  quel¬ 
ques  extraits  èt  plusieurs  autres  substances  que  nous  passons 
.sous  silence. 

On  prépare  les  cataplasmes  avec  la  poudre  de  quinquina 
’  seule  ou  mêlée  à  d’autres  poudres  qu’on  fait  cuire  légèrement 
q  dans  l’eau  ,  dans  le  vin  ou  dans  tout  autre  liquide  approprié  , 
et  on  y  ajoute  souvent  un  peu  de  solation  de  cainphre. 

3°.  Des  préparations  de  quinquina  sous  forme  '' liquide.  Les 
médicamens  sous  forme  liquide  dans  lesquels  entré  le  quin¬ 
quina  sont ,  la  décoction,  l’infusion  et  la  macération  par  l’eau, 
-les. potions  ou  mixtures,  les  sirops  ,  les  vins  ,  la  bière  ,  les 
,  teintures. 

Décoctions  ,  infusions  ,  macérations.  Les  décoctions  simples 

■  sont  préparées  avec  le  quinquina  grossièrement  pulvérisé  ,  et 
.  on  peut  y  ajouter  vers  la  fin  de  l’hydro- chlorate  d’ammonia¬ 
que  ou  du  sous -carbonate  de  potasse.  Dans  la  décoction  sim¬ 
ple  du  Codex  de  1819  ,  l’eau  ,  le  quinquina  et  l’hydro-clilo- 
rate  sont  entre  eux  dans  le  rapport  des  nombres  1 00,82,1  ; 
l’hydro-chlorate  est  quelquefois  remplacé  par  une  quantité 
double  de  sous-carbonate  de  potasse.  Les  décoctions  cornpo- 

r,:  sées  sont  très-nombreuses  ,  et  sont  indiquées  souvent  sous  le 

■  nom  d’apozèmes.  Le  Codex  cite  pour  exemple  la  décoction' 
laxative  faite  avec  quinquina  concassé  une  once,  follicules  de 

.^sené  deux  gros,  deuto-sulfate  de  soude  deux  gros,  hydro- 
chlorate  d’ammoniaque  dix-huit  grains,  eau  deux  livres  ;  on 
fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  le  quinquina  dans  l’eau  ; 

■  ■  on  verse  la  décoction  bouillanté  sur  les  autiM. substances;  on 

laisse  infuser  pendant  une  demi-heure;  on  passe  avec  expres- 
'  sion,  et  l’on  ajoute  à  la  colature  une  once  de  sirop  de  séné  et 
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de  pommes  composé.  Oa  peut  voir  dans  Geoffroy  ,  Morton  ^ 
Spielmann  ,  etc. ,  et  dans’  les  pharmacope'es  du  siècle  dernier,  - 
d’autres  exemples  de  ces  sortes  de  préparations  qui  sont  au- 
j  ourd’hui  presque  toutes  tombées  en  désuétude. 

La  macération  du  quinquina  dans  l’eau  froide  est  employée  , 
dans  quelques  cas  particuliers:  elle  est  limpide  lorsqu’on  a 
soin  de  la  filtrer  ,  d’un  goût  et  d’une  odeur  de  quinquina  tiès> 
prononcés.  On  associe  quelquefoisau quinquina  des  substances 
alcalines  :  celle  dé  M.  Barbier  d’Amiens  se  prépare  avec  une 
once  de  quinquina  pulvérisé  ,  deux  gros  de  magnésie  calcinée 
et  huit  livres  d’eau. 

Uinfusion  est  plus  chargée  des  principes  extractifs  du  quin¬ 
quina  que  la  macération  :  elle  estpjus  colorée  ,  plus  amère  et 
très  odorante  lorsqu’elle  est  préparée  dans  des  vaisseaux  closi 
On  ajoute  souvent  au  quinquina’ d’autres  substances  qui  sont' 
solubles  dans  l’eau  ,  ou  qui  contiennent  des  principes  volatilsj 
quelquefois  ces  infusions  sont  coupées  avec  du  lait,  ou  elles 
sont  édulcorées. avec  des  sirops  agréables. 

Des  potions  ou  mixtures.  CeS  sortes  ,  de  préparations  sont 
nombreuses  et  plus  ou  moins  compliquées  j  celles  de  quinquina 
se  font  avec  l’écorce  pulvérisée  ou  avec  la  décoction  ;  onyfait 
aussi  entrer  les  extraits,  les  teintures,  les  sirops,  etc.  de  cette 
écorce,  seuls  ou  mêlés  à  d’autres  substances  médicamenteuses 
dans  un  véhicule  déterminé.  ,11  est  important  de  bien  connaître 
la  nature  des  substances  qu’on  veut  mélanger  avec  le  quinquina, 
leurs  proportions  et  l’ordre  dans  lequel  on  doit  faire  le  mé¬ 
lange.  Ou  peut  citer  la  potion  de  quinquina  camphrée  du  Co¬ 
dex,  dite  antiseptique ,  qu’on  fait  en  mêlant  l’infusion  de  deux 
gros  de  serpentaire  de  Virginie  dans  quatre  onces  d’eau  avec 
deux  gros  de  teinture  alcoolique  de  quinquina ,  douze  grains 
de  camphre,  une  once  de  sirop  de  quinquina,  et  une  once  d’a¬ 
cétate  d’ammoniaque  liquide,  Nous  citerons  aussi  pour  exemple 
la  potion  stomachfquê,  purgative  et  diffusible  de  M.  Barbier 
d’Amiens  et  les  mixtures  de  Fr.-Lud.  Augustin  oyez  sa.  Phàr- 
macop,  extemporanée ,  Berlin  ,  i8og).  Ces  préparations,  sur¬ 
tout  lorsqu’elles  sont»  trop  compliquées,  sont  du  nombre  de 
celles  qui  tombent  en  désuétude  ,  soit  parce  qu’on  craint  d’al-  '  i 
térer  les  substances  par  suite  de  leurs  actions  chimiques-,  soit 
parce  qu’on  a  trouvé  les  moyens  de  les  re/nplacer  par  des  pré¬ 
parations  plus  simples  et  qui  répugnent  moins  aux  malades. 

F'ins  de  quinquina.  Les  vins  sont  aussi  employés  pour  ex¬ 
traire  les  principes  du  quinquina  ;  ils  ont  l’avantage  de  réunir 
à  l’action  dissolvante  de  l’eau  celle  de  leurs  autres  principes 
et  surtout  celle  de  l’alcool ,  et  de  servir  en  même  temps  de  . 
véhicule  et  d’auxiliaire.  On  les  divise  aussi  en  simples  et  eom- 
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posés.  Pour  augmenter  la  quantité' desprincipesextractifs  dans 
ces  médicamens  avant  de  soumettre  Je  quinquina  à  l’action,da 
vin,  on  le  fait  macérer  dans  une  quantité  donnée  d’alcool  à 
'  vingt-deux  degrés,  Baume;  ainsi,  dans  vin  de  quinquina 
■  simple,  du  Codex ,  on  commence  par  verser  sur  une  partie  en 
f  poids  de  quinquina  deux  parties  d’alcool ,  et  après  vingt-quatre 
heures  de  macération,  on  ajoute  six  parties  de  vin  rouge géné* 
.  reux,  et  l’on  continue  la  macération  pendant  quatre  jours.  Dans 
la  formule  du  vin  de  quinquina  composé  que  le  Codex  offre  pour 
modèle,  on  réunit  à  la  quantité' de  quinquina  indiquée  plus 
haut  ,  le  quassia  amara,  les  écorces  de  Wînter  et  d’oranges 
amères  ,  de  chaque  quatre  gros  ;  onfait  macérer  le  tout  dans  une 
égale  quantité  d’alcool ,  et  on  achève  ensuite  l’opération  avec 
la  même  quantité  de  vin.  On  préfère  généralement  les  vins 
d’Espagne  pour  ces  sortes  de  préparations,  et  le  vin  blanc  gé¬ 
néreux  pour  le  vin  amer  diurétique  de'M.  Corvisart  ;  la  for¬ 
mule  de  ce  vin  a  été  insérée  dans  le  Codex;  il  j  est  indique 
sous  le  nom  de  vin  amer  scillitique composé ,  parce  que  la  scille 
joue  un  rôle  principal  dans  ce  médicament.  Le  vin  fébrifuge 
est  une  des  plus  anciennes  préparations  faites  avec  l’écorce  du 
Pérou  et  une  des  plus  variées.  Banmé  ditj  mais  à  tort,  que  le 
quinquina  a  la  propriété'  d’empêcher  le  vin  de  s’aigrir  ,  et 
même  de  diminuer  l’acidité  du  vin  aigre  :  ces  préparations  doi¬ 
vent  donc  être  toujours  récentes  :  l’alcool  contribue  beaucoup 
à  leur  conservatiou. 

■  Bière  de  quinquina.  Le  quinquina  a  été  soumis  à  l’action  de 
la  bière  fermentée,  ou  mêlé  avec  elle  pendant  la  fermentation. 
Le  premier  procédé  paraît  plus  rationnel ,  parce  qu’il  est  dif¬ 
ficile  de  déterminer  quels  sont  les  changemehs  que  le  quin¬ 
quina  éprouve  par  la  fermentation  lorsqu’il  est  seul ,  'et  à  plus 
forte  raison  lorsqu’il  est  réuni  à  d’au  très  substances.  Lé  Codex 
a  prescrit  pour  la  bière  simple  de  faire  macérer  pendant  deux 
•  jours  une  partie  de  quinquina  gris  concassé  dans  trente-deux 
parties  de  bière.  On  peut  voir  dans  Je  Formulaire  magistral 
de  M.  C.  L.  Cadet  la  formule  de  la  bière  de  quinquina  com- 
'  posée  de  Mutis  ,  dite  prophylactique.  Ces  médicamens  se  con¬ 
servent  peu  et  passent  promptement  à  la  fermentation  acéti- 
,  que.  M.  Fabroni  propose  de  faire  fermenter  dans  quarante- 
cinq  parties  d'eau  qaarante-qualreparties  desucre  mêléesavec 
jix  parties  de  quinquina  en  poudre  ;  il  dit  qu’on  obtient  un 
liquide  très-alcoolisé  qui  a  l’odeur  aromatique  du  quinquina, 
.une  extrême  amertume  et  la  couleur  du  vin  de  Froutignan. 
Voj'-ez  les  Mémoires  de  mathématique  et  de  physique  la 
société  italienne  des  sciences ,  lom.x,  prem.  pan.  ,p.  35. 

Sirops.  On  les  fait  avec  la  macération  ,  l’infusion  ou  la  dé¬ 
coction  du  quinquina  ,  ou  avec  le  v'in  de  quinquina  ,  ou  enfin 
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avec  la  solution  deS' extraits  de  quinquina  dans  l’eau  ou  dans 
le  vin.  Dans  la  plupart  des  pharmacopées,  on  distingue  les 
sirops  en  simples  et  composés  ,  et  les  uns  elles  autres  soutÆ- 
visés  en  purgatifs  et  non  purgatifs.  Le  quinquina,  à  cause  de 
son  utilité,  devait  figurer  daqs  toutes  ces  compositions,  et 
nous  voyons  en  effet  qu’il  n’eh  a  pas  été  exclus.  Cependant, 
-lorsqu’on  a  voulu  associer  le  quiuquina  aux  substances  purga¬ 
tives  ,  on  a  préféré  presque  toujours  de  l’administrer  sous 
-  forme  d’électuaire  ,  de  bol  ou  de  potion  ,  dans  lesquels  les 
substances  médicamenteuses  éprouvent  moins  d’altération  ,  et 
l’on  réserve  les  sirops  pour  quelques  cas  particuliers.  Le  sirop 
simple  de  quinquina  du  Codex  se  prépare  en  faisant  évaporer 
jusqu’à  moitié  une  légère  décoction  faite  avec  une  partie  de 
quinquina  gris  concassé  et  huit  parties  d’eau  ,  et  en  ajouiant 
ensuite  quatre  parties  en  poids  de  sucre  blanc.  Le  Codex  donne 
aussi  la  formule  du  sirop  vineux ,  et  se  borne  sagement  à  ces 
deux  exemples.  Parmi  les  sirops  composés,  on  doit  distinguer 
le  sirop  de  quinquina  ,  d’ipécacuanba  et  d’opium  contre  la  co¬ 
queluche,  qui  se  prépare  chez  M.  Boullay,  pharmacien  de  Paris, 
et  le  sirop  antiscorbutique  du  docteur  Portai.  Nous  ferons  re- 
marquer  que  le  quinquina  est  peu  propre  pour  ces  sortes  de 
préparations  ,  et  nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  la  Pharma¬ 
copée  de  Suède  ,  publiée  en  1817  ,  ne  fasse  mention  d’aucuu 
sirop  de  quinquina. 

Teintures.  Cés  préparations  méritent  une  attention  particu¬ 
lière,  parce  que  l’alcool  dissout  assez  bien  les  principes  actifs 
du  quinquina ,  surtout  lorsqu’il  est  à  22  degrés  de  l’aréomètre 
de  Baumé ,  et  qu’on  l’expose  h  un  degré  de  chaleur  renfermé 
entre  35  et  Sy  centigrades,  comme  le  prescrit  \t  Codex, 
Quelquefois  l’on  ajoute  à  l’action  de  l’alcool  celle  de  la  po¬ 
tasse  ou  de  l’ammoniaque ,  dans  l’intention  d’obtenir  des  tein¬ 
tures  pins  saturées.  Il  est  hors  de  doute  que  l’alcali  facilite  la 
dissolution  de  la  matière  rouge  du  quinquina  ;  mais  il  agit  en 
même  temps  sur  la  matière  résiniforme ,  et  par  la  combinaison 
de  ces  deux  substances,  il  en  résulte  une  espèce  de  savonule 
dans  laquelle  l’action  du  quinquina  se  trouve  en  partie  neutra¬ 
lisée.  Ces  préparations  pourraient  bien  être  utiles  dans  quel¬ 
ques  cas  5  mais  lorsqu’on  veut  employer  les  facultés  actives  de 
l’écorce  du  Pérou ,  noos  croyons  que  les  teintures ,  sans  addi¬ 
tion  d’alcali ,  sont  préférables.  Dans  la  teinture  alcoolique 
simple  du  Codex ,  on  fait  digérer ,  pendant  six  j  ours ,  une  par¬ 
tie  de  quinquina  en  poudre  dans  quatre  parties  d’alcool.  Si 
l’on  a  employé  l’écorce  du  cinchona  condaminea,  pour  pré- 

Farer  cette  teinture,  la  partie  dissoute  du  quinquina  serai 
alcool,  comme  i  à  25,47.  Geoffroy  prescrit,  pour  sa  teinture 
simple,  une  partie  d’écorce  sur  huit  parties  d’alcool  j  laPhat- 
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macopée  de  Suède,  que  nous  avons  citée  préce'demment ,  une 
partie  de  quinquina  sur  neuf  d'alcool  ;  la  Pharmacopée  d’E¬ 
dimbourg,  publiée  à  Brême,  en  1784,  avec  additions,  par 
Baldiuger  ,  suit  les  proportions  indiquées  par  Geoffroy  ;  dans 
la  Pharmacopée  Austriaco-Provinciale,  Vienne  1798,  le  quin¬ 
quina  est  la  sixième  partie  de  l’alcool ,  etc.  Ge  sont  les  pro¬ 
portions  les  plus  variables  de  quinquina  que  nous  avons  trou¬ 
vées  dans  les  différens  ouvrages  de  pharmacie. 

Dans  la  teinture  de  quinquina  composée  d’Huxham ,.  on 
ajoute  l’écorce  d’orange,  la  serpentaire  de  Virginie,  le  safran, 
la  cochenille,  et  l’on  diminue  la  quantité  de  quinquina.  La  ra¬ 
cine  de  gentiane ,  l’écorce  d’orange  et  le  quinquina  entrent 
dans  Vélixirde  TVhytt;  la  cascarille,  la  canelle,  etc. ,  dans  la 
teinture  de  quinquina  éthérée  du  professeur  Chaussier  ;  on  peut 
varier  ces  compositions  d’une  infinité  de  manières. 

,  Nous  aurions  pu  considérablement  augmenter  la  partie 
pharmacologique  du  quinquina,  ayant  sous  les  yeux  plus  de 
mille  formules  extraites  des  divers  ouvrages  de  pharmacie; 
mais  nous  nous  arrêtons,  ayant  suffisamment  indiqué  les  formes 
principales  qu’on  peut  faire  prendre  au  quinquina,  et  les  pré¬ 
parations  les  plus  importantes  qu’on  fait  avec  cette  écorce. 

V.  PARTIE  ÉCONOMIQUE.  Le  Commerce  du  quinquina  est  un 
des  plus  importans  de  la  droguerie.  Il  en  est  un  des  articles 
principaux,  à  cause  de  la  quantité  qu’on  emploie  journelle¬ 
ment,  et  de  son  prix.  C’était  une  véritable  mine  d’or  pour  l’Es¬ 
pagne,  qui  en  faisait  seule  le  commerce,  jusque  dans  les  der¬ 
niers. temps,  et  qu’elle  exploitait  avec  un  soin  particulier. 
Celle-là,  du  moins,  n’exigeait  pas  qu’on  exposât  des  milliers 
d’hommes  à  périr  dans  les  entrailles  de  la  terre,  pour  satis¬ 
faire  une  cupidité  avide;  il  n’en  résultait  que  le  soulagement 
de  l’humanité ,  et  l’avarice ,  pour  la  première  fois  peut-être  , 
se  trouvait  d’accord  avec  l’humanité. 

§.  I.  Des  écorces  de  quinquina  d^nt  on  use  le  plus  fréquem¬ 
ment.,  de  leur  choix,  etc.,  etc.  Jusque  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  on  usait  habituellement,  dans  la  pharmacie,  du  quin¬ 
quina  gris ,  de  préférence  à  toutes  les  autres  espèces ,  proba¬ 
blement  parce  qu’il  était  le  plus  facile  à  se  procurer,  et  le 
moins  dispendieux,  et  que,  d’ailleurs,  lorsqu’il  est  de  bonne 
qualité  ,  il  ne  le  cède  à  aucune  autre  espèce  en  vertus,  et  qu’il 
leur  est  même  préférable  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
Nous  avons  dit  plus  haut,  qu’il  était  l’écorce  du  cinchona  ni- 
tida,  et  probablement  de  plusieurs  espèces  voisines,  carie 
cinchona  coni^minea,  dont  on  réserve  les  écorces  choisies 
pour  la  pharmacie  royale  de  Madrid ,  ne  peut  être  employé 
en  entier  pour  cet  établissement,  et  le  reste  est  livré  au  com¬ 
merce.  Effectivement,  on  petit  considérer  Je  quinquina  ordj- 
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uaire  des  pharmacies ,  comme  ua  mélange  d’écorces  des  espèces 
de  ce  genre ,  dont  la  teinte  est  semblable.  La  preuve  en  existe 
dans  la  difficulté  de  désigner  au  juste  l’écorcè  officinale,  que 
les  uns  accordent  à  une  espèce,  les  autres  à  une  autre,  même 
parmi  les  naturalistes  qui  ont  été  visiter  les  lieux  où  croissent 
ces  précieux  végétaux.  Il  en  est  de  même  des  antres  espèces-; 
on  associe ,  dans  Je  pays,  les  écorces  de  quinquina  par  la  cou¬ 
leur  ,  et  on  envoie  ces  mélanges  en  Europe  j  on  fait  des  classes 
secondaires  parmi  les  écorces  les  plus  fines  de  ces  mélanges. 

Il  arrive,  en  outre,  un  quinquina  gris,  connu  sous  le  nom 
de  quinquina  lima,  qui  est  eu  écorces  plus  lourdes  et  plus 
épaisses,  et  qui  se  vend  un  peu  plus  cher  que  le  gris  Zoa:a, 
quoique  souvent  mélangé  avec  ce  dernier.  C’est  une  nouvelle 
preuve  qu’on  mêle  les  écorces  suivant  leur  couleur. 

Le  quinquina  jaune,  très-connu  sous  le  nom  de  cafysa/a,est 
maintenant  lé  plus  employé  dans  les  pharmacies;  car  on  vend, 
d’après  les  renseignemens  que  nous  avons  pris  auprès  des  prin¬ 
cipaux  droguistes  de  la  capitale,  trois  livres  de  celui-ci  contre 
une  livre  de  gris.  Le  prix  seul  explique  cette  différence  dans 
le  débit,  carie  prémier  coûte  trois  fois  moins,  puisqu’on  peut 
s’en  procurer  a  trois  francs  ,  tandis  que  l’autre  en  vaut  douze 
et  plus.  Cette  circonstance  dans  le  prix  vient  de  ce  que  l’un 
est  en  très-grosses  écorces  plates,  dépourvues  d’épiderme,  qui 
se  récoltent  avec  une  grande  facilité,  tandis  que  le  gris  exige 
beaucoup  plus  de  peine  et  de  soin  poizr  extraire  les  petites 
écorces  légères  qui  le  composent,  sur  de  jeunes  branches.  Pour 
l’emploi ,  il  est  à  legretter  qu’on  se  serve  moins  du  quinquina 
gris;  car  il  est  certainement  plus  efficace  que  le  jaune,  surtout 
lorsqu’il  s’agit  de  traiter  des  fièvres  intermittentes  graves. 
Comme  amer  et  tonique,  le  jaune  peut  être  mis  en  usage  sans 
inconvénient;  mais  il  .serait  peu  prudent  de  s’en  fier  sur  lui 
dans  une  fièvre  pernicieuse,  c]uoiqu’il  soit  antifébrile  aussi. 
Ou  trouve  mêlé  dans  le  quinquina  jaune  une  écorce  roulée 
sans  épiderme ,  connue  sous  le  nom  de  quinquina  canette , 
qui  se  trouve  là  à  cause  de  sa  teinte  analogue  à  cellc-du  caly- 
saya.  Le  quinquina  rouge  actuel  du  commerce  est  en  très- 
grosses  écorces  plates ,  qui  pèWnt  jusqu’à  près  d’une  livre,  au 
lieu  d’être  en  écorces  moyennes  et  roulées,  comme  autrefois; 
on  en  emploie  encore  un  peu,  rnais  à  peine  un  doudème  du 
jaune  ou  du  gris  réunis.  Quelques  praticiens  le  croient  pour¬ 
tant  plus  sûr  encore  que  le  gris;  mais  celui-ci  est  incompa¬ 
rablement  préférable  lorsqu’il  est  bien  choisi. 

Le  quinquina  orangé  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un  objet  de 
luxe  en  pharmacie  ;  on  en  use  si  peu  ,  si  rarement ,  que  ce  n’est 
guère  que  par  assortiment,  que  les  droguistes  en  ont  dans  Jeurs 
magasins  des  quantités  touj  ours  assez  petites  en  proportion  du 
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quinquina  g'risj  il  présente  pourtant,  aux  yeux  de  quelques 
praticiens ,  des  quatitc's  particu  iicres ,  qui  leur  ont  fait  préférer^ 
dans  quelques  cas^  cette  espèce  aux  autres;  mais  eUe  est  si 
rare,  qu’on  a  été  oblige'  d’en  abandonner  l’usage.  Au  surplus, 
la  préférence  à  accorder  à  certaines  espèces  de  quinquina  plu¬ 
tôt  qu’à  d’autres,  tient  plus  souvent  à  des  idées  systématiques 
qu’à  la  saine  expérience. 

Ainsi,  l’acidité  du  quinquina  jaune,  qui  le  rend  utile  dans 
les  affections  diarrhéiques,  hémorragiques,  etc..;  i’astringencé 
du  quinquina  rouge,  qui  le  fait  prescrire  dans  les  fièvres  ady- 
.  namiques;  le  principe  aromatique  du  qninquina  orangé,  qui 
le  fait  préférer  dans  les  affections  nerveuses,  etc. ,  ne  sont  pas 
des  vertus  bien  prouvées,  et,  d’ailleurs,  elles  peuvent  être 
facilement  ajoutées  au  quinquina  ordinaire,  par  d’autres 
substances  médicamenteuses,  faciles  à  se  procurer ,  et  à  varier 
suivant  les  besoins  :  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  la  pra¬ 
tique,  on  ne  se  sert  que  rarement  de  ces  espèces,  sous  ce  point 
de  vue  du  moins. 

Quant  au  quinquina  blanc,  au  quinquina  piton;  et  à  d’au¬ 
tres  espèces  encore  moins  connues,  ce  n’est  absolument  que 
comme  objet  de  curiosité  qu’on  en  admet  dans  les  drogueries; 
la  plupart  du  temps,  on  a  une  grande  peine  à  se  procurer 
quelques  échantillons  de  leurs  écorces.  Le  quinquina  blanc, 
qui  est  sans  astringence,  et  que  Mutis  employait  de  préférence 
à  toute  autre  espèce  dans  les  alfections  fébriles  aiguës,  dans  lé 
cas  d’inflammation,  que  M.  Aübert  a  préconisé  dans  les  ma¬ 
ladies  lymphatiques  et  muqueuses;  le  quinquina  piton ,  qiie 
Fourcroy  a  loué  beaucoup,  et  qu’il  assurait  valoir  le  gris,  eii 
le  chargeaut  d’une  nouvelle  quantité  d’oxygène ,  etc. ,  u’en  sont 
pas  moins  sans  emploi.  Ces  différentes  espèces  ont  eu  un  ins¬ 
tant  de  vogue.rJofS'ï^’elles  ont  trouvé  momentanément  des  pre¬ 
neurs  ,  puis  on  ne  s’en  occupe  plus;  tandis  que  le  quinquina 
gris  conserve  sa  réputation  depuis  près  de  deux  siècles. 

11  ne  faut  donc  pas  prendre  à  la  lettre  celte  opinion  de  Mu- 
lis,  qui  ne  voulait  pas  qu’on  demandât  quel  était  le  meilleur 
quinquina  pour  l’emploi,  et  qui  prétendait  que  le  meilleur 
était,  suivant  le  genre  de  maladie,  telle  ou  telle  espèce; 
qu’ai  nsi ,  selon  qu’une  espèce  était  astringente,  acide  ou  aro¬ 
matique,  elle  convenait  mieux  dans  les  affections  diarrhéiques, 
adynamiques,  etc.  C’est  d’après  cette  opiuLon ,  queM.  Alibcrt 
propose  de  les  unir  ensemble ,  afin  d’en  faire  un  quinquina  qui 
réunisse  les  qualités  particulières  à  chacuu  d’eux.  Mais  le  prin¬ 
cipe  par  excellence,  ie  fébrifuge,  paraît  résider  dans,  toutes 
les  écorces  du  genre  cinchona  et  de  quelques  genres  voisins. 
Ainsi,  sous  ce  rapport,  toutes  peuvent  être  employées;  seu¬ 
lement,  il  paraît  que  dans  le  cinchona  condaininea,  et  quel* 

46.  ’i  t 
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ques' espèces  à  écorces  grises,  il  est  plus  dépouillé  d’autres 
élétnens  étrangers;  qu’il  y  est  plus  abondant,  plus  libre  :  ce 
qui  fait  que  lorsqu’on  a  besoin  de  cette  action,  et  c’est 
le  plus  souvent,  on  le  préfère  à  bon  droit.  La  nature  a 
multiplié  cette  espèce,  en  raison  de  sa  plus  grande  utilité 
»t  de  sa  plus  grande  efficacité.  11  paraît  que  ce  principe  est 
plus  actif  lorsque  l’écorce  appartient  à  un  arbre  qui  a  subi 
un  accroissement  moyen.  Les  très-jeunes  écorces  et  les  très- 
vieilles  sont  moins  puissantes;  on  a  remarqué  qu’elles  étaient 
plus  acides  dans  le  premier  cas ,  et  qu’elles  contenaient  plus  de 
tannin  et  de  résine  dans  le  second.  Il  est  pourtant  probable 
que  celte  dernière  condition  est  à  préférer  :  cependant ,  il  vaut 
mieux  choisir  un  termé  mixte.  Par  conséquent ,  on  doit  pren¬ 
dre  des  écorces  moyennes,  et  rejeter  ou  garder  pour  des  cas 
moins  importuns  celles  qui  sont  trop  minces  et  comme  papira- 
cées ,  et  celles  qui  sont  par  trop  épaisses ,  et  comme  en  bois. 

Des  plantes  cryptogamiques  qui  végètent  sur  les  écorces  de 
quinquina.  Nous  ne  répéterons  pas  l’indication  des  caractères 
physiques  extérieurs  qui  appartiennent  à  chaque  espèce 
d’écorce  de  quinquina,  nous  les  avons  mentionnés  à  la  suite 
de  la  description  des  arbres  qui  les  produisent.  Nous  voulons 
seulement  fixer  l’attention  sur  un  caractère  trop  négligé,  ou 
plutôt  dont  on  n’a  tiré. aucun  parti  jusqu’ici,  et  qui  mérite 
pourtant  quelque  examen.  On  se  contente,  dans  les  livres,  de 
dire  que  là  surface  des  quinquina  est  recouverte  de  mousse, 
de  lichen,  etc.  Après  avoir  examiné  avec  beaucoup  de  soin  un 
certain  nombre  d’écorces  de  ces  arbres ,  nous  nous  sommes  as¬ 
surés  qu’il  croissait  sur  leur  épiderme  des  plantes  cryptogames 
différentes  entre  elles,  et  qui  se  présentaient  avec  des  caractères 
bien  tranchés.  Dès-lors,  nous  avons  cru  utile  d’en  dire  quel¬ 
que  chose,  espérant  que  leur  connaissance  pourrait  concourir 
à  la  distinction  de  ces  espèces. 

On  sait  que  les  arbrés  se  recouvrent  de  plantes  parasites  sur 
leur  épiderme ,  comme  mousses ,  lichens ,  champignons ,  etc. , 
et  que  chaque  arbre  porte  parfois  des  espèces  particulières; 
dès-lors ,  si  ces  espèces  sont  connues ,  ou  pourra  être  assuré  que 
l’écorce  sur  laquelle  on  les  observe  sera  nécessairement  tou¬ 
jours  la  même.  Ce  moyen  doit  être  mis  en  pratique  pour  les 
écorces  du  quinquina,  que  la  fraude  cherche  si  souvent  à  fal¬ 
sifier.  Voici  les  plantes  cryptogames  que  nous  avons  observées 
sur  les  quinquina  du  commerce;  nous  ne  pourrons  les  indi¬ 
quer  que  fort  sommairement ,  parce  que,  le  plus  souvent ,  on 
en  dépouille  les  écorces  pour  leur  donner  plus  de  prix,  et  les 
rendre  plus  commerçables. 

1°.  &ur  le  quinquina  gris.  Mousses,  a.  Une  mousse  du 
genre  hypnum,  autant  qu’on  peut  en  juger  à  sa  tige  rameuse 
et  à  son  port.  Elle  est  portée  sur  une  tige  d’abord  nue  et  car- 
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tilagineuse ,  ce  qui  est  très-remarquable.  Ses  feuilles  sont  dis¬ 
tiques,  ovales- oblongues,  obtuses,  d’un  vert  jaune-et  soyeux. 
Elle  n’a  pas  de  fructification. 

b.  Une  autre  mousse,  à  tiges  rameuses,  délices,  compri¬ 
mées  ,  à  feuilles  imbriquées ,  pressées  les  unes  contre  les  autres, 
ovales-aiguës,  d’un  vert  très-prononcé;  sans  fructification. 

c.  Une  autre  mousse  rameuse ,  à  tiges  comprimées,  à  feuilles 
imbriquées,  larges,  ovales-arrondies ,  obtuses,  d’un  jaune 
blanchâtre  ;  sans  fructification  :  je  soupçonne  que  c’est  une 
jungermanne. 

Lichetis.  a.  Un  lobaria.  Il  a  la  croûte  molle,  d’un  blanc  cha¬ 
mois,  noirâtre  dessous;  à  lobes  larges  et  arrondis,  paraissant 
d’un  tissu  laineux  audessous  de  la  pellicule  qui  recouvre  sa 
face  antérieure;  sans  fructification. 

,  b.Uxiimbricaria,  à  croûte  foliacée ,  d’un  blanc  verdâtre,  très- 
unie  ,  bordée  de  quelques  cils  sur  les  bords ,  blanche  en  des¬ 
sous,  avec  les  rudimens  de  quelques  poils,  portant  de  très- 
petites  scu telles,  dont  le  bord  est  analogue  à  la  croûte. 

c.  Un  autre  imhriearia,  à  divisions  plus  étroites ,  d’une  cou¬ 
leur  presque  analogue  en  dessus,  noir  et  garni  de  fibriles  ra¬ 
meuses  en  dessous;  sans  fructification. 

d.  Un  usnea ,  qui  ressemble  beaucoup  à  Vusnea  plicata  de 
Linné.  Il  est  flexible ,  à  rameaux  très-déliés,  d’un  jaune  pâle, 
et  sans  fructification. 

é.  Un  patellaria.  La  croûte  est  blanche  ou  olivâtre ,  grenue  ; 
les  scutelles  ont  le  disque  fauve,  puis  noir,  avec  un  rebord 
analogue  à  la  croûte  :  il  devient  tout  noir  en  vieillissant. 

f.  Un  'variolaria,  qui  ressemble  beaucoup  au  variolaria 
faginea  des  auteurs;  sa  croûte  est  grenue,  blanchâtre,  et  ses 
scutelles,  d’une  couleur  plus  blanche-,  sont  fines  comme  des 
points.  On  pourrait  l’appeler  variolaria  punctata.  On  l’ob¬ 
serve  sur  les  quinquina  loxa  et  lima. 

g.  Un  opegrapha.  Sa  croûte  est  grise ,  grenue  ;  ses  lirelles 
allongées,  à  lèvres  noires,  rameuses,  puis  se  recouvrent  de  la 
poussière  de  la  croûte,  et  lui  deviennent  analogues;  onponr- 
rait  l’appeler  opegrapha  longa.  On  la  trouve  sur  les  quinquina 
jaunes.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  prendre  pour  un  ope¬ 
grapha  les  fentes  transversales  des  écorces  de  quinquina,  qui 
ont  les  bords  comme  cicatrisés ,  ce  qui  peut  en  imposer  au 
premier  abord. 

Champignons.  Sphœria.  On  observe  une  matière  blanchâtre 
ou  un  peu  citrine,  un  peu  luisante,  boursoufflée,  en  très- 
petits  points ,  qui  paraît  être  un  espèce  de  sphœria.  Je  n’ai 
pourtant  pas  vu  l’ouverture  des  loges. 

Bjssus.  On  trouve  les  traces  d’un  byssus  a  filamens  blancs, 
sur  quelques  écorces  de  quinquina. 
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Voila  tout  ce  qu’il  nous  a  été  possible  de  reconnaître  d’an 
peu  caractérisé  sur  Tes  écorces  du  quinquina  gris,  parmi  des 
échantillons  de  loxa,  de  lima,  et  de  quinquina  royal,  venant 
de  la  pharmacie  de  Madrid. 

Quinquina  jaune.  Celte  espèce  vient  le  plus  souvent  sans 
première  écorce ,  et  elle  est  préférée,  dans  cet  état,  par  les 
droguistes.  Il  est  probable  qu’il  y  a  plusieurs  écorces  'a  teintes 
jaunes  mélangées  ensemble. 

Parmi  les  échantillons  qui  en  sont  pourvus,  voici  les  plantes 
cryptogames  que  j’ai  distinguées. 

t*.  l  'inibricaria ,  lettrée,  qui  se  trouve  sur  le  quinquina 
gris;  ■2°.  ï opegrapha,  des  memes  écorces;  d*’.  un  patellaiia  a 
scutelles  orangées,  et  à  rebord  analogue  à  la  croûte,  qui  est 
grisâtre  et  grenue;  4°*  un  verrucaria  h  croûte  d’un  gris  ver¬ 
dâtre,  dont  les  mamelons  locùlifères  paraissent  noirs  après 
leur  ouverture;  5°.  un  pertusaria  à  croûte  grisâtre,  dont  les  tu¬ 
bercules  mamelonés  présentent  des  ouvertures  blanches,  très- 
nombreuses  et  grenues;  6°.  une  couche  grisâtre  glauque,  qui 
est  sans  doute  la  thalle  de  quelque  lichen  commençant. 

Le  quinquina  caneile  est  absolument  sans  épiderme,  et  tes-  ' 
semble  à  la  caneile  de  Ccylan.  Il  n’a  donc  aucune  espèce  de 
production  crÿplogamiquc ,  ainsi  que  les  écorces  de  quinquina 
jaune  ,  qui  en  sont  habituellement  privées ,  à  cause  de  ce  man¬ 
que  d’épiderme. 

Quinquina  rouge.  On  ne  distingue  sur  ce  quinquina  qu’une 
espèce  de  lichen  du  genre  volvaria.  Sa  croûte  est  rougeâtre, 
ferrugineuse ,  grenue,  étendue  ;  ses  scutelles  sont  petites  ,  éloi¬ 
gnées  ,  et  souvent  disposées  eu  un  point  arrondi  dont  les  bords 
sont  épais;  elles  laissent  voir  au  fond  une  substance  grenue  et 
brunâtre ,  presque  pulvérulente.  On  observe  quelquefois  sur  la 
même  écorce  des  lirelles  oblonguesd’opégraplies,  quisonlabso- 
lurnent  de  couleur  noire.  Celte  plante  se  trouve  sur  le  quin¬ 
quina  rouge  à  écorce  grosse  et  plate.  Celui  qui  est  roulé  offre 
la  couche  glauque  et  grenue  dont  j’ai  parlé  pour  le  quinquina 
jaune;  on  y  découv're  aussi  quelques  lirelles  d’un  opégiaphe, 
qui  est  la  même  que  celle  de  l’écorce  plate  dont  je  viens  de 

Quinquina  orange'. 'N ous  n’avons  pu  nous  en  procurer  de 
véritable  dans  le  commerce';  celui  que  nous  avons  vu  dans  les 
droguiers  ne  nous  paraît  qu’une  simple  variété  du  rouge;  il 
était  d’ailleurs  sans  première  écorce. 

Quinquina  piton.  Celte  écorce,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  quinquina  rouge,  comme  ou  le  fait  dans  quelques 
livres,  ce  qui  a  causé  plus  d’une  erreur  de  pratique,  est  très- 
mince  et  parsemée  d’un  verrucaria  dont  la  croûte  est  fauve, 
bordée  de  lignes  noires,  unies  ;  les  tubercules  sont  noirs,  un 
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peu  luisans ,  et  s’ouvrent  rarement  au  sommet.  On  trouve  aussi 
sur  Ja  même  e'corce  une  espèce  d'arthronia  a  croûte  grisâtre ,  et 
à  fructifications  noires  peu  marquées,  sans  doute  parce  qu’elles 
ii’ont  point  atteint  leur  maturité. 

Nous  n’avoiis  pu  reconnaître  sur  les  diverses  espèces  de  quin¬ 
quina  soumis  à  notre  examen  que  les  dix-neuf  cryptogames 
ci-dessus,  et  encore  faut-il  une  forte  loupe  pour  parvenir  à  la 
connaissance  de  ces  espèces  curieuses  et  non  encore  décrites 
dans  les  livres  à  ma  connaissance. 

11  est  aisé  de  voir  que  ces  plantes  croissant  sur  les  quin¬ 
quina,  ce  sera  déjà  une  grande  présomption  en  faveur  des 
écorces  où  on  les  observera,  et  si  les  autres  caractères  physi¬ 
ques  qu’on  assigne  à  ce  médicament  se  rencontrent  simultané¬ 
ment  avec  ces  plantes,  il  n’y  aura  pas  lieu  de  douter  qu’elles 
ne  soient  effectivement  des  espèces  de  quinquina. 

Ou  a  pu  remarquer  que  plusieurs  d’entre  elles  viennent  sur 
différentes  espèces  de  quintjuina  :  c’est  une  présomption  en  fa¬ 
veur  de  leur  identité  :  car  bien  que  les  cryplogames  puissent 
venir  sur  des  végétaux  différens,  on  remarque  pourtant  que 
souvent  ils  affectent  de  préférence  certains  d’entre  eux,  ou  du 
moins  des  espèces  analogues.  Cela  fournira  un  moyen  de  distin¬ 
guer  avec  assez  de  facilité  des  éc'orces  étrangères,  puisqu’on  n’y 
observera  pas  les  espèces  fie  mousses,  de  lichens ,  etc.,  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Nous  ne  prétendons  pourtant  pas  qu’on  doive  négliger  les. 
caractères  physiques  et  chimiques  dans  la  distinction  des 
quinquina  ;  nous  voulons  seulement  qu’on  s’aitie  de  ceux 
qu’on  peut  retirer  de  la  connaissance  des  plantes  qui  crois¬ 
sent  sur  l’épiderme  de  leur  écorce.  Si  ce  moyen  paraît  utile 
on  cherchera  à  mieux  connaître  ces  végétaux  parasites  ;  on  tâ¬ 
chera  de  les  avoir  en  meilleur  état  que  celui  où  ils  arrivent  sur 
les  écorces  ,  qu’on  en  dépouille  le  plus  possible.  Nous  n’avons, 
pu  par  cette  raison  en  donner  une  description  complette ,  ni 
sans  doute  iudiquer  toutes  celles  qui  y  croissent,  et  il  est 
probable  que  la  Flore  des  écorces  de  quinquina  est  plus  éten¬ 
due  que  nous  ne  la  présentons  ici  d’après  nos  moyens  actuels.. 

Du  commerce  des  quinquina.  Notts  avons  dit  plus  haut  qu’il 
se  faisait  une  consommation  prodigieuse  de  quinquina  dans  le- 
commerce.  Pour  la  France  seulement,  il  s’en  emploie  des 
quantités  considérables.  Je  vois  par  uti  relevé  des  douanes  fait 
en  l’année  1806,  qu’il  en  est  entré  en  France  près  de  deux 
cetus  milliers  de  livres;  il  est  vrai  que  tout  ne  se  consomme- 
pas  dans  le  pays,  et  tju’on  en  expédie  comme  objet  de  com¬ 
merce  pour  d’autres  états.  En  temps  de  guerre  maritime, -H  eu 
vient  aussi  beaucoup  moins  ,  de  sorte  qu’on  s’approvisionuo 
quand,  la  laer  est  libre.  Suivant  qae  ceuc  écorce  est.  rare,  oa 
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abondante,  son  prix  varie  depuis  un  e’cu  jusqu’à  cent  francs, 
comme  nous  l’avons  vu  pendant  la  guerre  d’Espagne;  aussi  en 
faisait-on  alors  un  emploi  fort  réservé,  et  n’en  ordounait-onque 
dans  les  cas  de  fièvre  grave.  Au  surplus  le  quinquina,  quelle 
q^uesoit  sa  qualité,  sans  distinction  de  couleur  et  d’espèce,  paye 
cent  francs  du  quintal  à  son  entrée  en  France;  cependant  dans 
le  temps  de  sa  plus  grande  cherté,  on  exempta  de  droits  celui 
qui  était  expédié  d’Espagne  pour  Baronne,  mais  seulement 
pour  le  service  des  hôpitaux  militaires. 

Lorsque  le  quinquina  est  d’un  prix  très-élevé,  il  en  ré¬ 
sulte  que  la  cupidité  cherche  à  l’altérer  pour  accroître  le  gain, 
en  y  introduisant  des  écorces  étrangères.  Bien  que  le  gouver¬ 
nement  espagnol  exerce  une  espèce' de  surveillance  sur  celui 
qui  est  expédié  publiquement  par  ses  vaisseaux, ilya  toujours 
delà  fraude,  mais  elle  est  surtout  grande  dans  celui  dont  le 
trafic  est  caché.  Les  diverses  nations  de  l’Europe  cherchent  à 
s’en  procurer  au  détriment  des  Espagnols ,  et  c’est  alors  que  la 
falsification  est  plus  considérable.  M.  R.  Brown  ,  célèbre  bota¬ 
niste  anglais,  a  rapporté  à  l’un  de  nous  un  fait  qui  prouve  jus¬ 
qu’où  elle  peut  aller  :  un  armateur  anglais  avaitchargé  un  bâti¬ 
ment  de  quinquina  ;  à  son  arrivée  en  Angleterre ,  on  fut  instruit 
qu’il  était  de  la  plus  mauvaise  qualité,  et  après  la  visite  qui  en 
fut  faite,  il  fut  défendu  au  capitaine  de  l’exporter  pour  aucun 
pays  de  l’Europe,  comme  il  en  avait  le  projet.  Celui-ci,  fort 
-mécontent  de  se  voir  trompé  dans  ses  espérances,  demanda  au 
bout  de  quelque  temps  tjuil  lui  fut  au  moins  permis  de.  le 
'tendre  pour  T usage  du  pays. 

Il  parait  qu’on  ajouteau  Pérou,  et  dans  les  autres  provinces 
de  l’Amérique  où  croissent  les  quinquina ,  des  écorces  à  peu 
près  semblables  à  celles  de  l’arbre,  qu’on  les  teint  dans  la 
poudre  de  la  véritable  espèce ,  afin  qu’elles  en  prennent  la 
couleur ,  l’odeur  et  jusqu’à  la  saveur  amère  ;  il  n’y  a  que 
leur  cassure  qui  dénote  leur  différence;  la  connaissance  des 
plantes  qui  viennent  à  la  surface  des  écorces  véritables  sera  un 
moyen  de  plus  de  reconnaître  la  fraude  des  marchands.  Eu 
Europe,  on  mêle  aussi  des  écorces  à  celle  du  quinquina,  dans 
les  principales  villes  où  se  fait  le  commerce,  comme  à  Cadix  , 
à  Marseille,  etc.  j  mais  cela  n’a  lieu  que  dans  des  maisons 
sans  probité ,  et  seulement  lorsque  ce  médicament  est  très- 
cher:  car,  comme  pour  les  autres  marchandises,  ilyatou- 
3  ours  mauvaise  qualité  et  cherté  réunies  dans  les  temps  de  di¬ 
sette.  On  accuse  les  droguistes  de  la  capitale  de  faire  aussi  de 
ces  amalgames  infidèles.  Geoffroy  dit  que,  de  son  temps,  ils  y 
mêlaient  de  l’écorce  d’alisier  qui  est  styptique  et  rougeâtre , 
qu’ils  mettaient  auparavant  tremper  dans  le  suc  d’aloës;  mais 
si  quelques-uns  sont  capables  d’une  pareille  fourberie,  qous- 


QUI  487 

■pouvons  affirmer  qu’ily  en  a  qui  en  sont  incapables,  et  auxquels 
ou  peut  s’adresser  en  toute  sûreté.  Le  plus  certain  alors  est  de 
payer  cette  écorce  tout  ce  qu’elle  vaut ,  plutôt  que  de  courir 
au  bon  marché. 

C’est  surtout  le  quinquina  gris  que  l’on  falsifie,  parce  qu’on 
trouve  plus  facilement  parmi  nos  arbres  d’Europe  des  écorces 
analogues  ;  nous  n’en  possédons  point  de  rouges  ou  de  jaunes 
comme  celles  des  quinquina  de  cette  couleur.  Cette  falsification 
est  d’autant  plus  fâcheuse  que  le  loxa  est  celui  dont  on  fait  un 
usage  plus  habituel  pour  les  fièvres  graves.  Son  prix  d’ailleurs, 
puisqu’il  est  plus  élevé  des  trois  quarts  que  celui  du  jaune, 
engage  encore  à  cette  sophistication  ;  cependant  avec  de  l’ha¬ 
bitude  on  parvient ,  avec  assez  de  facilité ,  à  reconnaître  le 
mélange  et  à  rejeter  les  écorces  étrangères. 

La  crainte  de  la  falsification  des  écorces  doit  engager 
tous  les  pharmaciens  à  toujours  acheter  des  droguistes  des 
quinquina  en  écorce,  et  jamais  en  poudre,  comme  le  font  la 
plupart  d’entre  eux,  et  surtout  ceux  de  province.  Il  esta. la 
vérité  meilleur  marché,  et  cela  leur  évite  la  peine  de  le  pul¬ 
vériser;  mais  il  en  résulte  qu’il  est  toujours  de  qualité  infé- 
'  rieure,  parce  que  les  droguistes  consacrent  à  la  pulvérisation 
leurs  plus  mauvaises  écorces,  celles  dont  ils  doutent,  ou  dont 
le  débit  est  difficile  ;  ensuite  qu’ils  n’y  eraployent  que  des, 
quinquina  de  bas  prix,  par  conséquent  le  jaune,  ou  peut-être 
du  quinquina  blanc  ou  du  quinquina  piton.  On  ne  sait  réelle¬ 
ment  pas  ce  qu’on  achète  en  prenant  le  quinquina  en  poudre 
des  droguistes,  et  le  médecin  qui  emploierait  unemareille 
substance  serait  loin  de  pouvoir  compter  sur  son  efficacité  , 
et  risquerait  de  compromettre  gravement  la  santé  de  ses  ma¬ 
lades.  Il  faut  qu’un  pharmacien  honnête  choisisse  lui-même  ses 
écorces  ,  et  les  fasse  pulvériser  avec  soin  sous  ses  yeux.  Il  doit 
d’ailleurs  avoir  au  moins  deux  qualités  de  ces  écorces ,  parce 
qu’il  n’est  pas  indifférent  de  donner  le  jaune  pour  le  gris  , 
tandis  qu’on  pourrait  donner  ce  dernier  pour  l’autre  sans  in¬ 
convénient.  Il  faut  aussi  que  le  médecin  ne  se  contente  pas  de 
prescrire  du  quinquina  sur  son  ordonnance  ,  il  est  nécessaire 
qu’il  dise  son  espèce,  et  qu’il  ne  manque  pas  d’écrire  quin¬ 
quina  gris  ou  jaune,  etc.  Cependant,  quand  on  demande  de 
cette  écorce  sans  y  ajouter  d’épithète,  le  pharmacien  doit  tou¬ 
jours  entendre  que  c’est  du  gris  qu’on  lui  demande.  C’est  sans 
doute,  parce  qu’on  ne  spécifie  pas  l’espèce  de  cette  écorce  que 
les  pharmaciens  croient  pouvoir  substituer  sans  inconvénient  le 
quinquina  jaune  au  gris,  puisque  c’est  toujours  du  quinquina. 

Puisque  ce'  médicament  est  si  précieux,  les  pharmaciens 
doivent  mettre  la  plus  grande  importance ,  non-seulement  à 
s’eu  procurer  du  bon ,  mais  encore  à  le  conserver  avec  soin.  Il 
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est  heureusement  du  nombre  de  ceux  qui  ne  s’altèrent  point 
avec  le  temps,  et  qui ,  pourvu  qu’ils  soient  abrités  de  l’humi¬ 
dité,  conservent  toutes  leurs  vertus.  Ruiz  a  remarqué  qu’il 
ne  prenait  pas  la  poussière,  comme  le  font  le  plus  grand 
nombre  des  substances  exotiques  ;  et  Muiis,  que  le  plus  ancien 
était  toujours  le  meilleur,  sans  doute  parce  que  ses  principes 
se  combinent  mieux  ,  ce  qui  semblerait  prouver  que  les  vertus 
de  cette  écorce  ne  tiennent  pas  k  l’un  d’eux  en  particulier, 
ihais  à  leur  réunion.  Il  est  donc  nécessaire  de  s’approvisionner 
pour  le  plus  de  temps  possible  de  celte  précieuse  écorce,  sur¬ 
tout  lorsqu’elle  est  à  bon  marché.  Il  y  a  d’ailleurs  un  autre 
avantage  à  cela,  c’est  qu’on  a  constamment  un  quinquina  de 
vertu  égale,  tandis  que  les  pharmaciens  qui  vont  au  jour  le  jour 
en  changent  continuellement,  et  que  l’effet  qu’on  a  obtenu  un 
jour,  on  ne  l’aura  pas  le  lendemain,  parce  qu’on  ne  peut  comp¬ 
ter,  dans  le  commerce ,  sur  un  quinquina  constamment  pareil. 
Effectivement,  tantôt  c’est  une  variété  de  telle  espèce  qui  est 
la  plus  commune  et  la  moins  chère,  tantôt  c’est  une  autre,  ce 
qui  dépend  des  cargaisons  qui  arrivent,  et  qui,  suivant  le  lieu 
d'e  leur-chârgement ,  mettent  de  suite  en  abondance  celle  qui' 
est  la  plus  répandue  dans  ce  point  de  l’Amérique;  cela  est 
surtout  vrai  aujourd’hui,  où  l’on  connaît  un  grand  nombre  de 
quinquina  différens,  ce  qui  n’avait  pas  lieu  aussi  fréquem- 
ïnent  k  une  époque  où  on  ne  vendait  guère  que  le  loxa  m 
le  rouge.  Un  pharmacien  doit  donc  avoir  toujours  en  réserve 
du  vieux  quinquina  pour  les  cas  graves,  comme  lorsqu’il  s’agit 
d’abattre  les  paroxysmes  de  fièvres  pernicieuses  :  car  la  vie  des 
individus  dépend  absolument  de  la  bouté  de  ce  médicament.. 

Il  est  difficile  de  croire  que  la  vertu  du  quinquina  réside 
dans  une  seule  de  ses  parties  composantes.  Nous  avons  vu  sue- 
cessivenient  des  auteurs  accorder  son  action  autifébrile  à  cha¬ 
cune  d’elles  !  les  uns  la  plaçaient  dans  le  tannin  qu’il  con¬ 
tient,  d’autres  dans  l’élément  tnuqueux  et  gélatineux  qn’ony 
a  reconnu  ;  les  uns  ont  voulu  que  son  acide  fût  la  sourcede 
tous  les  avantages  qu’on  en  relire;  M.  De^cfaamps  ,  de  Lyon, 
les  trouve  dans  le  sel  à  base  de  chaux  qu’on  y  observe,  et  a 
même  cité  des  pyrexies  guéries  par  le  quinate  de  chaux, 
Fôurcroy  admettait  la  vertu  du  quinquina  dans  sa  matière  ré- 
siniforme;  voilà  M.  Pelletier  qui  l’accorde  à  un  alcali  végétal 
qu’il  y  rencontre  ;  d’autres  analystes  n’en  resteront  certaine¬ 
ment  pas  la,  et  voudront  à  leur  tour  nous  expliquer  l’action 
bienfaisante  de  l’écorce  du  Pérou  ,  et  nous  indiquer  la  source 
de  cette  action. 

Nous  ne  voulons  pas  d’antres  motifs  que  cette  incertitude 
pou  r  conclure  que  les  propriétés  de  celle  substance  ne  résident 
point  essentiellement  dans  un  de  scs  composans,  puisqu’on  4 
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tant  erré  sur  celui  qui  les  renferme.  Nous  pensons  que  c’est 
"dans  la  réunion  des  principes  du  quinquina,  dans  leur  com- 
.  binaison  intime  que  reposent  les  vertus  de  ce  médicament;  nous 
eu  verrions  au  besoin  la  preuve  dans  cette  circonstance  dont 
nous  avons  parlé,  que  le  quinquina  est  d’autanl  meilleur  et 
son  action  d’autant  plus  certaine,  qu’il  est  plus  ancien  ;  mais 
nous  la  trouvons  certainement,  dans  l’impossibilité  absolue  où 
l’on  a  été  de  faire  produire  à  aucun  des  composans  en  particulier 
de  cette  écorce  les  résultats  qu’on  obtient  de  son  emploi  intégral. 
Les  essais  infructueux  faits  en  ce  genre  sont  plus  probalifs  que 
tous  lès  raisonnemens.  Nous  pensons  d’ailleurs  qu’il  en  est  ainsi 
de  la  plupart  des médicamens.  Vainement  voudrat-oi\employer 
l’émétine  au  lieu  d’ipécacuanha,  la  morphine  au  lieu  d’o¬ 
pium,  on  n’obtiendra  jamais  de  ces  composans  des  résultats 
aussi  sûrs  ,  aussi  avantageux,  que  ceux  qu’on  se  procure 
avec  les  substances  etilières  dont  la  nature  a  réuni ,  combiné 
les  éléraens  divers  pour  le  profit  de  l’humanité;  et  d’ailleurs 
l’expérience  que  nous  avons  acquise  de  manier  ces  médicamens 
sous  celte  forme,  d’en  mesurer  les  effets  ,  nous  donne  une  sé¬ 
curité,  une  assurance  qu’il  nous  faudrait  acquérir  de  nouveau 
aux  dépens  des  malades  ,  avec  les  composans  de  ces  substances. 
La  plupart  d’ailleurs  de  ceux-ci  sont  trop  dangereux  à  admi¬ 
nistrer,  agissent  sous  un  petit  volurne  avec  trop  de  violence 
pour  qu’on  puisse  se  permettre  d’en  user  habituellement.  Il  y 
aurait  trop  à  craindre  de  mettre  des  armes  aussi  redoutables 
dans  des  mains  inhabiles. 

11  y  a  peu  à  craindre  aujourd’hui  la  disette  du  quinquina 
dont  on  nous  faisait  entrevoir  la  possibilité  à  une  époque  où 
on  ne  connaissait'que  ceux  du  Pérou.  Le  même  arbre,  ou  des 
espèces  congénères,  retrouvées  à  des  distances  considérables, 
et  sur  plusieurs  points  d’une  communication  plus  facile  avec 
l’Europe,  nous  donnent  l’espoir  de  ne  jamais  manquer  de 
cette  écorce  salutaire.  Il  est  probable  que  l’intérêt  des  indi¬ 
gènes  les  portera  à  faire  une  recherche  exacte  de  ces  aibres , 
qui  composent  des  forêts  entières  sur  certains  points  de  l’Amé¬ 
rique.  On  pourrait  d’ailleurs  cultiver  ceux  qui  fournissent  les 
écorces  les  plus  précieuses  et  d’un  usage  plus  général;  mais 
Je  peu  d’instruction  de  ces  peuples  et  la  civilisation  peu  avan¬ 
cée  de  ces  contrées  permettront  difficilement  celte  culture,  à 
tnoinsd’un  changement  avantageux  dans  le  ïégime  politique  de 
ces  contrées. 

Cependant,  il  nous  est  venu  en  idée  quel’on  pourrait  peut- 
être  employer  les  feuilles  de  l’arbre  à  quinquina ,  ainsi  que 
ses  écorces  ;  de  cette  manière ,  on  tirerait  plus  d’utilité  du  vé¬ 
gétal ,  puisqu’on  en  utiliserait  une  partie  considérable;  et 
qu’on  ne  Je  détruirait  pas  comme  célaalieu  en  l’écorçaut;  un 
antre  naotif  serait  dans  la  plus  grande  facilité  à  reconnaître  ces 
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feuilles,  qui  ont  des  caractères  plus  nombreux  que  les  e'corces,' 
et  par  conse'quent  à  éviter  les  falsifications  qu’on  peut  y  appor¬ 
ter.  IN'oùs  ne  faisons  point  d’ailleurs  de  doute  que  lesfeuilfe 
de  cinchona  ne  partagent  les  vertus  des  écorces;  la  physiologie 
végétale  nous  apprend  que  les  sucs  d’une  partie  se  répandent 
dans  toutes  les  autres  ,•  seulement  dans  des  proportions  diffé¬ 
rentes  et  plus  ou  moins  abondantes  :  qui  sait  d’ailleurs  si  ces 
feuilles  ne  partageraient  pas  toutes  les  qualités  des  écorces ,  et 
ne  leur  seraient  peut-être  même  pas  supérieures?  Nous  voyons 
les  feuilles  du  fresne ,  celles  du  pêcher,  etc. ,  posséder  les  pro¬ 
priétés  purgatives  des  produits  ou  des  parties  de  ces  végétaux, 
pourquoi  n’en  serait-il  pas  de  même  des  feuilles  des  arbres  k 
quinquina?  Au  surplus ,  il  n’y  a  que  les  habitans  des  contrées 
où  croissent  ces  arbres  qui  puissent  décider  cette  question.  11 
serait  à  désirer  qu’on  en  envoyât  en  Europe  de  bien  sèches, 
afin  qu’on  en  pût  faire  l’essai  sous  le  point  de  vue  dont  nous 
parlons. 

Malgré  tous  les  caractères  physiques  des  écorces  de  quin¬ 
quina  ,  on  est  souvent  fort  embarrassé  pour  reconnaître  l’espèce 
à  laquelle  on  doit  rapporter  celle  qu’on  trouve  dans  le  com¬ 
merce  ,  nous  devons  même  avouer  qu’il  y  a  en  quelque 
sorte  une  impossibilité  absolue  pour  les  désigner  d’une  ma¬ 
nière  très-précise.  Les  quatre  principales ,  le  gris ,  le  rouge, 
le  jaune  et  l’orangé  sont  assez  tranchées  pour  ne  présen¬ 
ter  que  des  difficultés  médiocres  ;  mais  lorsqu’on  veut  appli¬ 
quer  des  noms  aux  écorces  plus  rares ,  a  celles  qu’on  n’emploie 
pas  tous  les  jours  ,  ou  que  le  commerce  ne  fournit  que  de  loin 
en  loin ,  il  y  a  de  grands  embarras ,  et  ipême ,  comme  nous  le 
disions  ,  il  y  a  une  sorte  d’impossibilité  absolue  ;  elle  naît  du 
mélange  des  écorces  de  différentes  espèces  de  quinquina, dont 
le  nombre  s’élève  au  moins  à  vingt-six,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut;  de  l’âge  des  arbres  où  on  les  récolte;  des  parties  de 
l’arbre  où  on  les  prend ,  car  celles  des  petits  rameaux  diffèrent 
beaucoup  de  celles  du  tronc ,  qui  sont  grosses ,  plates  ,  et  le 
plus  souvent  sans  première  écorce  ;  tandis  que  les  autres  sont 
minces,  roulées  et  fines.  La  difficulté  s’accroît  encore  par  les 
variétés  que  présente  chaque  espèce ,  et  par  le  mélange  avec 
des  écorces  du  pays  de  ces  arbres,  et  qu’on  choisit  toujours 
parmi  celles  qui  ont  le  plus  de  ressemblance  avec  les  vérita¬ 
bles.  On  lèverait  une  partie  de  ces  difficultés,  si  on  mettait 
dans  chaque  caisse  un  rameau  en  fleurs  et  en  fruit,  pourvu  de 
son  écorce,  de  l’espèce  unique  de  quinquina  dont  on  la  rem¬ 
plirait  ;  mais  cet  expédient  ne  ferait  pas  le  compte  des  mar¬ 
chands  américains ,  qui  sont  bien  aises  de  passer  sous  un  même 
nom  des  écorces  d’arbres  divers,  ou  au  moins  d’espèces  analo¬ 
gues.  On  doit  donc  s’en  tenir  pour  l’usage  au  petit  nombre  de 
ces  écorces  dont  les  vertus  et  les  caractères  physiques  soutbiea 
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connus ,  afin  de  ne  point  s’exposer  aux  accidens  qui  peuvent 
naîti'é  des  erreurs  que  l’on  commettrait  en  en  employant  d’au¬ 
tres;  ce  serait  même  un  moyen  de  forcer  les  Américains  de 
n’envoyer  que  ces  qualités.  Ce  n’est  pas  ignorance  que  de  ne 
pas  reconnaître  certaines  écorces  qu’on  vous  présente  comme 
quinquina ,  qui  en  portent  même  le  nom  dans  le  commerce  ; 
c’est  prudence ,  c’est  raison  ,  puisqu’il  n’y  a  aucun  caractère 
positif  qui  puisse  les  faire  reconnaître  avec  certitude.  En  cas 
de  doute ,  le  mieux  serait  d’en  faire  l’expérience  pour  le  trai¬ 
tement  des  fièvres  intermittentes  bénignes,  comme  les  fièvres 
tierces  ou  quartes  ordinaires,  et  s’il  les  supprimait  ou  dimi¬ 
nuait  notablement  dès  qu’on  en  aurait  donné  une  dose  suffi¬ 
sante  ,  comme  de  deux  gros  à  une  demi-once,  on  pourrait  être 
assuré  que  l’écorce  en  question  est  un  quinquina ,  ou  du  moins 
qu’elle  en  a.les  vertus  ;  ce  qui  revient  au  même  pour  le  médecin. 

'  §.  II.  Des  succédanées  du  quinquina.  Lorsqu’on  a  cru  re¬ 
trouver  dans  l’enveloppe  extérieure  de  quelques  végétaux  des 
vertus  analogues  à  celles  du  quinquina ,  on  n’a  pas  manqué  de 
les  lui  substituer,  et  de  les  décorer  même  du  nom  de  l’écorce 
péruvienne.  On  peut  diviser  en  deux  classes  les  succédanées 
du  quinquina  :  les  unes  sont  exotiques,  les  autres  indigènes. 

K.  Succédanées  exotiques.  Nous  ne  donnerons  pas  une  liste 
■completfe  des  écorces  qu’on  a  cru  pouvoir  remplacer  celle  du  cin- 
chona  :  elle  serait  infinie,  chaque  pays  croyant  retrouver  dan.s 
une  ou  plusieurs  de  ses  productions  l’égale  de  celle  du  Pérou., 

1 .  Croton  cascarilla  jh.,  la  cascarille  ou  quinquina  aroma- 

dqùe.  Cette  écorce  a  une  vertu  fébrifuge  marquée ,  d’après  quel¬ 
ques  auteurs,  -son  article,  tomeiv,  page  256  de  cet 

ouvrage. 

2.  Achras  sapota,  L.  On  donne  souvent  en  Amérique  le 
nom  de  quinquina  à  l’écorce  du  sapotillier,  et,  suivant  John 
Brown  (  The  civil  and  natural  hisiory  of  jamaïca  ) ,  elle  se 
rapproche  par  les  qualités  de  .celles  du  Pérou.  Elle  est  amère, 
astringente,  et  son  extrait  imite  parfaitement  celui  du  quin¬ 
quina.  Il  paraît,  d’après  des  essais  faits  en  Angleterre,  qu’elle 
n’a  pas  répondu  à  l’idée  qu’ont  voulu  en  donner  les  Améri- 

3.  Bonplandia  trifoüata.  Des  capucins  catalans,  mission¬ 
naires  au  fleuve  Carony,  ont  fait  connaître  en  Espagne  une 
.écorce  fébrifuge,  sous  le  nom  àe  qimiquina  de  la  Guiane  ou 
de  V Angustura.  Cette  dernière  dénomination,  qui  sigiijfie 
étroit,  paraît  provenir  de  ce  que,  près  de  la  Guiane  espa¬ 
gnole,  l’Orénoque  se  resserre  beaucoup,  ce  qui  l’a  fait  appeler 
sur  les  côtes  de  la  terre  ferme  le  détroit  ou  V angustura.  C’est 
l’angusture  vraie  des  auteurs,  qui  la  dénomment  ainsi  pour 
k  distinguer  àe  V angusture  plate  et  de  la  fawse  angusture, 
éewees  qui  appartiennent  à  d’autres  arbres  inconnus. 
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4-  Cuspa.  C’est  à  une  espèce  de  ce  genre  qu’appartient  une 
e'corce  connue  en  Espagne  sons  le  nom  de  quinquina  de  Cu- 
mana,  de  cascarille  de  la  Nouvelle- Andalousie  ;  elle  ne  doit 
pas  être  regardée ,  malgré  son  nom  français ,  comme  appar¬ 
tenant  augenre  cinchona ,  ainsi  que  M.  de  Humboldi  s’eu  est 
assuré  par  la  vue  de  l’arbre  auprès  de  Cumana. 

5.  Porllandia  hexandra ,  L.  Ce  végétal  fournît  une  écorce 
connue  sous  le  nom  de  quinquina  de  la  Guiane  française, 
d écorce  fébrifuge  de  Cayenne.  On  dit  qu’on  s'en  sert  avanta¬ 
geusement  à  la  Guiane  contre  les  fièvres  intermittentes;  elle 
se  débite  quelquefois  dans  le  commerce  sous  le  nom  àequin- 
quina  de  la  Nouvelle  Car  ihagène  ou  de  faux  calisay a.  Celte 
écorce  est  plate,  légère,  quoiqucassez  épaisse,  friable,  fibreuse. 
Son  épiderme  est  mince  et  blanchâtre;  elle  est  un  peu  amère 
et  astringente. 

Le  même  genre  fournit  plusieurs  autres  espèces,  le  portlan- 
dia  corymbosa  de  la  Flore  du  Pérou,  et  le  porllandia  gran- 
diflora ,  L. ,  dont' les  écorces  se  mélangent  parfois  par  les  mar¬ 
chands  américains  avec  le  vrai  quinquina.  La  première  'a  l’è- 
corce  grise  brunâtre  et  légèrement  amère ,  la  seconde  brune 
cendrée  et  amère.  Celle  du  porllandia  rnexicana,  Atm  la 
Nouvelle-Espagne,  remplace,  dit-on,  le  quinquina  loxa. 

6.  Quinquina  de  Surinam. TAorrAj  {App.  «red. ,  tora.  vi , 
pagl  iBi  )  parle  d’une  écorce  connue  sous  ce  nom ,  parce  qu’elle 
provient  de  la  colonie  hollandaise  de  Surinam.  U  l’appelle 
cortex  chince  ,  ou  china-ckinæ  siirinamensis.  L’écIiaDiilloii 
qu’il  a  décrit  avait  cinq  pouces  de  longueur,  une  demi-ligne 
d’épaisseur;  il  était  roulé,  et  avait  six  à  sept  lignes  de  diamè¬ 
tre  ;  son  épiderme  était  d’un  brun  sale  foncé,  avec  des  ladies 
cendrées,  marquées  longitudinalement  de  lignes  un  peu  sail¬ 
lantes  ;  son  parenchj'me  était  d’un  brun  plus  pâle,  amer,  et  se 
brisait  facilement.  Murray  pense  que  celte  écorce  peut  conve¬ 
nir  dans  les  fièvres  intermittentes  légères ,  niais  qu’elle  est  iu- 
férieure  en  qualité  â  l’écorce  du  Pérou.  L’arbre  qui  la  donne 
n’est  pas  connu. 

7.  Quinquina  d' A tacamez  on  àè  Theamez.  D’après  le  témoi¬ 
gnage  de  Brown,  Lambert  {Monograph.)  dit  que  les  raédeçinsde 
l’Amérique  méjidionale  faisaient  un  grand  cas  de  celte  écorce; 
il  a  donné  une  figure  de  ce  végétal ,  qui  vient  sur  des  coteaux 
arides  et  pierreux.  On  préféré  celles  de  deux  ans, ..qui  sont 
minces,  raboteuses,  d’une  amertume  agréable,  aromatique  et 
un  peu  astringente;  leur  cassure  est  d’un  rouge  pâle;  elles  se 
roulent  fortement  sur  elles  mêmes  lorsqu’on  les  sèche  à  un  so¬ 
leil  ardent,  et  leur  surface  interne  se  rembrunit  ;  mais  à  uu so¬ 
leil  doux  elles  prennent  une  couleur  semblable  â  celle  de  la 
canellc.  L’écorce  des  plantes  âgées  est  plus  épaisse.  Du. temps 
de  Brown,  elle  se  vendait  cinq  francs  la  livre  à  Guyaquil, 
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ville  de  la  province  da  Qiiiio,  tandis  que  le  quinquina  ordi¬ 
naire  n’y  coûlail  que  vingl-quatie  sons ,  ce  qui  annonce  qu’on 
Ja  croyait  plus  efficace  ;  elle,  était  considérée  comme  spécifi- 
tjue  dans  les  faiblesses  d’estomac,  dans  la  gonorrhée  ,  et  dans 
quelques  maladies  des  parties  de  la  génération.  Ce  végétal  , 
dont  on  ne  connaît  pas  les, fleurs ,  n’est  point  encore  déterminéi 

,13.  Macrocnemum  corymhosum  {FL  da  Pérou).  Ce  végétai 
a  une  écorce  brunâtre  à  l’extérieur,  blanchâtre  dans  sa  cassure; 
ou  la  trouve  souvent  dans  le  quinquina  Lima,  sans  doute  parce 
qu’on  la  croit  d’une  vertu  analogue. 

En  Portugal ,  ou  reçoit  de  la  capitainerie.de  Goiazes ,  sous  le 
nom  impropre  de  quinquina,  une  écorce  légère  fine  et  polie  que 
■M.  Goniez  regarde  comme  identique  avec  une  autre  écorce  de 
niinas  gemas ,  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  à' oranger  de 
terre.  Oa  le  dit  très  efficace  contre  les  fièvres. 

Le.même  médecin  portugais  parle  encore  d’une  écorce  grosse, 
vermeille  intérieuBement ,  pesante,  qui  vient  de  Cumana  ,  et. 
qu’en  Portugal  on  administre  avec  avantage  comme  quin¬ 
quina. 

g.  Cornus  sericea ,  Catesbi.CornoniJJer  de  Virginie  ;  il  croît 
aussi  eti  Pensylvanie  et  datis  la  Caroline  du  sud  ;  cet  arbre 
donne  une  écorce  qui  est  employée  comme  fébrifuge  dans  l’A- 
mériqne  méridionale. 

:io.  Liriodendrum  tulipifiei'a  ,  L. ,  le  tulipier.  L’écorce  de 
êe  bel  arbre  est  également  employée  dans  le  même  pays  comme 
fcbrituoe. 

ti.  Swîetenia  Jebrifuga ,  Roxburg.  On  emploie  avec  nn 
grand  avantage,  dit-on,  aux  Indes  orientales,  l’écorce  de  cet 
arbre  comme  fébrifuge.  Le  swieiema  seymida  est  dans  le 
même  cas  {Journal  de  botanique  ,  .tome  ii ,  deuxième  série , 
page  282  ). 

.12.  Conocarpus  erecta ,  L. ,  le  manglier.  Son  écorce  peut 
remplacer  le  quinquina  d’après  quelques  auteurs.  Cet  arbre 
croît  au  bord  de  la  mer,  entre  les  tropiques. 

i  5.  Pauïlinia  asiaticq,  L.  L’écorce  de  ce  végétal  est  em¬ 
ployée  à. Rladagascar  et  à  l’îie  de  Bourbon  par  les  nègres  et 
Ic.s  créoles  Gouu«  toutes  espèces  de_ fièvres  sans  distinction  ; 
l’arbuste  est  figuré  dans  Ptltéede  {Mort.  mal.  )  sous  le  nom  de 
haka-toddali-,  il  est  de  la  famille  des  térébinthes.  L’écorce- 
est  amère,  aromatique,  roulée  comme  le  quinquina  loxa;son 
épiderme  “est  fauve,  couvert  par  plaques  d’uae  matière  fari¬ 
neuse  et  jaune,  moins  abondamment  que  celle  de  l’angusture 
ferrugineuse- on  fausse  ungusiure.  La  partie  la  plus  intérieure 
de  l’écorce  est  extrêmement  amère  et  poivrée.-C’esl  M.  Hu¬ 
bert,  cultivateur  à  l’Ile.  de  France,  qui  a  envoyé  cette  écorce 
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la  société  philomathiijue  ;  on  s’en  sert  en  infusion  et  en  pon¬ 
dre  {Bull,  de  la  soc.  philom. ,  décembre  1818). 

14.  Brucea  ferruginea ,  L.  L’écorce  de  cet  arbre  d’Abyssi¬ 
nie  est  employée  comme  fébrifuge  dans  cette  partie  de  l’Afrique. 

15.  Unanuea  febrifuga ,  J.  Pavon.  La  racine  de  ce  végétal 
est  employée  comme  fébrifuge  à  Quito;  elle  a  été  essayée  à 
Madrid  par  MM.  Ruiz  et  Luzuriaga.  On  en  donne  de  trois 
heures  en  trois  heures  un  scrupule  en  poudre  ;  on  peut  aller 
jusqu’à  un  demi-gros  {Journal  universel  des  sciences  médi¬ 
cales ,  mai  1820). 

16.  Quassia  amara ,  L.  Il  sert  à  Surinam  dans  letraitement 
des  fièvres.  Voyez  quassia. 

1 7.  Ivafrutescens ,  L .  Ses  vertus  fébrifuges  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  faux  quinquina. 

18.  Calea  lohata ,  Swartz.  Plante  à  fleurs  composées,  qui 
croît  à  la  Guadeloupe  et  à  Porto-Ricco  ;  elle  est  dit-on  fébri¬ 
fuge,  et  a  des  qualités  analogues  à  celles  du  quinquina. 

19.  Scoparia  dulcis,  L.  Les  indigènes  des  pays  où  l’on  ré¬ 
colte  le  meilleur  quinquina  gris  se  servent  de  l’infusion  de 
cette  plante  pour  se  guérir  de  la  fièvre ,  et  n’emploient  nulle¬ 
ment  l’écorce  du  Pérou  ;  ils  se  laissent  mourir  plutôt  que  de 
se  servir  d’un  remède  aussi  souverain ,  d’après  M.  de  Humboldt. 

Dans  les  succédanées  exotiques  ,  on  s’est  attaché  autant  que" 
possible  à  trouver  des  écorces  qui  aient  avec  celles  des  quin¬ 
quina  de  la  ressemblance  physique ,  ou  bien  des  végétaux  qui 
contiennent  comme  celles-ci  le  principe  antifébrile.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  on  a  pour  but  de  tromper  les  acheteurs,  cequiestiin 
véritable  larcin  ;  dans  le  second ,  on  croit  avoir  trouvé  des 
vertus  analogues  à  cellesdu  quinquina,  et  peut-être  même  plus 
marquées  que  dans  les  cinchona.  Parmi  les  écorces  qu’on  a  em¬ 
ployées  comme  succédanées  du  quinquina,  on  peut  remarquer 
que  c’est  parfois  dans  les  lieux  où  il  croît  qu’on  emploie  cette 
partie  d’autres  végétaux,  ce  qui  ferait  conclure  qu’elles  ont  des 
vertus  supérieures  si  l’on  ne  savait  que  l’homme  qui  est  partout 
le  même  néglige  souvent  le  certain  pour  l’incertain  ,  et  court 
après  la  nouveauté.  Pour  nous  autres  Européens,  toutes  ces 
écorces  sont  trop  rares  ou  de  vertus  non  assez  constatées  pour 
que  nous  nous  permettions  d’en  employer  dans  le  cas  où  nous 
croyons  le  quinquina  utile.  Nous  devons  nous  en  tenir  à  cette 
substance  précieuse  et  d’un  effet  assuré. 

B.  Succédanées  indigènes.  Le  nombre  des  succédanées  eu¬ 
ropéennes  du  quinquina  est  encore  beaucoup  plus  considéra¬ 
ble  que  celui  des  exotiques.  Il  est  peu  de  plantes  amères,  aro¬ 
matiques,  d’écorce  qui,  possède  l’une  ou  l’autre  de  ces  qualités, 
que  l’on  n’ait  regardées  comme  fébrifuge ,  et  employées  comme 
tel. 
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Il  paraîtrait  que  la  vertu  fébrifuge  existe  toutes  les  fois  qu’u  a 
végétal  ou  une  de  ses  parties  contient  du  tannin  ,  de  l’acide 
gallique  ,  un  extractif  amer  ,  ou  seulement  un  principe  aro¬ 
matique  ,  s’il  fallait  s’en  rapporter  à  l’expérience  née  de  l’em¬ 
ploi  des  végétaux  qui  ont  guéri  la  fièvre  ;  mais  nous  pensons 
que  jamais  ces  plantes  européennes  n’ont  guéri  de  fièvres  qui 
eussent  le  génie  véritablement  intermittent ,  et  que  leur  succès 
n’a  jamais  lieu  que  lorsqu’elles  sont  de  la  nature  de  celles 
qui  cessent  après  un  certain  nombre  d’accès ,  ou  bien  du  nom¬ 
bre  de  celles  entretenues  par  un  état  de  faiblesse  des  organes , 
ou  enfin  de  ces  pyrexies'  qui  cèdent  aux  amers ,  dans  quel¬ 
ques  substances  que  ce  principe  existe.  Murray  avait  déjà  re¬ 
connu  cette  tendance  de  certaines  fièvres  à  céder  aux  amers  , 
et  les  avait  fort  bien  distinguées  de  celles  qui  exigent  l’emploi 
du  quinquina. 

Mais  aucun  de  nos  végétaux  indigènes  ne  paraît  contenir  le 
principe  anti-intermittent  du  cinchona ,  de  sorte  que ,  pour  des 
fièvres  pernicieuses ,  il  y  aurait  un  très-grand  danger  à  pré¬ 
tendre  arrêter  leurs  accès  par  tout  autre  moyen  que  par  l’écorce 
du  Pérou.  C’est  parce  que  le  quinquina  renferme  en  même 
temps  le  principe  amer  et  le  principe  anti-intermittent  qu’il 
convient  plus  qu’aucun  autre  moyen. 

L’arsenic  paraît  pourtant  posséder  un  principe  anti-inter¬ 
mittent  qui  agit  à  la  manière  du  quinquina  ,  puisque ,  comme 
lui,  il  arrête  sûrement  même  des  fièvres  pernicieuses  ;mais  son 
usage  est  trop  délicat ,  et  son  nom  sonne  trop  mal  aux  oreilles 
des  malades  pour  se  permettre  de  l’employer  d’une  manière 
générale. 

Voici  une  liste  des  principales  plantes  fébrifuges  indigènes 
que  l’on  regarde  comme  succédanées  du  quinquina  ,  et  qu’on 
emploie  à  sa  place  dans  beaucoup  de  cas. 

1.  Gentiana  qfficinalis ,  Lin. ,  la  gentiane.  Cette  plante  peut 

être  à  bon  droit  nommée  quinquina  (^Europe.  C’est  effective- 
meut  le  plus  assuré  de  nos  fébrifuges  indigènes ,  ce  qu’elle  doit 
sans  doute  à  son  principe  amer  très-prononcé ,  ainsi  qu’à  ceux 
qui  composent  ses  élémens  {F oyez  gentiane  et  principe).  Au 
surplus ,  cette  vertu  paraît  résider  également  dans  les  racines 
de  grosses  espèces  voisines  ,  comme  le  gentiana  hybrida,  De- 
candolle,  le  gentiana  punctata,  Jacquin . 

2.  Chironia  pulchella ,  Swartz ,  la  petite  centaurée.  C’est 
la  seconde  des  plantes  fébrifuges  d’Europe  pour  les  qualités. 
t)n  en  fait  un  grand  usage  dans  les  fièvres  intermittentes  tierces 
et  quartes. 

3.  Anthémis  nobilis,  Lin.  La  camomille  romaine  tient  lè 
troisième  rang  parmi  nos  plantes  indigènes  fébrifuges.  Elle  a 
été  louée  outre  mesure  par  plusieurs  auteurs  pour  cette  pre- 
priété. 
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4.  Anthémis  colula ,  Lin.  ,  la  maroute.  Elle  est  pi'éfe'rce  à  la 
precedente  par  quelques  praticiens  dans  les  affèctions  fébriles 
accompagnées  de  symptômes  nerveux ,  à  cause  de  son  prin¬ 
cipe  fétide. 

5.  Matricaria  officinaUs ,  Lin.  :  la  matricaire  ,  et  sa  epngé- 
naire,  la  matricaria  camomilla  ,  Lin.  ,  la  caraonulle,  sont  de 
bons  fébrifuges  dont  on  faisait  uti  usage  assez  étendu  autrefois 
contre  les  fièvres  intermittentes  d’automne. 

6.  Valeriana  officinalis ,  Lin.  Elle  a  été  employée  avec  un 
succès  marqué  contre  les  fièvres  intermittentes  de  toute  na¬ 
ture,  même  dans  les  fièvres  putrides  et  malignes.  La  Du/e- 
riana  p/tu,  Lin. ,  paraît  approcher  des  vertus  de  sa  congénère. 
Il  faut  donner  depuis  deux  gros  jusqu’à  une  once  de  cettesub- 
stance  en  poudre  pour  combattre  une  fièvre  intermittente. 

7.  Geum  urhanum  ,  Lin. ,  la  benoite.  On  a  présenté  la  racine 
de  cette  plante  comme  la  plus  capable  de  tous  nos  végétaux 
européens  pour  remplacer  l’écorce  du  Pérou ,  à  double  dose 
de  celle-ci.  MM.  Bucchliave  et  Verbert  ont  con.statéson  effica¬ 
cité.  Bulletin  de  la  société  de  la  faculté  de  médecine ,  1806 , 
pag.  30. 

8.  Artemisia  ahsinthium  ,  Lin.  L’amertume  considérable  de 
l’absinthe  l’a  depuis  longtemps  fait  regarder  comme  un  ex- 
cellerH;  fébrifuge.  L’armoise  ,  artemisia  vulgarû  ,  Lin. ,  qui 
est  beaucoup  moins  amère ,  a  eu  pourtant  aussi  la  réputation 
d’être  bonne  contre  les  fièvres  intermittentes.  Plusieurs  autres 
espèces,  telles  que  l’auroiic  ,  artemisia  ahrotanum ,  Lin,  la 
petite  absîntlre  ,  artemisia  pontica,  Lin.,  jouissent  de  proprié¬ 
tés  semblables. 

g.  T’anacetom aiM/gare,  Lin. ,  la  tanaisie.  L’odeur  aromati¬ 
que  et  la  saveur  amère  de  cette  plante  décèlent  ses  qualités 
antifébriles. 

10.  Menianthes  trifoliata.  Lin. ,  le  trèfle  d’eau.  Ce  végétal 
est  regardé  comme  un  bon  fébrifuge ,  sans  doute  d’après  son 
amertume  bien  prononcée. 

11.  Santolina  chamæcyparissus ,  Lin.,  la  saut oline.  Elfe 
est  amère  et  aromatique,  ce  qui  annonce  sa  puissance  aniiié- 
brile  :  elle  est  pourtant  peu  ou  point  employée  dans  cette  in¬ 
tention. 

12.  Aristolochia  rotunda,  Lin.  ,  et  aristolochia  longa, lim., 
les  aristoloches  longue  et  ronde  sont  deux  espèces  congénè¬ 
res  qu’on  a  regardées  comme  anlifébriles  depuis  les  premiers 
âges  de  la  médecine. 

13.  Cichorium  intyhus  ,ÏÂn, ,  la  chicorée  sauvage.  Ses  qua¬ 
lités  amères  l’ont  fait  employer  généralement  comme  propre 
à  combattre  les  fièvres  intermittentes. 

1.4 .  Taraxacum  officinale^  Villars ,  Iq  pissenlit.  Son  suc  lai- 
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teux  et  amer ,  à  l’ctat  sauvage',  l’a  fait  regarder comoje  un  bon 
fébrifuge. 

15.  Centaurea  calcitrapa Lin. ,  la  chausse- trape  ;  centou- 
rea  henedicta.  Lin. ,  le  chardon  béni  y  centaurea  cjr  anus  ^  Lin., 
le  bleuet  ;  sont  des  fébrifuges  indiqués  dans  les  auteurs  ,  mais 
qu’on  emploie  bien  rarement  comme  tels  aujourd’hui. 

16.  Carduus  marianus^  Lin.,  le  chardon-marie.  Il  a  eu  de 
la  réputation  comme  fébrifuge. 

17.  Teucrium  chamædris,  Lin.,  le  petit  chêne;  teucrium 
mantm  ,  Lin. ,  le  marum  ;  teucrium  scordium  ,  Lin.  ,  le  scor- 
dium,  etc.  ,  sont  des  fébrifuges  aromatiques  qui  ont  encore  de  la 
réputation. 

18.  Lepidium  ruderale  ,  Lin. ,  la  passerage  des  décombres. 
On  a  préconisé  en  Russie  cette  plante  contre  les  fièvres  inter¬ 
mittentes.  Sur  quarante  sujets  qui  en  prirent ,  deux  seulement 
ne  furent  point  guéris.  ( i^q/ez  passekage);  le  lepidium  iberis  , 
Lin. ,  est  également  employé  contie  ces  maladies.  ' 

19.  Thalictumjlavum ,  Lin. ,  le  pigamon ,  rue  des  prés.  Ses 
■  racines  ont  été  regardées  comme  fébrifuges. 

ao.  Papaver  somniferum  ,  Lin.  Le  suc  du  pavot  à  l’opium,' 
même  indigène  ,  agitquelquefois  comme  fébrifuge,  lorsque  les 
pyrexies  sont  plus  nerveuses  qu’essentielles.  Quelques  espèces 
congénères,  le  papaver  rhæas ,  Lin.,  ou  coquelicot,  etc. ,  agis¬ 
sent  de  la  même  manière,  mais  bien  plus  faiblement. 

ai.  Phellandrium  aquaticum  ,  Lin. ,  la  ciguë  aquatique. 
Ernstingius  a  vanté  ,  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  cette 
plante  comme  propre  à  guérir  les  fièvres  intermittentes  ;  il 
donnait  depuis  un  gros  jusqu’à  deux,  et  même  jusqu’à  une 
demi-once  de  ses  semences  entre  les  jiaroxysmes. 

aa.  Imbricana  parielina  ,  Dec&ad. ,  le  lichen  des  murailles. 
Cette  espèce  qui  habite  les  rochers,  les  murailles  humides  et 
les  arbres,  aétéindiquéecommeunedes  meilleures  succédanées, 
du  quinquina  ,  par  M.  Sander,  On  s’en  est  servi  en  Allemagne 
commetelle,  maisje  ne  sache  pasqu’on  l’ait  employée  enFrance. 

On  a  aussi  employé  comme  succédanées  du  quinquina  les 
écorces  de  plusieurs  de  nos  arbres  :  en  voici  une  indication 
sommaire. 

aS.  Æsculiis  hjrppocastanum  ,  Lin. ,  le  marormier  d’Inde. 
Il  y  a  quelques  années,  on  fît  grand  bruit  de  la  vertu  de  l’écorce 
des  jeunes  branches  de  maronnier  contre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes.  L’un  de  nous  fut  chargé  de  suivre  des  expériences  sur 
cette  écorce  à  la  clinique  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  j 
elles  démontrèrent  le  peu  d’efficacité  de  cette  écorce  contre  les 
fièvres  intermittentes. 

a4.  Salix  alba ,  jLin.  Le  saule  blanc  et  plusieurs  autres 
espèces  congénères  ont  une  écorc-e  d’une  saveur  amère  et  aus- 
■  46.  ■  Sa  ,  ■ 
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tère  ,  qui  a  été  préconMée  contre  les  fièvres  intermittentes,  à  U 
^ose  de  un  à  six  gros  entre  chaque  accès. 

a5.  Quercus  robur  ,  Lin.  Son  écorce  qui  est  composée  en 
grande  quantité  de  tannin,  a  été  regardée  comme  un  excellent 
moyen  de  remplacer  le  quinquina.  Alphonse  Leroy  en  com- 
sait  en  grande  partie  son  quinquina  français.  Vojez  Quin- 
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36.  Prunus  spinosa ,  Lin.  ,  le  prunelier.  Son  écorce  est  une 
des.plus  puissantes  d’Europe  contre  les  fièvres  intermittentes, 
M  y  a  en  Calabre  une  espèce  qu’on  appelle  prunus  cocomilia 
Tenore ,  qu’on  regarde  comme  un  puissant  fébrifuge.  11  n’est 
éncoreconnu  que  de  quelques  botanistes  français  :  l’un  de  nous 
le  possède  dans  son  herbier.  Le  prunus padus,  Lin.,  le  putiet, 
a  également  une  écorce  antifébrile. 

WJ.  Fraxinus  excehior ,  Lin.,  le  frêne.  Avant  la  dccoa- 
verle  du  quinquina  ,  on  employait  souvent  l’écorce  de  cet  ar¬ 
bre  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes. 

38,  Ilex  aquifoliurn Lin.,  le  houx.  Reil  assure  avoir  em¬ 
ployé  avec  succès  l’écorce  du  houx  pour  combattre  lesfièvres 
intermittentes. 

29.  Cornus  mascula  ,  Lin. ,  le  cornouillier  mâle  ou  sangaia. 
L’écorce  et  les  feuilles  passent  pour  astringentes  et  fébrifuges. 

30.  Amygdalus communis  ,  Lin. ,  l’amandier.  L’écorce  est  , 
dit-on  ,  fébrifuge.  Les  amandes  amères  ont  étépréconiséespar 
Hufeland  comme  une  des  succédanées  les  plus  infaillibles  du 
quinquina.  Une  émulsion  préparée  avec  un  gros  et  demi  ou 
deux  gros  de  ces  amandes  dans  trois  onces  d’eau  ,  prise  dans 
l’intervalle  des  accès  ,  suffît  pour  les  supprimer  au  second  ou 
troisième  accès  qui  suivent  cette  administration. 

Voyez  ,  pour  le  détail  sur  la  manière  d’administrer  chacun 
de  ces  fébrifuges  ,  l’article  qui  leur  est  consacré  dans  ce  Dic- 
îionaire. 

Telles  sont  les  plantes  qu’on  a  vantées  principalement 
comme  fébrifuges  ;  nous  eussions  pu  grossir  beaucoup  cette 
liste,  car  il  y  en  a  une  infinité  d’autres  qui  ont  joui  de  la  même 
réputation,  mais  seulement  d’une  manière  éphémère;  tandis 
que  celles  que  nous  venons  de  désigner  sont  encore  administrées 
comme  telles  ,  les  unes  tous  les  jours,  les  autres  de  temps  eu 
temps. 

Parmi  les  fébrifuges  indigènes  ,  prétendus  succédanées  des 
quinquina  ,  les  uns  agissent  par  un  principe,  les  autres  par  un 
autre.  On  a  pu  remarquer  que  le  plus  grand  nombre  d’entre 
eux  sont  amers  ,  comme  la  gentiane  ,  la  centaurée  ,  etc.  ;  ce 
principe  paraît  effectivement  le  plus  efficace  pour  combattre 
l’intermittence  de  certaines  pyrexies  modérées  ou  peu  tenaces; 
les  autres  sont  aromatiques,  comme  la  camomille,  l’absinthe, 
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le  petit  chêne,  etc. ,  et  paraissent  agir  comme  antispasmodi¬ 
ques  ;  ils  réussissent  mieux  dans  les  nèv res  d’origine  nerveuse 
ou  dues  surtout  à  l’ébranleinent  de  ce  système;  d’autres, 
comme  le  chardon  béni  ,  paraissent  guérir  les  fièvres  par  leur 
action  sudorifique  ;  d’autres  enfin,  comme  le  pavot ,  le  pliel- 
landrium  acfuaticum,  les  font  évanouir  par  leur  action  séda¬ 
tive  et  narcotique.  Ce  n’est  donc  poirst  par  une  action  unique 
que  leur  vertu  fébrifuge  se  raanifes-ie;  ils  ne  doivent  donc  pas 
être  employés  indifféremment  l’un  pour  l’autre  ,  et  on  doit 
toujours  consulter  la  nature  de  la  fièvre  avant  d’administrer 
tel  ou  tel  de  ces  végétaux. 

Plusieurs  des  plantes  précédentes  ont  réussi ,  disent  les  au¬ 
teurs  ,  dans  des  cas  où  le  quinquina  avait  échoué  :  je  crois  sans 
peine  cette  circonstance  dont  on  a  peut-être  parfois  exagéré  la 
fréquence.  Cela  dépend  des  maladiesoù  on  administrait  l’ccorce 
du  Pérou  ,  car  elle  ne  réussit  pas  lorsqu’elle  est  employée  à 
contre-temps.  Si,  par  exemple,  la  fièvre  est  avec de^ symptô¬ 
mes  de  réaction  inflammatoire  très-prononcés,  s’il  y  a  de  la 
douleur,  une  anxiété  excessive  ,  si  le  ihyllime  pyrexique  est 
plutôt  nerveux  qu’intermittent,  le  quinquina  non-seulement 
ne  réussira  pas  ,  mais  il  pourra  nuire.  Dans  ces  cas,  des  fébri¬ 
fuges  moins  toniques,  moins  actifs,  pourront  réussir  là  où  l’é¬ 
corce  du  Pérou  aura  échoué  :  encore  ,  dans  ce  cas,  faudra-t-il 
choisir  l’espèce  dont  on  usera,  puisque  nous  venons  de  dire 
qu’ils  n’avaient  point  un  mode  uniforme  d’actiori  ,  et  qu’il 
n’élaitpas  indifférent  de  donner  tel  ou  tel  d’entre  eux. 

Mais,  nous  le  répétons,  aucun  de  ces  végétaux  indigènes  ne 
peut  être  comparé  pour  la  sûreté  de  son  action  au  quinquina  ; 
nuld’entre  eux  ne  sape  aussi  radicalement  une  fièvre  grave, 
pernicieuse  ,  que  l’écorce  du  Pérou.  Nos  végétaux  indigènes 
suffisent  pour  les  cas  légers  ,  pour  les  fièvres  bénignes.;  mais 
tou  tes  les  fois  qu’il  peut  y  avoir 'de  l’inquiétude  pour  le  résul¬ 
tat,  il  faut  recourir  sans  balancer  au  précieux  remède  améri- 

Cette  supériorité,  du  quinquina  fait  regretter  que  cetarbre  ne 
soit  pas  commun  dans  les  deux  hémisphères,  qu’on  ne  puisse 
en  transporter  la  culture  dans  les  diverses  régions  de  l’tiuiope, 
chose  qui  n’est  peut-être  pas  aussi  impossible  qu’on  le  croyait 
jadis ,  depuis  les  dernières  découvertes  de  MM.  de  Humboldc 
et  Tafalla  ,  puisqu’on  en  a  rencontré  à  des  températures  au- 
dessous  de  celle  de  la  France  même.  * 

L’éloignement  des  quinquina  et  la  présence  de.  nombreuses 
fièvres  en  Europe  a  inspiré  le  quatrain  suivant  à  Voltaire  qui 
prétend  l’avoir  lu  quelque  part  ",  mais  qu’on  a  tout  lieu  d» 
croire  de  lui  à  sa  tournure  épigrammatique  : 
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Dion  mûrit  à  Moka  ,  dans  la  golfe  Persrqne  t 
Le  café  nécessaire  an  pays  des  frimais  ; 

Il  met  la  fièvre  en  nos  climats 
Et  le  remède  en  Amérique. 

Notre  bon  La  Fontaine  a  e'crît  un  poème  en  deux  chant» 
pour  célébrer  les  vertus  du  quinq^uina  :  il  paraît  que  ce  fut 
à  l’instigation  de  la  duchesse  de  Bouillon  ,  à  qui  il  est  dédié, 
qu’il  le  composa  {F'oyeZf  ses  OEuvres,  édit.  10-4“.,  Anvers, 
1526  ,  tom.  li,  pag.  4o3  ). 

Cet  ouvrage  ne  se  trouvant  que  dans  quelques  éditions  rares 
de  ce  poète,  nous  croyons  devoir  en  faire  connaître  quelques 
passages  vraiment  curieux. 

11  feint  d’abord  qii’ Apollon,  pour  remédier  à  l’un  des  maux 
échappés  de  la  boîte  de  Pandore,  fit  découvrir  le  quinquina: 


Ce  Dieu  ,  dis-je ,  touche'  de  l’humaine  misère , 

Produisit  un  remède  au  plus  grand  de  nos  maux  : 

C’est  l’écorce  du  kin ,  seconde  panacée , 

Loin  des  peuples  connus  ,  Apollon  l’a  placée. 

Autant  qu’il  est  permis  de  le  conjecturer,  la  première  pa¬ 
nacée,  dont  il  est  ici  question,  devait  être  rémétique  dont 
l’usage  récent  comptait  déjà  de  grands  succès,  et  triomphait 
de  ses  opposans.  La  Fontaine  décrit  ensuite  la  théorie  des 
fièvres,  telle  qu’elle  était  alors,  et  leur  traitement  qui  consis¬ 
tait  surtout  à  saigner;  puis  leurs  phases,  comme  le  froid,  le 
chaud,  etc.;  enfin  passe  à  celle  de  l’arbre,  et  à  la  préférence 
qu’on  doit  lui  accorder  sur  tout  autre  remède  : 

Selon  que  le  malade  a  pins  on  moins  de  forces. 

Il  demande  nn  qnina  plus  ou  moins  véhément. 

Laissez  un  pen  de  temns  agir  la  maladie: 

Cela  fait ,  tranchez  court  .quelquefois  un  moment 
Est  maître  de  toute  une  vie. 

Ces  vers  sont  très-précieux  :  ils  montrent  que  dès-lors  on 
savait  qu’on  doit  laisser  écouler  quelques  accès  des  fièvres  in¬ 
termittentes;  mais  que  s’ils  persistent ,  on  doit  commencer  le 
traitement  :  ils  montrent  de  plus  que  les  fièvres  pernicieuses 
étaient  connues  ;  car  ce  ne  peut  être  qu’à  elles  qu’on  peut  rap¬ 
porter  ce  passage  :  quelquefois  un  moment  est  maître  de  toute 
une  vie ,  et  le  précepte  :  tranchez  court,  : 

I!  paraît  qu’à  cette  époque  on  usait  surtout  de  vin  de  quin¬ 
quina  :  le  fabuliste  indique  une  préparation  de  cette  écorce 
avec  le  rnoùt  de  vin ,  qui  a  peut-é*ae  doimé  à  Séguin  l’idée 

Le  moût  surtout,  lorsque  le  bon  Silène  , 

Bouillant  encor ,  le  poise  à  lasse  pleine , 

Sait  au  remède  ajouter  quelque  prix. 

Il  parle  ensuite  delà  découverte  du  quinquina  et  du  délais-. 
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sement  où  il  fat  d’abord  parmi  les  médecins  jusqu’à  l’époque 
où  les  succès  de  l’Anglais  (Talbot)  vinrent  dessiller  les  yeu;*; 
des  gens  de  l’art  : 

L’or,  entouré  d’écueils,  avait  des  poiirsuivans  : 

If  os  mains  l’allaient  chercher  au  sein  de  sa  patrie  ; 

Le  qoioa  vint  s’offrir  à  nous  en  mêmu  temps , 

Fins  digne  mille  fois  de  notre  idolâtrie. 

Cependant ,  près  d’un  siècle ,  on  l’a  vu  sans  honnenrs  y 
Depuis  quelques  êtes  qu’on  br^ue  ses  faveurs  , 

Quel  bruit  n’a-t-il  point  fait  ?  De  quoi  fument  nos  tenqtles 
Que  de  l’encens  promis  au  snccès  de  ses  dons? 


Combien  a-t-il  sauvé  de  précieus 
Nous  lui  devons  Condé.  .... 
Son  fils ,  digne  héritier  d’on  noc 
Eût  aussi ,  sans  ce  bois ,  langui , 


si  glorieux, _ 

; journees. 


Et  toi,  que  le  quina  guérit  si  promptement , 
Colbert ,  etc . 


Il  paraît  qu’à  cette  époque  Louis  xiv  et  son  fils  n’en  avaient 
point  encore  fait  usage.  La  Fontaine  n’eût  pas  manqué  de  les 
citer  en  tête  de  cette  liste  :  il  termine  par  engager  ses  compa¬ 
triotes  à  faire  usage  sans  crainte  de  l’écorce  du  Pérou  : 


Le  qnina  s’offre  à  vous ,  osez  de  ses  trésors; 
Eternisez  mon  nom  ;  qn’un  jour  on  puisse  dire  : 
Le  ebantre  de  ce  bois  sut  choisir  ses  sujets. 


VI.  P.SETIE  MÉDICALE.  La  première  question  qu’on  est  porté 
à  faire  lorsqu’on  voit  l’importance  que  les  modernes  mettent 
à  l’emploi  du  quinquina  dans  l’art  de  guérir  ,  c’e^t  de  savoir- 
comment  ont  pu  faire  les  anciens  qui  ne  le  connaissaient  pas, 
et  qui  n’ont  pu  utiliser  ses  propriétés  dans  les  maladies.  Lorsque 
nous  voyons,  dans  Hippocrate,  la  description  de  fièvres  du 
caractère  le  plus  grave ,  et  la  simplicité  des  moyens  thérapeu¬ 
tiques  qu’il  employait,  on  regrette  qu’il  n’ait  pu  avoir  à 
sa  disposition  J’écorce  salutaire  du  Pérou,  dont  l’emploi  eût 
été  si  efficace.  Dans  les  fièvres  tierces,  dit  Hippocrate,  il  faut, 
après  le  quatrième  paroxysme,  purger  le  malade  par  le  bas  ; 
mais  si  l’on  juge  que  la  purgation  est  inutile,  ou  prescrit  une 
petite  mesure  (environ  deux  onces)  de  racine  de quintefeuille 
pulvérisée  et  délayée  dans  l’eau.  Si  la  fièvre  ne  cède  pas,  on. 
fera  baigner  le  malade  dans  de  l’eau  chaude  ,  et  ensuite  on  lui 
administrera ,  en  boisson ,  le  suc  de  sylphium  {ferula  tingilana  , 
Lin.)  et  de  trèfle  dans  du  vin  mélangé  d’uue  égaie  quantité 
d’eau.  Le  malade  aura  soin  de  garder  le  lit  et  de  se  tenir  hiea 
couvert  pour  se  procurer  des  sueurs  ;  après  la  sueur,  s’il  a 
soif,  il  boira  de  l’eau  d’orge;  le  soir,  il  prendra  une  légère 
crème  de  millet  et  un  peu  de  vin  par-dessus,  et,  tant  que  la 
fièvre  durera,  il  fera  usage  d’alimeus  légers  (De  rnorhis).  Daus 
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la  fièvrë  quarte  ,  suivant  le  inême  ,  on  doit  commencer  par 
purger  la  tête,  si  cette  évacuation  n’a  pas  encore  eu  lieu:  trois 
ou  quatre  jours  apres,  on  administre  un  vomitif  à  l’invasion 
du  paroxysme  ;  on  laissera  encore  écouler  quelques  jours  ;  on 
purge  de  nouveau  ,  mais  parle  bas  ,  même  durant  le  paroxysme. 
Si  la  fièvre  ne  cesse  pas  après  avoir  fait  prendre  des  bains 
chauds  pendant  les  jours  d’intermission  ,  on  presci  it  les  mêmes 
remèdes  et  le  même  régime  que  dans  la  fièvre  tierce  [De  affect.). 
Quant  aux  fièvres  intermittentes  irrégulières,  il  conseillait  de 
les  abandonner  à  la  nature,  du  moins  jusqu’à  ce  qu’elles  sui¬ 
vissent  une  marche  régulière  (UcMctu  acui.  ). 

Il  résulte  de  ces  passages  qiiè  les  anciens  ne  traitaient  point 
leurs  fièvres  intermittentes  à  notre  manière;  il  est- douteux 
même  qu’ils  crussent  à  la  présence  d’un  principe  antifébrile  dans 
certains  médicamens.  La  camomille,  la  matricaire,  le  scor- 
dium,  l’absinthe,  Tarmoise, etc.-, étaient  connus  d’Hippocrate 
qui  les  prescrit  en  divers  endroits  de  ses  ouvrages;  mais  on 
voit  qu’il  n’en  conseille  nullement  l’usage  contre  les  fièvres 
intermittentes;  il  se  contente  de  prescrire  la  quintefeuille  k 
assez  haute  dose  à  la  vérité ,  puis  le  suc  de  férule  :  l’une  est  ef¬ 
fectivement  un  peu  anli  -  fébrile,  mais  l’antre  est  un  purgatif 
violent.  On  ne  voit  pas  ici  de  méthode  de  traitement  analogue 
a  la  nôtre:  nous  eussions  continué  la  quintefeuille  entre  chaque 
autre  accès  ,  jusqu’à  ce  que  nous  en  eussions  obtenu  quelque 
avantage,  tandis  qu’Hippocrate  y  substitue  un  drastique.  II 
est  aisé  de  pressentir  qu’il  cherchait,  par  des  pertui bâtions , 
ou  l’établissement  d’une  Iranspitation  plus  abondante,  et  aussi 
par  le  régime,  a  surmonter  ces  maladies  ,  plutôt  que  de  les 
riétruire  par  des  spécifiques  dont  il  ne  paiait  point  avoir  eu 
connaisance. 

Mais,  dans  les  fièvres  pernicieuses,  maladies  qui  ont  dû 
exister  chez  les  anciens  comme  chez  nous,  bien  qu’on  n’en 
trouve  pas  d’exemples  très-avérés ,  et  surtout  reconnus  pât¬ 
eux,  le  iraileinent  devait  être  à  peu  près  le  même  que  celui 
des  intennittenles  simples  :  or  quelle  ne  devait  pas  être  la 
mortalité  dans  ces  affections  qui  marchent  rapidement  à  la 
destruction  des  individus,  et  dont  la  guérison  n’est  assurée 
que  par  le  quinquina  ?  Il  est  remarquable  que  la  connais¬ 
sance  de  ces  funestes  maladies  ne  date  guère  que  delà  découverte 
de  l’écorce  du  Pérou,  comme  si  la  nature  avait  voulu  montrer 
en  même  temps  le  mal  et  le  remède. 

L’introduction  du  quinquina  dans  la  thérapeutique  est 
une  des  époques  fameuses  de  la  médecine.  Bien  qu’aucun  mo¬ 
nument,  aucune  médaille  n’aient  signalé  cet  événenientisi  favo¬ 
rable  à  la  santé  publique,  la  reconnaissance  des  malades  n’a 
pas  été  rnucltc  à  ce  sujet,  et  les  médecins  entendent  tous  les 
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jours  la  voix  des  fébricitans  chanter  les  louanges  de  l’ecorc© 
péruvienne. 

Nous  devons  plus  de  remèdes  aux  nations  sauvages  qu’aux 
expériences  de  nos  savans  :  Barbari  plus  ad  augmentum  me- 
dicamiuum  contulenmt  ,quàm  omnium  œtalum  scholæ.,  Brunn. 
La  réputation  des  vertus  du  quinquina,  populaires  parmi  les 
aborigènes  du  Pérou,  fut  transmise  par  ceux-ci  aux  Espagnols 
leurs  vainqueurs  ,  d’où  elles  furent  connues  en  Europe.  D’a¬ 
bord  on  en  fit  un  secret,  et  ce  ne  lut  qu’au  poids  de  l’or  que 
les  jésuites  en  vendirent  J  puis,  par  la  munificence  d’un  de 
nos  plus  grands  rois,  qui  en  avait  éprouvé,  ainsi  que  son  fils 
les  bienfaisans  effets  par  les  soins  du  médecin  Tagault,  err  1679, 
ses  propriétés  puissaates-d,evinrent  publiques ,  et  répondirent 
d’elles-mêmes  aux  reproches  que  certains  détracteurs  en  fi¬ 
rent ,  ou  aux  observations  de  quelques  praticiens  qui,  ne 
l’ayant  pas  administré  convenablement,  en  avaient  éprouvé 
de  mauvais  effets.' Louis  xiv,  en  achetant  le  prétendu  secret 
de  ïalbot,  qui  ne  consistait  qu’en  une  meilleure  méthode 
de  l’administrer,  mit  fin  à  toutes  les  discussions,  et  produisit 
au  grand  jour  le  quinquina  dont  les  avantages  ont  été  depuis- 
signalés  d’une  manière  incontestable. 

Lorsqu’on  commença  à  employer  cette  précieuse  éeor.cey, 
on  n’avait  d’autre  donnée  sur  son  eompteque  de  savoir  qu’elle 
était  propre  à  combattre  et  détruire  la  fièvre.  La  manière  de 
l'administrer  ,  la  dose  ,  la  préparation ,  les  maladies  où  il  con¬ 
venait  d’en  donner  ,  les  époques  de  ces  maladies  où  il  était 
plus  profitable  de  l’administrer,  les  quantités  nécessaires  pour 
détruire  sûrement  telle  ou  telle  fièvre,  les  règles  à  suivre  dans 
le  régime  et  le  traitement  concomitant  à  son  administration  j 
tout,  dis  je,  était  à  créer,  et  ne  pouvait  être  que  le  résultat 
du  temps  et  de  l’emploi  multiplié  qu’on  en  ferait.  Aujourd’hui 
tout  cela  est  réglé,  connu,  de  manière  à  ne  rien  laisser  à  dé¬ 
sirer,  et,  sur  ce  sujet  important,  on  peut  dire  que  la  médecine- 
est  arriyée  à  un  point  voisin  ^de  la  perfection.  Nous  ne  nous- 
occuperons  pas  de  signaler  les  circonslances'qui  ont  amené  à 
se  servir  petit  à  petit  du  quinquina,  comme  on  le  fait  main¬ 
tenant,  parce  qu’il  faudrait  passer  en  revue  Thistoire  des 
fièvres  et  de  leur  traitement  depuis  un  siècle  et  demi. 

Voyons  d’abord  ce  qu’il  arrive  lorsqu’on  fait  prendre  du 
quinquina  à  un  individti  sain.  Si  la  dose  en  est  petite,  comme 
de  quelques  grains,  il  n’y  a  aucun  effet  manifeste  de  produit, 
du  moins  primitivement,  cette  écorce  étant  du  nombre  des 
médicamens  connus  sous  le  nom  d'altémns.  Cependant,  en. 
eu  continuant  l’usage ,  on  s’aperçoit  qu’elle  produit  d’une  ma¬ 
nière  très  -  évidente  l’effet  des  toniques  les  plus  marqués ,  et 
qu’elle  doifêtre  glacée  au  premier  rang  parmi  cas  médica— 
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mens  ;  lorsqu’au  contraire  on  donne  des  quantités  notables  de 
l’e'corcedu  Pérou,  comme  depuis  deux  gros  jusqu’à  deux  onces 
et  plus,  elle  accélère  la  circulation  ,  augmente  la  chaleur  na¬ 
turelle,  provoque  la  sueur,  coloje  les  urines,  constipe,  pro¬ 
duit  des  hémorragies,  etc.  Celte  médication  monlre  encore  l’ef¬ 
fet  tonique  au  suprême  degré.  On  a  donc  pu  conclure,  avec 
autant  de  vérité  que  de  raison,  que  le  quinquina  était  un  mé¬ 
dicament  dont  les  qualités  actives,  excitantes  et  corroborantes 
méiitaient  d’être  prises  en  grande  considération ,  et  devaient 
être  employées  avec  nn  grand  succès  dans  uue  multitude  d’oc¬ 
casions  où  des  vices  particuliers  de  l’économie  exigeaient  l’ad- 
wiinistration  des  propriétés  médicatrices  que  renferme  celte 
'écorce  célèbre. 

Le  ijasard  a  décelé  une  autre  vertu  bien  plus  importante 
encore  dans  le  quinquina  :  c’est  la  piopriété  qu’il  possède  de 
détruire  le  principe  des  fièvres  intermittentes.  Les  peuples  du 
Pérou  ne  connaissaient  que  cette  vertu  ,  et  c’est  la  seule  dont 
ils  firent  part  aux  Espagnols^  elle  est  effectivement  bien  autre¬ 
ment  remaï  quable  que  la  propriété  tonique  qu’on  peut  re¬ 
trouver  daus  plusieurs  autres  médicamens  ,  tandis  que  l’auti- 
pyrexique  n’existe  que  là  au  degré  supérieur.  Armé,  de  cette 
écorce  puissante,  le  médecin  peut  combaltre  efficacement  une 
multitude  de  fièvres  contre  lesquelles  il  était  jusque-là  sans  puis¬ 
sance,  et  aiiacber  des  milliers  de  victimes  à  un  trépas  assuré. 

Lorsqu’on  dit  que  le  quinquina  guérit  les  fièvres,  ou  s’ex¬ 
prime  d’une  manière  vague  et  peu  exacte;  ce  n’est  pas  la  fièvre 
que  celte  écorce  guérit,  elle  abat ,  elle  terrasse  sou  génie  inter¬ 
raillent;  plus  une  fièvre  approche  de  ce  type  ,  et  plus  le  quin¬ 
quina  a  de  prise  sur  elle;  il  en  a  même  d’autant  plus,  que  ses 
accès  sont  plus  vioJens ,  plus  caractérisés  par  des  coupes  pé¬ 
riodiques.  Ce  n’est  pas  contre  la  fièvre  qu’il  agit ,  c’est  seule¬ 
ment  contre  la  périodicité  et  l’inlei’mitlcncc  :  la  preuve  eu  est 
qu’il  détruit  tout  ce  qui  porte  ce  caractère,  que  ce  soit  une 
douleur,  une  hémorragie,  une  névralgie,  une  inflammation, 
même.  Il  n’agit  au  contraire  contre  les  fièvres  continues  f{uc 
comme  le  ferait  tout  autre  tonique  si  son  emploi  était  jugé 
nécessaire;  seulement,  comme  il  est  le  plus  puissant  d’entre 
eux,  il  est  plus  efficace.  Il  n’a  de  force  par  sa  vertu  particu¬ 
lière  que  lorsque  Jes  fièvres  ont  des  paroxj^smes  ou  des  exa¬ 
cerbations  marquées,  qu’elles  se  rapprochent,  par  une  rémit¬ 
tence  plus  ou  moins  caractérisée  ,  du  type  intermittent. 

Ce  principe  autipériodique  qui  fait  l’essence  du  quinquina 
et  qu’aucune  autre  substance  ne  renferme,  constitue  donc  la  plus 
précieuse  de  ses  propriétés,  et  celle  que  la  médecine  doit  se 
louer  le  plus  d’avoir  à  sa  disposition;  quoique  inconnue  dans^ 
ea  nature,  elle  n’est  pas  moins  à  la  disposition  de  l’art.  C’est 
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lai  qui  est  le  ve'i-itable  spécifique  de  l’intermittence  des  mala¬ 
dies  quelles  qu’elles  soient  j  qui  fait  de  ce  médicament  un  vé- 
ritable  antidote  contre  tout  ce  qui  est  périodique.  Sa  manière 
d’agir  nous  est  également  inconnue,  et  le  plus  souvent  il  terrasse 
la  pyrexie  la  plus  redoutable  sans  produire  le  moindre  phé¬ 
nomène  critique  ;  les  malades  récupèrent  la  santé  sans  ressentir 
aucun  effet,  aucun  trouble  de  son  action  intérieure,  et  ne  con¬ 
naissent  son  résultat  bienfaisant  que  par  leur  retour  à  la  santé. 
Si  l’emploi  du  quinquina  comme  tonique  trouve  de  plus  fré¬ 
quentes  applications  en  médecine,  son  administration  comme 
anti  intermittent  est  d’un  emploi  bien  plus  essentiel  :  l’un  peut 
assez  facilement  se  remplacer  par  des  moyens  équivalens,  l’autre 
n’a  point  d’analogue,  et  est  d’une  indispensabilité  extrême. 

Ainsi  donc,  en  résultat,  deux  vertus  bien  prononcées  et 
bien  distinctes  se  rencontrent  dans  le  quinquina  ;  l’une  tonique, 
ranimant  la  contractilité  fibriliaire  des  tissus,  redonnant  de 
la  vigueur  aux  parties ,  de  J’énergie  aux  fonctions ,  forme 
comme  le  fond  des  propriétés  médicamenteuses  de  cette  écorce; 
l’autre ,  plus  remarquable  par  sa  rareté,  par  sa  singularité, 
surtout  par  son  action  assurée  et  puissante  ,  combat,  détruit  le 
principe  antipériodiquedes  mala(iies  partout  où  il  le  rencontre. 
Dans  la  main  du  médecin,  le  quinquina  est  une  massue  puis¬ 
sante  avec  laquelle  il  écrase  le  génie  intermittent ,  quelque 
part  qu’il  se  trouve. 

§.  I.  De  l’emploi  du  quinquina. 

1  Emploi  du  quinquina  comme  fébrifuge.  La  célébrité  du 
quinquina  contre  ces  maladies  est  populaire;  il  suffit  de  pro¬ 
noncer  le  mot  fièvre,  pour  que  le  nom  de  l’écorce  du  Pérou 
vienne  de  suite  se  présenter  comme  le  remède  le  plus  approprié. 

Cependant  nous  venons  d’exposer  que  ce  n’esl  pas  contre  la 
fièvre  proprement  dite  que  le  quinquina  possède  des  vertus 
assurées;  que  ce  n’est  que  contre  l’intermittence  qui  la  com¬ 
plique  et  la  domine  souvent;  qu’il  n’a  d’utilité  contre  les  py¬ 
rexies  continues  qu’autant  que  leur  caractère  de  débilité  ou 
d’ataxie  su  pposant  un  affaiblissement  profond  dans  les  parties, 
exige  l’emploi  des  toniques  ;  auquel  cas  à  la  vérité  il  lient  en¬ 
core  le  premier  rang,  suivant  l’expression  de  Barthez:  Le'quin- 
qidna  est  le  premier  des  toniques. 

A.  Fièvres  continues  simples  et  peu  graves.  Dans  les  py¬ 
rexies  de  cette  nature ,  comme  se  présentent  souvent  les 
fièvres  bilieuses,  muqueuses,  inflammatoires,  etc. ,  l’emploi 
du  quinquina  est  inusité,  ou  du  moins  inutile.  La  nature  se 
suffit  le  plus  souvent  à  elle-même;  les  délayans,  précédés  par¬ 
fois  d’un  vomitif,  et  quelques  évacuans  vers  la  fin,  composent 
en  général  le  traiicment  de  ces  maladies.  Rarement,  en  effet, 
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a-t-on  besoin  de  recourir  à  d’autres  me’dicatnèns ,  et  sur¬ 
tout  à  l’c'coice  du  Pérou,  dont  l’action  active  ne  pourrait 
qu’augmenter  les  phénomènes  de  réaction,  trop  prononcée  en 
général  dans  ces  affections,  et  q^ui  demande  plutôt  à  être  cal¬ 
mée  que  soutenue  ou  provoquée.  On  ne  doit  donc  jamais  re- 
couiir  au  quinquina  dans  ces  fièvres  ,  à  moins  de  complica¬ 
tions  ,  qui  les  assimilent  alors  à  quelques-unes  des  espèces 
suivantes. 

B.  Fièvre  ataxique ,  adynamique  ,  typhus ,  et  autres  fièvres 
continues  graves.  Dans  ces  maladies,  l’emploi  du  quiuquina 
est  subordonné  aux  symptômes  qui  existent.  11  est  rare  qu’on 
doive  s’en  servir  d’abord.  On  ne  doit  jamais  le  faire  lorsqu’il , 
existe  des  traces  évidentes  d’inflamroaiipn ,  de  réaction  ;  si 
l’abdomen  est  douloureux,  ballonné  psi  le  poujs  est  fréquent  et 
fort  avec  de  la  dureté,  le  quinquina  qui  agirait  ici  par  sa  pro¬ 
priété  tonique  ne  pourrait  qu’augmenter  tous  ces  accidens; 
mais  lorsque,  par  suite  des  progrès  de  la  maladie,  le  pouls 
est  tombé  de  force  et  de  dureté ,  qu’il  n’a  conservé  que  de  la’ 
fréquence ,  que  l’abdomen  n’offre  ni  dcruleur  marquée.,  ni  ré- 
nittence,  que  le  teint  du  malade  est  pâle  ou  plombé,  l’emploi 
du  quinquina  doit  avoir  lieu  non-seulement  sans  inconvé¬ 
nient  ,  mais  avec  infiniment  d’avantages.  La  nature  appelle 
ici  à  son  secours  les  fortifians,  les  corroborans,  sans  quoi  elle 
succomberait  abattue  par  la  longueur  et  la  violence  du  mal , 
sous  l’affaiblissemeutde  tous  les  tissus  et  l’inertie  des  fonctions 
qu’il  a  produites. 

L’adynamie,  l’ataxie  ou  l’irrégularité  dans  la  marche  et  les 
symptômes  des  maladies,  qui  sont  toujours  le  résultat  de  lé¬ 
sion  profonde  des  tissus  ,  et  surtout  de  l’action  nerveuse,  exigé 
l’emploi  du  quinquina  ,  toutes  les  fois  cependant  qu’aucun  des 
phénomènes  dont  nous  venons  de  parler  n’a  lieu,  car  alors 
souvent  on  trouve  le  remède  au  trouble  excessif  qui  règne, 
dans  l’emploi  des  antiphlogistiques.  Il  faut  avouer  que  la 
distinction  de  ce  cas  est  des  plus  difficiles  et  de.s  plus  délicates 
de  celles,  que  présente  la  pratique,  que  l’apparence  est  souvent 
trompeuse,  qu’on  est  souvent  tenté  de  croire  l’ataxie  plutôt 
une  suite  de  désordres  inflammatoires,  d’irritations,  que  causée 
par  l’affaiblissement  des  forces  vitales.  Il  est  certain  cependant 
que  la  prostration  dans  ces  fièvres  est  plus  souvent  le  résultat 
de  la  débilité  des  forces  vitales  que  de  leur  oppression,  malgré 
ceque  voudraienten  fairecroireles  partisans  d’un  systèmequ’on 
vient  de  rajeunir  avec  quelque  vogue;  de  même  l’ataxie  s’ac' 
coinpague  souvent  de  symptômes  qui  en  imposent  et  portent  plu" 
tôt  à  la  croire  une  suite  de  la  réaction. inflammatoire,  que  delà 
débilité  des  systèmes  ;  aussi  èât-on  naturellement  porté  à  don- 
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ticr  des  adoucissans ,  des  anliphlogisliques ,  tandis  qu’on  pros¬ 
crit  les  toniques,  et  surtout  le  quinquina.  Il  faut  donc  exami¬ 
ner  scrupuleuseinent  l’etat  du  malade,  explorer  sa  figure,  son 
pouls;  palper  i’abdonaen  ;  inspecter  ses  urines,  etc.,  pour  s’as¬ 
surer  de  l’étiit  exact  de  la  maladie,  et  pour  pouvoir  prescrire 
eu  toute  confiance  ou  de'fendre  les  toniques.  Le  cas  est  grave, 
car  de  l’erreur  dans  le  diagnostic  peut  dépendre  la  perle  des 
malades.  Malheureusement  la  nature  est  parfois  si  çbscure,  les 
sjmplômes  qu’elle  offre  sont  si  insidieux  que  le  plus  habile 
peut  y  être  trompé,  et  qu’pn  ne  peut  lai  imputer  ce  qui  n’est 
que  le  résultat  d’un  désordre  qui  est  ici  l’essence  de  la  maladie. 

11  est  d’autant  plus  essentiel  d'agir  avec  une  extrême  pru¬ 
dence  dans  ce  cas  épineux  et  fréquent,  qu’il  naît,  de  l’admi¬ 
nistration  du  quinquina  dans  les  fièvres  dont  nous  parlons  , 
lesquelles  portent  avec  elles  des  caractères  d’irritation,  lesac- 
cidens  les  plus  graves.  Si ,  pour  obéir  à  l’usage  ou  aux  prin¬ 
cipes  de  l’école,  on  donne  ce  remède  parce  que  la  langue  est 
noire,  sèche,  le  corps  p/ostré,  l’haleiae  fétide,  etc.,  et  qu’en, 
même  temps  il  existe  uuechaleur  extrême,  douleurs  et  tension 
abdominales,  pouls  développé,  face  colorée,  soif  ardente,  etc.  ; 
le  quinquina,  loin  de  faire  cesser  ces  symptômes,  les  augmen¬ 
tera  ,  rendra  la  position  du  malade  plus  fâcheuse,  et  pourra 
même  le  conduire  au  tombeau,  si  de.s  vues  plus  saines,  ou  des 
conseils  plus  éclairés  ne  viennent  changer  la  marche  du  traite¬ 
ment.  A  peine ,  effectivement,  cessé-t-on  le  médicament  péru¬ 
vien,  qu’on  voit  le  malade  reprendre  du  calme;  la  soif,  la 
chaleur ,  la  douleur  du  ventre  s’affaiblir  pour  cesser  bien¬ 
tôt,  le  visage  redevenir  meilleur,  le  pouls,  perdre  de  sa  force, 
en  un  mot  la  santé  faire  des  progrès  en  sens  inverse  de  ceux 
qui  se  manifestaient  lorsque  Ja  nature  était  contrariée  dans  sa 
marche  par  un  traitement  intempestif  et  incendiaire.  Nous 
avons  été  témoin  souvent  de  ce  spectacle  curieux  et  instructif  à 
la  clinique  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  et  il  n’a  pas  du 
être  perdu  pour  les  nombreux  élèves  qui  fréquentaient  cet  éta¬ 
blissement. 

C.  Fièvres  continues  graves,  rémittentes,  ou  avec  des  exacer- 
lotions  marquées.  Dans  ces  fièvres ,  l’emploi  du  quinquina 
n’est  plus  borné  à  sa  seule  action  tonique;  on  invoque  aussi' 
sa  qualité  ami  périodique  pour  remédier  à  la  force  ^es  exacer¬ 
bations.  Si'd’un  côté  les  caractères  de  ces  pyrexies  présentaient 
les  phénomènes  que  nous  avons  dit  s’opposer  à  l’administia- 
tion  du  quinquina  ,  il  faudrait  être  fort  réservé  sur  son  emploi; 
si  d'un  autre  les  exacerbations  étaient  tellement  dessinées,  tel¬ 
lement  intenses  que  la  maladie  en  prît  un  caractère  de  gravité 
alarmant,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  sur  radminislration  de  ce 
moyen.  On  peut  être  piacé  ici  entre  deux  aiternalives,  la  pré- 
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sence  de  symptômes  d’irritation  qui  militent  contre  l’usage  du 
quinquina,  et  la  violence  des  paroxysmes  qui  le  réclament.  Il 
faut,  dans  celle  conjoncture ,  suivre  l’indication  la  plus  pres¬ 
sante.  Si  c’est  l’intensité  des  accès  qui  menace  la  vie  des  su¬ 
jets,  il  n’y  a  pas  à  hésiter  sur  la  nécessité  du  quinquina;  si  au 
contraire  ceux-ci  sont  modérés ,  et  que  les  phénomènes  d’irri¬ 
tation  soient  trèsrmarq'ués  et  nienaçans  ,  il  faut  s’en  abstenir. 
Plus  ces  fièvres  se  rapprocheront  des  intermittentes,  et  plus 
l’écorce  du  Pérou  y  sera  nécessaire  ;  plus  au  contraire  elles  ap¬ 
partiendront  aux  continues,  et  moins  il  sera  utile;  lorsque  les 
circonstances  indiquées  à  V alinea  précédent  existeront,  on  de¬ 
vra  toujours  se  dispenser  de  l’employer. 

D.  Fièvres  intermittenles graves  ,  ou  pernicieuses.  Nous  som¬ 
mes  ici  au  véritable  triomphe  du  quinquina  :  c’est  effectivement 
dans  ces  terribles  pyrexies  que  l’écorce  du  Pérou  marque  sa 
puissante  vertu ,  et  exerce  d’une  manière  assurée  sa  propriété 
antipériodique.  Il  est  probable  qu’elle  seule  agit  dans  ces  ma¬ 
ladies,  et  que  ,  dépouillée  de  ses  qualités  excitantes,  elle  n’en 
causerait  pas  moins  la  guérison  des  fièvres  pernicieuses. 

Ou  voit  très -pertinemment  dans  ce  cas  que  le  quinquina  ne 
détruit  pas  seulement  la  fièvre,  mais  les  phénomènes  périodi¬ 
ques  qui  la  composent.  Effectivement  les  accès  sont  marqués 
par  des  symptômes  fort  variés ,  inflammatoires  ,  comateux, 
dyspnéiques,  hémorragiques,  algides,  convulsifs-,  cardialgi- 
ques,  diaphorétiques  ,  dysentériques ,  hydrophobiques,  icté- 
riques ,  rhumatiques ,  etc.  ;  quels  qu’ils  soient ,  ils  n’en  sont 
pas  moins  détruits  par  le  quinquina.  Les  mêmes  individus 
qu’on  a  vus ,  dans  les  paroxysmes  de  ces  fièvres ,  dans  un  état 
si  grave  qu’on  eût  pu  craindre  pour  leurs  jours,  et^outla  mort 
fût  arrivée  indubitablement ,  si  on  n’y  eût  opposé' ce  médica¬ 
ment,  sortent  comme  par  enchantement  de  cet  état  menaçant 
par  l’administration  bien  entendue  de  l’écorce' du  Pérou. 

Mais  il  est  nécessaire  de  mettre  quelque  méihode  dans 
la  manière  de  faire  prendre  ce  médicament  dans  les  fièvres 
pernicieuses.  Les  précautions  principales  consistent  :  1“.  à 
donner  le  quinquina  dans  le  temps  de  la  rémission  des  accès  de 
ces  fièvres;  2“.  à  le  donner  aussitôt  l’accès  fini ,  ou  le  plus  loin 
possible  de  celui  qui  doit  suivre;  3°.  à  administrer  l’écorce 
en  substance  et  en  poudre;  4°-  à  en  faire  prendre  une  forte 
dose  entre  chaque  accès,  comme  de  six  à  douze  gros,  et  même 
jusqu’à  deux  onces,  suivant  la  gravité  de  la  fièvre, et  le  temps 
qui  s’écoule  entre  chacun  des  accès  :  on  fait  prendre  cette  dose 
en  plusieurs  fois  dans  un  liquide,  ou  eri  bol ,  suivant  que  le 
malade  le  peut  ou  le  désire;  5°.  h  continuer  encore  l’usage  du 
quinquina,  mais  à  dose  décroissante,  après  la  terminaison 
des  accès  ou  de  leurs  phénomènes  les  plus  graves;  6®.  si  les 
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accès  sont  si  voisins  qu’il  n’y  ait  presque  pas  d’intervalie  entre 
eux  ,  il  faut  donner  le  quinquina  dans  le  déclin  des  accès  ;  ^ 
’f.  généralement  il  faut  recourir  de  suite  au  quinquina  dans, 
'ces  maladies  sans  aucune  préparation  ,  à  cause  du  temps  que 
cela  pourrait  faire  perdre  ,  et  du  danger  que  celte  perte  de 
temps  pourrait  produire  pour  le  malade  {Voyez  les  ouvrages 
,  de  Torti,  Morton,  Werlhoff  et  de  M.  Alibeit,  sur  les  fièvres 
pernicieuses). 

E’.  Fièvres  larvées  périodiques.  écorce  péruvienne  détrui¬ 
sant  les  symptômes  de  fièvres  pernicieuses  ,  quelle  que  soit 
leur  nature,  elle  devrait,  à  plus  forte  raison,  supprimer  les 
mêmes  accîdens  dépouillés  de  pyrexie  évidente,  puisque  nous 
avons  établi  que  la  vertu  anti-intermittente  était  la  plus  mar¬ 
quée  dans  ce  médicament  ;  c’est  ce  qui  a  lieu  effectivement 
d’une  manière  non  équivoque,  comme  le  témoignent  tous  les  re¬ 
cueils  ,  et  en  particulier  le  traité  curieux  que  Casimir  Mediens 
a  écrit  sur  ce  sujet.  On  est  étonné,  en  les  parcourant,  de  la 
puissance  du  quinquina  pour  terrasser  le  principe  de  la  pério¬ 
dicité,  quel  que  soit  le  déguisement  qu’il  prenne.  C’est  au  mé¬ 
decin  à  chercher  à  le  reconnaître  sous  les  formes  bizarres  qu’il 
affecte  quelquefois ,  à  l’attaquer  alors  et  à  l’abattre  avec  le 
quinquina. 

Le  succès  du  quinquina  dans  les  affections  périodiques  sans 
fièvre  devait  être  certain ,  puisqu’il  est  probable ,  comme  le  pense 
le  médecin  de  Manlieim,  que  nous  venons  de  citer,  que  ces  ma¬ 
ladies  ne  sont  que  des  fièvres  larvées,  àes fièvre^  pernicieuses 
sans  fièvres,  si  on  peut  s’exprimer  ainsi  :  c’est  une  modifica¬ 
tion  qui  semble  prouver  que  la  fièvre  n’est  là  qu’accéssoire , 
qu’un  accident  pour  ainsi  dire  indépendant  de  l’essence  du  mal. 
On  dirait  du  principe  intermittent  en  désordre  qui  cause  tan¬ 
tôt  l’une,  tantôt  l’antre  de  ces  affections,  et  qui  varie  ses  formes 
d’après  le  genre  d’organe  qu’il  attaque.  Dès-lors  le^succès  du 
quinquina  ne  pouvait  être  douteux  ,  et  il  est  à  regretter  qu’on 
n’ait  reconnu  la  valeur  de  ce  moyen  contre  ces  maladies  inter¬ 
mittentes  que  bien  plus  tard  que  son  utilité  dans  les  fièvres  , 
contre  lesquelles  on  pourrait  dire  qu’il  est  moins  propre ,  puis¬ 
qu’il  faut  qu’il  surmonte  chez  elles  et  la  fièvre  et  les  symptômes 
qui  l’accompagnent  j  il  est  vrai  que  la  destruction  de  ces  der¬ 
niers  amène  la  solution  de  l’autre,  qui  ,  nous  le  répétons,  ne 
paraît  être  qu’un  épiphénomène. 

Au  surplus,  l’épithète  de  fièvre  larvée  n’est  peut-être  pas 
exacte,  car  les  maladies  périodiques  existent  indépendamment 
de  tout  état  fébrile,  de  même  que  les  fièvres  peuvent  avoir  le 
type  périodique  sans  symptômes  pernicieux,  comme  on  le 
voit  dans  les  intermittentes  simples.  C’est  parce  qu’on  voulait 
que  le  quinquina  ne  guérît  que  les  fièvres,  qu’on  regardait 
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comme  telles  toutes  les  affections  qui  se  termi'naient  par  son 
usage.  Si  i’on  eût  vu  au  conii  aiie  qoe  c’est  riuterrniltcnce  qu’il 
abolit,  et  non  la  fièvre,  on  eût  eu  une  opinion  plus  vraie. 

F.  Fièvres  inlermittenles  simples.  Hippocrate  a  observe' , 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  les  passades  ijue  nous  avous  rap¬ 
portes  du  traitement  qu’il  faisait  subir  à  ces  pyi  exies,  qu’elles 
Se  terminaient  souvent  spontanément  au  troisième,  au  cin¬ 
quième  ou  au  septième  accès.  Couscquemment,  on  doit  le  plus' 
ordinairement  abandonner  ces  maladies  à  la  nature,  jusqu’a¬ 
près  un  certain  nombre  d’accès.  On  se  contente  effectivement , 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  nctoyer  les  premières 
voies  par  l’usage  d’un  vomitif,  ou  d’un  purgatif,  puis  de 
donner  des  délayans,  et  quelques  a.mers  ou  fébrifuges  indi¬ 
gènes.  Si  la  fièvre  ne  cède  point  d’elle-même,  et  à  l’adminis¬ 
tration  de  ces  moyens  légers,  on  a  recours  au  quinquina  qui 
coupe ,  suivant  l’expression  consacrée ,  la  fièvre  avec  certitude, 
s’il  est  de  bonne  qualité  et  administré  convenablement.  Pour 
cela,  on  le  donne  en  poudre,  mais  à  moindre  dose  que  dans 
les  fièvres  pernicieuses  ;  il  est  rare  que  l’on  dépasse  deux  gros 
ou  une  demi-once  entre  chaque  accès  ,  mais  on  doit  en  soute¬ 
nir  l’usage  d’une  manière  décroissante  lorsque  ces  paroxysmes 
sont  passés  J  ce  qui  arrive  dès  la  première  ou  seconde  prise, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

Il  y  a  des  praticiens  qui  n’osent  donner  le  quinquina,  s’ils 
n’ont  pas  fait  vomir,  purgé,  saigné  leur  malade;  ils  croiraient 
manquer  aux  règles  d’une  saine  conduite,  s’ils  le  donnaient 
subito.  Le  fait  est  qu’on  doit  donner  le  quinquina  sans  pre'para- 
tion ,  si  la  fièvre  est  bien  simple,  et  qu’on  doit  encore  en  user 
de  même ,  pour  peu  que  les  accès  menacent  de  devenir 
graves.  On  voit,  par  ce  qui  se  passe  dans  les  fièvres  perni¬ 
cieuses,  que  les  accidens  les  plus  menaçans  s’évanouissent  par 
l’action  de^l’écorce  du  Pérou  :  à  plus  forte  raison,  un  simple 
état  d’embarras  des  premières  voies,  ne  doit-îl  pas  empêcher 
l’action  de  ce  remède.  Il  y  a  des  médecins  qui  ne  préparent  ja¬ 
mais  leurs  malades ,  qui  donnent  le  quinquina  de  primé- abord, 
malgré  la  saburre  de  la  langue,  l’inappétence,  les  envies  de 
vomir ,  et  qui  voyent  tons  ces  accidens  disparaître  avec  la  pé¬ 
riodicité,  qui  paraît  les  avoir  produits,  ou  au  moins  qui  sem¬ 
ble  les  entretenir.  Nous  imitons  souvent  ce  genre  de  conduite, 
bien  que  toutes  les  fois  que  nous  ne  voyons  rien  de  pressant, 
nous  remettions  volontiers  à  la  nature  le  soin  de  la  guérison, 
et  que  nous  ne  nous  opposions  aune  durée  plus  longue  que  lors¬ 
que  le  septième  ou  le  huitièoie  accès  étant  passés,  il  pourrait 
résulter  des  maux  de  toute  nature  du  prolongement  de  la  ma¬ 
ladie. 

'Effectivement,  toute  fièvre  intermittente  qui  dépasse  un  cer- 
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tain  temps  ,  cause  des  lésions  diverses  et  nombreuses  dans  l’éco» 
pomie  animale;  elle  devient  la  source  d’engorgemens,  A' obstrue- 
comme  disent  les  praticiens;  elle  décompose  les  Irumeurs, 
augmente  la  quantité  des  fluides,  affaiblit  les  solides  ;  en  un 
mot,  il  n’est  pas  d’altérations  organiques  qui  ne  puissent  être 
dues  à  la  périodicité  des  fièvres ,  parce  que  ce  principe  pertur¬ 
bateur  dénature  les  élémens  de  la  nutrition ,  et  trouble  les 
fonctions,  ce  qui  apporte  dans  tous  les  organes,  mais  surtout 
dans  ceux  de  l’abdonten ,  des  altérations  plus  ou  moins  consi¬ 
dérables  ;  on  trouverait  au  besoin  la  preuve  de  cette  assertion 
dans  ce  qui  arrive  après  les  fièvres  larvées,  où  ou  n’observe 
pas  les  mêmes  engorgemens  que  dans  les  maladies  intermit¬ 
tentes  fébriles.  Le  peuple,  et  peut-être  quelques  médecins  de 
nos  j  oufs ,  attribuent  ces  accidens  au  quinquina ,  de  même  qu’ils 
attribuent  les  rétrécissemens  de  l’urètre  à  la  suppression  de  là 
gonorrhée  par  les  injections ,  tandis  qu’ils  ne  sont  dus  qu’au 
long  écoulement  de  la  liqueur  gonorrhéique. 

Lorsque  les  fièvres  sont  ce  que  l’on  désigne,  dans  la  science, 
sous  le  terme  de  symptomatiques,  elles  n’exigent  point  l’action 
puissante  du  quinquina;  c’est  la  lésion  de  l’organe  provocateur 
qu’il  faut  guérir,  et  non  son  symptôme,  sur  lequel  l’écorce  du 
Pérou  n’a  d’ailleurs  aucune  prise.  C’est  pour  n’avoir  pas  tou¬ 
jours  fait  cette  distinction,  qu’on  a  trouvé  ce  médicament  en 
défaut,  qu’on  l’a  accusé  de  ne  pas  répondre  à  sa  grande  répu¬ 
tation,  tandis  qu’on  ne  devait  en  accuser  que  l’impéritie  du 
me'decin,  et  l’attention  qu’il  aurait  dû  apporter  à  la  distinc¬ 
tion  de  la  maladie  qu’il  traitait. 

2“.  De  V emploi  du  quinquina  comme  tonique  dans  les  mala¬ 
dies.  On  se  sert  encore  plus  fréquemment  de  l’écorce  du  Pérou  , 
comme  tonique,  que  comme  antipénodique;  mais  il  faut 
avouer  qu’elle  est ,  sinon  moins  efficace,  du  moins  infiniment 
moins  indispensable.  D’autres  substances  pourraient,  à  la  ri¬ 
gueur,  l’y  remplacer,  et  nous  ne  manquons  pas,  même  parmi 
nos  médicamens  indigènes,  de  moyens  propres-à  lui  servir  de 
succédané. 

A.  Maladies  inflammatoires.  On  comprend  d’avance  que 
le  quinquina  est,  dans  ces  affections ,  un  médicament  non- 
seulement  inutile,  mais  qu’il  peut  y  être  très-nuisible.  Effec¬ 
tivement,  tant  qu’elles  so^t  purement  inflammatoires,  on  doit 
s’en  abstenir  et  le  rejeter  d’une  saine  pratique.  Mais  ces  affec¬ 
tions  se  compliquent  parfois  d’un  état  ataxique  qui  en  réclame 
l’emploi ,  à  dose  modérée ,  et  parfois  aussi ,  d’un  état  gangré¬ 
neux  qui  exige  l’administration  de  quantités  plus  marquées. 
C’est  ainsi  que  dans  les  maladies  de  la  peau  ,  comme  la  rou¬ 
geole  ,  la  variole ,  on  a  donné  avec  succès  le  quinquina ,  lors¬ 
que  ces  éruptions  s’accompagnent  de  lividité  dans  les  inter- 
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Vallès  des  pustules,  que  celles -ci  menacent  de  rentrer,  qu'elles 
sortent  petites,  pâles,  suite  de  la  de'bilite'  où  se  trouvent  les 
sujets  chez  lesquels  la  nature  ne  paraît  pas  avoir  la  force  de 
pousser  l’éruption  au  dehors,  etc.,  etc. 

Dans  les  plilegmasies  des  viscères,  le  quinquina  n’est  pas 
moins  contre-indique,  en  ge'ne'ral ,  que  dans  celles  de  la  peau; 
dans  celles  des  tissus  blancs,  comme  dans  la  goutter,  son  em¬ 
ploi  doit  être  également  rejeté,  bien  qu’on  en  ait  prescrit  à 
grande  dose  dans  cette  maladie,  et  que  Held  l’ait  traité  de  di¬ 
vin  pour  la  guérison  de  cette  affection. 

A  l’état  de  chronicité,  les  plilegmasies  réclament  parfois 
l’usage  du  quinquina  ,  à  petite  dose.  Effectivement ,  il  peut 
être  nécessaire,  comme  l’observe  M.  Alîbert,  pour  leur  re¬ 
donner  une  acuité  qui  en  favorise  la  solution.  Les  forces, 
d’ailleurs,  dans  plusieurs  d’entre  elles,  ont  besoin  d'être  sou¬ 
tenues,  parfois  même  provoquées,  car  l'économie  peut  suc¬ 
comber  sous  la  débilité  que  la  plupart  entraînent  avec  elles; 
au  surplus  on  usera  avec  d’autant  plus  de  sécurité  du  quin¬ 
quina  dans  les  inflammations  chroniques,  lorsqu’on  le  jugera 
nécessaire,  que  leur  siège  ne  sera  pas  dans  le  système  digestif, 
parce  qu’aJors  les  organes  n’en  recevront  qu’un  effet  secon¬ 
daire  et  déjà  adouci. 

Dans  les  catarrhes  dégagés  des  symptômes  d’inflammation 
qui  les  accompagnent  à  leur  origine,  et  lorsqu’ils  ne  consis¬ 
tent  plus ,  pour  ainsi  dire,  qu’en  un  flux  muqueux  des  organes 
bronchiques,  on  peut  donner  avec  avantage  le  quinquina  à 
petite  dose;  il  est,  dans  ce  cas,  un  excellent  pectoral,  de 
même  qu’il  est  bon  stomachique  lorsqu’on  l’emploie  dans  une 
disposition  atonique  de  l’estomac. 

L’indication  que  nous  faisons  ici  du  quinquina,' dans  qucl- 
■  quescasde  maladies  aiguës,  est  fort  opposée  à  la  doctrine  ensei¬ 
gnée  nouvellement,  laquelle  le  proscrit  dans  la  plupart  des 
cas,  et  même  jusque  dans  les  fièvres  intermittentes.  Mais 
celte  méthode ,  dont  la  théorie  séduit  la  jeunesse,  commetout 
ce  qui  est  nouveau ,  et  même  quelques  médecins  peu  initiés  à 
la  pratique,  est  d’une  application ,  sinon  toujours  impossible 
dans  le  traitement  des  maladies  ,  du  moins  d’une  difficile  esé- 
culion,  lorsqu’on  se  rend  compte  des  phénomènes  qu’on  a 
sous  les  yeux.  Le  système  de  Brown  permettait  au  moins  de 
voir  de  J’inllammation  et  de  la  faiblesse  dans  la  production  dés 
maladies;  celui  dont  nous  parlons  en  est  tout  juste  la  moitié, 
puisqu’il  considère  toutes  nos  affections  comme  le  résultat  de 
l’inflammation.  Celte  doctrine,  que  tous  les  bons  esprits  com¬ 
battent  dans  ce  qu’elle  a  d’exclusif,  que  repousse  l’école  hip¬ 
pocratique,  a  cependant  jeté  de  l’hésitation  dans  l’esprit  des 
praticiens,  relativement  à  l’emploi  du  quinquina  ;  triste  effet 
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de  nos  dissensions  me’dicales,  qui  font  du  mal  sans  procurer 
de  bien  !  Il  est  de  fait  qu’on  en  emploie  moins  aujourd’hui 
qu’il  J  a  quelques  années ,  ainsi  que  l’assurent  ceux  qui  fout  le 
conimeree  de  cette  substance.  Mais,  en  récompense,  la  vente 
dés  sangsues  est  actuellement  une  branche  très-importante  de 
la  pharmacie ,  grâce  aux  antiquinistes. 

Lorstjue  les  inflaramations  se  terminent  par  gangrène,  sur¬ 
tout  lorsque  cette  gangrène  est  externe ,  l'emploi  du  quin¬ 
quina  a  été  célébré  par  tous  les  médecins ,  comme  extrême¬ 
ment  utile.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  expé¬ 
riences  faites  pour  s’assurer  de  la  propriété  anti-putride  et 
anti -gangréneuse  du  quinquina,  il  nous  suffira  de. nommer 
Pringle,  qui  en  a  fait  les  plus  heureuses  applications  pour  le 
traitement  des  maladies  de  cette  nature.  La  chirurgie,  main¬ 
tenant,  est  en  possession  de  se  servir  familièrement  de  ce  mé¬ 
dicament  à  la  moindre  apparition  de  symptômes  gangréneux, 
d’en  saupoudrer  les  ulcères  de  cette  nature,  de  l’appliquer  en 
lotion,  en  fomentation,  etc. ,  etc.  On  peut  voir,  dans  le  Dic- 
tiouaire  de  médecine  de  James  ,  l’emploi  avantageux  du  quin¬ 
quina  dans  la  gangrène  ,  la  pourriture  des ■  memljres ,  et  le* 
■effets  miraculeux  qu’on  lui  a  reconnus  dans  des  états  qui  pa¬ 
raissaient  désespérés  par  suite  des  progrès  effrayans  de  cette 
destruction  putride  des  tissus. 

B.  Héniorra^es.  Tous  les  praticiens  ont  remarqué  que  le 
quinquina  ne  pouvait  avoir  d’utile  application  dans  cette  classe 
de  maladies,  que  lorsqu’elles  étaient  de  la  nature  de  celles 
_qu’on  appelle  passives.  Agissant  sur  la  contractilité  fibrillaire, 
cette  écorce  est  fort  propre  à  resserrer  le  calibre  des  petits 
vaisseaux ,  dont  la  laxité  est  supposée  donner  lieu  aux  e'cou- 
îemens  sanguins  qui  les  caractérisent.  Morton  avait  mis  fort 
en  vogue  l’emploi  du  quinquina  dans  l’hémoptysie ,  et ,  à  son 
exemple,  onl’aprescritdans  les  cas  analogues,  avec  des  chances 
favorables,  lorsqu’on  a  bien  su  distinguer  la  nature  de  l’hémor¬ 
ragie;  ce  qui  n’est  pas' toujours  de  la  plus  grande  facilité, 
comme  le  savent  les  praticiens.  Ce  médicament  serait  effective¬ 
ment  nuisible  dans  les  écoulemens  sanguins  qui  sont  de  nature 
active,  puisque  son  effet  est  d’augmenter  la  circulation,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Il  produirait  même  un  effet  sem¬ 
blable  dans  les  épanchemens  passifs,  s’il  était  donné  à  grande 
dose  ;  mais  comme  ce  n’est  jamais  qu’en  petite  quantité  qu’on 
le  prescrit,  il  n’a  d’action  que  sur  les  parois  des  vaisseaux,  et 
non  sur  le  liquide  qu’ils  contiennent.  -  ' 

Ou  donne  encore  le  quinquina  avec  utilité  dans  les  flux, 
quelle  que  soit  leur  nature,  s’ils  tiennent  à  la  faiblesse  des 
parties  ou  à  leur  inertie.  C’est  ainsi  que  dans  les  diarrhées  ato- 
niques ,  on  s’en  sert  avee  avantage  pour  modèl’er  l’écoulemeut 
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et  en  tarir  la  source.  On  peut  le  donner  dans  toutes  les  affec¬ 
tions  muqueuses  ou  autres  qui  présentent  une  origine  analor 
gue ,  et  qui  Sont  accompagnées  d’une  diminution  marquée  dans 
la  vitalité  des  tissus. 

On  a  reconnu  le  bon  effet  du  quinquina  pour  provoquer 
l’écoulement  périodique  des  femmes.  C’est  dans  la  chlorose, 
qui  tient  a  la  débilité  générale,  qu’on  fait  une  utile  applica¬ 
tion  de  ce  moyen  thérapeutique.  M.  le  docteur  Barbier.{  ilfa- 
tière  médicale  )  fait  j  ustement  remarquer  cette  singularité  du 
quinquina,  qui  arrête  les  hémorragies  et  provoque  les  règles; 
oe  résultat  est  pourtant  dû  à  la  même  cause.  Dans  le  premier 
cas,  eu  1  agissant  sur  la  contractilité  fi.Villaire,  il  donne  aux 
vaisseaux  exhalans  la  tonicité  nécessaire  pour  les  empêcher  de 
laisser  échapper  les  liquides  qu’ils  contiennent;  dans  le  second, 
en  fortifiant  l'ensemble  de  l’économie,  il  augmente  la  vitalité 
du  tissu  utérin ,  ce  qui  le  rend  propte  à  la  fonction  à  laquelle 
la  nature  l’a  destiné. 

C.  Névroies.  Lorsque  ces.  maladies  dépendent  de  la  débi¬ 
lité  du  système  nerveux ,  comme  cela  arrive  dans  une  infinité 
d’occasion  ,  alors  l’administration  du  quinquina  devient, infi¬ 
niment  favoicble  :  il  agit  alors  comme  un  véritable  antispasmo¬ 
dique,  ce  qui  l’a  même  fait  classer  parmi  eux,  par  quelques 
praticiens.  Cette  propriété  n’est  pas  réelle  chez  lui ,  il  ne  la  doit 
qu’au  principe  tonique  qu’il  recèle,  et  dont  l’application  inéè. 
tbodique  fait  tout  le  succès. 

On  a  cru  que  le  quinquina  orangé,  qui  recèle  un  principe 
aromatique, éiaitplus convenable  qu’aucune  autre  espèce  pour 
combattre  les  affections  nerveuses.  Il  serait  possible  effective¬ 
ment  qu’il  eût  cét  avantage;  mais  sa  grande  rareté  rend  son 
emploi  nul ,  puisqu’on  ne  peut  s’en  procurer.  Nous  ferons  ob¬ 
server  en  outre  tpie  ce  principe  aromatique  n’agirait  pas  précisé¬ 
ment  à  la  manière  du  quinquina  loxa,  qui  en  est  privé;  il  serait 
plus  essentiellement  antispasmodique,  et  conviendrait  mieux 
dans  les  véritables  névroses,  tandis  que  le  quinquina  gris  réus¬ 
sira  mieux  dans  les  maladies  nerveuses  par  débilité. 

Ou  sait  qu’il  y  a  des  névroses  qui  affectent  parfois  le  type 
iuierniiitem,  et  la  plupart  des  maladies  périodiques  sans  fièvres 
peuvent  à  la  rigueur  être  regardées  comme  telles  :  celles-là 
doivent  être  attaquées  par  le  quinquina  à  grande  dose,  comme 
s’il  s’agissait  d’une  fièvre  pernicieuse.  Dans  l’hystérie,  l’épi¬ 
lepsie,  etc.,  qui  ont  une  périodicité  marquée,  il  ne  faut  point 
hésitera  l’administrer  en  substance  et  en  poudre  dans  l’inter¬ 
valle  des  accès.  C’est  presque  toujours  faute  de  porteries 
quaiïiitcs  de  l’écorce  du  Pérou  assez  haut,  que  l’on  n’en  re¬ 
tire  pas  tout  l’avantage  qu’on  a  droit  d’en  attendre.  Il  faut  ici 
des  livres  (avec le  temps),  et  non  des  onces  de  celte  substance, 
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si  on  veut  obtenir  quelque  re'suUat.  La  quantité  capable  d’ar¬ 
rêter  dans  sa  marche  une  fièvre  pernicieuse,  serait  trop  faible 
pour  détruire  une  névrose  intermittente.  Cependant,  on  ne  de¬ 
vra  employer  des  doses  aussi  considérables,  que  lorsqu’on  se 
sera  convaincu  que  de  plus  faibles  sont  sans  résultat.  Ainsi, 
■  après  l’avoir  administré  par  demi-once,  huit  ou  dix.  jours 
avant  l’accès,  on  le  donnera  par  once  avant  le  suivant ,  s’il 
n’a  pas'rénssi.  Si  on  n’obtient  point  de  succès  après  quelques 
paroxysmes,  il  est  inutile  de  continuer,  parce  qu’il  y  a  lieu  de 
croire  qu’on  ne  serait  pas  plus  heureux  dans  de  nouvelles  ten¬ 
tatives.  , 

D.  Maladies  lymphatiques.  La  plupart  de  ces*affection3 
tenant  à  une  sorte  de  débilité  profonde  des  tissus  ,  .à  une 
laxité  remarquable  de  la  fibre,  il  est  évident  que  l’emploi  du 
quinquina ,  à  petite  dose,  ne  peut  qu’être  avantageux  dans 
leur  traitement  ;  la  propriété  d’a.gir  spécialement  sur  la  con¬ 
tractilité  fibrilaire  qui  le  distingue,  rend  son  usage  .précieux 
et  singulièrement  approprié  au  genre  de  lésion  qu’on  veut 
combattre. 

Mais  c’est  plutôt  pour  prévenir  ces  maladies  quepour  les  gué¬ 
rir  qu’il  faut  user  de  l’écorce  du  Pérou.  Effectivement  son  ac¬ 
tion  lente  ne  saurait  rétablir  des  tissus  déjàilétris ,  souvent  ma¬ 
cérés  dans  des  liquides  surabondans, produits  de  l’altération  mor- 
bihque.  C’est  donc  comme  moyen  prophylactique  qu’on  doit 
employer  ce  remède  :  aussi  faut-il ,  comme  de  la  plupart  des 
mcdicamens qu’on  emploie  danscette  intention,  en  faire uu  long 
usage  à  dose  faible ,  afin  qu’il  amène  avec  le  temps  ,  giaduel- 
îement  et  sans  secousse  ,  une  sorte  de  modification  de  fécono- 
mie,  un  changement  salutaire  dans  les  tissus,  qui  leur  redonne 
une  consistance  ,  une  fermeté  ,  une  tonicité  qu’ils  n’avaient  pas 
ou  qu’ils  n’avaient  plus. 

C’est  ordinairement  dans  l’enfance  qu’on  use  du  quinquina 
sous  le  point  de  vue  que  nous  mentionnons  ici.  Combien  de 
jeunes  sujets  menacés  de  scrofules,  de  cachexie,  d’osteoma- 
laxie,etc.,  ont  été  rendus  à  une  santé  meilleure  par  un  long 
usage  du  quinquina  à  petite  dose,  du  sirop  de  celte  écorce, 
des  élixirs  qui  l’onl  pour  base,  etc.  Ou  a  souvent  l’habitude  de 
lui  associer  alors  le  sirop  antiscorbutique  ;  mais  le  premiersirop 
fait  certainement  l’efficacité  la  plus  grande  de  ce  mélange.  On  a 
même  fait  participer  les  enfans  à  la  mamelle  aux  effets  salu¬ 
taires  du  quinquina  en  eu  faisaut  prendre  à  leur  nourrice  lors¬ 
que  le  cas  le  requérait. 

Dans  les  maladies  par  consomption  ,  dans  les  épuisemens 
produits  par  la  masturbation,  les  pollutions  ,  l’excès  des  plai¬ 
sirs  vénériens,  etc.  ,  le  quinquina  à  petite  dose  est  un  des  plus 
puissans  mojjrens  qu’on  puisse  mettre  en  usage  dans  leur  trai- 
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tement.  Tous  les  auteurs  qui  ont  e'çrit  sur  ces  maladies  en  ont 
célébré  l’actiov  bienfaisante  ,  et  n’ont  attribué  les  succès  qu’ils 
avaient  obtenus  qu’à  l’intervention  salutaire  de  cette  écorce. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  l’administra¬ 
tion  du  quinquina  xians  les  différentes  maladies  lymphatiques, 
parce  que  cela  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin ,  et  que 
nous  avons  à  cœur  de  simplifier  plutôt  notre  sujet  que  de  l’é¬ 
tendre.  C’est  donc  la  description  de  ces  différentes  affections, 
et  surtout  l’article  de  leur  traitement  qu’on  devra  consulter 
pour  se  guider  dans  l’emploi  de  ce  puissant  moyen  thérapeu¬ 
tique.  Nous  ne  posons  ici  que  les  principes  généraux  de  son 
administration. 

E.  Blaladies  'vermineuses.  L’écorce  péruvienne,  par  ses 
qualités  amères  et  toniques ,  est  fort  propre  à  détruire  les  vers 
dans  le  canal  intestinal.  Elle  n’a  peut-être  pas  plus  d’ action  mor¬ 
tifère  sur  ces  animaux  que  nos  amers  indigènes  ;  mais  ses  proprié¬ 
tés  excitantes  sont ,  d’un  autre  côté  ,  fprl|  propres  à  combattre 
la  débilité  muqueuse  qui  accompagne  presque  toujours  la  pré¬ 
sence  de  ces  insectes  dans  lesystème  gastrique.  Sous  ce  double 
rapport,  le  quinquina  est  un  médicament  des  plus  avanta¬ 
geux  comme  vermifuge ,  et  il  n’est  point  aussi  employé  qu’il  le 
mériterait.  Il  faut  ;  si  l’on  veut  l’administrer  comme  tel ,  le 
donner  par  demi-gros  tous  les  jours  en  substance,  ou  le  double 
en  décoction,  et  en  continuer  l’usage  pendant  environ  un  mois, 

F.  Maladies  organiques.  Celles  de  ces  affections  qui  se  pré¬ 
sentent  avec  des  symptômes  de  réaction  vitale  très-marquée, 
qui  rentrent  pins  ou  moins,  par  conséquent,  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës ,  partagent  les  indications  pour  le  quinquina  dont 
nous  avons  parlé  en  mentionnant  son  usage  dans  les  fièvre* 
continues  ,  et  ainsi  que  dans  ces  cas ,  ou  aura  rarement  recours 
à  l’écorce  péruvienne,  parce  que  la  marche  aiguë  rend  sa 
qualité  tonique  et  excitante  non- seulement  inutile,  mais  même 
3e  plus  souvent  contraire. 

Dans  celles  dont  le  caractère  est  plus  lent,  qui  présentent 
des  jrhases  plus  tranquilles  ,  qui  se  rapprochent  jusqu’à  un 
certain  point  des  affectionsjymphatiques ,  qui  s’accompagnent 
de  cachexie,  etc.,  on  est  parfois  obligé  d’employer  le  quin¬ 
quina  contre  quelques-uns  de  leurs  symptômes  :  ainsi ,  lors¬ 
qu’elles  offrent  une  débilité  marquée  ,  on  peut  s’en  servir  avec 
utilité  pour  reproduire  quelques  forces,  pour  soutenir  celles 
qui  existent, et  qui  pourraient  faiblir  encore.  La  plupart  des 
maladies  chroniques  exigent  des  moyens  variés  à  cause  de  leur 
durée  excessive ,  et  il  est  rare  qu’on  ne  trouve  pas  l’occasion 
d’y  placer  le  quinquina  dans  quelques-unes  de  leurs  périodes 
d’une  manière  avantageuse. 

Si  ces  affections  présentent  quelques  signes  de  périodicité. 
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on  emploie  alors  le  quinquina  avec  un  avantage  encore  plus 
e'vident  ;  c’est  ainsi  que  dans  la  phthisie  pulmonaire  on  com- 
.  bat  le  retour  presque  régulier  de  la  fièvre  hectique  ,  et  les 
sueurs  fatigantes  qui  en  dérivent,  au  moyen  de  l’écoicedu  f-’é- 
rou  ,  prise  sous  forme  de  bol  :  comme  on  veut  renfermer  sous 
fe  plus  petit  volume  possible  la  plus  gtïinde  quantité  du  prin¬ 
cipe  anti-périodique  ,  on  emploie  de  préféreuce  alors  ce  que 
l’on  appelle \<i  sel  essentiel  de  quinquina. 

G.  Convalescence  des  maladies.  La  vertu-tonique  du  quin* 
quina  trouve  une  fréquente  application  dans  la  convalescence 
des  maladies;  la  nature  affaiblie  par  la  douleur,  la  fièvre  et 
les  alte'rations  des  tissus,  reste  sans  énergie  et  comme  paralysée 
par  la  longueur  du  mal  ;  elle  serait  souvent  impuissante 
pour  se  relever  des  rudes  allciiites  qu’il  lui  a  portées,  si  on 
ne  trouvait  dans  l’usage  des  amèrs ,  et  surtout  de  l’écorce 
du  Pérou  à  petite  dosé,  un  moyen  assuré  de  tweiller  l’inertie 
des  organes  de  la  digestion ,  et  par  suite  ,  celle  des,  autres  sys¬ 
tèmes.  Dans  plus  d’une  occasion  ,  sans  son  puissant  secours  , 
les  convalescences  seraient  inde'finies  ,  et  les' sujets  pourraient 
même  succomber  faute  de  l’excitation  qu’il  porte  dans  les 
foyers  les  plus  secrets  de  la  vie  où  il  va  ranimer  les  faibles  étin¬ 
celles  e'chappées  au  ravage  destructeur  de  la  maladie. 

De  petites  doses  de  quinquina  en  poudre  on  en  décoction  , 
répétées  chaque  jour  pendant  quelque  temps,  sont  très-favo¬ 
rables  pour  hâter  la  convalescence  de  la  plupart  des  maladies 
longues ,  et  qui  ont  surtout  affaibli  le  système  digestif  ;  on  est 
assuré  que  l’emploi  du  quinquina  est  devenu  inutile  lorsque 
l’appétit  se  montre  d’une  manière  marquée,  et  que  les  diges¬ 
tions  sont  devenues  faciles.  On  peut  alors  en  cesser  l’usage  , 
soit  tout  à  coup  ,  soit  eu  le  diminuant  progressivement ,  ce  qui 
est  plus  convenable. 

On  donne  encore  le  quinquina  à  petite  dose  dans  l’état  d’i¬ 
nertie  du  canal  intestinal,  lors  même  que  cette  manière  d’être 
ne  dépend  point  de  la  convalescence,  comme  cela' a  fréquem¬ 
ment  lieu.  On  le  prend  alors  seul  et  en  poudre  ,  ou  mole  à  la 
rhubarbe.  Le  plus  dilfîcilè  est  de  distingue  r  si  l’inappétence  qui 
a  lieu  alors  dépend  réellement  d’un  état  de  débilité  de  la 
membrane  muqueuse,  ou  s’il  est  le  produit  d’une  circons¬ 
tance  contraire.  Dans  ce  dernier  cas  ,il  existe  de  la  douleur  à 
la  région  épigastrique,  il  y  a  des  éructations  chaudes,  une 
soif  plus  ou  moins  marquée,  un  mouvement  de  fréquence 
dans  le  pouls  ;  tandis  que  des  phénomènes  contraires  ont  lieu 
lorsque  le  manque  d’appétit  tient  à  la  débilité  gastrique.  Lors¬ 
qu’il  ya  simplement  douleur  de  restoniac,  il  est  ordinairement 
prudent  de  s’abstenir  du  quinquina,  à  moins  qu’on  n’ait  acquis 
la  preuve  cpe  cette  douleur  n’est  causée  par  aucun  phénomèné 
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inflammatoire  ou  d’irritation.  C’est  de  cette  propriété  qu’a  le 
quinquina  de  rélabiir  l’estomac  de  sa  langueur,  de  le  retirer  de 
son  engourdissement,  que  lui  est  venu  la  réputation  de  stoma¬ 
chique  par  excellence. 

§.  II.  A.  De  l’administration  du  quinquina.  Il^st  très-impor¬ 
tant  d’employer  méthodiquement  le  quinquina  ,  et  de  le  don¬ 
ner  de  la  manière  la  plus  convenable  ,  suivant  l’effet  qu’on  dé¬ 
sire  en  obtenir.  Son  efficacité  dépend  beaucoup  de  l’intelli¬ 
gence  qu’on  apporte  à  sa  prescription  ,  et  après  le  soin  religieux 
qu’on  doit  avoir  pour  le  choix  de  celte  écorce  héroïque; 
rien  n’est  plus  essentiel  que  de  la  donner  d’une  manière  rai¬ 
sonnée  ,car  le  plus  ordinairement  les  mauvais  succès  du  quin¬ 
quina  viennent  de  quelque  faute  dans  son  administration. 

Dose.  On  peut  prendre  impunément'une  dose  considérable 
de  quinquina;  ce  médicament ,  malgré  ses  grandes  vertus, 
est  d’une  innocuité  parfaite ,  conditioris  qu’on  rencontre  ra¬ 
rement  réunies.  Les  fastes  de  l’art  témoignent  qu’on  en  a  pris 
plusieurs  livres  en  peu  de  jours,  témoin  la  manière  dont  le 
donnait  Lind  (Murray,  App.  mécL,  tom.  ii  ,  pag.  bôg),  sans 
qu’il  eu  résultât  aucun  mauvais  effet ,  si  ce  n’est  une  consti¬ 
pation  plus  ou  moins  opiniâtre  qu’on  surmonte  par  des  moyens 
appropriés.  Cependant,  dans  la  pratique  ordinaire,  on  dépasse 
rarement  quelques  onces. 

Si  on  emploie  le  quinquina  seulement  comme  tonique,  on 
en  donne  de  petites  doses  ,  qu’on  continue  pendant  un  temps 
assez  long  ,  suivant  l’eflét  qu’on  veut  en  obtenir  ,  comme  de 
quinze  à  trente  grains  ,  dans  un  liquide  convenable,  chaque 
jour  ;  si  c’est  dans  une  maladie  aiguë  ,  on  en  prescrit  uu  gros 
ou  deux  ce  décoction,  soit  seul  ,  soit  dans  un  apozème  parti¬ 
culier.  Si  c’est  contre  les  fièvres  intermittentes  ou  des  mala¬ 
dies  périodiques  qu’on  veut  agir  ,  on  n’en  administre  pas  moins 
de  trois  à  quatre  gros  à  la  fois  entre  chaque  accès  ,  et_  souvent 
on  est  obligé  de  doubler  et  de  tripler  cette  quantité  si  le  cas 
l’exige  ,  c’est-à-dire  si  les  symptômes  sont  d’une  violence  telle 
qu’en  craigne  pour  les  jours  du  malade. 

■  Une  attention  qu’on  doit  avoir  lorsqu’on  donne  le  quin¬ 
quina  dans  les  fièvres  ,  c’est  d’en  continuer  Tusage  meme  après 
que  les  accès  sont  passés  pour  en  soutenir  l’effet.  On  diminue  pro¬ 
gressivement  la  dose  de  manière  qu’après  eu  avoir  donné  quatre 
gros  ,  le  lendemain,  on  n’en  donne  plus  que  trois  ,  puis  deux; , 
pais  un,  puis  trente-six  grains  ,  et  on  finit  par  de  plus  faibles 
quantités  encore  :  de  cette  manière  ou  s’assure  que  la  fièvre 
ne  reviendra  pas,  tandis  qu’en  cessant  brusquement  l’usage 
de  l’écorce,  ou  voit  arriver  des  rechutes  qui  sont  pénibles  pour 
le  malade  et  le  médecin. 

Lorsqu’on  ne  donne  qu’une  dose  trop  faible  de  quinquiaa. 


^ans  les  fièvres  intérmîttentes ,  on  n’agit  point  sur  la  totalitéde 
l’accès  ;  on  en  diminue  seulement  quelques  symptômes;  un  de¬ 
mi-gros  ne  fera  aucun  effet  sensible  sur  ia  fièvre ,  tandis  qu’une 
demi-once  le  diminuera  demoitiè,  et  que  la  même  dose  abattra 
le  suivant.  Une  portion  de  quinquina  qui  coupe  un  accès  n’a¬ 
gira  plus  ainsi  si  on  la  donne  en  plusieurs  jours  entre  chaque 
accès.  Aussi  en  doit  blâmer  et  rejeter  de  la  pratique  la  ma¬ 
nière  d’administrer  le  quinquina  recommandée  par  quelques 
médecins  qui  ,  au  lieu  de  donner  l’écorce  du  Pérou  dans  une 
proportion  assez  forte  pour  agir  de  suite  sur  les  accès  ,  préten¬ 
dent  arriver  au  même  but  en  en  donnant  de  faibles  quantités 
pendant  longtemps  ,  et  obtenir  de  la  modification  qu’ils  pensent 
que  ce  médicament  apporte  à  l’économie  des  résultats  sembla¬ 
bles  ,  mais  plus  lents  que  ceux  qu’on  obtient  de  doses  mar¬ 
quées  de  ce  médicament.  En  se  conduisant  à  lenr  manière,  on 
agit  sur  la  fièvre  seulement  par  les  qualités  toniques  do  médi¬ 
cament  ,  et  nullement  par  son  principe  anti  -  périodique.  Le 
quinquina  ne  combat  efficacement  la  périodicité  qu’à  forte  dose. 

Temps  ou  on  doit  administrer  le  quinquina.  Il  varie  suivant 
l’espèce  de  maladie  où  on  l’emploie.  Si  c’est  dans  les  fièvres 
pernicieuses,  il  faut  saisir  avec  beaucoup  de  précision,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit ,  l’instant  de  l’intervalle  des  accès  ou 
du -moins  celui  de  leur  rémission  ;  il  n’y  a  pas  le  moindre  ins¬ 
tant  à  perdre ,  attendu  que  le  troisième  ou  le,quatrième  em¬ 
porte  le  malade.  Il  faut  aussi  le  donner  le  plus  loin  possible 
de  l’accès  ,  parce  qu’il  fait  plus  sûrement  son  effet,  et  que 
cet  intervalle  est  rarement  de  plus  de  vingt-quatre  heures.  Dans 
les  fièvres  intermittentes  simples ,  au  contraire,  l’intervalle, 
étant  souvent  de  plusieurs  jours  ,  il  ne  porterait  plus  son  ac¬ 
tion  aussi  sûrement  sur,  l’accès  :  c’est  une  remarque  très-essen¬ 
tielle  à  faire  que  le  quinquina,  pour  combattre  efficacement  la 
■périodicité;  doit  se  trouver  enquelqùesortecorpsàcorps  avec 
elle  :  trop  près,  il  n’a  pas  le  temps  de  développer  son  action 
,  et  d’agir  sur  elle  ;  trop  loin,  ce  développement  est  perdu.  Il 
faut  au  plus  vingt-quatre  heures  ,  et  le  mieux  c’est  douze  heu¬ 
res,  pour  qu’il  puisse  agir  avec  toute  l’efficacité  dont  il  est  sus¬ 
ceptible.  Ou  doit  appliquer  aux  maladies  périodiques  sans  fiè¬ 
vre  ce  que  nous  disons  ici  des  pyrexies  intermittentes. 

Dans  les  affections  où  on  use  seulement  du  quinquina  à 
cause  de  son  action  tonique ,  il  n’y  a  point  de  temps  d’élection, 
à  proprement  dire  ,  .  pour  l’administrer.  On  le  donne  dans,  ce¬ 
lui  que  l’on  préfère  à  des  distances  convenables  des  repas,  si 
la  nature  du  mal  permet  l’alimentation  ,  et  le  plus  souvent  à 
jeun,  heure  préférable ,  en  général ,  pour  l’ingestion  des  mé- 
dicamens.  Il  n’y  a  que  lorsqu’on  veut  favoriser  la  digestion 
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que  quelque  e'tat  local  de  l’esiomac  trouble  ,  qu’on  le  fait, 
prendre  en  même  temps  que  les  aiiraens.  • 

llyauae  autre  cousidératioiiimporlante relative  hl’adminîs- 
tratioii  du  quinquina  .  c'est  d’eviier  autant  que  possibie  de  le 
donner  lorsqu’il  y  a  fièvre.  On  a  remarqué  qu’alors  il  passait 
mal  ,  que  souvent  il  causait  des  vonrissemcns  ou  de'  diarrhées, 
accidens  entièrement  dus  à  l’étal  de  l’estomac  ou  du  tube  in¬ 
testinal  ,  et  qui  ne  sont  nullement  dans  l’essence  du  médica¬ 
ment.  Ces  mêmes  phénomènes  n’ont  plus  lieu  dès  que  le  trouble 
pyréxique  a  cessé.  Lorsque  ces  accidens  arrivent  ,  on  ne  doit 
attendre  du  quinquina  aucun  résultat  favorable  de  son  admi¬ 
nistration  ,  et  s’ils  avaient  lieu  dans  une  fièvre  pernicieuse ,  on 
devrait  désespérer  de  la  santé  du  malade  ,  car  le  quinquina  , 
ne  demeurant  pas  sutfisamment  dans  le  tube  digeslil  ,  n’y  peut 
produire  son  action  salutaire. 

Quant  au  temps  pendant  lequel  on  doit  continuer  le  quin¬ 
quina,  il  est  relatif  à  la  maladie  pour  laquelle  on  le  donne. 
Èn  général,  il  faut  en  administrer  d’autant  plus  longtepipsque 
îa  maladie  est  plus  ancienne  on  qu’elle  exige  une  action  plus 
soutenue  et  pins  longue ,  à  cause  de  sa  ténacité. 

Le  quinquina  doit-il  dans  tous  les  pays  s’administrer  de  la 
même  manière  qu’en  Europe?  Voilà  une  question  très-impor¬ 
tante  ,  puisque  de  sa  solution  peuvent  naître  des  avantages  ou  des 
înconvéniens.  Il  faudrait  avoir  pour  la  résoudre  le  résultat 
de  l’expérience  des  différens  pays.  Il  y  a  de  grandes  probabi¬ 
lités  pour  admettre  qu’il  n’y  a  qu’une  seule  manière  d’employer 
lè  quinquina,  qui  est  celle  dont  les  médecins  européens  font 
usage  ;  mais  enfin  on  n’a  point  encore  de  preuves  assez  com- 
plelte  sur  ce  sujet  pour  qu’on  ne  doive  pas  provoquer  les  lu¬ 
mières  des  médecins  des  autres  parties  du  globe,  afin  que 
la  solution  reste  désormais  à  l’abri  de  toute  attaque.  Si  on  en 
croit  le  célèbre  voyageur  Bruce ,  on  serait  porté  à  admettre 
qu'à  Masuah,  sur  là  côte  d’Arabie,  il  faut  l’employer  d’une 
autre  manière  qu’en  Europe.  Voici  ses  paroles  :  «  le  remède  le 
plus  efficace  contre  celte  fièvre  (une  pyrexie  grave,  qui  em¬ 
porte  les  gens  eu  trois  jours ,  et  qui  est  très-commune  dans  le 
pays)  est  le  quinquina;  mais  on  doit  l’aé.ministrer  d’une  ma¬ 
nière  bien  différente  de  celle  qu’on  emploie  en  Europe.  Si  un 
médecin,  suivant  la  méthode  ordinaire  de  nos  climats,  voulait 
purger  un  malade  pour  le  préparer  à  prendre  du  quinquina, 
il  le  verrait  sans  doute  mourir  entre  ses  mains  avant  d’avoir  en 
le' temps  de  lui  donner  la  première  dose.  Dès  qu’u né  personne 
a  de  la  répugnance  à  manger ,  bâille  souvent,  a  delà  roideur 
à  l’entour  des  yeux,  et  ynn  sorte  de  sensation  ,  non  pas  dou¬ 
loureuse,  mais  inaccoutumée,  le  long  de  l’épine  du  dos,  il  ii’y 
a  pas  un  instant  à  perdre,  il  faut  lui  donner  du  quinquina  à 
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petites  closes,  mais  fréquemment  répe’te'es;  toute  espèce  d’aii- 
nleus  est  en  même  temps  dangereuse  ;  l’eau  seule  est  permise, 
lemal.idedoit  même  en  boire  beaucoup,  etc.  »  Nous  ajouterons 
qu’il  est  présumable  que,  si  on  donnaitle  quinquina  à  grandes 
doses  dans  ces  fièvres,  qui  paraissent  (le  nature  pernicieuse, 
on  obtiendrait  encore  plus  de  succès  que  par  le  mode  en  usage 
dans  le  pays. 

B.  Du  choix  des  préparations  du  quinquina.  Nous  avons 
fait  connaître  dans  la  partie  pliarmaceuti([ue  de  cet  article 
quelles  e'taieut  les  principales  préparations  du  quinquina  pour 
l’usage  thérapeutique  :  nous  devons  examiner  quelles  sont  les 
cas  où  il  convient  de  préférer  telle  ou  telle  de  ces  préparations 
à  telle  autre,  suivant  la  maladie  dans  laquelle  on  veut  en  faire 
usagé,  parce  qu’il  n’est  pas  indifférent  de  donner  l’une  pour 
l’autre,  quelques-unes  pouvant  offrir  de  la  difficulté  à  être 
ingérées,  d’autres  offrant  plus  d’efficacité,  etc. ,  suivant  cer-. 
taines  circonstances  des  maladies,  l.’âge  des  malades,  leur 
goût,  etc. 

Poudre.  C’est  la  préparation  la  plus  simple  et  la  plus  effi¬ 
cace  du  quintpiina  ;  elle  doit  être  employée  toutes  les  fois 
qu’on  veut  obtenir  un  effet  prompt  ou  certain  de  l’écorce  du 
Pérou.  A  petite  dose,  elle  est  assez  facile  à  prendre  enveloppée 
dans  quelque  aliment  ou  en  bol  ;  h  grande  dose,  elle  ne  peut 
être  que  donnée  (îans  un  liquide  où  on  la  suspend  par  l’agi¬ 
tation  au  moment  de  l’administrer.  Si  la  dégiûtition  est  gê¬ 
née,  comme  cela  a  souvent  lieu  dans  les  fièvres,  il  devient 
difficile  d’administrer  convenablement  la  poudre  de  quinquina 
de  cette  manière ,  parce  qu’elle  s’attache  aux  parois  du  gosier, 
et  exige  des  inouveraens  pénibles  ou  impossibles  à  exécuter 
pour  la  faire  pénétrer  dans  les  voies  digestives.  La  poudre  de 
quinquina  est  en  général  mal  aisée  à  prendre,  même  en  suppo¬ 
sant  le  pharynx  libre,  parce  qu’il  en  reste  toujours  des  molé¬ 
cules  aux  parties  ,  qui  gênent  longtemps  et  qui  nécessitent 
qu’on  se  rince  la  bouche  ou  qu’on  boive  une  lasse  on  deux  de 
tisane  ou  de.lout  autre  liquide;  mais  ceséneonvéniens  sont  lé¬ 
gers  lorsqu’il  faut  opérer  une  médication  importante  ,  et  sur¬ 
tout  lorsque  la  vie  du  sujet  est  en  danger. 

On  emploie  aussi  à  l’extérieur  la  poudre  de  quinquina;  on 
en  saupoudre  les  ulcère-s  de  mauvaise  nature,  qui  tendent  à  la 
gangrène,  à  la  putridité,  et  les  parties  sphacclées.  Il  change 
ordinairement  l’aspect  sanieux  des  tissus,  les  rend  plus  vifs, 
et  en  favorise  par  conséquent  la  cicatrisation.  Si  la  gangrène 
venait  de  l’excès  d’inflammation,  il  serait  absurde  d’employer 
le  quinquina  pour  son  traitement. 

On  prépare  avec  la  pondre  de  quinquina  des  cataplasmes 
résolutifs,  soit  seule,  soit  en  y  ajoutant  quelques  médicatnetis 
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pour  en  aider  on  en  mitiger  l’action.  Enfin  elle  entre  dans 
une  foule  de  prescriptions  magistrales  ou  officinales  dont  il 
serait  trop  long  de  faire  le  dénombrement. 

Décoction.  Après  la  poudre,  la  décoction  de  quinquina  est 
la  préparation  qu’on  emploie  le  plus  fréquemment,  peut-être 
même  est-elie  d’un  usage  plus  commun  pour  quelques  méde¬ 
cins  que  l’écorce  en  nature.  Elle  est  plus  fa’cile  b  ingérer,  en 
ce  qu’elle  ne  contient  pas  de  matières  pulvérulentes  suspen¬ 
dues,  et,  bien  qu’elle  soit  moins  efficace  dans  certains  cas 
graves,  le  plus  ordinairement  elle  est  suffis'anle  pour  l’action 
tonique  et  même  anti-périodique  qu’on  en  attend.  La  décoc¬ 
tion  de  quinquina  doit  être  légère,  d’après  l’expérience  de 
Fourcioy  ;  ce  médecin  chimiste  prescrit  de  n’en  mettre  qn’une 
once  par  pinte  au  plus,  et  de  ne  lui  faire  subir  qu’une  décoc¬ 
tion  modérée,  parce  qu’il  n’y  a  pas  alors  de  décomposition 
des  parties  intégrantes  de  l’écorce  ,  ni  de  précipitation  au  fond 
des  vases  ;  ce  qui  est  toujours  au  détriment  de  la  bonté  du  mé¬ 
dicament. 

On  donne  la  décoction  de  quinquina  par  cliopine  ou  par 
pinte,  rarement  en  donne-t-on  cette  dernière  quantité,  à  cause 
de  la  saveur  ingrate  que  présente  cette  boisson.  Les  apozèmes 
amers  qu’on  en  compose  se  donnent  dans  les  diverses  fièvres 
continues  où  on  croit  leur  action  utile ,  et  rarement  dans  d’au¬ 
tres  cas  ;  dans  les  pernicieuses,  on  est  réduit  parfois  à  l’employer 
en  place  de  la  poudre,  parce  que  le  malade  ne  peut  déglutir 
cette  dernière,  ou  par  quelques  autres  circonstances;  il  faut 
alors,  si  le  cas  le  requiert,  en  donner  le  plus  possible,  et  en 
augmenter  la  quantité  de  l’écorce.  La  méthode  la  plus  prati¬ 
quée  est  de  faire  bouillir  deux  gros  de  quinquina  dans  une 
livre  d’eau ,  qu’on  fait  prendre  cii  trois  fois ,  à  une  heure  de 
distance  dans  la  matinée. 

La  décoction  de  quinquina  sert  à  une  foule  de  médicameus 
externc.s  ■  c’est  avec  el  le  que  l’on  compose  les  lavemens  de  quin¬ 
quina  dont  on  fait  usage  dans  quelques  circonstances,  parti¬ 
culièrement  dans  la  gangrène  intestinale,  dans  l’affaiblissement 
de  ce  conduit,  etc.  On  les  emploie  aussi  lorsqu’on  ne  peut  faite 
avaler  la  poudre  de  celte  écorce  aux  malades ,  à  cause  du  dé¬ 
faut  de  déglutition  bu  par  toute  autre  cause.  Il  faut  alors  en 
donner  de  grandes  doses ,  car  elle  opère  infiniment  moins  pat 
celle  voie  que  par  celle  de  l’estomac. 

On  compose  encore  avec  la  décoction  de  quinquina  les  fo- 
meî^tations  ,  les  lotions,  les  icjections,  les  épicarpes,  les  ap¬ 
plications  diverses  qu’on  juge  à  propos  de  faire  avec  cette 
écorce  lorsqu’on  veut  opérer  son  absorption  par  fa  surface  cu¬ 
tanée,  ce  qu’on  a  prescrit  parfois  pour  opérer  la  guérison  de 
lièvres,  lorsque  les  malades  répugnaient  trop  à  la  prendre  par 
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la  bouche ,  ou  produire  une  action  excitante  sur  des  solutions 
de  continuité.  On  en  prépare  des  pédiluves  et  même  des  bains 
entiers,  dont  on  fait  usage  dans  quelques  occasions  où  l’ou 
croit  devoir  agir  sur  toute  la  superficie  d'une  partie  du  corps 
ou  sur  la  totalité.  L'usage  externe  du  quinquina  est  très- fré¬ 
quent  dans  les  pansemens  chirurgicaux ,  et  on  retire  de  l’in¬ 
tervention  de  ce  médicament  des  effets  très-avantageux,  sur¬ 
tout  dans  les  affections  gangréneuses ,  la  pourriture  d’hôpital , 
les  ulcères  sordides,  etc. 

La  décoction  de  quintjuina  a  été  employée  dans  l’empoison¬ 
nement  par  l’émétique,  parce  qu’on  a  observé  qu’elle  avait  la 
propriété  de  décomposer  ce  sel  antimonié.  S’il  y  a  peu  de 
-temps  qu’il  est  ingéré,  on  peut  espérer  quelques  succès  de  ce 
moyen  ;  mais  s’il  s’est  écoulé  assez  de  temps  pour  que  fémé- 
tique  ait  excité  l’inflammation  et  la  corrosion  des  parois  sto¬ 
machiques  et  intestinales ,  les  ravages  opérés  seront  plutôt  aug¬ 
mentés  que  diminués  par  l’action,  du  quinquina  ,  qui  viendra 
ajouter’ une  irritation  nouvelle  à  celle  du  sel  métallique. 

Vin  de  quinquina.  Je  place  ici  les  médicamens  extraits  de 
l’écorce  du  Pérou  dans  l’ordre  de  la  fréquence  de  leur  emploi. 
Le  vin  de  quinquina  est  un  de  ceux  dont  on  fait  le  plus  grand 
usage  -,  préparé  avec  la  teinture  suivant  la  méthode  de  Par¬ 
mentier,  il  se  conserve  sans  doute  ihieux,  mais  il  est  loin  d’être 
aussi  salutaire  que  lorsqu’il  est  confectionné  avec  un  bon  vin. 
Celui  de  la  plupart  des  pharmacies  a  l’inconvénient  de  tour¬ 
ner  et  d’aigrir  au  bout  de  quelques  jours  que  la  bouteille  est 
entamée ,  parce  qu’au  lieu  de  le  faire  avec  du  vin  de  Madère  , 
on  le  prépare  avec  des  vins  blancs  ou  rouges  de  France  de  qua¬ 
lité  médiocre.  Nous  avons  l’habitude  dans  notre  pratique  de 
faire  préparer  par  les  malades  mêmes  le  vin  de  quinquina ,  en 
n’employant  ni  un  vin  de  Madère  qui  est  fort  cher  s’il  est  na¬ 
turel,  ou  fait  en  France  s’il  est  bon  marché,  ni  avec  ua  vin 
faible,  mais  avec  un  bon  vin  de  Bordeaux  de  trois  ou  quatre 
ans,  dans  lequel  ou  met  infuser  pendant  cinq: à  six  jours ,  à 
froid ,  une  once  de  bon  quinquina  concassé.  On  a  ainsi  un  vin 
très-sûr,  qui- n’aigrit  point,  et  qui  conserve  sa  vertu  jusqu’à 
la  dernière  goutte,  surtout  si  on  prend  la  précaution  de  le 
mettre  en  demi  et  même  en  quart  de  bouteille,  pour  qu’il  y 
ait  le  moins  de  vidange  possible,  et  de  le  tenir  au  frais. 

On  fait  une  grande  consommation  de  vin  de  quinquina 
comme  tonique  et  même  comme  fébrifuge,  quoique,  sous  çc 
dernier  rapport,  il  soit  loin  de  remplacer  l’écorce  en  nature. 
On  donne  ce  vin  par  onces,  depuis  une  jusqu’à  quatre  et  même 
six  par  jour,  en  plusieurs  fois  dans  la  journée  entre  les  repas. 
On  Je  prescrit  parfois  un  instant  avant  l’alimentation  dans  les 
occasions  où  on  le  donne  comme  stomachiqne.  On  prescrit 
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souvent  ce  vin  dans  la  convalescence  des  maladies  ;  aux  adulte* 
délicats  et  qui  ont  de  la  tendance  à  la  cachexie,  ce  dout  ou 
t’assure  par  la  mollesse  des  chairs;  on  en  fait  usage  dans  les 
temps  humides  et  malsains,  où  l’on  craint  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ou  toutes  autres  maladies  épide'mîques  ,  comme  pro¬ 
phylactique  ;  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  lé¬ 
gères,  surtout  de  celles  d’automne,  qui  n’ont  pas,  en  géDcral, 
de  caractères  d’irritation  comme  celles  du  printemps ,  etc,  ; 
enfin  toutes  les  fois  qu’on.veut  donner  une  tonicité  marquée 
à  nos  organes ,  on  ne  doit  pas  manquer  d’user  de  vin  de  quin- 
quiita. 

On  vend  beaucoup  en  province  un  vin  où  l’on  dit  qu’il  entre 
du  quinquina,  sous  lenom  de  vin  de  Séguin  comme  tous  les  re¬ 
mèdes  secrets,  son  usage  doit  être  banni  de  la  the'rapculiqtie,  lors 
même  qu’il  aurait  une  elficacité  supérieure  à  celle  du  vin  fait 
avec  soin  par  un  pharmacien  probe,  ce  que  nous  sommes  loia 
d’accorder.  Son  prix  fortélevé  est  un  de  ses  plus  grands  mérites, 
et  la  remise  avantageuse  qu’on  fait  aux  officiers  de  santé  qui  l’or¬ 
donnent  aux  paysans  est  un  des  principaux  motifs  de  sa  vogue. 
On  prétend  que  ce  vin  est  le  résultat  d’uné  sorte  de  fermenta¬ 
tion  du  quinquina  dans  le  vin  blanc;  l’auteur  a  pu  être  guidé’ 
dans  cette  composition  par  l’opinion  de  Mutis,  qui  a  avancé 
que  le  procédé  le  plus  valable  pour  extraire  de  ce  médicament 
toute  sa  vertu,  c’était  la  fermentation,  opinion  qui  n’est  point 
d’accord  avec  celle  des  médecins  européens,  et,  nous  osons  le 
dire ,  avec  l’expérience.  D’autres  croient  au  contraire  que  c’est 
une  infusion  de  quinquina  dans  du  mauvais  vin  blanc, avec 
addition  d’une  teinture  de  la  même  écorce,  ce  qui  rendrait  le 
médicament  doublement  fébrifuge,  et  susceptible  de  conser¬ 
vation. 

On  fait  peut-être  en  géne'ral  abus  du  vin  de  quinquina;  la 
liqueur  alcoolique  à  laquelle  ce  médicament  a  transmis  ses 
vertus,  nuit  souvent  à  son  efficacité;  effectivement,  l’action 
diffusible  du  vin  produit  une  irritation  sur  la  membrane  mu¬ 
queuses  des  voies  digestives  ,  qui ,  ajoutée  à  celle  moins  mar¬ 
quée  dans  ce  sens,  mais  certaine  pourtant ,  de  l’écorce  du  Pé¬ 
rou  ,  peut  dans  maintes  occasions  avoir  l’inconvénient  de  don¬ 
ner  trop  d’activité,  d’irriter  même  la  surface  gastrique,  et 
d’y  produire  de  la  douleur,  de  la  phlogose,  etc.  Aussi  faut-il 
éviter  avec  soin  de  donner  du  vin  de  quinquina  aux  enfans, 
aux  femmes  même  si  elles  sont  très-délicates,  et  aux  adultes  qui 
présentent  des  signes  d’une  sensibilité  stomacale  non  équi¬ 
voque.  L’habitude  où  sont  beaucoup  de  praticiens  de  le  pres¬ 
crire  pour  ainsi  dii’c  à  tout  venant pour  la  moindre  douleur 
d’estomac,  pour  la  plus  légère  inappétence,  a  certainement  des 
îneonveniens  ;  il  est  nécessaire  de  bien  examiner  la  cause  de  ces 
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indispositions  avant  d’ordonner  ce  me’dicament,  qui  est  plus 
excitant  qu’aucune  autre  des  préparations  du  quinquina.  U 
faut  qu’il  y  ait  débilité  marquée,  et  absence  de  toute  douleur 
des  organes  de  la  digestion ,  pour  pleuvoir  le  prescrire  en  toute 
sécurité.  Dans  tous  les  cas,  on  doit  observer  son  effet  journa¬ 
lier  pour  être  à  même  de  le  cesser  lorsque  le  cas  le  requiert. 

Il  y  a  po’urtant  des  circonstances  où  le  vin  joint  utilement 
son  action  à  celle  du  quinquina ,  ce  qui  forme  alors  un  médi¬ 
cament  doublement  précieux  :  c’est  dans  le  cas  de  débilité  ex¬ 
trême  ,  de  la  faiblesse  des  parties ,  de  la  laxité  des  tissus ,  etc. 

Sirop  de  quinquina.  Ce  médicament  est  le  contraire  du  pré¬ 
cédent  ;  il  ne  présente  l’écorce  du  Pérou  que  fort  adoucie ,  et 
ne  possédant  même  qu’une  partie  de  ses  vertus.  Aussi,  est-cè 
celui  qu’il  est  nécessaire  d’employer  dans  les  cas  douteux,' où 
l’on  craint  que  la  membrane  gastrique  ne  soit  irritée.  Il  con¬ 
vient  aux  femmes  et  surtout  aux  eiifans,  dont  il  est  le  médi¬ 
cament  par  excellence,  tant  à  cause  de  sa  saveur  moins  désa¬ 
gréable  que  par  son  action  modérée. 

On  donne  le  sirop  de  quinquina'dans  la  faiblesse  native  ou 
acquise,  dans  les  débilités  organiques,  dans  la  convalescence 
des  maladies  ,  dans  les  affections  scrofuleuses ,  scorbutiques , 
dans  l’apauvrissement  des  humeurs,  etc.;  on  le  prescrit  par 
cuillerée  à  boucliè  (demi-once)  deux  ou  trois  fois  dans  la 
journée,  et  on  en  continue  l’usage  pendant  fort  longtemps. 
N’offrant  qu’à  un  degré  moindre  les  propriétés  de  l’écorce  du 
Pérou,  il  faut, regagner  par  la  longueur  de  son  emploi  ce  que 
l’on  perd  par  l’affaiblissement  de  la  préparation.  Il  est  rare¬ 
ment  nécessaire  de  l’employer  pendant  moins  de  six  semaines 
ou  deux  mois ,  et  souvent  il  faut  en  faire  un  beaucoup  plus 
long  usage. 

Pour  la  pratique  ordinaire,  on  doit  préférer  le  sirop  de  quin¬ 
quina  à  l’eau  ;  celui  au  vin  présenterait  une  partie  des  incon- 
véniens  que  nous  avons  signalés  pour  le  vin  de  quinquina; 
mais  il  faut  qu’il  soit  bien  chargé  des  principes  de  celte  écorce, 
et  bien  cuit. 

Extrait  de  quinquina.  Ce  médicament  a  été  composé  dans 
l’intention  de  réunir  toutes  les. propriétés  du  quinquina  sous  1« 
plus  petit  volume  possible.  On  est  loin  d’avoir  atteint  le  but 
qu’on  s’était  proposé  ;  car  outre  le  désavantage  attaché  à  tous 
les  extraits  en  général,  celui  dequinquina  a  en  outre  l’incon¬ 
vénient  de  déposer  dans  l’ébullition  que  sa  préparation  néces¬ 
site,  beaucoup  de  ses  parties  constituantes,  phénomène  qui  ar¬ 
rive  aussi  à  la  plupart  des  extraits,  mais  qui  est  ici  plus  mar¬ 
qué  que  pour  aucun  d’eux. 

On  SC  sert  Je  plus  souvent  de  l’extrait  de  quinquina  pour 
-eu' faire  entrer  dans  las  masses  de  pilules,  associé  à  d’autre^. 
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substances.  On  le  prend  cependant  quelquefois  pur  au  bôut 
d’un  couteau ,  ou  enveloppé  dans  du  pain  à  chanter,  ou  dans 
d’autres  corps  qui  en  masquent  la  saveur.  La  dose  est  depuis 
demi-gros  jusqu’à  un  gros  ou  deux.-  Autrefois  on  en  donnait 
beaucoup  moins;  mais  il  est  à  peu  près  reconnu  aujourd’hui 
que  les  extraits  sont  en  général  de  mauvais  médicamens ,  puis¬ 
qu’il  faut  les  donner  à  dose  presque  égale  à  celle  de  la  sub¬ 
stance  d’où  on  le  retire.  Il  y  a  pourtant  des  exceptions  à  cela, 
mais  le  quinquina  n’est  pas  de  ce  nombre. 

On  donne  l’extrait  mou  de  l’écorce  du  Pérou  lorsqu’on  a 
l’intention  d’exciter  un  mouvement  tonique  et  la  corroboration 
des  parties.  Il  serait  peu  prudent  d’en  vouloir  obtenir  uneactiou 
anti-périodique,  surtout  dans  un  cas  grave,  circonstance  dans 
laquelleil  faut  toujours  indispensablement  recourir  à  la  poudre 
de  celte  substance  comme  plus  certaine.  On  dit  qu’on  prépare 
au  Pérou  un  extrait  de  bien  meilleure  qualité  que  le  nôtre, 
et  qui  conserve  son  efficacité  pendant  un  temps  indéfini.  La 
supériorité  de  cet  extrait  dépend,  d’aprèsM.  Ruiz,  de  eequ’on 
le  prépare  avec  des  écorces  fraîches ,  et  de  ce  que  son  évapora¬ 
tion  se  fait  à  la  chaleur  solaire ,  fort  grande  dans  ces  contrées., 
de  sorte  qu’on  n’a  pas  les  décornpositions  que  donne  une  ébul¬ 
lition  prolongée.  Nous  concevons  effectivement  que  ces  cir¬ 
constances  doivent  rendre  les  extraits  de  quinquina  préparés 
au  Pérou  bien  supérieurs  aux  nôtres  ;  mais  nous  ne  pensons 
pas  qu’ondoive  les  préférer,  pour  les  occasions  importantes,  à 
l’écorce  en  substance.  On  pourrait  remplacer  chez  nous  la  cha¬ 
leur  solaire  par  celle  de  l’étuve,  et  cette  manière  de  faire  des 
extraits  serait  infiniment  préférable  à  celle  dont  on  se  sert.  U 
faut  se  méfier  au  surplus  des  extraits  de  quinquina  du  com¬ 
merce  ,  car  iis  sont  ordinairement  fabriqués  avec  les  plus  mau¬ 
vaises  qualités  de  cette  écorce  ,  et  souvent  avec  des  substances 
qui  n’en  portent, que  le  nom. 

Quant  à  l’extrait  sec,  plus  connu  sous  le  -nom  de  sel  de 
la  Garnie,  c’est  encore  un  médicament  plus  imparfait  que 
l’extrait  ordinaire  ,  en  ce  qu’il  n’est  que  ce  dernier  auquel  on 
fait  subir  une  dessiccation,  ou  plutôt  une  sorte  de  carbonisation 
sur  des  assiettes.  On  l’emploie  en  pilules ,  et  plus  fréquemment 
que  l’extrait  mou ,  contre  toute  raison  ,  car  ce  dernier  serait 
certainement  plus  efficace.  On  s’en  sert  particulièrement  dans 
la  phthisie  pulmonaire  pour  combattre  la  périodicité  de  la 
fièvre  hectique,  et  les  sueurs  pénibles  qui  en  sont  la  suite. 
Partout  où  ou  devrait  mettre  l’extrait  mou,  on  emploie  plus 
volontiers  l’extrait  sec,  sans  qu’on  paisse  assigner  de  motifs 
plausibles  de  cette  préférence.  I 

On  trouve  chez  les  pharmaciens  des  tablettes  de  quinquina, 
des- pâtes  de  quinquina,  des  gelées  de  quinquina,  des  sucres 
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de  quinquina  ;  on  a  préparé  une  bière  de  quinquina,  elc.  ;  mais 
tous  ces  médicamens  qui  peuvent  n’èlre  pas  sans  ulüité  ,  sont 
loin  d’égaler  en  propriétés  ceux  que  nous  venons  d’énumérer: 
ils  sont  souvent  un  objet  de  mode,  ou  une  spéculation  de  la 
cupidité;  Je  médecin  doit  alors  les  dédaigner  pour  s’en  tenir  aux 
préparations  dont  l’eflèt  est  certain  et  connu  par  une  expérience 
non  interrompue.  On  a  fait  encore  avec  Je  quinquina  une  foule 
d’autres  médicamens  qui  onl  eu  un  ins'ant  de  vogue,  mais  qui 
sont  retombées  bientôt  dans  l’oubli,  de  sorte  qu’il  est  aujour¬ 
d’hui  parfaitement  inutile  d’en  parler. 

On  a  remarqué  que  lorsqu’on  a  arrêté  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  par  l’action  du  quinquina,  si  on  venait  à  donner  un 
purgatif,  il  y  avait  parfois  des  rècbutes  de  ces  fièvres  chez 
quelques  individus;  on  a  même  vu  un  simple  lavement  pro¬ 
duire  ces  rechutes,  il  est  de  règle,  d’après  cette  observation  , 
de  s’abstenir  de  l’usage  des  évacuans  après  l’administration 
du  quinquina  dans  les  maladies  périodiques.  Ce  précepte  n’est 
pas  suivi  aussi  rigoureusement  dans  les  fièvres  continues,  et  il 
est  sans  application  lorsqu’on  administre  seulementl’écorcedu 
Férou  comme  tonique. 

Nous  n’avons  point  fait  mention,  en  traitant  de  l’usage  du. 
quinquina,  de  la  préparation  que  plusieurs  médecins  font 
subir  à  leurs  malades  avant  son  emploi.  Il  y  en  a  qui  les  sai¬ 
gnent,  d’autres  qui  les  font  vomir  ou  qui  les  purgent ,  quel¬ 
ques  uns  même  emploient  ces  trois  moyens.  Cette  conduite 
est  parfois  nécessaire  si  les  symptômes  en  indiquent  la  nécessité. 
Par  exemple,  il  est  bon  de  saigner  dans  certaines  fièvres  inter¬ 
mittentes  du  printemps  ,  dans  quelques  pyrexies  oùla  pléthore 
est  évidente,  et  où  cette  opération  serait  utile,  indépeudaiBment 
même  de  l’administration  de  l’écorce  du’Pérou.  Il  pourra  être  né¬ 
cessaire  aussi  de  faire  vomir  et  de  purger  si  l’estomac  ou  le  canal 
intestinal  étaient  dans  un  état  saburral  très-marqué.  Ces  différçns 
symptômes,  si  on  n’y  mettait  ordre  ,  ne  permettraient  guère  au 
quinquina  d’exercer  sa  salutaire  influence ,  et  il  est  alors  ra¬ 
tionnel  de  faire  les  préparations  indiquées;  mais,  s’ils  n’exis¬ 
tent  pas ,  et  si ,  même  existant,  il  y  a  un  danger  imminent  à 
apporter  le  moindre  retard  à  donner  l’écorce  du  Pérou  ,  on 
doit  n’y  point  avoir  égard  :  ce  n’est  pas  parce  qu’on  donije 
le  quinquina  qu’on  doit  faire  ces  préparations,  c’est  h  cause 
de  l’existence  de  cas  particuliers  qui  empêcheraient  l’action  de 
toute  espèce  de  médicament  quelle  que  tût  sa  nature. 

C.  Association  du  quinquina.  Comme  il  est  dans  la  nature  de 
î’hornine  de  clierclier  à  perfectionner  tout  ce  qui  est  à  son 
usage,  on  se  figure  bien  qu’on  n'a  point  manqué  d’associer  le 
quinquina  à  diverses  substances  médicamenteuses  dans  l’intcu- 
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tioD  d’ajouter  à  son  efficacité  ua[tuielle,  ou  pour  remédier  à 
tjuelqucs-uQS  de  ses  iuconvéniens  supposés  ou  vrais. 

■  Par  exemple,  on  a  remarqué que,  dans  quelques  guérisons  de 
fièvres  par  l’action.du  quinquina  ,  il  y  avait  des  évacuations 
alvines  marquées;  on  n’a  pas  manqué  d’attribuer  à  celles-ci 
l’honneur  du  succès  obtenu  ,  bien  que  ,  dans  le  pins  grand 
nombre  des  cas ,  la  cessation  dp  la  pyrexie  ait  eu  lieii  sans 
aucune  évacuation  sensible  ;  on  a  dès-lors  voulu  imiter  la  na¬ 
ture  et  aider  k  l’efficacité  de  l’écorce  du  Pérou  par  l’addition 
de  purgatifs.  Les  cas  de  guérison  produite  par  des  urines  abon¬ 
dantes ,  des  sueurs,  ont  égalenieut  autorisé  l’association  du 
quinquina  avec  des  diurétiques,  des  sudorifiques,  etc.  On  au¬ 
rait  dû  conclure  que  puisque  le  quinquina  ,  véritable  protée, 
suivant  l’expression  de  Morton,  produisait  seul  des  crises  si 
différentes,  il  était  inutile  de  lui  faire  la  moindre  addition, 
outre  qu’il  devenait  difficile  de  décider  quelle  association  il 
était  plus  convenable  de  lui  faire,  puisque  seul  il  produisait 
des  crises  de  diverse  nature  dans  les  mêmes  maladies,  sans 
doute  suivant ,1a  disposition  des  individus  :  il  est  inutile  d’a¬ 
jouter  qu’aujourd’iiui  les  praticiens  éclairés  ont  renoncé  à  ces 
associations. 

On  a  renrarqué  encore  que  le“quînquina  était  parfois  vomi, 
de  sorte  qu’on  ne  pouvait  obtenir  l’effet  attendu ,  ce  qu’on  a 
attribué  à  un  état  nerveux  de  l’cstomac.  On  a  cherché  alors 
à  détruire  ce  spasme  par  l’association  de  ce  médicament  à  quel¬ 
ques  aromates  ,  comme  la  canelle  ou  la  cascarille,  k  la  dose 
de  quelques  grains  dans  nue  prise  de  l’écorce  péruvienne  en 
■poudre.  J’ai  quelquefois  vu  celte  addition  produire  l’effet 
qu’on  en  attendait,  et  parfois  aussi  décevoir  ceux  qui  l’em¬ 
ployaient.  On  a  prescrit  ,dans  le  mêaiecas,  l’écorce  de  citron, 
celle  d’oranges  ou  de  quelques  écorces  analogues  ,  etc.;  enfin 
on  a  essayé  de  remédier  à  l’action  trop  purgative  du  quinquina 
chez  quelques  sujets  par  l’addition  de  moyens  astrmgeiis, 
comme  le  cachou ,  le  suc  d’acacia ,  la  historié,  etc. ,  etc. ,  étran¬ 
ges  contradictions  de  l’esprit  humain  !  on  veut  tantôt  causer, 
tantôt  faire  cesser  ces  mêmes  phénomènes  qui  ont  lieu  pendant 
l’administration  du  quinquina. 

Une  association  plus  importante  du  quinquina  est  celle 
qu’on  en  a  faite  avec  l’opium.  Comme  ce  dernier  moyen  gué¬ 
rit,  seul,  lorsqu’il  est  convenablement  administré,  certaiûes 
fièvres  périodiques  k  type  essentiellement  nerveux ,  on  a  pensé 
qu’en  le  joignant  au  quinquina,  on  rie  pouvait  manquer 
de  guérir  toute  espèce  de  fièvre.  On  a  donc  ajouté  k  chaque 
prise  de  la  poudre  du  Pérou  une  dose  d’opium,  telle  qu’on 
pourrait  l’administrer  seule.  Il  y  a  quelques  occasions  où  un 
pareil  mélange  peut  avoir  son  utilité ,  et  c’est  à  la  sagacité  dit 
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médecin  à  savoir  discerner  le  cas  où  elle  peut  être  doùn'ée  avec 
avantage;  car  il  est  impossible' de  rien  prescnre-éur  urt  sujet 
aussi  délicat  :  en  général  pourtant,- on  peut  dire  (Jae  ces  deux 
anédicamens. agissent  ipieux  -isoléhricnt  dans  les  cas  on  ils  con¬ 
viennent  respectivement  que  mélangés. 

. ;.;On  a  vouinaiiginanter  la  propriété  ântifebrile  du  quinquina; 
.etpour’.y  parvenir  on  y  a  ajouté- des  substanccs  salines  qui 
ont  la  propriété  à’aipiàser  ,  suivant  l’expression  des  praticiens 
l’aciion  dés  moyens  médicamenteux.  C’est  ainsi  qu’on  a  presT 
,crit  d’y  ajouter,  de  petites  doses:  de  sel  ammoniac  ,  de  -  sel  de 
tartrCi,  d’-alcali  même;;  d’en  faire  des  décoclidns  dans  l’eau 
de  chaux,  etc.  -mais. on  a  reconnu iqtie  efes  moyens! produi¬ 
saient  un  résultat  directement  opposé  à  ceioi' qu’ori  .en  atten¬ 
dait,  qu’ils  affaiblissaient  plutôt  l’activité  du  quinquina  qu’ils 
ne  l’augmentaient,  et  on  a  abandonné  presque  généralétiient 
ces  associations  maladroites.  ■ 

.  idl  y  a  même  de  ces  mélanges  qui  sont  contraires  aux  prin¬ 
cipes  chimiques  ,  à  cause  des  décompositions  auxqUellés'  als 
donnent  lieu  :  c’est,  ainsi  que  les  solutions:  d’éméiiqüè  sont 
décomposées,  au  moins  en  partie,  par  le  quinquina,  et  iju’ua 
médecin  qui  a  quelque  instruction  doit  éviter  de  réunir  ces 
deux  médicamens  ensemble,  puisqu’il  y  a,  d’un  côiéànnulla  ■' 
tien  de  la  vertu  de  Féméiique  et  de  l’autre- dissociation  des 
principes  du  quinquina;  ce  qui  nuit,  comme  on  vpît,'  aux 
deux  substances  employ-ées.  3e  dois  pourtant  observer  à  ce 
-sujet  qu’il  y  a  dans  le  formulaire  (manuscrit)  de  rhôpital  de 
la.  Charité  de  Paris,  une  tisane  pour  la  fièvre  quarte,  ptisana 
ad  quartanam ,  dansdaqueile  il  entre  du  quinquina  et  de  l’é- 
méiique,  et  que  les  anciens  médecins  de  cette  maison  disent 
avoir  observé  qu’elle  faisait  un  moins  bon  effet  lorsqu’on  l’ad¬ 
ministrait  sans  émétique,  que  suivant  le  procédé  suivi  dans 
l’établissement.  Ils  disent  que  s’il  y  a  décomposition  ,  cette  dé¬ 
composition  est  salutaire.  Une  autre  observation  que  nous  ayons 
à  faire,  c’est  qu’il  est  fâcheux  qu’on  emploie  maintenant,  pour 
l’usage  général,  le  quinquina  jaune  au  ^u  du  quinquina  gris  , 
parce  que  le  premier  décompose  .l’émétique  et  les  sels  aveu 
encore  plus  de  facilité  que  le  second,  à  cause  des  acides  qu’il 
contient. 

Au  surplus ,  les  différentes  espèces  de  quinquina  qu-on  pos¬ 
sède  actuellement  rendent  ces  associations  presque  inutiles. 
L’orangé  convient  très-bien  lorsqu’il  faut  joindre  des  aroma¬ 
tiques  au  quinquina  ordinaire  ;  le  rouge,  lorsqu’il  est  néces¬ 
saire  d’y  ajouter  des  astringens  ;  le  quinquina  blanc  ,  lorsqu’il 
faut  modérer  l’effet  ordinaire  de  cette  écorce,  etc.  Généralement 
le  quinquina  agit  bien  plus  elficacement  seul  et  sans  .addition, 
qu’avec  toutes  les  combinaisons  dues  au  génie  des  praticiens, 
46,  34 
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et  dont  OFjrne  doit  tjser  que  lorsqu’elles  sont  reconnues  indis¬ 
pensables  pour  s’opposer  aux  symptômes  exislans. 

§.  111.  ^es  reproches  faits  au  quinquina.  Ce  me'dicament 
est  pourvu  de  trop  dç  propriétés  utiles  pour  ne  pas  trouver  de 
contradicteurs,  comme  la  plupart  des  substances  douées  de 
grandes  vertus.  Effectivement  il  a  rencontré  des  dépréciateurs 
dès  l’origine  de  son  apparition  dans  la  thérapeutique  :  des 
écrivains ,  trompés  sur  ses  qualités,  ou  les  méconnaissant,  ont 
publié  des  ouvrages  contre  cette  écorce  célèbre.  Chiflct,  PJem- 
pius,  Jean  Devaux,  Ettmuller,  Yalle  ^  Baglivi ,  Raraazzini, 
Jjincker  et  Staiil  même,  etc.  ,  ont  successivement  tenté  de  dé¬ 
crier  le  précieux  médicament  péruvien  ,  et  ébranlèrent  la  con¬ 
fiance  ,  que  ses  succès  lui  avaient  méritée  auprès  d’autres  méde¬ 
cins  qui  en  avaient  fait  un  usage  plus  éclairé  et  mieux  entendu. 
Le  charlatanisme  s’en  empara  cependant  bientôt  après ,  et  cette 
fois  fondant  sa  cupidité  sur  un  médicament  véritablement  hé¬ 
roïque  ,  il  opéra  des  cures  qui  durent  paraître  miraculeuses. 
Aussi  le  quinquina  se  vendait-il  au.  poids  de  l’or,  tant  qu’il  fut 
livré  spus  des  noms  mystérieux  ,  comme  ceux  de  poudre  de  la 
comtesse  (del  Cliinçhon),  des  pères  (jésuites),  de  poudre  duché- 
yaher  (Talbot,  qui  s’appelait  Talbor) ,  etc.  Une  fois  la  manière 
de  l’administrer  mise  au  jour,  ii  reprit  sa  véritable  place  parmi 
les  raédiçamens,  et  les  écrits  de  Sydenham  ,  de  Boerhaave,  de 
Bohn,  de  Morton,  de  Torti,  de  Werlhof,  etc. ,  célébrèrent  à 
l’envi ,  mais  avec  vérité,  cette  même  écorce  tant  dépréciée,  tant 
çalpmniée  par  d’autres  auteurs  :  sa  réputation  ne  s’est  pas  dé¬ 
mentie  depuis,  et,  manié  avec  plus  de  méthode  encore,  il  est 
l’un  des  agens  les,  plus  puissans  de  notre  médecine  moderne,  et 
peut-être  le  plus  indispensable  de  tous,  puisque,  seul,  il  ne 
peut  rigoureusement  être  remplacé  par  aucun  autre  de  ceux 
que  nous  possédons. 

Les  reproches  qu’on  a  faits  au  quinquina  sont  relatifs  à  sa 
saveur,  k  son  action  sur  les  voies  digestives,  h  ce  qu’il  ne  guérit 
point  toujours  les  maladies  dans  lesquelles  on  le  dit  souverain, 
et  enfin  k  ses  qualités  prétendues  obstruautes. 

1°.  Saveur  désagréable  du  quinquina.  Ce  médicament  estef- 
fectivement  d’une  saveur  Irès-amère  et  des  plus  désagréables: 
elle  est  telle  que  beaucoup  de  personnes  ont  la  plus  grande 
répugnance  pour  en  faire  usage  ,  et  que  ce  u’cst  qu’avec  une 
difficulté  extrême  qu’on  parvient  k  leur  persuader  d’en  boire 
la  décoction  ,  la  plus  amère  de  toutes  les  préparations.  Mais 
observons  cependant  qu’il  y  a  un  grand  nombre  de  malades 
auxquels  l’amertume  ne  déplaît  pas ,, surtout  lorsqu’elle  est 
franche  et  sans  odeur  nauséabonde  ou  autre ,  comme  est  celle 
du  quinquina  :  en  second  lieu,  qn’on  peut  sauver  souvent 
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ÈeUe  saveur  ,  comme  lorsqu’ on  donne  la  poudre  dans  un  li¬ 
quide  avalé  vite  ,  ou  en  bol ,  etc.  ,  etc.  ;  en  troisièmelieu  ,  qoe 
dans  les  cas  les  plus  graves  ,  la  saveur  de  celte  e'corce  n’cst  pas 
sentie  .à  cause  de  l’état  du  malade  dont  les  orgaues.^u  goût 
ont  momentanément  une  perception  obtuse  par  l’ctat  de  non 
connaissance  du  sujet  affecté  qui  boit  automatiquement;  nous 
ajouterons  enfin  quecette  amertume,  toute  considérable  qu’elle 
est ,  nedoit  pas  être  une  considération  à  laquelle  on  doive  s’ar¬ 
rêter  lorsqu'il  s’agit  desauverou  de  laisser  périr  un  malade.  Il 
n’est  pas  un  d’cus  ,  s’il  a  sa  connaissance  ,  qui  ne  fasse  le  sa¬ 
crifice  passager  du  désagrément  qu’il  peut  y  avoir  à  soninges- 
lion  en  faveur  de  sou  action  bienfaisante. 

2°.  Le  quinquina  fait  par  J'ois  vomir.  Ce  i^hénomcne  est  ou. 
le  résultat  de  l’état  de  l’organe  gastrique ,  ou  celui  de  la  répu¬ 
gnance  du  malade  pour  le  médicament.  Dans  le  premier  cas,, 
tout  autre  médicament  eût  oceasioné  le  vomissement ,  consé¬ 
quemment  on  ne  peut  accuser  celte  écorce  d’un  effet  dont  l’é¬ 
tat  saburral  est  seul  l’auteur.  Si  c’est  par  suite  de  la  répu¬ 
gnance  du  malade,  on  peut  varier  les  préparations  et  eboisir 
parmi  celles  qui  présentent  le  moins  de  désagrément,  ou  bien 
associer  quelques  substances  aromatiques  ,  sucrées  ,  à  l’écorce 
du  Pérou.  Le  vomissement  du  quinquina  pourrait  encore  être 
l’effet  d’une  idiosyncrasie  particulière,  et  provenir  d’une  action 
eu  quelque  sorte  répulsive  du  viscère  pour  ce  médicament.  Geite 
circonstance ,  des  plus  rare  sans  doute ,  serait  des  plus  fâ¬ 
cheuses  si  elle  se  rencontrait  chez  un  individu  attaqué  de  fièvre 
pernicieuse,  puisqu’elle  ôterait  la  faculté  de  lui  administrer  le 
véritable  remède  de  son  mal. 

3°.  Le  quinquina  purge  quelquefois.  Ce  n’est  qne  dans  quel¬ 
ques  circonstances  peu  fréquentes  que  cet  effet  a  lieu,  et  cela 
n’a  d’autre  inconvénient  qne  de  diminuer  l’action  du  médica¬ 
ment  ,  en  ce  que,  séjournant  moins  dans  le  corps  ,  il  y  a  une 
absorption  moins  complélte  de  ses  parties  actives  ;  ou  est  quitte 
alors  pour  en  augmenter  ladose,  ou  pour  lui  associer  quelques 
substances  astringentes  ,  gommeuses  ou  opiacées. 

4”-  quinquipa  constipe.  C’est  un  des  résultats  immédiats 
de  l’effet  du  quinquina.  Cette  substance  s’accumule  dans  le  ca¬ 
nal  intestinal ,  se  mêle  aux  excrémens  qu’elle  durcit ,  et  s’a¬ 
masse  dans  le  rectum  sous  forme  de  concrétions  arrondies  qui 
parfois  blessent  la  margede  l’anus  lorsqu’il  s’agît  de  les  expul¬ 
ser.  Nous  avonsvu  souventêtroobligésd’employerdesmoyens 
extractifs,  comme  le  manche  d’une  cuiller  graissée,  une  spa¬ 
tule,  etc.  ,  pour  faire  sortir  ces  résidus  de  quinquina  ;  comme 
'  dans  le  cas  de  fièvre  intermittente  ,  il  faut  s’abstenir  autant  qjie 
possible  pendant  et  après  l’effet  du  quinquina  de  tout  purga¬ 
tif  et  même  de  lavement,  on  doit  éviter  de  recourir  à  ces  der- 

34. 


532 


QUI 

îiiers  moyens  pour  surmonter  la  constipation  causée  . par  ee 
remède,  laquelle,  au  surplus,  n’est  jamais  plus  foi  le  que  lors¬ 
qu’on  a  pris  le  quinquina  en  substance  et  en  poudre.  Cepen¬ 
dant  si  la  circonstance  l’exigeait ,  on  ne  devrait  pas  balancer  à 
desiaellre  en  pratique  pour  faciliter  la  sortie  des  matières  eti- 
'durfcies  qui  irritent  et  font  souffrir  les  malades  plus  que  la  ma¬ 
ladie  même.  Au  demeurant,  c’est  sans  doute  un  inconvénient 
léger  que  cette'  constipation  ,  et  elle  a  d’ailleurs  l’avantage  de 
permettre  que  toute  la  vertu  du  quinquina  soit  mise  en  œuvre 
parce  que  l’absorption  intestinale  s’exerce  pendant  plus  long¬ 
temps  sur  cette  substance. 

5°.  Le  quinquina  n  opère  pas  toujours  l’effet  qu  on  a  droit 
d’en  attendre.  Lorsqu’on  est  déçu  d^ns  l’action  du  quinquina, 
il  faut  d’abord  examiner  si  cela/provrent  de  ce  qu’on  en  a  at¬ 
tendu  des  effets  qu’il  ne  pouvait  pas  produire  ,  ou  de  ce  qu’on 
l’a  mal  administré,  ou  enfin  de  ce  que  sa  qualité  est  mauvaise. 

Il  est  certain  que  le  quinquina  n’est  point  une  panacée  ,  un 
remède  universel.  Il  possède  d’une  manière  absolue  la  pro¬ 
priété  de  terrasser  la  périodicité  partout  où  elle  se  trouve,  et, 
à  un  degré  très-marqué;,  la  propriété  tonique.  Passé  cçs  deux 
vertus ,  on  ne  doit  plus  rien  attendre  de  l’écorce  du  Pérou. 
Avec  la  première  ,  on  détruit  un  état  maladif  dont  le  carac- 
-t/ère  est  tranché  et  des  plus  faciles  à  saisir  ;  pour  appliquer 
l’autre,  il  faut  savoir  connaître  lés  circonstances  très-variables 
et  souvent  délicates  des  affections  morbifiques  où  cette  action, 
tonique  est  utile  à  employer.  Il  y  a  ici  bien  plus  de  difficultés 
que  dans  le.  premier  cas,  et  c’est  âans  cette  seconde  applicatioa 
quel’on  commet  le  plus  de  fautes  dans  l’emploi  du  quinquina; 
mais  ici  la  faute' est  à  l’homme  de  l’art ,  ou  au  moins  à  l’oliscu- 
rité  et  à  la  confusion  qui  régnent  dans  les  phénomènes  patho¬ 
logiques,  et  non  au  médicament.  S’il  était  possible  defaireune 
application  toujours  évidente  ,  un  emploi  toujours  juste  da 
quinquina ,  on  n’en  obtiendrait  qu’un  résultat  toujours  avan¬ 
tageux. 

L’administration  du  quinquina  réclame,  comme  uous  l’a¬ 
vons  dit  au  paragraphe  précédent ,  des  soins  dont  dépenden{ 
presque  tous  les  succès.  Donné  à  des  doses  mal  appropriées  aux 
maladies  ,  à  des  époques  intempestives  ,  eu  préparations  non 
convenables  ,  etc.  ,  on  n’en  obtiendra  cerlainemeot  pas  tout 
le  bon  effet  que  des  dispositions  contraires  procureraient.  Ici, 
comme  on  voit ,  c’est-encore  la  faute  de  l’artiste  et  non  celle 
du  médicament. 

Quant  à  la  qualité  du  quinquina  ,  il  est  certain  que,  si  elle 
est  mauvaise  ,  on  ne  doit  et  on  ne  peut  rien  en  attendre  d’effi¬ 
cace.  On  n’emploie  pas  de  quinquina ,  ainsi  on  ne  peut  en  ob- 
BÎr  l’effet  ordinaire.  De  là  la  nécessité  pour  les  pharmaciens. 
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mous-  ne  saurions  trop  le  rcpéier ,  d’être  sévères  sur  le  choix 
de  ce  me'dicamcnL;  aucun  de  ceux  de  leur  officine  ne  mérité 
plus  d’attention.  Dans  les  visites  des  pharmacies,  c’est  surtout 
ce  médicament  que  les  inspecteurs  doivent  visiter,  plutôt, 
qu’un  sirop  insignifiant  ou  un  emplâtre  iniisilé.  11  peut  résulter 
pins  de  maux  d’un  quinquina  sans  propriété  que  de  tous  les 
poisons  que  les  réglemens  leur  ordonnent  de  serrer  avec  soin  , 
et  de  ne  donner  qu’avec  précaution. 

Avouons  aussi  que  ,  malgré qu’on  ait  pris  toutes  les  précau¬ 
tions  possibles,  quoique  le  quinquina  soit  administré  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  convenable,  il  se  rencontre  des  cas  où  on  est 
trompé  dans  le  résultat  que  l’expc-ricnce  donnait  le  droit  d’en 
attendre.  Dans  un  certain  nombre  de  fièvres  iritermiltcnles,  par 
exemple,  il  n’arrete  pas  toujours  les  accès,  et  lorsque  cela  ar¬ 
rive  dans  les  pernicieuses ,  la  perle  du  sujet  en  est  la  suite 
forcée.  Ces  cas  sont  fort  rares',  mais  enfin  ils  existent,  et  on  ne 
saurait  les  nier  sans  s’exposer  à  des  reproches  de  partialité.  On 
ne  peut  donc  pas  dire,  à  la  lettre,  que  le  quinquina  soit  un 
spécifique;  avons-nous  d’ailleurs  de  véritables  spécifiques? 
Pour  nous ,  nous  n’en  connaissons  pas  qui  soient  constamment 
et  perpétuellement  tels.  Assurément ,  si  on  doit  entendre  par¬ 
la  ,  comme  nous  pensons  qu’on  peut  le  faire  ,  un  médicament 
qui,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  guérisse,  le  quinquina ,  Je 
mercure  dans  un  autre  genre,  doivent  prendre  ce  nom;  mais  si 
©n  veut  ne  nommer  ainsi  que  ceux  dont  l’effet  est  toujours  as¬ 
suré,  nous  n’en  possédons  certainement  aucun;  'mais  le  plus 
grand  nombre  des  insuccès  de  l’écorce  du  Pérou,  nous  le  re'pé- 
tons,  vient  de  son  emploi  inconsidéré,  de  sa  mauvaise  admi¬ 
nistration  et  de  ce  qu’on  s’est  servi  d’un  quinquina  impur. 

6°.  Le  (juinquinct  ést  ^  dit- on  ^  un  médicament  souvent  nui¬ 
sible.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  écrits  publiés  contre  le 
quinquina  ,  et  qui  n’offriraient  a,ctuelletnent  que  des  raisonne- 
mens  oiseux  ,  et  souvent  un  langage  inintelligible,  je  vais  ré¬ 
duire  aux  points  principaux  les  objections  faites  contre  lequin- 
quina.  Celle  écorce,  disaient  ses  antagonistes,  est  nuisible  parce 
qu’elle  détruit  la  fièvre,  parce  qu’elle  cause  des  rechutes  ,  et 
parce  qu’elle  est  la  source  des  maladies  diverses  qu’on  observe 
après  la  cessation  des  pyrex  e;. 

Stâhl ,  a3'ant  établi  que  la  fièvre  est  une  affection  salutaire, 
un  mouvement  médicateur  qui  tend  à  délivrer  l’économie 
d’humeurs  nuisibles  et  devenues  étrangères  ,il  a  dû  s’ensuivre 
pour  les  faulenrs  de  sa  doctrine  que  tout  ce  qui'  tendait  à  la 
guérir  était  un  remède  nuisible  :  de  là  les  clameurs  contre  le 
quinquina.  Remarquons  pourtant  qu’il  y  a  dans  celte  doctrine 
quelque  chose  de  vrai. :  ainsisi  on  prétendait  qu’il  faut  donner 
le  quinquina  pour  détruire  une  fièvre  angioténique ,  anefièveï 
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ü'aiimaliïjue ,  elc.  On  auraii  une  opinion'  daiigereose,  carie 
quinquina  y  seraitévidemment  nuisible  ;  mais  si  on  prescrit  te 
médicament  dans  les  cas  convenables  ,  on  en  obtiendra  un  effet 
aussi  salutaire  que  certain.  C’est  donc  pour  avoir  trop  généra¬ 
lise  la  question  qu’on  est  tombé  dans  l’erreur.  Quant  auxdoc- 
triries  surannées  de  la  cociion  des  humeurs  par  la  fièvre,  de 
l’inconvénient  de  couper  court  à  une  maladie  qui  ronge  ces 
humeurs  ,  elles  ressemblent  à  celle  que  professent  lés  détract 
leurs  de  la  vaccine  qui  ne  veulent  point  de  ce  mode  d’anéan¬ 
tissement  de  la  petite  vérole ,  parce  qu’ils  ne  croient  pas  qu’elle 
puisse  détruire  le  levain  de  celte  maladie.  11  y  a  certainement 
des  fièvres  utiles,  nécessaires  même  ,  mais  le  plusgrand  nom¬ 
bre  entraîne  à  sa  suite  trop  de  maux  pour  ne  point  chercher  à 
les  détruire  le  plus  tôt  possible. 

Les  rechutes  que  l’on  veut  attribuer  au  quinquina  sont  or¬ 
dinairement  produites  par  la  mauvaise  administration  du  mé¬ 
dicament  ;  c'est  pour  n’en  point  avoir  donné  assez  ,  ou  pour 
ne  point  l’avoir  donné  convenablement  que  les  accès  ont  re¬ 
paru  :  sans  préjudice  de  ce  que  les  malades  ,  restant  souvent 
soumis  aux  mêmes  causes,  regagnent  de  nouveau  la  fièvre, 
et  sans  préjudice  aussi  des  imprudences  qu’ils  commetteat  en 
s’exposant  à  l’air  froid  ,  humide,  et  pratiquant  un  régime  in¬ 
convenant  ,  elc.  Les  rechutes  ,  au  surplus  ,  prouvent  la  sup¬ 
pression  de  la  maladie  ,  et ,  par  conséquent ,  la  puissance  du 
médicament.  Il  est  donc  absurde  d'attribuer  à  un  moyen,  qui  a 
la  propriété  de  guérir,  la  récidive  de  la  maladie  qu’il  a  fait 
évanouir  ,  au  moins  passagèremei3t  ;  cela  prouverait  tout  au 
plus  la  nécessité  d’en  donner  une  quantité  plus  considérable, 
afin  de  détruire  tout  à  fait  ce  qu’il  n’avait  détruit  que  momen¬ 
tanément.  Ce  raisonnement  est  plus  régulier  que  celui  qui  at¬ 
tribue  les  rechutes  à  V astringence da  quinquina,  qui  ,arrêidnt, 
dit-on  ,  la  sortie  des  humeurs  nuisibles  qui  causaient  la  fièvre, 
donne  lieu  à  son  retour  aussitôt  que  l’action  du  remède  sus¬ 
pensif  a  cessé.  On  se  rappelle  d’ailleurs  que  ceci  est  d’autant 
moins  exact,  qu’on  sait  que  le  quinquina  n’agit  qu’en  causant 
des  sueurs-,  en  augmentant  les  urines  ,  en  activant  la  circula¬ 
tion  ,  etc. ,  effets  opposés  à  ceux  que  lui  supposent  les  auteurs 
‘de celte  théorie. 

Mais  le  plus  grand  reproche  qu’on  ait  fait  au  quinquina 
concerne  les  obstructions  qu’il  produit,  dit-on,  dans  les  or¬ 
ganes.  Comme  on  observe  à  la  suitedes  fièvres  intermittentes 
les  viscères  engorgés,  augmentés  de  volume,  squirreux,  etc., 
ôn  a  attribué  ces  lésions  organiques,  ainsi  que  l’hydtopisie 
qui  en  est  souvent  la  suite,  au  médicament  qui  a  été  employé 
au  traitement  de  ces  maladies  :  Posthoç ,  ergo  propler  hoç.  Ce 
reproche  tombe  de  lui-même  en  lisant  tes  ouvrages  des  inc'de- 
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cins  qui  ont  écrit  avant  la  découverte  et  l’emploi  de  IVcoicé 
du  Pérôu  ,  puisqu’on  y  voit  que  ces  obstructions  exisfàîcnt’ 
comme  de  nos  joui-s  ,  et  même  plus  abondamment  j  noua 
voyonségalêment  journellement  des  lésions  analogaes  chez  lès 
individus  qui  ont  eu  des  fièvres  intermittentes  et  qui  n’orrt'j-a- 
mais  fait  Usagé  du  quinquina.  Voilà  une  preuve  nonéqUiŸpqàc 
de  l’absurdité  d’attribuer  au  médicament  curateur  Ce  qui  :ést  le 
résultat  de  la  maladie.  Une  autre  observation  vièritmontréf  la 
véritable  source  de  ces  altérations  morbides  ^  c’est  que  ché^îcs 
individus  qui  Oui  pris  du  quinquina  avec- efficacité  ^  ou  donl  là’ 
fièvre  a  cessé  naturellement  au  bout  de  queJqües  accès,  on  ne 
rencontre  jamais  de  ces  obsirttciions.  11  est  doue  évident ,  comme 
le  savent  aujourd’hui  tous  les  médecins  iaslruits-,  que  ies  alté- 
rations  organiques  que  l’onreucontre'àla  Suite  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  sont  la  suite  de  ces  maladies  et  non  cellé  du  quin¬ 
quina  :  la'preuvCj  c’est  qu’elles  sont  d’autant  plus  considé¬ 
rables  que  les  pyrexies  ont  été  plus  longues ,  plus  invéfé'féés., 
plus  violentes.  Ce  sont  surtout  les  quartes  qui  pTôtliiiserit  cès 
maux  en  plus  grand  nombre.  Le  mouvement  intestin  qui  pro¬ 
duit  la  fîès'ie  une  fois  commencé  ,  ne  s’arrête  soüvètit.  que  dif¬ 
ficilement,  et  si  l’on  ne  pàrfiéntà  le  suspendre,  il  coutirineipar- 
fois  indéfiniment,  cause  le  ravage  et  la  subversion  dans  nos 
organes,  et  produit  inévitablement  la  perle  des  sujets.  On  n’a 
que  trop  d’exemples  de  cette  marche  de  fièvres  dans  les  cam¬ 
pagnes  où,  dans  béaucoup  d’occasions ,  les  paysans  ne  font  au¬ 
cun  traitement  à  leurs  maladies,  et  il  n’est  malliéureuseméut 
que  trop  familier  dé  voir  les  victimes  des  fièvres  succomber 
aux  désordres  qu’elles  ont  produits.  Loin  d’accuser  le  quin¬ 
quina,  on  comprend  qu’il  est  ici  le  principal  moyen  d’éloigner 
Ces  accidens  en  détruisant  la  marche  destructive  qui  se  inàni-^ 
feste  dans  l’économie,,  en  arrêtant  à  temps  le  désordre  tou¬ 
jours  croissant  qui  a  lieu.  Le  quinquina  est  l’ancre  de  salut  de 
tous  les  fcbricitans. 

Je  ne  veux  pas  mettre  au  nombre  des  reproches  sérieux  faits 
au  quinquina  celui  de  guérir  trop  vite  les  fièvres,  et  par  con¬ 
séquent  d’ôter  aux  médecins,  une  partie  des  hpnorairés  qui  leur 
reviendraient  d’une  maladie  prolongée.  Ces  motifs  ont  pu  en¬ 
trer,  lors  de  la  découverte  de  l’écoreé  du  Pérôu ,  pour  quelque 
chose  dans  l’humeur  que  ses  antagonistes  ont  moniiéè  contre 
elle;  mais  j’aime  à  croire  que  de  nos  jours  ils  sont  aussi  éloi¬ 
gnés  de  la  pensée  de  tout  vrai  médecin  qu’ils  seraient  con¬ 
traires  à  la  probité,  la  première  vertu  de  ceux.qui  pfatiqaènt 
notre  profession. 

Nous  pensons  donc  avoir  répondu  d’une  manière  péremp¬ 
toire  aux  divers  reproches  faits  au  quinquina ,  et  avoir  prouvé, 
qu’ils  sont  le  plus  souvent  erronés  et  sans  fondement  ;'^Ué  ceux 
qui  sont  appareus  tiennent  à  quelques  cireonstances  ae  sou  âd- 
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ministraiîon,  ou  dépendent  de  celui  qui  l’a  employé  interàpes- 
tivcineuf.,  ,  , ,  ■ ,  ^ , 

;  îfpus  ferminerous  ce  que  nous  avons, à  dire  de  ce  précieux 
et ;célèbre  médicament  par  les  propres  paroles  de  Morton, 
dans  ^op  ;Tiaité  des  fièvres,  qui  répondent  miçux  à  tous-ses 
detf^Gtcurs  que  l’éçrit  de,  Bergerus,  qui  s’est  donné  la  peine 
de  répliquer  niinutieusetnent  aux  antagonistes  de  cette  écorce, 
dans  son  Trajlé  intitulé  :'De  ckmchinâ  ab  iniquis  judicüs  vin- 
diflqlâ’.  Le  quinquina  est  aujourd’hui  regardé,  dit  Morton,  par 
tous,  les,  médecins,  comme  un  fébrifuge  universel,  qui  guérit  ra¬ 
dicalement, promptement,  sûrement  et  heureusement  toutes 
les  fièvres, intermittentes,  en  quelque  temps  de  l’année,  àquél- 
que,  âge  et  .dans  quelque  tempérament  que  ce  soit  j  et  il  est 
maintenantinjutile  que  les  médecins  se  donnent  la'torture  pour 
chercher  d,es-fébrifuges.  Ceg,rand  médecin  ne  disait  rien,  dans 
ce;pg^Sage.,,  de  sa  vertu  tonique  j  mais  eu  d’autres  endroits  de 
son  cuivrage  il  loue  avec  la  même  force  ce  médicament  dont  la 
médecin, e  ne  saurait  se  passer  aujourd’hui. 

VIL  PARTIE  DIELIOCRAPniQrE. 

jiARisA,  .‘^'cra  praxis  de  curaLione  terüar.ce,  etc.;  Hispali,  i6ija. 

•Ce  traité  a  principalement  pour  objet  de  prouver  l’efficacité  du  quinquina 
dans  le  iràiiement  de  la  6èvre  tierce,  et  de  répondre  aux  obj'eciions  de  quel- 
•  ques  médecins  espagnols  qnl  blâmaient  l’usage  dé  cette  écorce  dans  ces  ma- 

caiPiET,  Pulfis  febrijugus  orhh  americani  venlilatusi  in  -  4“  et  in-S». 
Parisiis  et  Lovanii,  yëSL. 

AMTJMDs  ' cdiiYGiDS,  Pulvis  perueionus  Jehrijugus  vindCcàtus ;  m-S°. 

Somæ,  i655.  _ 

Cet  ouvrage  est  altiibné  à  Houoralins  Fabri,  jésuite,  qui  l’aurait  publié 
sous  le  nom  supposé  de  Gonj’gius. 

—  Peraviani  corticis  dejepsor,  repuhus  a  Melippo  Prolino  (  nomen  aue- 
torts  fglsuni)-,m-4°-  i GSS^.' 

On  attribne  cet  ouvrage  à  Plcmpins  (  Popiscus  Portunaiiis). 

AJtBtRET ,  ErgofebriintermiÙ.  inulUis  chinœ-chinœ  pultds.  Paris,  iC56. 
STOBst  (Roland),  Corlicis  chinœ-chinœ  descripliç;  in-8^.  AnLwerp'we, 
1659.  Uagœ  Comit.,  t6%t, 

AH/L>iti{Tioi',Antit}uariiiperuPidnibisloria.Lips,,iG63. 

BADi  (  sebastianus  ) ,  Anasiasis  corlicis  peruviani,  seu  hinœ-kinœ  âejensio, 
contra  Chiflelet  PlempiuriiLin-^o.  Geniiœ, 

Badins  publia  cette  résarréction  du  quinquina  pour  répondre  â  Plempiiis, 
qui  l’ava.it  invité  aux  funérailles  de  celte  écorce.  La  première  édition  est  .de 
166S  (M'irray,  Geoffroy}.’ 

IiAiMo'ib-BP.sïADEAHt,  De  l’iisago  du  china-china  pour  la  guérison  des 
fièvres.  .1680.  .  :  -  : 

DE  ii,LE,GNX  (ifjeolasâjLe  remède  anglais  pour  la  guérison  des  fièvres;  in-13; 
Paris, ,1^82.  ; 

Cet  ouvrage  fut  publié  par  ordre  de  Loiiis  xi  v  lorsqu’il  eut  aebeté  de  Tal¬ 
bot  le  mode  d’adoiinistrer  le,  quinquina,  en  16*79  t  ce  .secret  fat  acheté 
deux  mille  jouis  àvêc  une  pension  annuelle,  et  Talbolli  du  Tâlbor,  rpti  se 
.  , faisait  qommer;  Talbot j, pour  faire  croire  qu’il  descendait  du  gnerriei*  anglais 
de.ee  jpym  ,,  fut, créé  clievalicr,  outre  un  bénéfice  qu’il  eut  sur  la  vente  de  cette 
, 'substâilef  ■. 
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MAURis,  Ergo  cortex  ~  perwianux  febrium  accessîonem  discutit  aile-- 
nuando.Varis,  i683. 

spoN,  Observations  sur  les  6ëvres  et  sortes  fébrifuges;  in-ia,  Lyon,  1684. 
Mi.GRrsoLi  (Franciscl-iMaria),  Febris  chinâ-chind  expugnata;  ia-4“-  Fer- 
rar.,  1687-1700. 

lES  admirables  qualités  do  quinquina  confirmées  par  plusieurs  expériences.' 
Paris,  1689. 

Hoatws  (  c.  3.) ,  De  felrlfagâcorticis  chinævirtule.  j4lt.,  1698. 
HOFFMANN  (iT.),  De  chlnchiitœ  modo  operundt.  Hol. ,  1694. 

—  De  recto  corticis  chince.asu  ,  etc.  Ual. ,  t728._ 

CettcdisseriaiioiiaétéiraduHeenfrancaisparBrabier.Paris,i74<>- 

rioitii.  Diss.  déminas  suspecta  febriumfuga. 
vALEùrisi  (m.  B.),  De  edtuid-cAind.  Giesses,  i6g5. 
lOMBARD  (c.  l’h.).  De  chinœ-chinœiisu.el  abusa.  Cotonice ,  ifigS. 
püisso.N,  Non  ergo  ïn  fèbrib’us  intermittentibus  prodest  palais  peruaianus 
per injeripre  injectas.  ?M}s,i6g6.  V  , 

BERGER  (  J.  G.  ) ,  De  chinchilla  ah  iniquis  judiciis  vindicata.  Fitem- 

Elle  est  insérée  dans  la  Colleclion-des  thèses  de  Haller. 

HEiM.ici  (h.),  De  cort.  cKinæ  usa  cauloet  suspecta;  in-4°.  tialœ;  lyiS. 
spiES  (7.  c.  ),  De  corticis  peruaiani  virtute  et  modo  operandi;  m  /^°.  Helm- 

DOOG  LAS ,  Account  of  mortification  and  ofthe  effecL  of  the  hark  ;  c’est-à- 
dire,  Traité  de  la  gangrène  et  des  effets  du  quinquina;  in-S”.  Londres,  1722. 
coELicKF.  (a.  o.a).  De  impostard  corticis  peruaiani  ;  \a~^°.  Francojurü  ad 
Fiadrum/i'jaq. 

• —  De  corticis  pemaiani  usa  in jelribus;m-^°.  Ibid.,  iqog. 

KtOECK  (j.  A.),  De  usu  et  alusu  cortiefi  peruriani  injebrilus;  in-4°. 
Lugduni  Balauoranij  ijaq. 

HANKES,  Dechin'œ-chinceusu.etahusu.  Duisburgiiiqig. 

VAN  BAALEs  (p.  ),  De  corüce  peruuiano.  Tttbingœ,  1730.  LugduniBata- 
aoruvi,\q‘à%.  .  ■  •  ,i 

CAMERARiGS  (  Alex.),  Diss.  de  cortice,  a  febri  ad  icterum  extenso.  Tu- 
hingæ,  i-jio.  .  . 

MEDEBsTAnT  (  iliéod.  ) ,  Dissertatio  inàuguralismedica  de  efificaciâ  admi- 
randâ  chinchinœ  ad  gangrenam  sistendani ,  in  AngUâ  obsetyatâ  ;  in-4°'- 
TFiaernb.,  1734- 

VATER  (a.),  De  èfficaciâ  admirandâ  chinœ-chinœ  ad  gangrenam.  TVil- 
iemlergce,  jy35. 

Morfay  le  cite  di  1 734. 

DETHARDiHCf  G.  cb.).  De  cortice peruviano.  Rosiochii,  3'j3’]. 

—  De  corticis  peruaiani  ejficaciâ  in  gangrcenâ  et  sphacelo  adkuc  duhid. 
Rosiochii,  1746' 

Elle  se  trouve  aussi  dans  la  Collection  des  thèses  de  Haller ,  t.  vi. 

DE  LA  coBDAJiiNE  ,  Siir  l’aibie  do  quinquina  {Mém.  de  l’acad.  royale  des 
sciences  de  Paris ,  i-j33).  ■ 

KREurFELDT  (v.),  De  corticis peruaiani  virtute  anti-hydrop.  Duisburgi , 

1738,  '  . 

KEBEL  (j.  B.),  De  corticis  peruaiani  operandi  modo.  Steidelbergœ, 
coEKELius,  Dissertatio  medica  de  quarland  et  hydrope per  corlicem  pe- 

GRAY  (john).  An  Account  ofthe  Peruvian  orJesuits  fiurA;  c’est-à-dire. 
Traite  sur  le  quinquina,  etc.  (dans  ies  l'ransact.  Philosoph.,  voI.  xl, 
1741).  *  . 

RosEN  (ev.  De  cort.  perua.  Lunâce,  1744- 

DiETHicH,  Obs.  de  usa  cort.  peruu.  in  canero  mammarum  exulcerato; 

10-40.1746. 
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KHinioF  et  VOGT,  Diss.  de  succedaneis  corlicis  peiai>.  Jebnfugi.  E(fol'^ 
diœ,  ij47-  '  ' 

TH-Rt  (ch.).  De  cort.  penu>.  Edtmburgi,  ' 

TALCABEHCiftcs,  Diss.  de  usa  et  abusu  rhaharbari,  cortiei  peruviana 
«ni/i.  CrentiC,  1748  (Murray). 

scRiBXios  (j.  A.),  De  legit.  usü  et  abusu  corticis  peraviani-,  elc.  Pragæ, 
ij5o. 

BocuwALD,  Dise,  methodus  cerla  cufandi  iebres  intèrmiltenles  per  corti- 
cenicînchonœ.  Hajn., 

J.ÜERSEMIUS  (rh.  s.),  De  corli peruv.  Lugduni  Batavorum^  I^St. 

GRAM»,  Diss.  de  methodo  cerlâ  et  tutd  cuiandifelres  inlemiitlenles  per 
corticemperuaianum.  Hafn.,  1-^51. 

GMELiM  (  I.  G.),  Diss.  de  intiocuo  et  egregio  corlicis  peruaiani  infebribus 
intermitlenübus  usü.  Tuhihgæ,  1754. 
jURCKER  (s.).  De  usa  corlicis  peruv.,  elc.  Halœ ,  1 766. 

EA  viROTTE ,  Diss.  an  tegilimœ  vulnerum  suppurationi promovendæ  cortex 
peruvianus?  Pans ,  x-iS-j  IThcse). 

■R.accza{3.  c.).  De  cort.peruv. ,  etc.  Helntsl.,  \nb’). 

EiKKÉ  (c.),  Diss.  de  cortice péruviano ;  in-4‘’-  Ûpsalœ,  1758. 
TRrEiEURUs  (u.  G.  ),  De  cOTl.  peruv.  usu,etc.  J^ilemhergœ ,  ij58. 

MAüET  (j.  Fr.),  De  cort. peruv.  Eugduni  liatavorum,  1760. 

Il  cite  un  centenaire  qui  fut  guéi  de  la  gangrène  dn  sacinm  pat  le  kina. 
FRETZEL  (  A.  G.  ),  De  prosslanUssimo  usa  corlicis  peruviani  in  medicind. 
xiltdo^i,  1761. 

HAETIEKS  (j.  -W.),  De  cort.pemv.  Ultrajecti,  1762. 

SOETZER  (il.  P.),  Theses  de  cortice  peruv.  Argentorati,  1763. 

MARTiKi,  Diss.  de  nimiô  èt  improvido  usa  corlicis  peruviani  infebribus 
intemiiltenlibus.  Buceph.,  1768. 

RODEMBERGER  (  J.  Fr.  ) ,  De  corl.  peruv.  prcBstanlid.  Argent.,  1763. 
ptJETEKEY  (nich.),  Dissert,  dé  chinchond  officinali,  Linn.  Édimburgi, 

1764.  ^  , 

CEOssiDs,  Carmen  de  cortice  péruviano;  in-4°.  Eugduni  Balavorum, 

1765. 

toràcea,  Speçimen  experiinentorum  guibus  corlicis  p>eruviani  vis  antisep- 
tica  comprobari  videtur;  in-4“.  Romæ,  1768. 

GAPELL,  Disserlatio  de  cortice  péruviano;  in-4°.  Viennœ,  1766. 
EOECHHER  (a.e.),  De  usu  corl.  peruv.  chirurg.  Hal.,  1766. 

—  De  virt.  cort.  peruv.  anliphlogisticd.  Hal. ,  1 768. 

TSOTsit  (il.),  Deprinc.  cort.  pemv.  Etf., 

MOEEEE  (j.  Fr.),  De  verâ  cort.  peruv.  virt.  specificâ.  Oolt.,  1768. 
WEICHEET,  Diss.  de  v'irtute corticis antiphiogisticd.  1768. 

REicitARn  (j.  J.) ,  De  pemv.  cort.  in  plur.  gener.  febr.  exhïb.  qpportuni- 
tate.  Golt. ,  1 768.  • 

BAEDiNGER  (e.  g.).  De  cort.  peruv.  connubiis  et  cum  exhibendi  moâis. 
len.,  1769. 

ACRERMAKir  (Fr.  A.),  Z)e  cort. penrp.  Oen.,  1769. 

WARREW  (j.  ),  De  cort. peruv.  Edimb. ,  1771- 
Murray  la  donne  sous  la  date  de  1770. 

KRAEEKSTEIM  (chr.  O.) ,  De  USU  cort. pCruv.  medico.  Uafn. ,  1773. 

HEED  (christianus-Augnstus),  Disserlatio  de  lempeslivo  corlicis  peruviani 
usu  infebribus  in^xanmaloriis  .  Goettingœ,  xTjS. 

scuAssERiAGX  (il.).  De  coTt.  peruv.  MonspeL,  1775. 
sttsezas..  De  usu  corticis  peruviani.  Tyrner.,  ^ 

RDTüER  (j.  Al.) ,  Disserlatio  de  prateipuis  usas  corlicis  peruviani  conlrain- 
dicationibus ;  ia-^v.  Erfordiæ,i';j8. 

WRIGHT  (-vrillian!),  Description  of  lhe  jesuil’s  Baik  Uee  oj  Jamaica ami 
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thc  Carilees  ;  c’est-à-diic ,  Description  de  l’arbre  des  jésuites  (  quinquina  ) 
de  la  Jamaïque  et  des  îles  Caraïbes;  in-S”.  Londres,  1778. 

BttowH,  Viss.  de  cortice  peruviano  infebre  inlermill.  Edimb-,  1778- 

BUEii  ( ti.  J.),  Disserlatio  de  vi  corticis  perupiadi  antUpasmodicâ ;  in-4». 
Goeltingœ,  1779. 

jAEGEE,(cbristianus-Fridericas),  respond.  zihdel  (b.  ),  Disserlatio  corlicis 
peruvianiin phlhisi  pulmonali  hisloriam  et  usum  ex fiibens ;  in-^e .  Tw~ 
bingæ,  1779. 

VASLAi'oisi  (P.  J.),  Animadversiones  de  chinâ-ebind  in  synochis  pulridis  ; 
in-S".  Augusim  Taurinorum,  1779. 

EAHK  (j.  H.},  Vsus  corticis  peruviani  salularis  et  noxius;  ia-8“.  Turici, 

1779- 

WTNKE  (ceorgius),  Disserlatio  de  cortice  peruviano  ejusque  usa  in  febri- 
bus  ;  10-8“.  Edimburgi, 

SIGWART  (Georgiiis-Fiidericus j,  Hisloria  corlicis  peruviani;  in-4°-  Tu- 
hingee,  1782. 

oatAKD  (d.  g.  s.)  ,  Disserlatio  sisLens  hisloriam  corticis  peruviani  me- 
dico-practicam ,  et  usum  ejus  in  phlhisi  pulmonali  purulenlâ  hmitan- 
dum;  10-4“.  Tubingæ,  1782. 

OBLOW  (a.  j.).  Programma  de  cortice  peruviano  rubro;  in-4°-  Regio- 
monlis,  1783. 

VAH  ifAHCïs  (a.  «.),  Disserlatio  de  usu  corlicis  peruviani  in  morbis  hy- 
dropicis;  in-4°.  Lugduni  Batavorum ,  i’]8^. 

SCHOTT,  Disserlatio.  Examen  corlicis  peruviani  rubri;  H ardero- 

L’auteur  a  examine  le  quinqnina  ronge ,  principalement  sous  le  rapport  ebi- 

BIRKHOLZ  (Ad.  M.),  Disscrtatio  de  corticis  peruviani  virlute  propriâ  et 
specificâ  ;  .  lÀpsiœ ,  1785. 

3KECTE  (Thomas),  Experimenls  and  observations  on  peruvian  Bark  ;  c'est- 
à-dire,  Essais  et  observations  sur  l’écorce  du  Pérou.  London,  1786. 

AiSTi ,  Memoria  o  Dissertazione  sopra  la  nuova  China  del  regno  di  Santa 
Ee,  nell'  America  Méridionale;  c’est-à-dire ,  Mémoire  on  dissertation  sur 
le  nouveau  quinquina  du  royaume  de  Santa-Fé  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale;  in-4'>.  Mantoue,  1786. 

ALBERT,  Diss.  sistens  queedam  momenta  de  cortice  peruviano  ejusque  usu 
infebribus  intermiltentibus.  len. ,  1 789.  - 

KEUMES,  Diss.  de  cortice  peruviano  jusque  usu  infebribus  intermittent. 

VAHL  (Martin),  Om  Slaeglen  cinchona  og  dens  arler,  etc.,  qf  professer.  ; 
c’est-à-dire  du  genre  cinchona  et  de  ses  espèces.  Copenhague,  1790. 

GRAVEKHOEST  (  J.  A.  c.),  Dissertalio  de  cinchonœ  corticibus;  in-4“.  Goel- 
,  lingœ,  1791. 

RUIZ  (  ippolito),  Quinologia  à  tratado  del  arbol  de  la  quina'o  cascaiilla 
con  su  description;  c’est-à-dire,  Quinologie  ou  Traité  du  quinquina,  et 
description  de  l’àrbre  qni  pbrte  cette  écorce;  io3  pages  in-8“i  Madrid, 

1792- 

AVEiuKoiK,  Diss.  inaug.  de  cortici  earibœo,  corlici  peruviano  sübsli~ 

'  tuenda.  sqoS. 

tronEWAtu,  Diss.  deoporluno  corlicis  peruviani  infebribus  intermiUenti~ 
bus  usu.  Goett., 

GOMPARETTi ,  Osscrvazioni  sulle  proprieta  délia  china  di  Srasile ;  dest-h- 
dire.  Observations  stir  les  propriétés  du  quinquina  du  Brésil;  in-8®.  Pa- 
doue,  1794. 

MECKEt,,  DisS,  de  corticis  peruviani  usu  in  febrib.  intermittent.  Halœ, 

1795. 


tAMBERT  (a.'  e.),  Uescriplion  of  the  genus  Cincbona...  ..  iüustrated 
with  figures  oj  atl  the  species  hitherto  discovered;  c’est-à-dire,  Des- 
-crïptioo  do  genre  cînchona-,  , , .  ,  avec  des  figures  de  toutes  les  espèces  dé- 
couvertesjusqa’aujonrd’liui;  in-^o.  Londres,  J797. 

Cet  ouvrage  est  précédé  de  la  dissertation  de  Valil  sur  le  quingnina ,  dis¬ 
sertation  dont  l’original  est  imprimé  en  danois  dans  la  Collection  acadé¬ 
mique  de  Copenhague ,  t. 
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•Eiîc  (c.  J.),  Disscrlatio  de  tnutalis  per  us 
■  matibus  medicis  ;  Halæ,  irQQ. 

«abaeelei  (Fr.),  Analisi  chimica  délia  china  giatla  recentemente  inlro- 
dotta ,  coa  varie  osseraazioni  relative  ail’  uso  medido  si  dèUa  stéssa 
che  delta  china  commune;  c’est-à-dire ,  Analyse  chimique  du  quinquina 
jaune  récemment  introduit  (dans  les  officines),  avec  diverses  obœrvations- 
sùr  l'usage  médical  de  cette  espèce,  ainsi  que  du  quinquina  commun  ;  in-8“. 
Venise,  1799. 

ZÆA  (Fr.-Ant.),  li'lemoria  sobra  la  quina  segun  los  principios  del  senor- 
J/uèts  (dans les  d’/jtst.  natur.  Madrid,  1800). 
nen.  elvsYos ,  Supplem. ’a  la  Quinologie.  ^'Saànà,  tiot.  . 
tO-MPAtsc ,  Le  qninqnina  était-il  indiqué  dans  la  fièvre  rémittente  de  Chartres 

en.l’an  xi.^  in-/|®.  An  ïit  (  i8o4). 

tkeheï,  Ctiiité  du  quinquina  dans  les  fièvres  adynamiques;  in-4‘’.  An  iit 

.  .  .  .  .  ■  " 

DDF  AD,  Application  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes;  in-4°.  Aniiii 
.  (  i8o5 ). 

Les  trois  ouvrages  précédeus  sont  des  thèses  soutenues  à  la  faculté  de  me- 

-  decine  de  Paris. 

BOHOE  (Michael),  Monographire  cîncitonæ  generis  specimen,  sistens  his- 
toriam  ejus  criticam  ad  iniroduclionem  in  hoc  genus  insetvieniem  ; 

56pagesin-8°.Goe«i«gre,iSo4- 

SEnoiN-OEAMDaAisoM,  Emploi  du  quinquina  dans  la  fièvre  jaune  ;  în-4?.  1806 
(Thèse). 

BOTiEZ ,  Emploi  du  quinquina  ;  10-4“.  1806  (Thèse). 

B  D.«BoinT,  Uher  die  chinavœlder  in  sud  America;  in  magazin  des  geselt- 
. .  schafl  naCiirforsckehderfreunds,  etc.  ;  c’est-à-dire  Sur  les  forêts  de  quin¬ 
quina  dans  l’Amériqne  du' Sud  ;  ce  Mémoire  est  inséré  dans  le  Magasin  de  la 
,  société  des  amis  des  sciences  uaturelles.  Berlin,  1807. 

His-LAciiAi.iÈBE  (c.).  Le  quinquina  convient-il  dans  toutes  les  fièvres  inier- 
mUleiites;  nS  pages  in-4‘>.  Paris,  1808  (Thèse)., 
lAFisSE ,  Emploi  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes  avec  hydropisie; 

in-./, O.  1809  (Thèse).  •  : 

BECnADLii,.' Dissertation  sur  les  végétaux  indigènes  qui  peuvent  remplacer  le 
quinquinà'dans  les  fièvres  intermittentes;  in-4".  1812  (Thèse). 

VAS  DEB  SMissEN  (ncrmannus).  De  corticum  peruvianotum  diverses  spe- 

-  ciei  partihus  constitutivis,  earumque  proprietatibus ;  10-4°.  Kiloniœj 

18 13.  ■ 

JHEAW,  Emoloi  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes;  in-4°'.  i8t5 
(Thèse).*  '  . 

FKorsDS,  Cinchomn;  medicamen  efficacissimum  àdversits  caphesriam'e 
-febre  intenmitertte  uibarUtm’  tutissimè  adfübendum-;  âa' pages  in-8'. 
Dresdœ,t&iG.  _ 

,  L’antcur  donne  le  nom  de  cinchonin  ,  d’aprèsr-Giese,  à  l’extrait  alcoo-a 
liqne  du  quinquina. 

nuBEET,  Recherches  botaniques,  chimiques  et  pharmacemiques  sur  le  qitin- 
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Elles  sont  insérées  (le^  is  le  Journal  de  médeciue ,  chirurgie  et  pharmacie 
militaire,  pour,  juillet  J  Si  6.  ,  : 

coHiF.n,  Emploi  du  àmnqiiiua  dans  lès  fièvres  adynamiques:  în-4“.  1817 
'  :  (Thèse)./  '  ■  ■  ■  ■  ■ 

■  CAin..iaD  ,  Exposé  des  expériences  faites  snr  les  fébrifugês  indigèoés,  à  la  cli¬ 
nique  de  M.  le  professeur  Bourdier;  54  pages  in-J".  Paris,  avril  1819 
'  .  (Thèse).  •  . 

Nous  passons  sous  silence  les  titres  des  ouvrages  de  Sydenham ,  de  Torti , 
de  Lewis,  de  Desportes,  de  Worlhof,  de' Murray  et  ceux  des  botanistes, 
parce  qu’ils  né  sont  pas  enrièrement  consacrés  au  quinquina  ;  nous  avons 
d’ailleurs  cité,  dans  le  cours  de  cet  article,  les  endroits  de  ces  traités  dont 
nous  avons  etuprnnté  quelques  passages."  -  .  . 

JYola.  Les  première,  seconde,  troisième  et  quatrième"  parties  de  cet  article 
'-sont  pIos  particolièremem  p'copres'*à'M.  Laübèrt;  la  cinquième  et  la  sixième 
sont  entièrement  de  M.  le  docteur  Mérat :  la  septième  leur  est  coniihuBe',  ainsi 
:qu’à  M.  le  docteur  Vaidy.  '  .  .  '  .  CnAOBEat  et  aiÉnAT.) 

r:  QUINQUINA  FACTICE,  Comme,  lo  quinquina  est  souvent  d’un 
^rix  coiiside'rable ,  ori:  a- tcherché  dans  maintes  occasions  à  Je 
.remplacer  par  un  mélange  de  substances  qu’ona  cru  approcher 
-en  propriétés  de  celles,  de  l’e'corce  du  Pérou.  ; 

:  Marabelli  a  proposé  le  premier  de  faire  un  quinquina  aiTi- 
;ficiel  en  combinant  ensemble  des  substances  amères  ct;des  subs¬ 
tances  astringentes,  snrtout  prises  parmi  celles  qu’au  sait  par 
expe'rience  contenir  beaucoup  d’acide  gallique;  il  trouvait, 
fentr’autres  ,  à  céscompositionsj  l’avantageuSe  facilite'  de  modi¬ 
fier  à  volonté  les  propriétés  médicamenteiisès. 

M.  Boudet,  pharmacien  en  chef  de  l’armée  française  en 
Egypte-,  se  trouvant  à  court  de  quinquina ,  en  composa  un  fac¬ 
tice,  en  unissant  à  la  poudre  de  gentiane  le  suc  concret'd’acacia 
égalementen  poudre  ;  ce  dernier  est,  comme  on  sait,  un  extrait 
retiré. des  gousses  du  mimosa  nilotica,  L. ,  le  même  arbre  qui 
fournit  la  gomme  arabique,  et  dont  l’astringence  est  si  marquée, 
qu’on  l’emploie  dans  ce  pays  au  tannage. 

Feu  le  professeur  Alphonse  Leroy  avait  proposé,  dans  la 
grande  disette  de  quinquina  où  nous  nous  sommes  trouvés  pen¬ 
dant  la  guerre  continentale,  un  quinquina  artificiel,  q^u’il  dési- 
■gnait  sons  le  nom  de  quinquina-français ,  el  dont"  il  déposa  une 
certaine  quantitéàla  faculté  de  médecine  deParis,  pour  qu’on  le 
soumît  à  des  expériences.  Ce  mélange  était  composé  de  poudre 
d’écorce  de  chêne,  ou  tan,  de  trochisques  Alliandal,  et  d’autres 
substances  insignifiantes  (  la  recette  en  est  déposée  à  la  faculté . 
de  médecine).  Les  expériences  faites  à  l’Hôtel-Dieu  (  Voyez 
la  Thèse  de  M.  Gaillard,  citée  en.  haut  de  cette  page)  n’eurent 
point  de  succès  marqués  ;  celles  que  nous  eûmesd’occasion  de 
suivre  nous-mêmes  à  la  clinique  de  la  faculté  de  médecine  fu¬ 
rent  également  sans  avantage  décidé.  On  crut  seulement  s’aper¬ 
cevoir  qu’il  fallait  une  moindre  quantité  de  quinquina  du  Pé¬ 
rou  pour  supprimer  les  pyrexies  intermittentes  aprèi  qu’on 


avait  fait  usage  <îe  celui  de  M.  A.  Lerojf;  Il  est  depuis  ontièic- 
raent  abandonne.  Ce  n’est  pas  à  dire  que  quelques  fièvres  ne  cé¬ 
dèrent  pas  pendant  son  usage,  mais  elles  étaient  probablement 
du  nombre  de  celles  qui  cessent  spontanément  après  quelques 
accès,  ou  par  ractioii  de  nos  fébrifuges  indigènes  les  plus 
simples. 

Je  ne  pense  point,  au  surplus,  qu’aucun  mélange  puisse 
imiter  jamais  le  quinquina  péruvien;  ,1e  véritable  principe 
anti-périodique  n’a  été  jusqu’ici  retâauvé  nulle  part,  et  c’est 
lui  qui  constitue  la  principale  vertif  de  cette  substance  :  con¬ 
séquemment  on  ne  pourra  jamais  le  placer  dans  un  me'lange 
indigène. 

A  défaut  de  quinquina  du  Pérou  ,  il  vaut  mieux  s’en  tenir  à 
nos  fébrifuges  simples,  et  surtout  à  la  gentiane,  qui  est  le 
meilleur  d’entre  eux,  que  de  recourir  à  des  composés  peu 
réguliers  ,  dont  les  effets  sont  mal  connus  et  souvent  insigni- 
fians.  Il  est  probable  d’ailleurs  que  dorénavant,  par  suite  des 
changemens  politiques  arrivés  dans  cette  partie  de  l’Amérique, 
nous  ne  manquerons  jamais  de  l’écorce  du  Pérou,  et  que  nous 
n’aurons  plus  à  nous  alambiquer  l’esprit  pour  inventer  des 
quinquina  factices. 

iEnoï  (Alphonse),  Des  qninqnina  français  et  péruvien;  iastruclion  sur  leur 

ndmiuistratioD;  Paris,  1809,  16  pages.  (uébat) 

QUINQUINA  FBANÇAIS.  VOYCZ  QUINQUINA  FACTICE. 

'  (r.y.M.) 

QUINTANE  (fièvre)  :  C’est  ainsi  qu’on  appelle  une  ma¬ 
ladie  fébrile  intermittente  dont  les  accès  viennent  tous  les  cinq 
jours  inclusivement.  Hippocrate  l’a  observée,  et  l’indique 
comme  une  des  fièvres  intermittentes  les  plus  dangereuses  dans 
la  section  troisième  du  premier  livre  des  épidémies.  Quintana 
autem  ,  dit-il,  omnium  est  pessima:  hæc  nempe  ante  tahem  , 
autjam  contabescentibus  ubi  supeivenerit,  perimit.  Ce  juge¬ 
ment  d’Hippocrate  sur  le  danger  de  la  fièvre  quintaue  n’a 
point  été  confirmé  par  l’expérience  ultérieure;  car  si  on  excepte 
F orestus ,  tous  les  auteurs  s’accordent  à  dire  que  cette  maladie 
ne  diffère  point  à  cet  égard  de  la  fièvre  intermittente  quarte. 
Galien,  dans  ses  Commentaires  sur  les  Epidémies  d’Hippo- 
•crate,  dit  n’avoir  jamais  observé  de  fièvre  quiaiane  bien  ca¬ 
ractérisée.  Cependant  la  lecture  des  auteurs  nous  prouve  que 
cette  affection  n’est  pas  très-rare.  Tulpius  (  obs,  meii.,  lib.iii) 
l’a  vue  naître  d’une  fièvre  irrégulière  chez  la  fille  d’un  chirur¬ 
gien,  qui  la  conserva  bien  réglée  et  sans  interruption  pendant 
dix-huit  mois.  Werlbof ,  qui  l’avait  également  observée ,  pré¬ 
tend  qu’on  doit  la  considérer  comme  une  fièvre  tierce  dont  un 
accès  manque  {intercidit).  On  trouve  dans  Yan  Swiéten  et 
dans  Forestas  deux  nouveaux  exemples  de  cette  ,mala,die. 
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dont  l’on,  consécutif  à  une  fièvre  quarte,  cessa  spontanément 
au  fiout  de  quatre  accès;  et  l’aulre,  également  passé  d’un  type 
3  l’autre ,, dégénéra  en  quotidienne.  Tissot  et  G.  W.  Saclisius 
ont  rencontré  la  maladie  qui  nous  occupe  avec  des  caractères 
.très- distinctifs,,  l’un  et  l’autre  l’ont  traitée  avec  succès  par  le 
quinquina.  Sauvages,  qui  comprend  sous  le  nom  d’erratiques 
,loutes  les'.fièvres  dont  l’apyrexte  est  composée  de  plus  de  deux 
jours,  décrit  la  fièvre  qiiintane  sous  le  titre  A' erratique  quin- 
tane  ,  erratica  quintana.  Les  médecins  de  nos  jours  paraissent 
l’avoir  peu  observée,  etpour  ce  qui  nous  concerne,  nous  ne 
l’avons  jamais  rencontrée.  Tout  ce  qui  concerne  l’histoire  ,  le 
pronostic  et  le  traitement  de  celte  fièvre  intermittente  ,  est  en 
tout  conforme  à  ce  qui  est  exposé  à  l’article  fièvre  quarte. 
F’oyez  QUARTE.  (bricheteac) 

QUINTE  (de  toux  ) ,  s.  f. ,  tussis  accessus ;  on  donne  ce  nom 
aune  espèce  de  toux  violente,, précipitée,  convulsive, accom¬ 
pagnée  d’une  inspiration  aiguë,  sonore,  que  l’on  a  comparée 
au  chant  du  coq,  et  donnant  lieu  à  des  phénomènes  généraux 
plus  ou  moins  remarquables,  tels  qu’efforts  pour  vomir;  trans¬ 
ports  du  sang  à  la  tête,  au  point  quelquefois  de  faire  craindre 
l’apoplexie;  menace  de  suffocation ,  qui  ne  cesse,  ainsi  que  les 
symptômes  précédées,  que  par  une  abondante  évacuation  de 
matières  grasses  ou  d’une  autre  nature.  La  quinte  de  toux  est 
toujours  précédée  par  un  sentiment  de  chatouillement  du  go¬ 
sier,  et  il  ne  serait  pas  au  pouvoir  dès  malades  de  l’empêcher 
de  se  manifester,  ni  même  d’en  modérer  la  violence,  une  fois 
qu’elle  a, commencé;  mais  i.mmédiatement  après  leur  terminai¬ 
son,  elles  ne  laissent  plus  aucune  trace  d’indisposition,  comme 
cela  a  lieu  dans  la  coqueluche  :  ce  qui  tend  à  prouver  que  les 
diverses  affections  dans  lesquelles  elle  a  lieu  ne  sont  pas  d’une 
nature  inflammatoire ,  mais  nerveuse ,  observation  bien  impor¬ 
tante  pour  baser  le  véritable  traitement. 

La  toux  qu’on  nomme  gutturale  a  presque  toujours  lieu  par 
quintes.  D’abord  légère,  elle  augmente  progressivement ,  et 
revient  par  accès  ordinairement  plus  fréquens  la  nuit  que  le 
jour  ;  l’impression  du  froid  et  de  Tfaumidité  ;  les  boissons 
froides,  prises  dans  un  moment  où  l’on  a  chaud,  ramènent 
facilement  les  quintes. 

Les  quintes  de  toux  sont  aussi  l’indice  de  la  présence  d’un 
corps  étranger  dans  les  voies  aériennes  :  ce  sont  des  efforts  de 
respiration  que  la  nature  détermine  pour  repousser  ce  corps 
au  dehors.  La  fréquence  des  quintes  dans  ce  cas  dépend  de  la 

Îtosition  dn  corps  étranger  dans  le  tube  aérien.  Presque  nulles 
orsqu’il  se  trouve  placé  de  manière  à  n’apporter  aucune  gêne 
à  la  respiration,  elles  deviennent  au  contraire  violentes  et  fré¬ 
quentes,  si  ,  venant  à  se  déplacer,  il  apporte  quelque,  obsta- 
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clfi  au  passage  <3e  l’air.  Du  reste,  les  quintes  sont  un  symp' 
tome  bien  important -à  remarquer  dans  les  maladies  des  or¬ 
ganes  respiratoires,  parce  qu’elles  servent  à  en  déterminer  la 
nature.  T^qyez  TOUX.  ' 

QU INTEf  EÜILLE.  Voj'ez  pdtentill,e  RAMPARfEyt; xliv, 
p.  384-  .  ;  :  .1--  .  (L.'DESLOKCCHiMPS)î' 

QUINTESSENCE,  s.  f.,  en» latin  qïdntà  exsentia',  ce  mot’, 
dans  la  physique  ancienne,  signifie  la  substance  élhérée. 
Les  anciens  chimistes  s’en  sont  emparés.pour  désignerlesprin- 
cip.es  les  plus  volatils  et  les  plus  exquis  extraits  des  mixtes; 
ils  l’ont  e'galement  appliqué  à  l’alcool  chargé  par  la  digestion 
des  principes  solubles. des  substances  médicamenteuses. '  Ac¬ 
tuellement  il  est  synonyme  de  teinture,  élixirs,  baumes  spi¬ 
ritueux.  pour  les  détails  le  mot  teinttjee.  (kacbet) 

QUIPROQUO  D’APOTHICAIRE.  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  dans  le  public  aux  méprises  que  commettent  les  phar¬ 
maciens  dans  la  délivrance  des  médicamens. 

Il  n’y  a  pas  d’année  où  il  n’arrive  des  accidens  graves  par 
suite  des  erreurs  commises  dans  l’administration  des  médica¬ 
mens,  et  qu’on  n’ait  à  gémir  sur  les  suites  des  malheureuses  équi- 
yoques  en  ce  genre.  Il  y  aurait  de  l’injustice  à  rejeter  entière¬ 
ment  sur  la  classe  honorable  des  pharmaciens  des  fautes  qui 
souvent  leur  sont  étrangères,  et  qu’on  ne  leur  attribue  pas 
moins. 

Avouons  d’abord  que  c’est  parfois  la  faute  du  médecin  si 
l’apothicaire  commet  des  erreurs.  Si  la  formule  est  indéchif¬ 
frable,  si  les  doses  sont,  obscurément  indiquées  ou  exagérées,  en 
un  mot  s’ily  a  erreur,  on  ne  manque  pas  d’attribuer  les  incon- 
véniensqui  en  résultent  au  pharmacien,  qui  en  est  pourtant  eo- 
tièrement  innocent.  Dans  d’autres  occasions  où  le  médecin  s’est 
trompé,  a  donné  un  médicament  nuisible,  ou  en  quantité  trop 
forte,  on  criera  haro  sur  le  pharmacien,  surtout  si  le  médecin 
n’a  pas  la  bonne  foi  d’avouer  sou  erreur,  et  de  confesser  fran¬ 
chement  qu’il  est  l’auteur  du  mal,  comme  cela  n’arrive  que 
trop  souvent.  H  y  a  donc  aussi  des  quiproquo  de  médecin; 

La  méprise  est  directement  la  faute  du  pharmacien  si  elle  a' 
lieu  par  son  ignorance ,  son  inadvertance  ou  celle  de  ses  jeunes 
gens  ;  si  elle  est  produite  par  un  manque  de  soin  dans  la  pré¬ 
paration  du  médicament,  soit  en’ en  mettant  une  dose  plus 
forte  que  celle  prescrite ,  soit  eu  en  ajoutant  qui  n’était  pas  in¬ 
diquée  ,  soit  enfin  en  préparant  infidèlement  la  formule  qu’on 
lui  présente.  La  gravité  des  inconvéniens  qui  peuvent  résulter 
de  semblables  infractions  à  la  saine  pratique  de  la  pharmacie 
impose  aux  cliefs  des  maisons  l’assiduité  la  plus  grande  dans 
leurs  officines,  et  la  surveillance  la  plus  scrupuleuse;  ils  sont 
responsables  devant  la  loi  dé  tous  les  événeraens  malhcureui 
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qui  'se  commelteni  chez  eux ,  et  de  plus  ils  perdent  leur  re'pu- 
ta’tion*,  et  voient  déserter  leur  maison  lorsque  quelque  mé¬ 
prise  grave  a  causé  la  perte  d’un  individu  marquant. 

C’est  parfois  aussi  la  faute  des  gens  qu’on  envoie  acheter  les 
médicamens  s’il  arrive  des  accidens  chez  les  pharmaciens.  Or¬ 
dinairement  ce  sont  des  enfans,  des  dolnesliques  qui  s’expli¬ 
quent  mal,  des  personnes  sans  intelligence,  qu’on  charge  de 
cette  mission;  si  l’ordonnance  qü’ils  présentent  est  mal  écrite, 
s’ils  ne  peuvent  donner  de  détails  précis,  on  risquera  de  Com¬ 
mettre  involontairement  quelque  faute.  On  devrait  toujours 
charger  une  personne  sensée  de  venir  faire  préparer  les  médi- 
camens,  afin  qu’elle  puisse  donner  les  renseignemeiis  qu’on 
lui  demandera,  et  retenir  les  explications  qu’on  lui  don¬ 
nera  sur  la  manière  d’administrer  ce  médicairtenl,  et  que  le 
médecin  n’a  pas  toujours  indiquée  avec  toute  l’attention  con¬ 
venable. 

Enfin,  les  .fautes  commises  avec  les  médicamens  sont  quel¬ 
quefois  le  fait  des  malades  eux-mêmes,  comme  lorsqu’ils  ava¬ 
lent  ce  qui  devait  leur  servir  de  friction,  ou  qu’ils  bdiveiit  Ce 
qu’on  devait  mettre  dans  l’eau  d’un  bain  ,  qu’ils  prennent  une 
trop  grande  dose  d’un  médicament ,  etc.,  etc. 

On  voit  donc  que  c’est  à  tort  qu’on  attribue  toujours  aux 
phaiftiaciens  ce  qu’on  appelle. leur  quiproquo;  que  le  plus 
souvent  même  ils  y  sont  étraogérs,  et  que  c’est  à  tort  qu’on 
leur  attribue  tous  les  malheurs  causés  par  les  méprises  dans 
l’éthninistralion  des  médicamens. 

Ou  évitera  le  plus  souvent  ces  méprises,  au  moyen  de  quel¬ 
ques  précautions.  Il  convient  d’abord  que  les  médecins  écri¬ 
vent  lisiblement  et  en  français  leurs  ordonnances ,  et  que  ,  s’ils 
emploient  des  signes,  usités  en  médecine,  ils  soient  nettement 
formes.  Les  formules  latines,  qu’il  serait  sans  doute  préféra¬ 
ble  de  pouvoir  conserver,  comme  cela  avait  lieu  ancieflneinent, 
en  ce  (ji’elles  lais.saient  ignorer  aux  malades  les  moyens  de 
traitement  qu’on  mettait  en  usage,  auraient  aujourd’hui  de 
graves  inconvéniens,  parce  que  la  plupart  des  étudians  en 
pharmacie  sont  peu  lettrés.  La  manière  de  préparer,  èt  surtout 
celle  de  prendre  le  médicament,  doivent  également  êtie  pres¬ 
crites  avec  soin  ,  et,  srellesne  le  sont  pas ,  il  faut  que  lepbàrma- 
cieu  indique  cette  dernière  sur  l’étiquette,  11  faut  avoir  un  soin 
extrême  de  bien  écrire  celle  xi ,  et  de  la  coller ,  parce  qu’ellepeut 
se  détacher,  et  donner  lieu  à  des  méprises  chez  le  malade.  Elle 
doit  contenir  le  nom  du  médicament  en  lettres  moulées,  pour 
qu’elles  soient  plus  lisibles ,  sa  quantité,  et  les  heures  ainsi  que 
la  manière  de  le  prendre.  Jamais  ;  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit ,  on  ne  doit  mettre  un  médicament  dans  une  bouteille  qui 
«onserve  une  étiquette  étrangère  ;  il  faut  avoirsoin  d’ôier  eelle-ci 
46.  35  . 
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pour  y  subsiituer  la  véiitable.  Enfin  ,  on  fait  de  vive  voix  aiix 
personnes  chargées  du  transport  du  médicament  les  recom¬ 
mandations  nécesssaires  pour  son  administration  s’il  peutpré- 
;senter  quelques  dangers,  outre  les.avis  qu’on  aura  mis  surfé' 
tiquette  ;  on  devra  même  envoyer  quelqu’un  de  sûr  si  on  s’a¬ 
perçoit  que  celui  chargé  de  le  porter  n’a  pas  l’intelligence 
convenable.  On  doit  d’ailleurs  cacheter  k  la  cire  les  médica- 
mens  dangereux  ,  afin  que  le  soin  qu’il  est  nécessaire  d’appor¬ 
ter  pour  les  déboucher  force  à  une  plus  grande  attention  de 
la  part  de  ceux  qui  es  font  usage.  On  pourrait  encore  attacher 
des  étiquettes  noires  à  ceux  qui  sont  dangereux ,  ce  qui  rendrait 
soigneux  sur  leur  emploi,. 

Dans  tous  les  cas ,  pour  peu  qu’il  y  ait  de  doute  sur  la  pres- 
;cription ,  soit  à  cause  de  la  dose  du  médicament,  soit  k  cause 
de  sa  nature  pernicieuse ,  on  doit  s’adresser.au  médecin  ou  au 
pharmacien  pour  s’éclairer  sur  son  compte,  et  éviter  le  daq- 
■ger  qu’il  pourrait  présenter.  (mérat)  , 

QUOTIDIENNE  (fièvre)  fièvre  amphimerine  Q-Aita , 
et  cathemerine  de  quelques  auteurs.  Ou  appelle  fièvre  quqii- 
dieune  une  maladie  fébiile  intermittente  dont  les  accès  pareils 
reviennent  chaque  jour,  et  laissent  entre  eux  une  apyrexie  de 
quelques  heures  seulement.  Celte  affection  est  très-rare,  com¬ 
parativement  aux  fièvres  intermitteales ,  tierces  et  quartes;  plu¬ 
sieurs  auteurs  en  ont  même  nié  l’existence,  comme  nous  le 
.verrons  bientôt. 

Hippocrate  ne  nous  a  rien  laissé  sur  la  fièvre  quotidienne 
qu’il  ne  paraît  pas  avoir  observée.  Gelse  en  parle  dans  deux 
chapitres  différens  comme  d’une  maladie  très-variable  et  sus¬ 
ceptible  d’affecter  plusieurs  types  diyers  et  souvent  irréguliers. 
Galien  paraît  l’avoir  mieux  observée ,  il  en  rapporte  même 
quelques  cas  particuliers  ,  qu’il  croit  pouvoir  attribuer  k  des 
lésions  organiques.  Mercurialis,  qui  avait  une  pratique  très- 
étendue,  affirme  n’avoir  jamais  observé  la  fièvre  quotidienne 
pendant  quarante  années  qu’il  s’était  livré  à  l’exercice  de  la 
médecine,  et  Rivière  dit  que,  sur  six  ceuts  malades  qui 
avaient  en  chaque  jour  des  accès  fébriles ,  un  seul  en  a  pre'- 
senié  de  parfaitement  intermittente.  D’autres  auteurs ,  aunpm- 
■bre  desquels  il  faut  placer  Fernel ,  Plaler,  Sennert,  etc. ,  out 
paru  croire  que  cène  fièvre  n’était,  la  plupart  du  temps, 
qu’une  double-tierce  ou  une  triple-quarte.  Sénac  ne  pense 

?as  ainsi  ;  néanmoins  il  s’appuie  sur  différentes  raisons  pour 
exclure  du  uorùbre  des  véritables  intermittentes  (  P’oyez.  sou 
excellent  ouvrage  intitulé  De  recondüâ  febriam  intermit- 
tentium  tum  remiUenlium  naturâ,  etc.).  D’un' autre  côté, 
Werlhoff,  Frédéric  Hoffmann,  et  autres  médecins  célèbres, 
ont  observé  et  décrit  des  fièvres  quotidiennes  très-bien  ca- 
ractétkees.  Un  médecin  de  Paris,  M.  Fizean  ,  en  a  rapporté 
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plusieurs  exemples  dans  sa  Dissertation  inaugurale  intitulée' 
Recherches  pour,  servir  à  l’histoire  des  fièvres  intermiltentes 
(  Thèses  de  médecine ,  Paris ,  an  xi  ).  Enfin  un  élève  de  l’école 
de  Paris  en  a  fait  le  sujet  d’une  Thèse  publiée  également  eu 
l’an  X.  De  tout  cela ,  il  résulte  que  cette  maladie  est  très-rare 
dans  son  état  de  simplicité,  qu’elle  a  été  souvent  confondue, 
avec  les  fièvres  double- tierces  et  les  triple  - qua rtes  ;  mais 
qu’elle  existe  véritablement,  et  que,  par  conséquent,  c’est  à 
tort  qu’on  a  voulu  la  rayer  du  tableau  des  fièvres  intermit¬ 
tentes.  Les  deux  exemples  suivans  de  fièvre  quotidienne  sont 
extraits  de  la  Médecine  clinique  de  l’un  de  nous. 

Bony,  d’un  tempérament  lymphatique,  affaiblie  par  l’âge,  . 
avait  nn  rhumatisme  chronique.  En  octobre,  elle  eut  une 
attaque  de  cette  maladie,  les  douleurs  cessèrent  vers  le  mi¬ 
lieu  du  mois  de  novembre  :  alors  la  malade  eut  tous  les  soirs 
des  accès  de  fièvre  intermittente;  ils  furent  variables  pour 
l’heure  de  l’invasion  et  pour  l’intensité.  A  la  fin  de, ce  mois, 
ils  présentaient  les  caractères  suivans  :  à  l’entrée  3e  la  nuit, 
refroidissement  général ,  bâillemens,  pandiculations,  cépha¬ 
lalgie;  à  huit  heures,  douleurs  dans  Je  dos,,  froid  des  pieds, 
des  jambes;  une  heure  après,  frisson  général,  alternatives  de 
froi.d  et  bouffées  de  chaleur;  enfin  chaletir  progressive.  Pen¬ 
dant  la  seconde  période  de  l’accès,  bouche  pâteuse,  un  peu  de 
soif,  affections  rhumatismales  exaspérées,  douleurs  fugaces 
dans  l’abdomen ,  et  cotitusives  dans  les  membres  abdominaux  ; 
à  quatre  heures  du  matin ,  légère  l'noiteur .suivie  de  sommeil;, 
le  reste  de  la  journée,  apyrexie  parfaite  (vin  d’absinthe). 

Les  accès  se  renouvelèrent  ainsi  tous  les  soirs  avec  les  mêmes 
phénomènes.  S’il  y  avait  embarras  '  gastrique ,  l’accès  était 
plus  intense,  mais  durait  moins  :  alors  le  froid  était  accom-- 
pagné  de  nausées ,  quelquefois  d’une  vive  céphalalgie  et  d’é- 
pigastralgie.  Ces  syinplômes  fuient  toujours  combattus  avec 
succès  par  l’émétique. 

1 1  décembre.  Pendant  le  frisson  ,  la  malade  eut  une  frayeur,  . 
le  frisson  cessa  ;  la  nuit  fut  agitée ,  sans  chaleur  ni  mouvement 
fébrile.  ' 

1 3.  Accès  terminé  par  une  sueur  abondante,  il  en  fut  de 
même  des  accès  suivans.  ' 

Depuis  le  décembre,  il  n’y  eut  que  dés  paroxysmes ,  qui 
furent  en  s’affaiblissant.  Enfin  la  malade  fut  guérie  de  sa  fiè¬ 
vre  vers  le  milieu  du  mois  suivant,  sans  chaleur  ni  mouvement 
fébrile. 

Une  fille  âgée  de  vingt-neuf  ans ,  d’un  tempérament  lym¬ 
phatique,  avait  été  sujette  à  des  engorgemens  des  glandes  du 
cou  dans  son  enfancè  :  depuis  quelques  a.-inées ,  elle  était  ex¬ 
posée  à  desaphthes  ;  à  chaque  retour  menstruel ,  elle  éprouvait 
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des  défaillances ,  des  coliques ,  des  douleurs  dans  les  membres  : 
elle  avait  une  leucorrhée  aiicieunC  qui  s’était  supprirnée  de¬ 
puis  cinq  mois,  etc.  Depuis  quelque  temps ,  elle  avait  la  diar¬ 
rhée,  des  frissons  irréguliers,  et  une  sueur  légère;  la  nuit,  cé¬ 
phalalgie  continuelle,  langue  couverte  d’un  etiduit  niuqiieux, 
anorexie,  pâleur  du  visage;  enfin  la  fièvre  a  fini  par  se  régler, 
et  prendre  le  type  quotidien. 

Premier  jour  de  la  malitdie.  A  quatre  heures  après-midi, 
frisson  par  les  pieds,  s’étendant  progressivement  à  tout  le 
corps  ;  chaleur,  moiteur  toute  la  nuit  ;  céphalalgie  occipitale; 
langue  couverte  d’un  enduit  muqueux,  gonflement  de  l’épi- 
gasire,  colique,  sensibilité  de  l’abdomen,  selles  muqueuses, 
urines  assez  abondantes  (infusion  de  genièvre  avec  acétate  de 
potasse). 

Deuxième  jour.  Àpyrexie  dans  la  matinée,  accès  à  la  même 
heure  ;  ainsi’  que  les  j  ours  suivans ,  variations  légères  de  l’accès , 
deptiisie  huitième  jour  jusqu’au  quatorzième,  soit  pour  les  dou¬ 
leurs  abdominales  et  quelques  selles  muqueuses,  soit  pour  les 
douleurs  conlusives  des  membres;  sueur  marquée,  qui  eut 
lieu  au  dix-huitièrne  jour.  La  diminution  des  accès  fut  ensuite 
progressive  depuis  le  trente-troisième  jour.  Enfin  le  quaran¬ 
tième  fut  exempt  de  frisson  ,  et  la  chaleur  fut  suivie  d’une 
sueur  abondante.  On  s’était  borné  à  l’usage  d’une  infusion 
amère  et  du  vin  d’absinthe 'pendant  longtemps,  et  ce  ne  fut 
qu’au  vingt-sixième  accès  qu’on  donna  des  bols  faits  avec  le 
quinquina  et  Je  fei-;  ce  qui  n’empcchâ  pas  la  diarrhée,  qui 
eut  lieu  le  vingt-huitième  jour,  et  qu’il  fallut  encore  soutenir 
dans  la  suite ,  en  prescrivant  de  la  rhubarbe  en  poudre  :  car 
les  fièvres  muqueuses  se  terminent  autant  par  la  diarrhée  que 
par  les  sueurs.  Les  paroxysmes  furent  en  ^diminuant,  une  sueur 
abondante  les  termina  ;  tous  les  symptômes  se  dissipèrent  pro¬ 
gressivement;  ori  continua  le  vin  d'absinthe.  L’appétit  revint, 
et  la  malade  sortit  de  l’infirmerie  cinquantcrcinq  jours  après 
son  entrée. 

Les  aricieus avaient  déjà  dit  que  la  cause  de  la  fièvre  quoti¬ 
dienne  était  l’obstruction  de  certains  viscères  |  par  celte  dénomi- 
hatioii  inexacte  et  fausse,  ils  voulaient  indiquer  les  lésions  des 
premières  voies,  qui,  d’après  les  observations  des  modernes,  sont 
les  causes  les  pltis  ordinaires  de  cette  maladie.  Frédéric  Hol’f- 
ûiann  en  place  sans  hésiter  le  siège  dans  l’estomac, le  duodénum 
et  l’intestin  grêle,  et  dit  d’une  manière  très-positive  que  c’est 
l’appareil  sécrétoire  de  la  tunique  muqueuse  qui  est  spéciale¬ 
ment  lésé  -.Organa  quippe  secretoria,  glandulce  et  glandulosæ in- 
testinorumtunicæremüia.  atque  nimis  sunllaxata,  ideoque  loeo 
suhtilis  lymphatici sdlivalis  succi.,  copiosum ,  serosum  impunrm 
ploranl  (  Med.  ration. ,  tom.  i).  Sarcoue ,  à  Naples  ;  Pieuciz ,  à 
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Prague  ;  Rœderer  et  Wagler  ,  à  Goëttîngue;  et  M.  Pinel  à  l’hos-- 
pice  (le  la  Salpêtrière,  ont  prouvé,  par  de  iiornureuses  ouver¬ 
tures  de  cadavres  ,  que  lafièvre  muqueuse,  à  laquelle  on  peut 
le  plus  souvent  rattacher  la  fièvre  quotidienne,  était  immé¬ 
diatement  produite  par  l’irritation  ,  Tulcéralion  aphthease  de 
la  membrane  muqueuse  de  Pœsophage,  de  l’estomac  et  des  in¬ 
testins.  L’un  de  nous  (M.  Pinel  ) ,  que  l’on  accuse  de  ne  vou¬ 
loir  point  localiser  les  fièvres  essentielles,  dit  positivement 
{ Nosogr.  pkilosoph. ,  t.  i,  p.  i33  ,^5®  édit. ,' i8i3)  ,  relative¬ 
ment  à  la  cause  immédiate  des  fièvres  muqueuses,  «  qu’on  ne 
peut  guère  méconnaître  une  affection  primitive  dirigée  sur  l’or¬ 
gane  sécrétoire  y  c’est-à-dire  une  kritation  particulière  de  la, 
merhbrane  muqueuse  qui  revêt  les  premières  voies,  et  qui,  par 
une  sorte  de  correspondance  sympathique  avec  les  autres  sys¬ 
tèmes  de  l’économie  animale,  produit  cet  ordre  de  fièvres.  » 

Les  causes  déterminantes  les  plus  ordinaires  de  ces  lésitîrts 
du  tube  digestif  sont  des  excès  de  table,  l’usage  d’alimens  et 
de  boissons  insalubres  plus,  ou  moins  irritans,  les  affections 
morales  tristes,  l’abus  des  plaisirs  de  l’amour,  et  d’autres  ex¬ 
cès  relativement  débilitans.  C’est  à  ces  causes  réunies  et  aggra¬ 
vées  par  un  concours  fortuit  de  circtWistances  fâcheuses ,  qu’it; 
faut  attribuer  les  épidémies  de  fièvres  quotidiennes  et  continues- 
muqueuses  qu’on  a  oftservées  à  diverses  époques  dans  des 
villes  assiégées,  dans  des  camps  insalubres,  où  l’on  remarque 
l’oubli  de'toutes  les  règles  de  l’hygiène,  réuni-à  la  disette  d’a-r 
liraens  saius  et  aux  terreurs  inséparables  des  chances  de  fa 
■guerre.  Les  constitutions  lymphatiques ,  molles  et  sans  éner¬ 
gie  ;  les  femmes  âgées,  ou  mal  réglées,  etc.  ,  plus  accessibles  . 
aux  causes  débilitantes  que  les  hommes ,  sont  particulièrement; 
exposées  à  côntracter  la  fièvre  quotidienne  muqiieuse,  qui  est 
presque  endémique  à  f’hospîce  de  la  Salpêtrière.  Hoffmann  a 
observéen  et  1728  des  épidémies  de  fièvres  quotidiennes- 
à  la  suite  d’un  été  tres-chaud  ,  qu’avait  précédé  une  tempéra¬ 
ture  inconstante  et  irrégulière.  Ces  épidémies  se  sont  plusieurs, 
fois  renouvelées. depuis;  Lieutaud  fait  mention  d’une  de  cés- 
cpidéniies  dans  son  Précis  de  médecine  pratique ,  t.  i ,  p.  97. 
La  fievre  quotidienne  se  montre  ordinairement  dans  les  temps 
humides  et  froids,  à  la  fin  de  l’automne,  au  commencement 
de  l’hiver;  on  l’obsefve  quelquefois  au  printemps  ,  mais  alors 
elle  est  bien  moins  opiniâtre. 

On  a  décrit  un  assez  grand  nombre  de  variétés  de  la  fièvre 
quotidienne,  mais  la  plupart  de  ces  variétés  ne  sont  que  des 
fièvres,  double  tierces,  ou  des  fièvres  continues  peu  intenses  a 
avec  de  violens  paroxysmes;  c’est  en  commettant  une  sembla^ 
hle  erreur,  qu’un  auteur  croit  avoir  trouvé  dans  les  Epidé¬ 
mies  (i’Hippoccate  J  des,exemples..,de  cette  maladie  qu’il  ags- 
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pelle  înge’nuement  ^èi're  continue  intermittente  quotidienne. 
Sauvages  a  commis  la  même  faute  en  adméttant  une  espèce, 
sous  le  nom  de  déceptive  ou  sous-continue;  du  reste,  cet 
auteur,  suivant  son  usage,  reconnaît  eu  outre  d’autres  es¬ 
pèces  fondées  sur  ün  symptôme  prédominant,  telles  sont  les 
■quotidiennes  hystérique,  e'pileptique ,  céphalalgique,  sopo¬ 
reuse.  Enfin,  il  donne  le  nom  de  partielle  (partialis)  à  une 
variété  de  cette  fièvre ,  qui  n’affecte  qu’une  partie  du  corps  : 
c’est  la  fièvre  topique  ou  locale  de  quelques  auteurs.  ' 

Les  accès  de  la  fièvre  quotidienne  sont  presque  toujours 
annoncés  par  des  bàillemens,  des  pandiculations  et  une  perte 
plus  ou  moins  grande  d’appétit..  L’invasion  a  lieu  le  soir,  la 
nuit,  mais  plus  communément  le  matin;  le  frisson  commence 
par  les  extrémités  les  plus  éloignées  du  centre  circulatoire,  et 
notamment  les  pieds ,  et  s’étend  lentement  a  toutes  les  parties  du 
corps  ;  presque  touj  ours  le  pouls  est  inégal ,  irrégu  lier,  lent,  petit 
et  faible;  il  y  a  quelquefois,  en  même  temps  ,■  des  nausées,  un 
gouüement  du  ventre,  une  syncope  plus  ou  moins  corapleite, 
de  la  cardialgie,  des  vomissemens  de  matière  muqueuse ,  etc. 
A  ce  frisson  succède  une  chaleur  lialitueuse  et  modérée,  qui 
se  développe  lentement;  le  pouls,  d’abord  irrégulier,  faible 
et  concentré,  devient  plus  fréquent;  la  figure,  d’abord  pâle, 
devient  rouge,  gonflée,  quelquefois  livide;  lassitude,  pen¬ 
chant  au  sommeil.  Le  troisième  temps  de  l’accès  offre  de  la 
céphalalgie,  des  douleurs  contusives  dans  les  membres  et  dans 
l’abdomen,  et  une  diarrhée  muqueuse  et  glaireuse  au  lieu  de  la 
sueur  qu’on  observe  communément  à  la  fin  de  l’accès  des  .autres 
fièvres  intermittentes;  l’accès  fébrile  dure,  ordinairement  de 
quinze  à  dix-huit  heures,  et  est  remplace  par  une  apyrexic  de 
six  à  neuf  heures,  pendant  lac£uelle  le  malade,  pâle,  bouffi, 
se  sent  lourd  et  accablé,  et  éprouve  de  la  tension  et  du  gonfle¬ 
ment  dans  l’épigastre  et  les  hypocondres,  sans  qu'il  y  ait  de 
douléur.  Le  lendemain,  la  fièvre  revient  à  la  même  heure, 
avec  les  mêmes  symptômes,  la  même  intensité  et  la  même 
durée,  ainsi  de  suite.  Dans  le  cours  de  celte  maladie,  la  langue 
est  toujours  humide  et  couverte  d’un  enduit  muqueux;  les 
Urines  d’abord  ténues,  deviennent  épaisses  et  troubles;  on  re¬ 
marque  parfois  une  éruption  aphtbeuse  dans  l’intérieur  delà 
bouche  ;  vers  la  fiu  dé  la  maladie,  on  observe  des  sueurs  à  la 
fin  de  l’accès.  La  fièvre  quotidienne  change  quelquefois  de 
type,  devient  continue  ou  quarte,  etc. 

La  fièvre  quotidienne  est,  en  général,  une  maladie  longue, 
opiniâtre,  i-ebelle  aux  moyens  les  plus  efficaces,  et  qui  fati¬ 
gue  le  médecin  pàr  sa  résistance  (Lomnius,  YanSwiéten,  etc.). 

Cette  affection  n’est  pas  sans  danger,  surtout  lorsqu’elle  est 
le  produit  d’une  lésion  du  conduit  digestif.  Elle  est  suscep- 
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dbVe  de  dége'nêrer  en  fièvre  lente  et  en  une  véritable  plitbisie 
intestinale,  principalement  lorsqu’elle  a  été  exaspérée  par  un 
traitement  incendiaire.  La  fièvre  quotidienne  vernale  est  beau¬ 
coup  plus  bénigne  que  celle  qui  survient  en  automne,  d’après 
Cclse,  Hoffmann,  etc.  Quand  elle  succède  à  la  fièvre  quarte  , 
on  doit  en  redouter  davantage  les  suites  :  Siex  quartanâ  ftbre 
facta  quotidiana  in  malo  œger  est  (Celse).  On  a  remarqué 
que  lorsque  les  accès  avançaient  chaque  jour,  la  fièvrè  se  1er* 
minait  plus  promptement ,  et  qu’elle  avait,  au  contraire,  un 
cours  plus  long  quand  ils  avançaient.  C’est,  en  général,  un 
bon  signe,  dans  cette  aflèction,  d’observer  à  la  fin  de  l’accès 
une  sueur  modérée  et’ un  dépôt  sédimenteux  dans  les  urines.' 

.  La  durée  de  la  fièvre  quotidienne  est  très- variable  et  souvent 
très-longue;  Hoffmann  parle  d’une  fièvre  quotidienne  de  six 
mois  ,  et  d-'une  autre,  qui  ne  cessa  qu’à  la  fin  de  la  troisième 
année;  Rliodius  cite  une  femme  qui  éprouva  pendant  cinq  ans 
entiers  des  accès  de  cette  fièvre;  enfin.  Allen,  cité  par  Trnka, 
fait  mention  d’un  théologien  nommé  Bulgin,  qui  eut,  pendant 
soixante-un  ans,  des  accès  quotidiens,  sans  doute  irréguliers, 
de  fièvre  intermittente ,  qui  n’altérèrent  en  rien  sa  santé puis¬ 
qu’il  mourut  à  quatre-vingt-quinze  ans,  plutôt  de  vieillèsseque 
de  maladie;  ce  fait  extraordinaire  est  d’ailleurs  rapporté  avec 
des  circonstances  trop  bien  précisées  pour  qu’on  puisse  élever 
des  doutes  sur  sa  certitude. 

De  toutes  les  fièvres  intermittentes,  les  quotidiennes  sont  peut- 
être  celles  qu’on  peut  plus  facilement  rapporter  à  l’un  des  fix 
ordres  defièvres  primitives  (celui  des  muqueuses),  comme  l’un 
de  nous  l’a  fait,  ainsi  que  plusieurs  autres  auteurs.  Il  est  cer¬ 
tain,  en  effet,  que  la  plupart  de  ces  maladies,  surtout  lors¬ 
qu’elles  sont  endémiques  et  qu’elles  surviennent  chez  des  indi¬ 
vidus  du  sexe  féminin,  faibles,  d’un  tempérament  lymphati¬ 
que,  usant  d’un  mauvais  régime,  offrent  tous  les  caractères  de 
la  fièvre  dite  adéno-méningée  ou  pituiteuse.  Mais,  d’un  autre 
côté,  quelques  auteurs,  et  notamment  M.  Fizeau ,  qui  se  sont 
occupés  du  diagnostic  des  fièvres  intermittentes  ,  ont  observé 
des  quotidiennes  qui  n’avaient  aucun  des  symptômes  propres  à 
la  fièvre  muqueuse,  et  ont  fait  des  remarques  très  judicieuses 
concernant  les  variétés,  de  la  maladie  qui  nous  occupe.  Voici 
comment  s’exprime  M.  Fizeau,  à  cet  égard,  dans  scs  Recher^ 
ches  pour  servir  à  l'histoire  des  fièvres  intermittentes ,  pag.  i4. 
«  Partout  où  seront  ré.* nies  toutes  les  causes  débilitantes,  on 
verra  presque  toujours  la  fièvre  quotidienne  n’offrir  que  des 
symptômes  muqueux,  ou  tout  au  plus  tune  complication  de 
symptômes  gastriques  et  muqueux;  très-rarement  elle  sera  pu¬ 
rement  gastrique  :  voilà  pourquoi  presque  toutes  les  fièvres 
quotidiennes  de  la  Salpêtrière  sont  muqueuses,  et  pourquoi 
M.  Pinel ,  qui  les  voit  tous  les  jours  en  si  grand  nombre,  a  tant 
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insisté  sur  leur  analogie,  et  en  a  tracé  les  caractères  avec  tant 
d"  précision.  Par  la  même  raison,  on  verra  encore  des  fièvres 
ffüotidiennes  offrir  des  symptômes  muqueux  chez  les  vieillards, 
surtout  s’ils  sont  usés  par  des  excès  de  tout  genre,  chez  les 
personnes  d’une  constitution  éminemment  lymphatique,  chez 
les  femmes  et  les  enfans,  en  général  ;  en  un  mot,  chez  tous  les 
sujets  àlfaiblis  par  des  maladies  antécédentes,  des  chagrins,  le 
mauvais  régime  et  l’habitation  dans  des  lieux  humides  et  mal¬ 
sains.  » 

<f  Mais  qu’une  fièvre  quotidienne  vienne  à  attaquer  un 
homme  d’une  grande  vivacité  physique  et  morale,  ayant  les 
cheveux  noirs  ,  le  visage  sec,  et  qui  est  dans  la  force  de  l’âge, 
loin  d’offrir  les  caractères  muqueux,  souvent  elle  ne  présen¬ 
tera  que  des  symptômes  gastriques.  Qu’elle  attaque  un  jeune 
homme  bien  portant,  meme  un  enfant,  s’il  jouit,  d’une  santé 
florissante,  alors  encore  on  y  cherchera  souvent  en  vain  les 
symptômes  de  la  fièvre  muqueuse,  et  même  des  cinq  autres 
ordres  de  fièvres.  » 

L’auteur  que  nous  venons  de  citer  a  été  conduit  par  une 
méthode  d’exclu-sion  très  analytique,  à  admettre  des  fièvres 
quotidiennes  simples  ,  qu’on  ne  peut  caractériser  que  par  leur 
type,  attendu  qu’elles  n’offrent  aucun  des  signes  caractéristi¬ 
ques  des  pyrexies  essentielles.  Pairin  les  observations  qu’il 
rapporte  à  l’appui  de  son  opinion ,'  nous  citerons  les  deux  sui¬ 
vantes  ,  qui  nous  ont  paru  remarquables  par  leur  simplicité. 

ce  Un  charron  âgé  de  Irente-'un  ans ,  d’une  constitution  forte, 
d’un  caractère  vif,  ayant  les  cheveux  noirs ,  le  visage  assez 
plein  et  un  peu  brun,  se  portant  bien  ,  fut  saisi  tout  à  coup,  le 
4  frimaire  an  x,  à  midi ,  sans  aucun  symptôme  précurseur, 
de  frisson  commençant  par  le  dos  ,  gagnant  ensuite  les  mem¬ 
bres,  et  en  même  temps  de  tremblement ,  avec  soif  pendant  en¬ 
viron  une  demi-heure  (nul  symptôme  muqueux  ni  gastrique); 
puis  chaleur  douce,  qui  commençait  par  la  tête  ,  se  dévelop¬ 
pait  assez  lentement;  diminution  de  la  soif.  Une  demi-heure 
après,  sueur  sans  mauvaise  odeur,  paraissant  d’abord  au  vi¬ 
sage,  puis  au  reste  du  corps  :  fin  de  l’accès  à  quatre  heürest 
Point  de  sentiment  de  contusion  dans  les  membres ,  état  comme 
en  santé  :  les  urines  avaient  coulé  dans  tous  les  temps  de  l’accès 
comme  avant  la  maladie. 

ce  L’accès  revint  tous  les  jours  à  la  même  heure,  absolu¬ 
ment  tel  que  je  viens  de  le  décrire.  Dans  l’apyrexic,  nulle 
douleur,  nulle  perte  d’appétit,  nulle  faiblesse.  Le  malade  en¬ 
tra  à  la  Charité  le  douzième  jour  de  sa  maladie,  avec  toute 
l’apparenee  d’une  santé  parfaite.  Je  le  vis  courir  avec  viva¬ 
cité  dans  la  salle,  bien  loin  de  se  traîner  péniblement  comme 
font  ordinairement  les  fiévreux- 


QUO  553 

«  Le  lendemain ,  il  commença  â  prendre  des  tisanes 
amères  et  des  bols  fébrifuges.  L’accès  de  ce  jour  lut  moins 
fort,  et,  pour  la  première  lois,  le  froid  vint  lentement,  d'abord 
aux  pieds,  d’où  il  gagna  successivement  les  jambes  et  les 
cuisses,  avec  de  petits  frissons  qui  vinrent  à  différentes,  re¬ 
prises;  peu  de  tremblement ,  chaleur  peu  considérable,  point 
de  sueur.  » 

(f  Le  jour  suivant,  il  n’y  eut  à  l’heure  t^e  l’accès  qu’un  peu 
de  frémissement,  sans  froid  dans  les  jambes  et  dans  les  caisses, 
et  aussitôt  sommeil  sans  chaleur  sensible,  ni  sueur.  Depuis  ce 
temps  ,  il  ne  parut  plus  de  mouvement  fébrile.  » 

K  ,Uri  enfant  de  douze  ans,  ayant  le  visage  plein,  le  teint 
fleuri,  jouissant  d’une  santé  parfaite,  était  allé  près  de  Paris, 
dans  un  lieu  où  les  fièvres  intermittentes  étaient  épidémiques  ; 
il  en  fut  attaqué  au  bout  de  trois  à  quatre  jours,  vers  le  com¬ 
mencement  de  thermidor  an  x ,  sans  symptômes  précurseurs.  » 
«  Premier  jour.  A  midi,  frissons  aux  épaules,  pâleur  du 
visage  et  des  doigts,  qui  étaient  rétractés,  lividité  à  la  racine 
des  ongles ,  aux  lèvres ,  au  bout  du  nez  et  autour  des  yeux.  Un 
quart  d’heure  après  ,  tremblement  avec  claquement  des  dents; 
urine  rouge,  épaisse  presque  comme  de  l’huile,  rendue  fré¬ 
quemment  en  petite  quantité  à  la  fois,  et  presque  sans  dou¬ 
leur  :  nul  autre  symptôme  ni  gastrique  ni  muqueux.  A  deux 
lieures,  chaleur  qui  parut  tout  à  coup  avec  rougeur  du  visage, 
bouche  sèche,  grande  soif.  A  quatre  heures,  la  chaleur  étant 
beaucoup  diminuée,  sommeil  et  sueur,  au  milieu  de  laquelle 
le  malade  se  réveilla;  une  heure  après,  se  trouvant  parfaite¬ 
ment  bien,  sans  aucun  sentiment  de  lassitude  ui  de  douleur 
nulle  part.  » 

«  Les  accès  sont  constamment  revenus  de  la  même  manière , 
mais  à  des  heures  qui  variaient  de  midi  à  neuf  heures  du  soir. 
Dans  l’intervalle,  le  malade  était  comme  en  parfaite  santé. 
Nulle  altération  de  l’appétit  ni  des  forces ,  nulle  bouffissure 
du  ventre  ni  d'e.s  pieds  :  les  urines  et  les  selles  dans  l’état  na¬ 
turel.  » 

(c  Au  bout  de  deux  mois,  quelques  jours  après  l’usage  d’un 
purgatif,  il  survint  une  fièvre  ataxique  et  adynamique.  11  y 
eut  délire  pendant  six  jours,  prostration  des  forces,  etc.  Le 
malade  guérit ,  et  la  fièvre  quotidienne  ne  reparut  plus  » 
Traitement.  Avant  d’indiquer  un  grand  nombre  de  moyens 
curatifs  ,  et  d’accumuler  une  foule  de  formules  compilées  ça  et 
là,  comme  Tout  fait  certains  auteurs  allemands,  au  sujet  des 
fièvres  intermittentes  ;  il  convient  sans  doute  de  faire  remar¬ 
quer  que  la  curation  de  la  fièvre  quotidienne  doit  être  modi¬ 
fiée  suivant  l’espèce  de  cette  maladie ,  le  sexe,  l’âge  et  le  tem¬ 
pérament  de  l’individu,  son  régime,  sa  manière  de  vivre, 
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î’état  endémique,  la  constitution  régnante,  les  circonstances 
qui  ont  précédé ,  et  surtout  suivant  l’état  du  malade  durant' 
les  intervalles  d’apyrexie.  Il  y  a  quelquefois  alors  une  telle 
langueur  et  un  dépérissement  si  marqué,  que  le  grand  art, 
pour  opérer  une  guérison  solide,  est  de  rent^re  le  traitement 
presque  continu,  et  de  l’aider  de  tous  les  moyens  que  la  dié¬ 
tétique  et  l’hygiène  peuvent  suggérer. 

La  fièvre  quotidienne  exige, plus  que  toute  autre,  une  grande 
circonspection  dans  l’administration  des  agens  thérapeutiques,' 
attendu  qu’elle  est  souvent  produite  par  une  lésion  des  mem¬ 
branes  muqueuses  du  canal  digestif,  et  qu’un  traitement  ia.i 
considéré  pourrait  facilement  la  faire  dégénérer  en  une  mala¬ 
die  plus  grave  :  Quotidianæ  intermittentes  circumspectè  sunt 
tractandæ ,  ne  in  alios  longos  et  ancipites  morhos  transeant 
(Fréd.  Hoffmann).  Celte  lésion  consiste-t-elle  dans  une  phlo- 
gose  plus  ou  moins  vive?  On  se  bornera,  dans  le  commence¬ 
ment,  aux  délayans,  aux  sédatifs,  aux  doux  évacuans,  etc. 
A-t-on  des  raisons  de  croire  que  les  organes  malades  sont 
frappés  de  langueur  et  d’atonie ,  comme  on  l’a  souvent  ob¬ 
servé,  à  l’hospice  de  la  Salpêtrière?  C’est  aux  toniques 
amers  ou  aromatiques  qu’il  faut  recourir ,  et  préalablement 
quelquefois  à  un  émétique  ou  éméto- cathartique ,  pouréva- 
cuer  les  mucosités  et  autres  matières,  qui  peuvent,  par  leur 
stagnation,  augmenter  l’atonie  ou  produire  une  excitation 
nuisible  par  leur  qualité  âcre  ou  leur  endurcissement.  La  pra¬ 
tique  du  célèbre  Fréd,  Hoffmann  est  une  preuve  de  ce  que 
nous  venons  d’avancer.  On  voit,  eu  effet,  dans  la  Monogra¬ 
phie  que  cet  auteur  a  écrite  sur  la  fièvre  quotidienne  {Mededn. 
ration.,  tom.  i),  des  guérisons  obtenues  par  le  quinquina  et 
autres  toniques  amers  et  aromatiques  ;  d’autres,  par  les  eaux 
minérales  ferrugineuses;  quelques-unes  par  les  émétiques  ; 
certaines,  enfin,  qui  ont  été  le  fruit  du  régime  diététique  et 
des  exercices  combinés. 

Nonobstant  le  danger  qu’il  peut  y  avoir,  dans  plusieurs' 
cas-,  d’attaquer  la  fièvre  quotidienne  par  le  quinquina  et  les 
autres  fébrifuges  énergiques ,  il  en  est  pourtant  où  l’on  doit  y 
recourir  sans  hésiter,  afin  d’arrêter  les  progrès  d’une  affeclion 
qui  peut  jeter  le  malade  dans  l’épuisement  et  la  fièvre  lente, 
nerveuse  ou  hectique.  On  donnera ,  sans  aucune  crainte,  le 
spécifique  des  fièvres  intermittentes ,  toutes  les  fois  que  les 
accès  fébriles  déjà  nombreux,  n’auront  point  cédé  aux  amers 
et  aux  moyens  de  l’hygiène  réunis;  que  la  maladie  sera  spo¬ 
radique  ou  épidémique;  qu’il  n’existera  aucun  foyer  d’irrita¬ 
tion,  aucun  engorgement  phlegmasique  appréciable  aux  sens 
dans  les  organes  splanchniques,  etc.  Il  sera  utile  d'en  secon¬ 
der  l’effet  par  l’administration  de  quelque  composition  toni- 
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qae  et  aromatique,  seule  ou  combinée  avec  le  me'dicament 
lui-même.  Fre'de'ric  Hoffmann  ne  manquait  presque  jamais, 
d’ajouter  à  l’écorce  du  Pérou  cet  auxiliaire,  dont  il  affirme 
s’être  toujours  bien  trouvé,  lorsqu’il  fallait  rétablir  la  tonicité 
de  l’estomac  èt  des  intestins ,  si  souvent  frappés  de  débilité  dans 
la  fièvre  muqueuse  quotidienne. 

Un  émétique  répété  à  diverses  reprises,  dans  le  cours  de  la 
maladie,  a  quelquefois  été  aussi  décisif  que  le  quinquina, 
dans  la  cure  des  fièvres  quotidiennes.  Hoffmann  recommande 
indifféremment  ripëcacuanha  et  le  tartrite  antimonié  de  po¬ 
tasse  ;  nous  préférons  le  dernier  ;  nous  avons  observé  avec  Hoff¬ 
mann  des  fièvres  quotidiennes  déjà  anciennes ,  avec  des  carac¬ 
tères  d’intermittence  bien  évidens ,  disparaître  sous  l’influence 
de  ces  évacnans,  te  qui  prouve  que  la  vertu  fébrifuge  d’un  mé¬ 
dicament  réside  quelquefois  bien  moins  dans  une  propriété  sui 
generis ,  que  dans  le  rapport  qu’il  y  a  entre  ce  médicament  et 
la  nature  variable  du  mal  contre  lequel  on  le  dirige. 

La  saignée  est  rarement  usitée  , dans  la  maladie  qui  nous 
occupe,  bien  que  celle-ci  soit  fréquemment  le  produit  d’une 
lésion  de  tissu  approchant  de  la  phlegmasie,  ce  qui  semblerait 
prouver  que  l’irritation  propre  à  certains  états  pathologiques 
est  fort  différente  de  l’irritation  inflammatoire,  quoi  qu’on  eix 
ait  pu  dire;  les  évacuations  sanguines  ne  pourraient  convenir 
que  dans  les  cas  rares  où  la  maladie  serait  survenue  à  la  suite 
d’une  suppression  menstruelle  ou  hémorroïdale,  chez  un  sujet 
pléthorique  ou  disposé  aux  congestions  inflammatoires  des 
viscères  abdominaux. 

Les  eaux  minérales  toniques,  ferrugineuses,  ont  re'ussi  â 
Frédéric  Hoffmann ,  dans  un  cas  de  fièvre  quotidienne  des 
plus  rebelles  ;  elles  peuvent  remplacer  avec  avantage  les  toni¬ 
ques  amers,  et  remplir  la  même  indication. 

Le  temps  de  l’apyrexie  est  si  court  dans  la  maladie  dont  il 
s’agit,  qu’on  ne  peut  que  très-peu  compter  sur  l’influence  de 
l’exercice,  comme  moyen  de  guérison.  Le  changement  d’air, 
de  .climat,  a  plus  dé  chances  dé  succès.  Quant  au  régime'ali- 
mentaire,  il  doit  être  ici  réglé'avec  plus  d’exactitude  et  de 
sévérité  que  dans  toute  autre  fièvre  intermittente ,  attendu  l’itn- 
pressionabilité  plus  grande  des  voies  gastriques;  il  en  doit  être 
ainsi  des  affections  de  l’ame,  si  mobiles,  si  susceptible  d’être 
influencées  au  détriment  d’un  fébricitant  qui  est  dans  un  état 
presque  continuél  de  maladie.  .  (pikel  et  sEicHETEiu)  ' 
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IIABDOIDE  ,  adj. ,  rliàbdoïdes ,  de  get^S'aç  ,  verge ,  et  d’efr 
S'eç  ,  forme  ;  quelques  anatomistes  ont  donné  ce  nom  à  la  su^ 
lure  du  crâne  formée  par  la  réunion  des  deux  pariétaux,  et 
vulgairement  appelée  sagittale.  Cette  expression  admise  d’a¬ 
près  une  prétendue  ressemblance  entre  cette  suture  et  une- 
verge  est  maintenant  inusitée.  Userait  à  désirer  que  toutes  celles 
qui  sont  le  résultat  de  comparaisons  aussi  bizarres ,  et  plus 
ordinairement  vicieuses  et  forcées  ,  éprouvassent  le  même  sort.. 
Les  Latins  donnaient  à  cette  suture  le  nom  de  sagitta  ,  parce 
qu’elle  était  droite  comme  une  flèche  ,  les  Français  en  ont  fait 
sagittale.  J^oyez  ce  mot.  (a.) 

RABOTEUX,  adj.,  «cflèerrcorpsousutfaceprésentantsoità 
l’intérieur  soit  à  l’extérieur  des  aspérités  ou  petites  éminences 
plus  ou  moins  rudes  au  toucher  et  visibles  à  l’oeil.  Cette  disposi¬ 
tion  est  extrêmement  rare  dans  les  organes  de  l’économie,  pour 
lesquels  la  nature  adopte  constamment  les  formes  lisses  ë'î  po¬ 
lies  comme  les  plus  agréables  ,  et  ,  sans  doute  ,  les  plus,  avan¬ 
tageuses,  Les  os  seuls  font  une  exception,  à  cette  règle  géné-. 
rale  ,  et  présentent  dans  quelques  paints  de  leur  étendue  des 
rugosités  plus  ou  moins  considérables  ,  mais  toujours  en  rap- 
port  avec  la  force  et  le  volume  des  parties  musculaires  qui  les 
environnent  et  qui  prennent  insertion  sur  eux,  de  telle  sorte 
qu’à  la  simple  vue  d’iju  os  ,  on  peut  juger  approxinaativement 
par  l’examen  de  ses  aspérités  de  la  foi-ce  des  m'usclcs  auxquels, 
il  donnait  attache  ,  et  reconnaître  également  si  cet  os  apparte¬ 
nait  à  un  squelette  d’homme  ou  à  un  squelette  de  femme.  Ces. 
empreintes  raboteuses  ont-,  en  outre  ,  le  grand  avantage  de 
multiplier  les  points  d’insertion  sans  que  le  volume  soit  aug¬ 
menté,  jce  qui  aurait  nui  à  la  grâce  des  formes  ,  et  rendu  les 
mouvemens  plus  difficiles. 

Mais  il  peut  arriver  que  ,  par  suite, d’une  affection  patholo¬ 
gique  ,  les  surfaces  naturellement  polies  deviennent  raboteu¬ 
ses  ,  comme  cela  a  lieu  dans  certaines  variétés  d’éléphantiasis, 
et  pour  les  surfaces  osseuses  nécrosées  ,  que  l’absorption  a  cri¬ 
blées  ;  cette  disposition  'morbifique  est  trèsdmportante  à  con¬ 
naître,  les  chirurgiens  ne  manquent  jamais  de  s’eu  assurer 
par  1«  moyen  de  la  sonde  ,  parce  qu’ils  en  retirent  une  très- 
grande  utilké  pour  le  diagnostic  des  maladies  des  os,  et  ils 
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trouvent  dans  l’inspection  des  séquestres  nécrosés  un  excellent 
moyen  de  reconnaître  si  la  nécrose  est  interne  ou  externe ,  sui¬ 
vant  que  les  aspérités  sont  placées  sur  la  partie  du-  séquestre 
qui  regarde  le  canal  médullaire,  ou  sur  celle  qui  est  tournée 
vers  la  surface  libre  de  l’os. 

Les  corps  raboteux  ont  encore  donné  l’idée  de  quelques  pe¬ 
tits  procédés  opératoires  maintenant  inusités  ,  tel  est  entre  au¬ 
tres  celui  qui  consiste  à  user  par  le  frottement  les  restes  d’un 
polype  ,  au  moyen  d’une  corde  à  boyau  présentant  des  nœuds 
de  distance  en  distance  ,  et  tirée  en  sens  contraire.  ^r.) 

RACESjS.f.  conformation  particulière  à  un  grand 

nombre  d’individus  d’un  même  pays,  ou  qui  en  proviennent,  et 
qui  les  fait  distinguer  aux  caractères  particuliers  tju’elle  offre. 
L’espèce  humaine  présente  plusieurs  races  distinctes  ,  telles  que 
la  race  nègre,  la  race  blanche,  etc.  homme,  t.  xxi,  p.191. 

RACHE,  s.  f. ,  mot  vague  sons  lequel  on  désigne  les  mala¬ 
dies  éruptives  de  la  tête,  surtout  celles  qui  affectent  spéciale¬ 
ment  les  eufans.  Les  anciens  médecins  qui  ne  voyaient  dans 
les  maladies  de  l’enfance  qu’humeur  de  rache,  et  qui  croyaient 
que  celte  humeur  existait  dans  le  sang  de  tous  les  nouveau- 
nés,  regardaient  cette  affection  comme  salutaire  et  indispensa¬ 
ble  :  on  est  revenu  maintenant  de  cette  erreur.  Du  reste,  cette 
expression,  autrefois  d’un  usage  général,  est  de  nos  jours  à 
peu  jsrès  rejetée.  Voyez  teigne.  (r.) 

RACHIALGIE ,  s.  f. ,  rachialgia ,  de  rachis ,  épine  du 

dos,  etde  ctAT'or,  douleur;  douleur  dorsale  ou  de  la  colonne 
vertébrale.  Âstruca  donné  ce  nom  à  la  colique  métallique  parce 
qu’il  pensait  que  cette  maladie  avait  son  siège  dans  l’originb 
des  nerfs  qui  naissent  de  l’épine  dorsale,  nom  qui  fut  ensuite 
adopté  par  Sauvages  dans  sa  Nosologie  (cl.  vu,  ord.  v  ), 
D’autres  veulent  que  ce  nom  ait  été  donné  à  cette  maladie 
parce  que  la  douleur  répond  au  dos;  ce  qui  est  inexact,  et  ce 
que  je  n’ai  observé  chez  aucun  malade,  qui  la  rapportent  tous 
à  l’ombilic  Voyez  colique  métallique  ,  tom.  vi ,  pag.  32. 

M.  Larrey,  d’après  Brera,  dans  ces  derniers  temps,  a  donné  Je 
inême  nom  à  la  maladie  de  Pott,  ce  qui  est  contraire  aux  règles 
de  l’art  qui  défendent  d’employer  le  même  mot  pour  désigner  des. 
maladies  différentes  ,  ou'tre  que  la  douleur  dans  cette  affection 
ii’cst  point  le  signe  le  plus  caractéristique,  et  qu’on  l’observe- 
semblable  dans  une  infinité  d’autres  cas  morbifiques  :  raebio- 
malaxie,  ou  vertébro-raalaxie seraient  des  expressions  plus  con¬ 
venables  pour  désigner  le  ramollissement  des  vertèbres.  Quant 
à  la  carie  de  ces  os,  maladie  différente  de  celle  de  Pott,  et 
souvent  confondue  avec  elle,  elle  ne  peut  avoir  d’autre  nom 
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que  carie  vertébrale,  V oyez  cabie  ,  tom.  iv,  pag.  ^8  j  giebosité, 
tom.  XVIII,  pag.  3'J9,  et  vertèbre.  {f.  v.  m.) 

BBEKA  (valeriano-iiiigi),  Delta  rachial^ite  cenni  patologici;  c’esl-ïi-dire, 

Idées  pathologiques  sur  la  rachialgie.  V.  Alli  dell’  Academa  llaliana 

diScienze,  Letlere  edArli.  Livorno,  t.  i,  P.  i,  p.  247-  iy-) 

RACHIDIEN,  oA\.  iirachideus  ,  qui  appartient ,  qui  a  rap. 
port  au  rachis  :  de  là  les  noms  de  canal  rachidien,  de  trous , 
de  ligamens  rachidiens  ,  de  prolongeniens  rachidiens  de  l’ea- 
céphate  ,  de  la  méninge ,  de  l’arachnoïde  ,  de  la  rnéningine  : 
c’est-  dans  ce  sens  que  l’on  dit  encore  ,  artères  et  veines  rachi¬ 
diennes  ,  nerfs  rachidiens. 

1°.  On  donne  le  nom  de  canal  rachidien  à  un  conduit  qui 
règne  dans  l’intérieur  du  rachis  ,  depuis  la  première  vertèbre 
du  cou  j  usqu’à  la  partie  inférieure  du  sacrum.  Voyez 

2°.  Trous. rachidiens.  Ces  trous,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
placés  sur  les  côtés  du  rachis ,  sont  destinés  au  passage  des  nerfs 
rachidiens. 

3°.  Ligamens  rachidiens.  Ces  substances  sont  les  unes  d’un 
gris  blanc,  les  autres  de  couleur] auoâtre,  et  toutes  fibreuses, 
fibro-cartilagineuses  ,  privées  de  la  faculté  contractile  ,  et  ser¬ 
vant  à  fixer  et  à  tenir  rapprochées  les  vertèbres  entre  elles. 
Voyez  VERTÈBRE. 

4°.  Prolongement  rachidien  de  l’ encéphale,  /^o^ez  moelle 
ÉPINIÈRE ,  tom.  XXXIII ,  pag.  538. 

5°.  Prolongement  rachidien  de  la  méninge.  Voyez  dure- 
mère  RAÇHiDiENNE  ,  mêmevolumc  ,  p.  54i  ;  pie  -  mère  rachi¬ 
dienne  ,  p.  542  ;  ARACHNOÏDE  RACHIDIENNE ,  jnême  volume , 
pag.  344.  -  . 

6".  Artères  rachidiennes.  On  donne  ce  nom  aux  artères  qui 
vont  se  répandre  dans  l’épaisseur  du  prolongement  rachidien 
de  l’encéphale  et  des  membranes  qui  l’enveloppent  :  tcllessont 
les  artères  médianes  antérieures  et  postérieures  du  rachis  ,  les 
branches  fournies  par  les  vertébrales  ,  les  intercostales ,  les 
lombaires,  et  par  les  artères  sacrées. 

7“.  Veines  rachidiennes.  Elles  peuvent  être  distinguées  eu’ 
veines  méningo-rachidieniies  qui  se  distribuent  dans  la  gaine 
méningienne,ct  en  veines  du  prolongement  rachidien. 

Les  prefnières  sont  ramifiées  à  la  face  externe  de  la  gaine 
méningienne.  On  y  remarque  principalement  deux  grandes 
veines  flexueuses  ,  situées  l’upe  à  droite,  l’autre  à  gauche, 
dans  le  canal  du  rachis ,  sur  lè  corps  des  vertèbres  ,  près  des 
trous  intervertébraux  ,  qui ,  de  l’occiput  et  des  sinus  latéraux 
du  crâne  ,  s’étendent  jusqu’au,  sacrum,  sont  unis  à  la  hauteur 
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de  chaque  vertèbre,  en  devaut  et  en  arrière,  par  un  rameau 
tranaverse  demi-circulaire ,  forment  ainsi  à  la  surface  de  la  gaine 
mépingienue  ,un  plexus  réticulaire  à  grandes  mailles  anastoma- 
tiques,  reçoivent  daus  leur  trajet  les  veines  rachidiennes,  et 
fournissent  par  chacun  des  trous  inter-vertébraux  une  branche 
qui  s’ouvre  dans  quelques-unes  des  veines  circonvoisin.es  , 
savoir  au  cou  dans  la  veine  cérébrale  postérieure,  au  dos  dans 
les  veines  intercostales  ,  auxlonibes  dans  les  veines  lombaires, 
au  sacrum  dans  les  veities  sacrées. 

Parmi  les  veines  qui  appartiennent  spécialement  au  prolon¬ 
gement  rachidien,  il  y  en  a  deux  principales  :  l’une  est  en  de¬ 
vant  ,  et  l’autre  en  arrière  ;  toutes  deux  ,  de  l’extrémité  du  mé- 
socéphale  rampent  d’une  manière  flexueuse  sur  la  scissure  et 
tout  le  long  du  prolongement  rachidien.  Ces  veines  médianes 
suivent  la  direction  des  artères  ,  et  reçoivent  dans  leur  trajet 
un  grand  nombre  de  ramuscules  très-Êtis  ,  qui  rapportent  le 
sang  du  tissu  central  de  celte  partie.  Latéralement  elles  reçoi¬ 
vent  aussi  de  chacun  des  faisceaux  de  nerfs  une  petite  branche 
qui  se  replie  et  se  termine  dans  les  veines  ifténingo- rachidien¬ 
nes  ,  comme  les  veines  du  cerveau  s’ouvrent  dans  le  sinus  iné- 
ningien  {Table  synoptique  des  veines, Chaussier).  Voyez 

VEINE. 

M.  le  docteur  Breschet ,  qui  cultive  avec  tant  de  succès  l’a¬ 
natomie  et  la  physigjiogie  ,  vient  dé  publier  de  nouvelles  re¬ 
cherches  sur  les  veines  du  rachis.  Il  divise  ces  veines  en  cinq 
parties,  et  il  nomme,  les  prégjières  veines  dorsi-spinales ,  les 
deuxièmes  basi  vertébrales ,  les  troisièmes  medulU- spinales  •,  il 
désigne  les  quatrièmes  par  le  nom  de  réseau  veineux  rachidien, 
et  il  donne  aux  cinquièmes  le  nom  de  grandes  veines  méningo- 
rachidiennes -,  i\  termine  son  travail  eu  indiquant  les  commu¬ 
nications  de  ce  système  de  vaisseaux  avec  les  veines  en  général , 
eien  expliquant  la  circulation  dans  le  système  veineux  du  ra¬ 
chis.  Je  pense  qu’un  extrait  du  travail  de  M.  Breschet  sur  ce 
genre  de  vaisseaux  trouvera"  ici  convenablement  sa  place. 

I.  Des  veines  dorsi-spinales.  Nous  appelons  veines  dorsi- 
spinales  ,  dit  M.  Breschet ,  veines  du  dos  ou  de  la  face  posté¬ 
rieure  de  l’épine ,  les  veines  qui  naissent  tant  de  la  peau  dij 
lissu  cellulaire  ,  que  des  muscles  de  la  face  spinale  du  rachis. 
Elles  s’enfoncent  dans  l’îpaisseur  des  muscles  ,  gagnent  les  in¬ 
tervalles  des  lames  des  vertèbres  ,  ou  bien  ceux  des  apophyses 
tiansverses  où  elles  se  terminent  comme  Usera  dit. 

Ces  veinesforment  dès  leur  origine  deux  plans  distincts  :  i’un 
placé  plus  près  des  apophyses  épineuses  traverse  la  partie  in¬ 
terne  des  muscles  du  dos  et  gagne  les  lames  des  vertèbres  , 
s’insinue  par  deux  d’anches,  ou  par  un  plus  grand  nombre  , 
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darts  les  espaces  qu’elles  laissent  entre  elles  ,  traverse  quelque- 
fois  les  ligamens  jaunes  ,  et  se  jette  enfin  dans  un  réseau  vei¬ 
neux  qui  est  autour  du  canal  méningien. 

Le  second  de  ces  plans  ,  observé  par  M.  Breschet,  situé  près 
du  bord  externe  du  muscle  saçro-spinal  ,  se  jette  au  dos  et 
aux  lombes  autour  des  braiicbes  que  les  artères  intercostales 
et  lombaires  fournissent  aux  muscles  de  ces  régions  ,  et  mar¬ 
chant  avec  elles,  gagne- le  sommet  des  espaces  intertransver¬ 
saires  ,  et  se  jette  eni'in  ,  soit  dans  les  veines  intercostales,  soit 
dans  les  troncs  qui  s’étendent  de  ces  dernières  aux  grandes 
veines  rachidiennes.  Dans  la  région  sacrée,  c’est  par  lestions 
de  conjugaison  postérieurs  que  les  veines  dorsi-spinales  pénè¬ 
trent  dans  le  canal  rachidien. 

II.  Des  veines  bad-vevtébrales.  Ces  veiues  forment  une  par¬ 
tie  du  système  veineux  propre  aux  os.  En  examinant  avec  at¬ 
tention  la  circonférence  du  corps  des  vertèbres ,  on  y  découvre 
une  multitude  d'ouvertures  dont  le  diamètre  varie. 

Ces  ouvertures  tr  ès-bien  décrites  parM.  Breschet  conduisent 
à  des  canaux  qui  ont  d’abord  été  obser  vés  par  MM.  Chaùssier 
et  Dupuytreu  ;  elles  servent  presque  exclusivement  à  r’eutree, 
à  la  sortie  et  aux  communications  des  brandies  des  veines  basi¬ 
vertébrales. 

La  principale  ouverture,  comme  l’assure  M.  Breschet,  a 
fréquemment  deux  ou  trois  millimètres'-à  son  entrée  qui  est 
fort  irrégulière.  Cette  ouverture  est  le  commencement  d’un 
canal  qui  se  dirige  horizontalement  en  avant  dans  l’épaisseur 
du  corps  des  vertèbres  ,  et  qui  se  divise  presque  aussitôt  en  deux 
canaux  plus  étroits  et  plus  longs,  lesquels  marchent  de  la  par¬ 
tie  postérieure  vers  la  partie  antérieure  ,  au  milieu  de  l’épais¬ 
seur  du  corps  des  vertèbres  ,  à  une  distance  presque  égale  de 
leur  face  supérieure  et  de  rinférieure.  A  peine  ces  canaux  out¬ 
ils  parcouru  deux  ou  trois  ligues,  qu’ils  se  couibeut  l’un  vers 
l’autre,  et  forment  en  s’anastomosant  une  arcade  de  Ja  con¬ 
vexité  de  laquelle  partent  des  bra'nches.  Celles-ci  se  divisent 
à  leur  tour  en  d’autres  plus  petites ,  qui ,  par  de  nouvelles  divi¬ 
sions,  divergentes  comme  les  premières  ,  atteignent  bientôt  les 
parties  antérieure  et  latérales  de  la'circonféicnce  de  la  vcilè- 
bre,  où  elles  se  terminent  de  deux  ^lanières  ,  en  se  perdant 
insensiblement  dans  le  tissu  osseux  ,  ou  bien  en  s’ouvrant  à  la 
surface  opposée  du  corps  de  la  vertèbre. 

M.  Breschet  a  observé  qu’aucun  des  cauaux  du  corps  des 
vertèbres  ne  suit  une  direction  verticale  :  aussi  pour  les  prépa¬ 
rer  et  les  mettre  à  découvert,  il  dit  qu’il  faut  enlever  successi¬ 
vement,  et  couche  par  couche  ,  lame  par  lame  ,  le  tissu  du 
corps  des  vertèbres ,  de  leur  face  supérieure  vers  i’inférieuic, 
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h  l'aide  du  scalpel ,  du  ciseau  et  delà  gouge  ,  ou  bieu  à  l’aide 
de  la  lime. 

C’est  dans  ces  canaux  que  sont  contenues  les  veines  basi¬ 
vertébrales.  En  décrivant  ces  veines  dans  un  ordre  conforme  au 
cours  du  sang  ,  on  trouve  qu’elles  ont  une  double  source  ,  la 
première  dans  les  communications  nombreuses  quelles  entre¬ 
tiennent  à  la  surface  des  vertèbres  avecles  veines  qui  couvrent 
CCS  parties,  la  seconde  dans  les  cellules  du  tissu  spongieux  qui 
remplit  l’intérieur  des  vertèbres. 

'  Les  veines  propres  aux  vertèbres  viennent  de  deux  parties 
principales  du  corps  et  des  niasses  latérales  de  ces  os. 

Les  veines  du  corps  des  vertèbres  placées  dans  les  canaux 
que  nous  avons  décrits  se  réunissent  à  angle  plus  ou  moins 
aigu,  et  deviennent  de  moins  en  moins  nombreuses.  Arrivées 
vers  la  partie  postérieure  du  corps  de  l’os,  elles  se  ^réunissent 
à  une  arcade.  Les  deux  branenes  de  cette  arcade  dirigées  d’a¬ 
vant  en  arrière  s’approchent  de  la  face  postérieure  des  vertè¬ 
bres,  mais  avant  d’en  sortir  ,  chacune  d’elles  reçoit  ordinaire¬ 
ment  deux  branches  provenant  des  masses  latérales;  elles  sor¬ 
tent  ensuite  du  corps  de  la  vertèbre  par  les  trous  situés  sur  la 
face  postérieure  ,  après  quoi  elles  s’éloignent  l’une  de  l’autre  , 
en  .se  portant  en  dehors  pour  aller  joindre  les  grandes  veines 
rachidiennes  dans  lesquelles  elles  se  jettent  h  angle  droit. 

M.  Breschet  fait  observer  que  la  disposition  de  ces  veines 
offre  un  grand  nombre  de  variétés.  Quelquefois  au  lieu  d’un 
seul  plan  de  veines,  on  en  trouve  deux  ;  souvent  au  lieu  d’une 
arcade,  il  existe  deux  grandes  veines  latérales  qni  se  rendent  sans 
s’anastomoser  vers  l’ouverture  principale  du  canal  osseux  ;quel- 
quefois  il  n’existe  qu’une  seule  veine,  et  dans  ces  cas  très  rares  , 
dit  l’auteur  de  ces  recherches  ,  on  n’aperçoit  aucune  trace  de  ca¬ 
naux  ciiîusés  dans  ces  os  :  ceux- ci- ne  sont  pourtant  pas  dépour¬ 
vus  de  veines;  mais  alors  les  cellules  du  tissu  osseuxsont  très- 
larges  ;  leurs  communications  sont  très-grandes ,  et  les  veines  , 
én  passant  d’une  cellule  à  l’autre,  gagnent,  comme  à  l’aide 
des  canaux  ,  la  partie  postérieure  des  vertèbres. 

iil.  Des  veines  médulli- spinales  {médianes  rachidiennes 
M.  Cnaussier).  Ces  Veines  naissent  du  prolongement  de  l’encé¬ 
phale  et  des  nerfs  qui  en  sortent,  et  elles  sont  disposées  ainsi 
qu’il  sait  :  - 

.  '  Sur  toute  la  longueur  et  sur  les  deux  faces  spinale  et  prè'- 
spinale  du  cordon  rachidien  règne  un  nombre  variable  de  lon¬ 
gues  veines  grêies,flexueuscs,  et  qui  s’inclinent  rune  vers  l’autre, 
se  réunissent,  se  séparent  et  s’envoient  réciproquement  de  fré¬ 
quentes  anastomoses,  se  rapprochent  des  racines  des  nerfs  ra¬ 
chidiens,  et  s’en  éloigtieut  alternaliveineni.  Quoique  flexueu- 
scs  ,  et  souvent  réunies  par  des  branches  transversales  ou  obli- 
4t).  dô 
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ques ,  ces  veines  affectent  une  marche  coiifornie  à  la  direclioa 
Ju  cordon  rachidien  -,  mais  loin  de  grossir  en  se  portant  vers 
le  cerveau  ,  elles  semblent  diminuer  de  volume. 

Ou  observe  que  chacun  des  nerfs  rachidiens ,  que  chacun  de 
leurs  faisceaux  et  de  leurs  filets  est  pourvu  de  rameaux  yei-, 
neux,  dont  un  ,  plus  grand  que  les  autres,  est  cylindrique  et 
de  même  volume  dans  tou:te  sa  longueur.  M.  Brcschet  se  de¬ 
mande  ce  quedevieiU  celte  branche  -.  va-t-elle  se  jeter  dans  le 
plexus  qui  embrasse  les  nerfs  rachidiens ,  dans  le  trou  de  con¬ 
jugaison,  ou  bien  en  provient -elle?  Les  injections  faites  par 
M.  Breschet  prouvent  qu’il  existe  une  communication  da 
veines  médulli-spinales  avec  les  veines  rachidiennes  à  la  partie 
supérieure  du  canal  vertébral  ;  que  les  veines  du  cordon  ra¬ 
chidien,  réunies  en  d  'ux  troncs  en  arrière,  en  un  ou  plusieurs 
troncs  en  avant,  pénétrent  dans  le  crâne,  et  que  les  posté¬ 
rieures,  après  avoir  contourné  les  éminences  pyramidales  et 
s’etre  jointes  dans  plusieurs  sujets  aux  veines  antérieures , 
se  jelteul  en  grande  partie  dans  les  sinus  pcireux  supérieurs. 

Le  prolongement  rachidien  contient  encore  une  veine  dans 
son  centre  et  dans  toute  sa  longueur,  laquelle  va  se  réunir  à 
une  veine  très-déliée  qui  paraît  sortir  de  la  pointe  du  calamus 
seriptoHus. 

IV.  Du  réseau  veineux  rachidien.  M.  Breschet  appelle  rér 
seau  ou  plexus  rachidien  un  lacis  de  veines  plus  ou  moins 
considérable,  situé  sur  toute  la  longueur  de  la  face  spinale  du, 
canal  rachidien,  entre  celui-ci  et  le  canal  méningien  :  elles 
forment  rarement  un  plan  continu  d’un  bout  du  canal  à  l’autre, 
et  on  observe  presque  toujours  des  interruptions  et  des  inter¬ 
valles  qui  quelquefois  ont  jusqu’à  un  et  deux  centimètres  de 
longueur  ou  un  plus  grand  nombre.  Ce  réseau  est  beaucoup 
plus  faible  et  offre  de  bien  plus  grands  intervalles  à  la  partie 
inférieure  du  canal  rachidien  qu’à  sa  partie  supérieure ,  où  il 
forme  un  lacis  à  mailles  très -serrées,  qui  embrasse  postérieu¬ 
rement  le  canal  méningien ,  et  le  couvre  presque  entièrement 
dans  cet  endroit.  Les  veines  de  ce  réseau  sont  placées  dans 
une  direction  oblique,  et  leurs  flexuosités  pourraient  être  com¬ 
parées  à  celles  du  corps  pampiniforme. 

Arrivées  vis-à-vis  des  trous  de  conjugaison,  les  veines  de  ce 
plexus  se  rapprochent  eu  rétrécissant  leurs  mailles  et  leur  ca¬ 
libre,  se  réunissent  dans  le  trou  de  conjugaison,  à  la  sortie 
duquel  elles  vont  enfin  se  jeter  dans  les  veines  intercostales, 
après  avoir  communiqué  avec  les  veines  raebidiennes.  M.  Bres¬ 
chet  pense  que  le  réseau  rachidien  a  pour  usage  de  suppléer 
les  veines  racliidiennes  dans  les  cas  nombreux  où  les  mouve- 
mens.  variés  de  l’épine  rendent  difficiles  la  circulation  et  le 
passage  du  sang  de  c.es  veines  dans  les  intercostales  et  autres. 
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V.  Des  grandes  veines  méningo-rachîdîermes.'Dmx^vxaàes 
veines  placées  dans  .l’intérieuf  du  rachis  sont  le  point  où  se 
icunissent  toutes- lés  veines  précédentes. 

Ces  veines  s’étendent  à  toute  la  longneur  du  canal  rachi¬ 
dien,  depuis  le  trou  occipital  jusqu’à  la  division  et  l’écarfe- 
n»ent  des  apophyses  épineuses  des  dernières  vertèbres  du  sa¬ 
crum  qui  terminent  inférieurement  ce  canal  ^  elles  en  occupent 
les  parties  latérales  et  antérieure,  et  sont  exactement  ajjplî- 
quées  sur  les  côtés  du  corps  des  vertèbres,  entre  les  trous  de 
conjugaison  et  ceux  qui  donnent  passage  aux  veines  basi-ver- 
tébrales,;  elles  sont  retenues  dans  les  lieux  qu’elles  occupent, 
et  par  les  veines  dont  elles  sont  l’aboutissant,  et  par  une  ex¬ 
pansion  fibreuse  qui  les  couvre.  Cette  expansion  fibreuse  est 
formée  par  le  surtout  Hgamenteiix  postérieur. 

Les  grandes  veines  rachidiennes  ont  leur  origine  au  com¬ 
mencement  du  canal  du  sacrum,  par  de  petites  veines  qui 
viennent  s’y  rendre.  Ces  veines  sont  des  branches  nées  des 
muscles  et  des  parties  molles  situées  derrière  le  sacrum  et  le 
coccyx  ,  d’un  plexus  très-délié  qui  enveloppe  les  derniers  ncn's 
rachidiens,  enfin  des  ramuscules  nés  du  corps  des  vertèbres 
coccygiennes.  A  partir  de  ce  point,  les  veines  rachidiennes  s’é¬ 
lèvent  sur  les  côtés. du  canal  du  rachis,  entre  les  trous  de  la 
face  postérieure  du  corps  des  vertèbres  et  les  trous  de  conju¬ 
gaison ,  séparées  l’une  de  l’autre  par  un.  intervalle  de  quelques 
ligues ,  et  marchent  vers  les  trous  de  conjugaison  dans  lesquels 
elles  s’enl'oncent.  Pendant  ce  trajet  elles  reçoivent  des  veines 
dorsi-spinaies ,  basi- veitébrales ,  médulli-spinales,  et  du  plexus 
rachidien ,  le  sang  qu’elles  transmettent  par  d’autres  branches 
aux  plexus  et  aux  troncs  veineux  situés  sur  les  côtés  de  la  partie 
anlérieurc  du  rachis.  Dans  ce  trajet  les  veines  dont  il  s’agit 
sont  presque  toujours  doubles,  quelquefois  triples  et  même 
<|uadruples  de  chaque  côté;  elles  offrent,  quoique  rarement 
pourtant,  des  interru püoos  au-delà  desquelles  on  les  voit  re¬ 
naître  par  des  branches  analogues  à  celles  qui  ont  servi  à  leur 
origine.  Arrivées  à  la  partie  cervicale  du  canal  rachidien, 
elles  se  dilatent  prodigieusement,  et  à  peine  est-on  parvenu  à 
la  hauteur  des  premières  vertèbres  cervicales ,  qu’on  voit  les 
grandes  veines  rachidiennes  devenir  fusiformes  ,  se  rétrécir., 
et,  après  avoir  abandonné  le  rachis,  se  porter  sur  les  parties 
latérales  et  antérieure  du  trou  occipital ,  sous  la  couche  épaisse 
-du  tissu  fibreux  qui  recouvre  en  cet  endroit  la  base  du  crâne, 
remonter  j  usqu’au  trou  condyloïdien  antérieur  pour  aller  enfin 
se  perdre  dans  le  golfe  de  la  veine  jugulaire  interne. 

VI.  Communication  du  système  veineux  du  rachis  avec  le 
système  veineux  général.-  Les  grandes  veines  que  nous  venons 
de  décrire,  ne  se  terminent,  ou  du  moins  n’ont  d’aboutissant 
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suffisant,  scion  M.  Brcscliel,  par  aucune  de. leurs  cxlrcinucsj 
elles  semblent  recevoir  et  rendre  le  sang  par  tous  les  points 
de  leur  longueur  :  au  dos  et  à  la  partie  supérieure  des  lombes, 
ces  cUnimnnications  s’e'tablrssent  par  le  mojen  des  veines  in¬ 
tercostales  et  lombaires  supérieures.  Le  sang,  porté  dans  ces 
veines ,  est  bientôt  après  transinis  par  elles  dans  les  grande 
et  petite  veines  prélombo-lhoraciques  ,  d’où  il  est  ensuite  versé 
dans  la  veine-cave  supérieure. 

Dans  la  région  cervicale  ,  les  veines  rachidiennes  aboutissent 
à  celles  qui  cheminent  dans  le  canal  vertébral  avec  les  ancres 
cérébrales  postérieures.  Il  paraît  qu’une  partie  se  jette  encore 
dans  un  plexus  situé  au  devant  du  col  sur  le  corps  des  ver¬ 
tèbres  de  cette  région  ,  et  qui  sert  à  lier  entre  elles  les  veines 
vertébrales  en  avant.  C’est  définitivement  par  les  veines  sous- 
clavières  et  ensuite  par  la  veiue-cave  supérieure  ,  que  le  sang 
des  parties  supérieures  et  moyennes  du  rachis  est  raa  ené  au 
■centre  de  la  circulation.  Un  plexus ,  situé  au  devant  dusacrmn  , 
et  formé  d’une  multitude  de  branches  longitudiuales  et  trans¬ 
versales,  se  jette  dans  les  veines  iliaques  internes  :  à  la  partie 
inférieure  de  la  région  lombaire  ,  c’est  dans  les  brancltcs  des 
veines  ilio-lombaires,  et  sans  l’intermédiaire  d’aucun  plexus , 
que  les  veines  rachidiennes  se  terminent. 

VIL  Z)d  la  circidalion  dans  le  système  veineux  du  racMs. 
Le  sang  ne  circule  pas  dans  les  veines  du  rachis  ,  dit  M.  Bres- 
Chet,  comme  dans  les  autres  ,  par  une  suite  de  canaux  placés 
Bout  h  bout  et  réunis  sous  des  angles  aigus.  Le  sang  prove¬ 
nant  des  muscles  du  rachis  et  du  cordon  rachidien  se  rend 
•dans  les  grandes  veines  rachidiennes  comme  dans  un  réservoir, 
d’où  il  passe  dans  les  veines  placées  sur  les  côtés,  sur  la  face 
■antérieure  de  l’épine ,  et  de  là  dans  les  veines-caves  tant  su¬ 
périeures  qu’inférieures.  Le  centre  de  celte  circulation  est  dans 
ies  grandes  veines  rachidiennes  :  c’est  ià  qu’est  porté ,  c’est 
de  là  que  part  le  sang  qui  provient  de  la  masse  du  rachis  et 
des  muscles  qui  le  couvrent  en  arrière:  il  est  versé  par  les 
veines  dorsi-spinales  ,  basi-veriébrales  ,  médulîi  spinales ,  et 
par  les  plexus  rachidiens  qui  le  déposent  sur  tous  les  points 
delà  longueur  de  CCS  veines;  il  en  est  repris  à  mesure  par 
•d’autres  veines  placées  à  la  même  hauteur,  et  qui  viennent 
s’aboucher  aux  lombes  et  au  dos  avec  les  veines  lombaires  et 
intercostales ,  et  dans  la  région  du  sacrum  et  du  col  avec  les 
plexus  veineux  qui  couvrent  les  corps  des  vertèbres  sacrées  et 
Cervicales. 

Il  paraît  démontré,  selon  M.  Breschet ,  que  la  circulation 
ne  saurait  se  faire  qu'avec  lenteur,  difficulté,  et  au  milieu  de 
balancemeas  qui  compensent,  il  est  vrai,  la  grandeur  et  le 
ïioiabre  des  communications  qui  existent  entre  les  diverses 
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parties  du  système  veiueus  rachidien  et  le  système  Veineux 
général. 

Voilà  un  extrait  du  travail  de  M.  Breschet  sur  les  veines  du 
rachis.  Quoique  cet  anatomiste  distingué  n’ait  profilé  des  tra¬ 
vaux  de  MM.  les  professeurs  Cbaussier  et  Dupuytren  sur  ces 
vaisseaux,  on  ne  peut  disconvenir  qu’il  ait,  par  ses  recher¬ 
ches,  avancé  celle  paitie  de  la  science  anatomique  (Voyez 
Essai  sur  les  veines  du  rachis ,  par  le  docteur  Breschet,  Paris , 
année  1819).  •  . 

8®.  iVer/i  rachidiens.  Ces  nerfs  sortent  par  les  trous  <Ju 
rachis,  et  proviennent  immédiatement  du  prolongement  ra¬ 
chidien.  Ils, sont  au  nombre  de  trente  de  chaque  côté;  on  les 
distingue  par  l’expression  numérique  de  première,  deuxième, 
troisième  paire,  et,  d’après  les  légions  qu’ils  occupent,  on  les 
divise  en  trachéliens  dorsaux,  lombaires  et  sacrés.  Ces  nerfs, 
à  leur  origine,  sont  composés  d’un  grand  nombre  de  filets 
partagés  en  deux  faisceaux  ;  l’un,  postérieur,  d’abord  plus  gros  , 
forme  un  ganglion  sur  lequel  s’unit  et  s’accole  le  faisceau  an¬ 
térieur  :  de  celte  union  résulte  un  seul  cordon  qui  bientôt  se 
partage  en  deux  branches;  l’une  postérieure,  et  alors  la  plus 
petite,  se  porte  à  la  face  spinale  du  tronc;  l’autre  se  dirige  vers 
la  face  sternale  :  peu  après  leur  sortie  du  rachis  ,  les  branches 
antérieures  communiquent  les  unes  avec  les  autres  par  une 
anse  anastomalique  ,  et  toutes  fournissent  un  ,  deux  ou  trois 
filets  pour  les  nerfs  trisplancbniqiies,  etc.  {Table  synoptique 
des  «er/lspar  M.  Chaussier).  Voyez  yértébbAl.  (f.  iuees) 

RACHIS,  s.  m, ,  spina  des  Latins,  pâ/yjç  des  Grecs,  l’épine- 
du  dos.  Ce  mot,  dit  M.  Chaussier,  employé  par  tous  les  an-- 
ciens  écrivains,  doit  être  conservé  dans  le  vocabulaire  anato¬ 
mique  et  médical,  pareequ’il  fournit  plusieurs  déuominaiions 
qui  sont  généralement  adoptées ,  telles  que  rachitis ,  rachitisme , 
rachialgie ,  hydro  rachis ,  etc.  (Voyez  Tableau  synoptique 
des  muscles  de  ihomme  ,  1797  ,  pag.  52 ,  Ch.). 

Le  rachis  est  une  sorte  de  tige  ou  de  longue  colonne  cour--  , 
bée  en  trois  sens  ailernatifs  ,  légèrement  flexible,  hérissée- 
d’épines  sur  une  de  ses  faces,  unie ,  arrondie  sur  l’autre,  exca¬ 
vée  dans  toute  son  étendue,  formant  le  canal  rachidien,  percée, 
de  vingt  quatre  trous  sur  chacun  de  ses  deux  côtés  pour  le- 
passage  des  nerfs  ,'et  qui,  de  la  tête,  s’étend  au  bassin,  sou-, 
lient  les.  côtes ,  sert  aussi  de  moyen  d’union  ,  d’axe  et  de  point; 
d’appui  aux  trois  parties  du  tronc. 

11  est  formé  de  viugt-quatre  os  courts ,  épais,  le'gers,  cel¬ 
luleux,  d’une  figure  composée,  placés  les  uns  sur.  les  autres,, 
séparés  par  l’inierpositiou  d’une  couche  lamelleuse,  fibreuse,, 
attachés,  réunis  par  un  grand  nombre  de  ligamens.  On  .nomme, 
«es  ©s,  vertèbres ,  et  on  les  désigne  par  l’expression  numérique-, 
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de  première,  deuxième ,  troisième  ,  en  comptaut  ponr première 
celle  qui  s’articule  avec  la  tête. 

Les  deux  premières  vertèbres,  distinctes  par  leur  forme, 
par  le  mode  de  leur  ariiculatiou,  ont  reçu  un  nom  particulier: 
l’une  est  appelée  atloïde ,  la  seconde  est  nommée  axoïde. 

On  distingue  au  rachis  deux  faces  :  une  spinale,  postérieure, 
hérissée  d’épinesj  l’autre,  antérieure,  arrondie,  est  nommée 
préspinale. 

Trois  régions ,  savoir  :  le  cou  ,  qui  réunit  la  tête  au  tliorax  j 
il  est  composé  de  sept  vertèbres  :  la  face  antérieure  de  cette 
rt%ion  est  nommée  trachélienne,  du  grec  rpoixtrAij? ,  cou , 
gorge,  gosier.  Ce  mot  ^st  adopté  par  plusieurs  anatomistes 
pour  désigner  quelques  muscles  de  la  partie  antérieure  du  cou: 
la  face  postérieure  est  dite  cervicale. 

Le  dos,  composé  de  douze  vertèbres  qui  concourent  à  former. 
le  thorax  en  s’articulant  avec  les  côtes  :  la  face  postérieure  de 
cette  région  est  nommée  dorsale,  l’antérieure,  prcdorsale. 

Les  lombes,  qui  réunissent  le  bassin  au  thorax  ,  et  sont  com¬ 
poses  de  cinq  vertèbres  :  la  face  postérieure  de  cette  région 
est  nommée  lombaire;  l’antérieiireest  dite  prélombaire 
synoptique  du  squelette  ,  par  M.  Chaussier  ). 

J’ai  réuni  dans  cet  article  tout  ce  que  M.  le  professeur  Chaus¬ 
sier  a  publié  dans  divers  écrits  sur  le  rachis  et  les  parties  qui 
en  déjjendent.  Ce  qu’il  én  a  dit  n’étant  pas  susceptible  d'ana¬ 
lyse,  je  l’ai  rapporté  textuellement;  il  m’aurait  d’ailleurs  été 
impossible  d’être  plus  concis  et  plus  clair.' 

Les  pièces  qui  entrent  dans  la  coorposition  du  rachis,  les 
fonctions  de  cette  partie  et  les  maladies  qui  peuvent  l’affecter, 
seront  exposées  avec  les  détails  nécessaires  aux  articles  ner- 
tébral ,  vertèbre.  Voyez  ces  mots.  (f.  itioEs): 

RAGHISAGRE  ou  kbaceisagee  ,  s.  f. ,  rachisagra,  de  fo/yii 
l’épine  du  dos,  et  àeuyfa,,  prise,  capture.  C’est  le  nom  que 
l’on  donne  au  rhumatisme  goutteux  de  l’épine.  Cette  affection 
n’est  point  commune  ,  quoique  pourtant  les  rbumatismés  de 
cette  partie  ne  soient  pas  fort  rares  ;  mais  il  n’est  pas  ordinaire 
qu’ils  aient  leur  source  dans  un  transport  dégoutté.  Les  malades 
qui  en  sont  affectés ,  se  trouvent  dans  un  état  dé  souffrance 
d’autant  plus  pénible  que  les  moindres  mou vemens  lès,rendè.nt 
plus  douloureux.  Voyez  goutte,  rhumatisaie.  (b.) 

RaCHITIQüE,  ad}.,  rachideus ,  rachilide  qffectus  vel. 
deientus  :  nom  que  l’on  donne  à  celui  qui  est  attaqué  de  ra- 
tbitis.  On  appelle  aussi  constitution  rachitique  \s.  disposition 
fhysiqd’é.  à  laquelle  on  reconnaît  qu’un  enfant  est  menacé 
d’être  affecté  de  rachitis,  èt  qui  caractérise  le  premier  degié 
de  cette  maladie  :  tels  sont  la  grosseur  de  la  tête  ,  la  maigreitr 
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âacoi-ps,  les  traits  du  visage  c-ffile's,  le  gonflement  des  sail¬ 
lies  osseuses  qui  environnent  les  articulations.  Voyez  RAcnms. 

RACHITIS ,  s.  m. ,  racJutis ,  mot  de'rivé  du  grec ,  de 
l’épine,  il  désigne  spécialement  la  courbure  de  la  colonne  ver¬ 
tébrale,  qui  n’est  qu’un  symptôme  de  la  maladie  à  laquelle  on 
l’a  appliqué.  M.  Pinel  a  proposé  de  le  remplacer  par  ce  mot 
ostéomalacie ,  qui  donne  une  idée  plus  exacte  et  plus  étendue 
de  raffectioD  du  système  osseux.  D’autres  noms  moins  satisfai- 
sans  ont  été  donnés  au  rachitis  :  ainsi  il  est  appelé  cfturtre  par 
quelques  auteurs,  rachitisme  par  d’autres;  plusieurs  écrivent 
rahitis  ,  comme  d’autres,  ostéomalaxie.On  dit  vulgairement 
que  les  enfans  qui  sont  attaqués  du  rachitis  sont  noues;  les 
Anglais  les  appellent  ihe  rikets  ,  expression  qui  a  fait  fortune 
en  France.  On  ignore  l’étymologie  positive  du  vieux  mot 
chartre;  ceux-ci  ont  pensé  qu’il  avait  été  synonyme  du  mot 
marasme  ,  et  applique  aux  enfans  dont  les  os  s’étaient  ramollis 
et  courbés  en  différens  sens  ;  ceux-ci ,  qu’il  avait  été  donné  â 
ces  petits  malades,  parce  qu’antrefois  on  les  vouait  aux  saints, 
dont  tes  châsses  sont  .appelées  Chartres  par  d’anciens  auteurs. 
Ces  expressions,  ramollissement  des  os ,  peignent  parfaitement 
à  rimagrnation  la  nature  de  l’altération  que  le  système  osseux, 
a  éprouvée';  mais  les  os  sont  quelquefois  friables  sans  être  ra¬ 
mollis  ,  et  l’un  ou  l’autre  de  ees  états  ne  constifue  pas  tous  les 
élémens  du  rachitis.  Le  rachitis  a  été  appelé  autrefois  maladie 
anglaise. 

il  est  difficile  de  donner  une  définition  exacte  du  rachitis  • 
ou  ignore  encore  en  quoi  consiste  positivement  celle  maladie. 
Ceux-là  ne  voient  en  elle  qu’un  vice  de  nutrition  des  os, 
ceux-ci  la  composent  et  de  cette  affection  et  de  plusieurs  lé¬ 
sions  des  organes  renfermés  dans  les  cavités  du  crâne  et  de 
l-’abdomen  ;  tandis  que  plusieurs  auteurs  admettent  un  rachitis 
vrai,  constitutionnel,  d’autres  affirment  que  celte  maladie  est 
constamment  symptomatique  ;  quelques  écrivains  décrivent 
comme  des  maladies  bien  distinctes  le  ramollissement,  la  fra¬ 
gilité  des  os  et  le  rachitis;  le  phénomène  principal  du  rachitis 
est  le  ranlollissemeni  des  os  :  voilà  le  véritable  caractère  de 
cette  affection  que  nous  verrons  dépendre  constamment  d’une 
autre  maladie.  Les  définitions  du  rachitis  se  composent  presque 
toujours  de  l’énumération  de  ses  symptômes ,  chez  les  enfans , 
et  en  cela  même  elles  sont  inexactes ,  car  les  adultes  aussi  de¬ 
viennent  rachitiques,  et  ils  ne  présentent  pas  les  mêmes  lésions 
de  fonctions  que  les  enfans  qui  ont  la  même  maladie.  Nous 
appelons  rachitis  cet  état  des  os  dans  lequel  plusieurs  de  ces 
organes  ont  perdu’ leur  consistance  ordinaire,  et  soûl  devenus 
en  niêtae  temps  mous  et  fragiles.  Celte  dégénéralion  est  causée 
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p;.r  un  excès  d’aclion,  une  irritation  des  vaisseaux  lymphati¬ 
ques  du  parenchyme  osseux;  il  n’y  a  point  inflammalion;  lors¬ 
que  la  phleafinasie  existe  çt  a  envahi  et  les  vaisseaux  sanguins 
et  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  qu’elle  a  dégénéré;  il  n’y  a 
plus  siniplenienl  racbiiis,  c’est  le  cancer.  Haller,  Dehef,  Üe- 
sauii  ont  vainement  cherché  des  vaisseauxiymphatiques  dans 
les  os;  mais  leur  existence  n’est  pas  douteuse,  et  l’analogie 
seule  n’oblige  pas  à  les  admettre  dans  la  composition  de  ces 
organes.  Weidmann,  Van  Maanen  ,  Ileekeren,  surtout  Sœm- 
jncring,  qui  a  décrit  avec  un  rare  talent  les  maladies  des  vais¬ 
seaux  lymphatiques,  leur  attribuent  le  développement  des  os; 
toutes  les  maladies  organiques  du  tissu  osseux  dcmoiitreiit 
l’existence  des  capillaires  blancs  dans  ce  tissu. 

Comme  les  vices  de  conformation  de  la  colonne  vertébrale 
sont  des  effets  très- ordinaires  du  rachitis  (  pour  éviter  de  fas¬ 
tidieuses  circonlocutions,  nous  en  parlerons  quelquefois  comme, 
s’il  était  réellement  une  maladie  essentielle),  on  a  fait  des, 
courbures  de  l’épine  l’un  des  caractères  de  la  maladie,  et  des 
auteurs  ont  appelé  rachitiques  tous  les  individus  porteurs  de 
gibbosités.  D’autres  ont  distingué  du  rachitis  le,  mal  vertébral 
ou  maladie  de  Pott;  cependant  la  dégénération  qu’éprouvent 
dans  ce  cas  les  vertèbres  ne  diffère  nallcment  de  celle  que  su¬ 
bissent  les  autres  os  du  corps  qui  se  ramollissent.  Nous  lâche¬ 
rons,  ailleurs, 'd’établir  l’analogie  qui  existe  entre  le  rachitis 
et  le  mal  vertébral. 

Tous  les  os  du  squelette  sont  susceptibles  de  ramollisse-, 
ment  et  des  déformations  qui  sont  le  résultat  de  ce  change¬ 
ment  de  leurs  propriétés  physiques,  niais  plusieurs  paraissent 
plus  susceptibles  de  l’éprouver  :  tels  sont  les  vertèbres,  les 
côtes,  les  os  du  bassin,  ceux  du  crâne  ,  les  os  longs  des  exlré-, 
mités  abdominales.  Tantôt  tous  ces  os  se  ramollissent  en  meme, 
temps  où  successivement ,  tantôt  quelques-uns  d’entre  eux  seu¬ 
lement  deviennent  rachitiques.  -  / 

Quelques  auteurs  pensent  que  le  rachitis  était  connu  d’Hip¬ 
pocrate  (  Cullen,  M.  Boyer);  ils  citent  ii  l’appui  de  leur  opi¬ 
nion  plusieurs  passages  du  traité  De  arlicuJis ,  qui  ne  sont  pas,, 
à  beaucoup  près-,  des  preuves  copvaincanles.  On  verra  tou-, 
jours  dans  les  éciits  du  père  delà  médecine  tout  ce  qu’on  vou-, 
dra  y  voir.  C’est  en  vain  qu’on  demanderait  à  Galien.,  à. 
Alexandre  de  'Eralles,  à  Celse,  à  Arétée.,  à  Paul  d’Egine,  aux 
Arabes ,  une  description  du  r;)chitis  ,  aucun  d’eux  n’a  fait  men¬ 
tion  de  cette  maladie,  qui  cepem^ant  est  assez  commune  et  a 
dû  exister  de  tout  temps.  D’iiistoire  a  flétri  ia  mémoire  de 
quelques  peuples-,  en  conservant  dans  ses  annales  le  souvenir 
d’une  coutume  barbare  établie  chez  eux  :  ils  donnaient  la  mort 
j;  tgu?  ççux  de  leurs  enfqus  qui,  nés  avec  des,  pieinbrçs.défeï- 
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mes  ,  courbe's,  ne  proraeltaicnt  pas  à  l’élat  des  hommes  capa- 
bies  de  soutenir  toutes  les  fatigues  de  la  guerre.  Dpisle  seizième 
siècle,  plùsieur»  médecins  observèrent  le  rachitis  et  le  décri¬ 
virent;  l’histoire  de  celte  maladie  ne  remonte  pas  à  une  épo¬ 
que  plus  ancienne.  Fcrnel  a  parlé  d’un  militaire  dont  les  os 
du  bras ,  des  jambes  et  des  cuisses  étaient  devenus  si  flexibles 
b  la  suite  d’une  maladie  qui  n’est  pas  désignée,  qu’on  les  pliait 
comme  s’ils  eussent  été  de  cire.  L’une  des  observations  de  Sa- 
viard  est  celle  d’un  homme  qui  avait  les  os  si  flexibles  qu’on 
pouvait  les  courber  èn  différons  sens  ;  il  éprouvait  des  dou¬ 
leurs  violentes,  et  mouiut de  cette  maladie.  Lorsqu’on  ouvrit 
sou  cadavre,  on  trouva  ses  os  semblables  à  de  la  bouillie  , 
comme  on  les  trouve  dans  la  machine  de  Papin  après  une 
longue  ébullition;  leurs  cavités  médullaires  étaient  remplies 
d’un  suc  sanguinolenl,  rougeâtre  et  aqueux.  Foreslus  faitmen- 
tion  d’un  enfant  nouveau-né  dont  les  ûs  étaient  singulièrement 
ramollis;  d’autres  observations  de  rachitis  ont  été  recueillies 
parllollier,  Thomas  Bartholin,  Zacutus,  Gabriel,  Hildanus, 
Abraham ,  Bauda  ,  Gagiiardi ,  Courtial ,  Wormius.  Mery  a  vu 
un  squelette  dont  les  os  étaient  singulièrement  courbés  et  alté¬ 
rés  par  cette  maladie  ;  et  Jacob  Spon  ,  un  homme  d’une  sta¬ 
ture  moyenne  que  le  rachitis  réduisit  à  celle  d'un  enfant.  Une 
femme  mourut  à  l’hôpital  de  Toulouse  ;  on  trouva  en  ouvrant 
son  corp.s  tous  ses  os  ramollis.  Glisson  écrivit  en  if)8o  le  pre¬ 
mier  Traité  sur  le  rachitis;  il  assure  que  cette  maladie  avait 
commencé  a  paraître  en  i54o  dans  la  partie  occidentale  de 
l’Angleterre,  et  que  de  là  elle  s’était  répandue  dans  tout  le 
reste  duroyaume.  Beaucoup  plus  tard,  Willinghoffa  prétendu, 
d’après  quelques  témoignages  historiques,  que  le  rachitis  n’é¬ 
tait  point  connu  dans  l’Europe  septentrionale  avant  l’expul¬ 
sion  des  Juifs  de  l’Espagne  et  du  Portugal.  Il  fortifia  son  opi¬ 
nion  de  cette  observation  de  Boerhaave,  que  les  enfans  des 
juifs,  surtout  des  juifs  portugais,  sont  les  plus  sujets  à  cette 
maladie,  et  conclut  de  ces  remarques  que  le  rachitis  est  une 
des  maladies  répandues  par  les  Hébreux,  ce  qui  n’est  pas  suf- 
fisaminent  démontré. 

L’ouvrage  de  Glisson  ,  malgré  son  ancienneté  et  les  mauvais 
raisonnemens  de  cet  auteur  sur  la  cause  de  la  courbure  des  os, 
mérite  encore  d’être  lu  ;  il  renferme  plusieurs  remarques  cu¬ 
rieuses  et  des  faits  intéressans  sur  le  rachitis.  Si  l’auteur  anglais 
avait  vu  dans  la  torsion  des  os  une  distribution  inégale  des 
sucs  nourriciers,  Amayow,  qui  écrivit  sur  la  même  nialadie 
peu  de  temps  après  lui ,  imagina  qu’elle  était  l’effet  de  la  des¬ 
siccation  des  tendons  et  des  muscles.  Tous  deux  furent  égarés 
par  de  mauvaises  applications  de  la  physique  à  la  physiologie 
pathologique.  Reusner ,  en  i582 ,  décrivit  une  maladie  coiu- 
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mnne  en  Hollande  et  en  Suisse,  dans  laquelle  les  os  se  cour¬ 
bent,  lés  chairs  maigrissent,  et  les  enfans  ont  une  faim  tiès- 
grande  :  c’est  lerachilis  qu’ Arnold  de  Boot  pèigmt ,  en  164S, 
avec  des-  couleurs  plus  vraies  ,  sous  le  iiotn  de  tahes  jnctava. 
Un  fait  extraordinaire- de  ramollissement  des  os  fut  pie'sentéà 
l’acade'mie  des  sciences  par  Morand ,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  c’est  celui  de  la  maladie  de  la  femme  Su- 
piot;  il  a  fait  époque  dans  rhistoire  du  rachitîs,  car  on  l’a  re¬ 
gardé  "comme  le  type  de  cette  inaladié.  A  la  même  époque, 
J. -L.  Petit  étudiait  le  ramollissement  des  os,  et  le  décrivait 
avec  un  rare  talent  ;  Duvemey  mérite  d’être  cité  parmi  les 
écrivains  qui  ont  traité  du  rachitis,  et  le  même  honnenr  est  du 
à  Buchner,  qui  fit  un  examen  attentif  de  l’état  des  osf  a  Zc- 
viani,  à  Roscn-Stein,  à  Pallas  ,  auteurs  de  remarques  judi¬ 
cieuses  sur  cette  singulière  dégénération  du  tissu  osseux.  Le- 
vacher  de  la  Feutrie  et  Vi'cq  d'Azyr  se  sont  occupés  avecuit 
soin  particulier  de  la  théorie  et  du  traitement  des  courbures 
rachidiennes.  Une  bonne  Monographie  du  rachitis  manquait  à 
la  science,  M.  Portai  en  prépara  les  matériaux  par  la  publica¬ 
tion  d’observations  intéressantes  sur  celte  maladie,  qui  eut 
lieu  en  1797.  Ce  laborieux  écrivain  démontra  que  le  rachitis 
est  rarement  une  maladie  essentielle  ;  il  ne  vit  presque  toujours 
en  elle  qu’une  complication ,  qu’une  affection  symptomatique 
du  scrofule,  du  scorbut ,  dé  la  syphilis.  Lorsque  les  chimistes 
eurent  fait  une  analyse  exacte  du  tissu  osseux,  les  médecins 
appliquèrent  le  résultat  de  leurs  travaux  à  la  physio-logie  pa¬ 
thologique;  ils  découvrirent  que  les  os  ramollis  étaient  prives 
d’une  grande  partie  de  leur  phosphate  calcaire  ;  mais  plusieurs 
d’entre  eux  ne  s’en  tinrent  pas  là:  iis  supposèrent  qu’un  acide 
en  contact  avec  les  os  les  dépouillait  de  celui  de  leurs 
principes  auxquels  ils  doivent  leur  solidité;  ils  conçurent  la 
folle  idée  d’attaquer  directement  la  cause  du  mal  en  donnant 
le  phosphate  de  chaux  à  l’intérieur.  Ajoutons  à  la  liste  des  au¬ 
teurs  dont  les  écrits  sur  le  rachitis  sont  dignes  d’être  consultés; 
les  noms  de  Puj  ol ,  de  MM.  Bonhomme ,  Pinel ,  Richerand , 
Boyer,  et  terminons  cette  notice  historique  par  un  aveu  pé¬ 
nible  à  faire ,  la  diversité  d’opinions  de  nos  plus  judicieux 
écrivains  sur  la  nalnre  du  rachitis,  c’est-à-dire  notre  igno¬ 
rance  sur  le  véritable  caractère  de  celte  maladie-,  qiii  proba¬ 
blement  néxisle  pas  comme  maladie  essentielle. 

Description  du  rachitis.  Les  symptômes  de  cette  maladie  ne 
sont  pas  exactement  les  mêmes  lorsqu’elle  affecte  les  enfans, 
et  lorsqu’elle  se  présente  chez  les  adultes.  Du  rachitis  chez  les 
enfans.  Boerhaave  et  plusieurs  autres  médecins  après  lui  ont 
pense  que  le  rachitis  était  une  maladie  particulière  h  la  pre- 
miière  enfance;  leurs  observations  et  celles  des  auteurs  qui 
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les  ont  pre’cédés ,  deraontrent  que  eette  dégcne'ration  tTu  tissu 
osseux  survient  presque  toujours  depuis  Fâge  de  six  à  dix  mois, 
jusqu’à  la  troisième  anne'e  révolue,  et  fort  'rarement  après, 
Bocrhaave  regardait  comme  une  maladie  fort  extraordinaire 
le  rachitis  des  adultes.  Des  fœtus  sont  venus  quelquefois  au 
monde  avec  un  squelette  rachitique  ;  M.  Piuel  a  publié  ,  dans 
la  Médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques  ,  journal  que 
rédigeait  Fourcroy.la  description  d’un  fœtus  dont  les  os  étaient 
singulièrement  ramollis  et  contournés.  sO'n  a  vu  plusieurs  fois 
des  enfans  nés  de  parens  infectés  par  la  maladie  vénérienne , 
venir  au  jour  avec  des  symptômes  de  rachitis.  Ces  cas  sont 
rares,  et  ordinairement  le  ramollissement  des  os  ne  devient 
apparent  que  dans  le  cours ,  et  spécialement  sur  la  fin  de  la 
première  année  après  l’accoucliemeut.  Lorsqu’un  enfant  marche 
de  trop  bonne  heure,  ses  os,  trop  faibles  pour  supporter  le 
poids  du  corps,  se  courbent  fortement,  et  des  vices  de  confor¬ 
mation  de  différente  nature  commencent  à  se  prononcer  :  ce 
n’est  pas  là  lé  rachitis  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  donner  ce  nom 
à  la  torsion  des  membres  ,  à  diverses  altérations  de  la  poitrine, 
des  épaules,  du  bassin ,  que  contractent  certains  enfans  entre 
les  bras  de  leîirs  nourrices ,  sous  l’inlluence  d’un  defaut  d’ac¬ 
tivité  de  la  sécrétion  du  phosphate  de  chaux.  Nous  ne  regar¬ 
dons  pas,  avec  M.  le  professeur  Richerand,  les  os  de  l’enfant 
nouveau-né,  qui,  comparés  à  ceux  de  l’adulte,  sont  moins 
durs ,  moins  abondans  en  phosphate  de  chaux,  comme  plus 
voisins  de  l’état  rachitique ,  et  nous  distinguons  soigneusement 
des  déformations  des  os  qui  sont  l’effet  du  rachitis,  toutes  celles 
qui  ont  une  cause  physique  telle  que  Je  poids  du  corps  ,  une 
compression  exercée  du  dehors,  quelle  qué  soit  sa  nature,  ou 
une  mauvaise  habitude  contractée  par  l’enfant.  Gette  distinc¬ 
tion  fort  essentielle  établie,  voyons  eu  quoi  consiste  le  ra¬ 
chitis. 

Il  se  déclare  souvent  avant  que  l’enfant  commence  à  mar¬ 
cher  ,  quelquefois  après ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  pen¬ 
dant  le  travail  de  la  dentition.  L’enfànt  perd  son  appétit,  sa 
gaité,  son  agilité,  son  goût  pour  l’exercice  et  les  amusemens 
de  son  âge;  il  est  triste,  apathique;  il  cherche  le  repos,  et  fuit 
fout  mouvement;  la  peau,  décolorée,  perd  son  ressort;  on  re¬ 
marque  déjà  le  volume  de  la  tête  et  l’amaigrissement  du  corps; 
le  visage  est  bouffi ,  l’abdomen  tuméfié ,  le  système  musculaire 
sans  force  ;  les  artères  et  les  veines  des  parties  supérieures  pa¬ 
raissent  plus  grosses  que  celles  des  parties  inférieures.  Cepen¬ 
dant  la  maigreur  dès  membres  rend  plus  sensible  l’augmenta¬ 
tion  de  volume  des  articulations  des  membres  qui  sont  tumé¬ 
fiées,,  et  figurent  une  suite  de  nœuds  :  on  dit  alors  que  l’en¬ 
fant  est  noué.  Le  petit  malade  ne  se  plaint  d’auSuue  douleur 
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vive  ,  mais  il  est  consume’  par  une  fièvre  lente,  dont  la  marche, 
est  fort  irrégulière;  le  sommeil  est  troublé,  le  pouls  est  sou¬ 
vent  accéléré  ;  le  foie  a  augmenté  de  volume;  les  parois  de 
l’abdomen  sont  tendues,  météorisées;  le  visage  de  l’enfant 
peint  la  tristesse  et  exprime  une  gravité  qui  n’est  pas  naturelle 
à  cette  époque  de  la  vie  ;  des  rides  le  sillonnent,  elles  joues, 
sans  ressort  comme  celles  du  vieillard ,  tombent  au  devant  des 
angles  de  la  mâchoire  inférieure.  Les  dents  percent  Je  fond  des 
alvéoles  avec  lenteur  et  difficulté;  a  peine  sont-elles  sail¬ 
lantes  hors  des  gencives  qu’elles  commencent  à  tomber  par 
fragmens  ;  elles  sont  noires ,  profondément  cariées  ;  elles  sont 
détruites  en  peu  de  temps.  Tel  est  Je  premier  degré  du  ra- 
chitis. 

L’un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  du  second  ést 
le  développement  précoce  et  l’énergie  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  et  des  organes  des  sens  ,  surtout  de  celui  de  la  vue.  Les 
enfans  rachitiques  ont  l’esprit  vif  et  pénétrant,' leurs  saillies 
étonnent  ;  ils  sont  susceptibles  de  passions  vives  ;  ils  ont  une 
perspicacité  qui  n’est  pas  de  leur  âge.  Le  volume  du  cerveau 
est  en  rapport  chez  eux  avec  l’augmentation  de  capacité  du 
crâne;  les  os  dont  l’assemblage  forme  cette  cavité  ont  peu  de 
consistance,  ils  cèdent  facilement;  les  points  de  la  tête  qui  sout 
les  plus  saiilans  correspondent  aux  fontanelles  et  aux  sutures; 
mais  cette  imagination  ,  ce  jugement,  cet  esprit  prématurés 
ont  une  courte  durée:  les  facultés  intellectuelles  sont  bientôt 
épuisées  par  la  précocité  et  l’énergie  de  leur  développement; 
l’enfant,  lorsque  la  maladie  fait  de  grands  progrès,  devient, 
peu  à  peu  stupide.  Cette  tête  si  volumineuse  est  supportée 
par  un  col  amaigri,  qui  s’unit  à  un  tronc  dont  l’exténuation, 
comme  celle  des  membres,  est  un  objet  digne  de  remarque. 
Quelques  enfans  t.ouffrer.t  beaucoup;  on  a  attribué  leurs  dou¬ 
leurs  à  la  distension  du  périoste  par  le  tissu  osseux  tuméfié; 
mais  que  penser  d'une  semblable  explication  lorsqu’on  rcflc- 
chit  au  grand  nombre  de  petits  rachitiques  dont  les  os  sont 
très-gonflés,  et  qui  cependant  sont  exempts  de  sohffrance  jus¬ 
qu’aux  portes  du  tombeau?  Dès  le  second  degré  du  racliitis, 
quelquefois  dès  le  premier,  tout  mouvement  devient  difficile, 
l’enfant  reste  assis  ou  couché  ,  et  conserve  obsiiiicmeut  cette  si¬ 
tuation  ;  son  appétit  ne  renaît  point ,  au  contraire  le  trouble 
de  la  digestion  augmente;  une  constipation  opiniâtre  fatigue 
souvent  le  malade  ;  ses  matières  fécales  sont  décolorées.  On  a 
examiné  rurine  des  rachitiques  avec  un  soin  particulier.  Ce 
liquide  est  chez  eux  quelquefois  limpide,  mais  bien  plus  sou¬ 
vent  trouble,  sédimenteux.  Suivant  LeiJenfrosi  (Thèse  sou¬ 
tenue  sous  sa  présidence  par  Willingboff,  1771  )  ,  l’urine  des. 
rachitiques  est  blanche,  troufile ,  et  sent  forletnent  l’alcali  vor 
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laul.  Cliopart  d  vu  à  Londres  ,  eu  1773  ,  un  cordonnier  âge 
de  trcnie-sept  ans  ,  qui  depuis  quatre  ans  restait  dans  son  lit, 
à  cause  d’uu  ramollissement  des  os  qui  avait  commence',  en 
1706,  par  des  douleurs  dans  les  membres.  Ses  urines ,  pendant 
les  deux  premières  années  de  sa  maladie,  avaient  de'posé  un 
S idiment  blanc  et  calcaire,  et  avaient  cessé  de  fournir  un  de'- 
pôt  semblable.  Ce  sédiment  expose  à  l’air  était  devenu  ,  par 
l’évaporation,  comme  du  mortier. Sa  matière  sèche  et  concrète 
parut  friable  et  très-soluble  par  les  acides.  Ce  cordonnier  mou¬ 
rut  en  1775  ,  et  Cliopart,  dans  son  second  voyage  à  Londres, 
vit  une  partie  de  ses  os  dans  le  muséum  de  Guillaume  Hunter: 
ils  étaient  très- légers  et  tellement  ramollis  ,  qu’on  avait  coupé 
facilement  avec  un  scalpel  un  os  fémur  suivant  son  axe  ou  sa 
longueur.  La  cavité  interne  de  cet  os  était  très-ample,  remplie 
d’une  espèce  de  fongosité  très-molle,  rougeâtre,  et  d’uu  li¬ 
quide  sanguin;  elle  était  formée  d’une  couche  extérieure  d’une 
fermeté  tendineuse ,  de  l’épaisseur  d’environ  trois  ligues,  très- 
vasoulaire  et  adhérente  au  périoste.  Une  partie  des  cartilages 
et  les  capsules  articulaires  avaient  échappé  aux  progrès  de  la 
désorganisation.  -  ‘ 

Plusieurs  médecins  ont  écrit  que  l’urine  des  rachitiques  con¬ 
tenait  beaucoup  de  phosphate  de  chaux,  tout  celui  qui  aban¬ 
donne  le  syslènte  osseux  ,  et  dont  le  chyle  des  rachitiques  pa¬ 
raît  appauvri  ;  quelques-uns  ont  signalé  l’absence  complette  de 
l'acide  phosphori'que  libre  dans  ruriiie  de  ces  malades.  Mais 
les  expériences  par  lesquelles  on  a  voulu  prouver  cette  théorie 
ne  sont  pas  assez  multipliées,  elles  sont  très-imparfaites,  on 
ne  peut  en  tirer  aucun  résultat  positif.  Fourcroy  assure  que 
l’urine  rendue  par  les  rachitiques,  à  l’époque  où  leurs  os  se 
ramollissent  et  se  déforment ,  estsouvent  chargée  de  phosphate 
de  chaux  et  en  dépose  une  grande  quantité  par  son  refroidis¬ 
sement.  Il  est  certain  que  dans  le  rachitis  le  tissu  osseux 
e'prouve  une  véritable  décomposition,  qu’il  est  privé  d’une 
grande  partie  de  son  phosphate  de  chaux  et  réduit  à  son  tissu 
vasculaire  et  réticulaire  imprégné  de  gélatine  et  tuméfie';  voilà 
des  faits  évidens;  mais  ce  qu’on  ne  peut  encore  accorder  aux 
ehirnistes  ,  c’est  qii’un  acide  est  l’agent  de  cette  décomposition, 
c’est  que  tout  le  phosphate  calcaire  qui  abandonne  les  os  est 
déposé  dans  l’iirine  et  évacué  avec  elle.  M.  Bonhomme,  dans 
un  mémoire  sur  le  raihitis,  que  couronna  l’ancienne  société  de 
médecine  deParis ,  prétendit  que  le  ramollissement  des  os  était 
l’effet  de  l’aciion  de  l’acide  oxalique  :  alors  ce  ne  serait  plus 
du  phospliale  de  chaux  que  l’urine  des  rachitiques  devrait 
contenir  en  excès,  mais  un  oxaiate  calcaire.  L’opinion  de 
M.  Bonhomme  attend  encore  la  sanction  de  l’expérience  pour 
décider  si  l’uriae  des  rachitiques  contient  réellement  un  excès 
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de  phosphate  oa  d’oxalate  de  chaux.  Il  faudrait  ne'cessaire- 
ment  analyser  Turine  des  racliiliques  pendant  les  dilférenies 
périodes  de  cette  maladie ,  mais  surtout  pendant  la  dernière  , 
comparer  ces  analyses  à  celles  de  l’urine  de  i’hoinme  dans  l’é* 
lat  de  santé ,  et  enfin  multiplier  saffisaraaient  les  expériences. 
Tel  était  le  vœu  de  Fourcroy ,  vœu  qui  n’a  point  encore  été 
exaucé  ;  cependant  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
racliitis  n’hésitent  nullenientà  dire  que  l’urme ,  dans  cette  ma¬ 
ladie,  contient  un  excès  de  phosphate  de  chaux. 

La  digestion  se  faisant  mal ,  la  nutrition  doit  nécessairement 
être  altérée ,  et  c’est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  Pendant  que  la  tête 
et  l’abdomen  sont  le  siège  d’un  mouvement  fluxionnaire ,  toutes 
les  parties  du  corps  sont  amaigries,  et  cet  état  d’émaciation 
fait  des  progrès  continuels.  j\Iais,  phénomène  bien  remarqua¬ 
ble!  tandis  qu’un  côté  du  corps  est  dans  un  état  voisin  du  ma¬ 
rasme,  l’autre  conserve  quelquefois  une  sorte  d’embonpoint. 
J.-L.  Petit  a  fait  l’ua  des  premiers  cette  observation.  Les  côtes 
sont  aplaties,  le  sternum  fait  une  saillie  en  avant,  la  déforma¬ 
tion  de  l’épine  et  le  ramollissement  des  os  deviennent  mani¬ 
festes  :  alors  la  troisième  période  du  rachitis  a  commencé. 

A  cette  époque  avancée  de  la  maladie ,,  tout  le  système  os¬ 
seux  paraît  affecté,  et  l’on  remarque  de  grands  changemens 
dans  la  conformation  de  la  poitrine ,  du  bassin,  de  la  colonne 
rachidienne  et  des  extrémités;  la  cavité  thoracique  est  rétrécie 
par  l’apiatissement  des  côtes  et  les  déviations  du  rachis;  les 
côtes  se  redressent  ;  leurs  extrémités,  les  sternales  surtout, sont 
tuméfiées ,  et  figurent  une  suite  de  nœuds  sous  les  tégumens , 
collés  aux  os  de  chaquecôté  du  sternum,  dont  la  proéminence 
en  avant  devient  considérable  ;  les  omoplates ,  saillantes  en 
arrière ,  semblent  se  détacher  du  tronc  ;  renfermés  dans  un  es¬ 
pace  étroit,  les  poumons  ne  peuvent  remplir  librement  les  im¬ 
portantes  fonctions  qui  leur  sont  confiées.  Des  vices  de  confon 
maiion  non  moins  grands  ont  lieu  dans  le  bassin  ;  l’axe  de  cette 
cavité  perd  de  son  étendue ,  ses  diamèU'es  se  rétrécissent ,  l’ar¬ 
cade  pubienne  s’affaisse  et  se  rapproche  du  sacrum  ;  la  colonne 
épinière  se  tord  en  différens  sens,  et  toujours  en  formant  des 
courbures  arrondies  et  des  inflexions  en  sens  contraire;  des 
douleurs  précèdent  souvent  son  changement  d’état.  Les  os  des 
extrémités  abdominales  fléchissent  d’abord  dans  le  sens  de  lent 
courbure  naturelle,  et  bientôt  se  tordent  en  diiféj’ens  sens.  Si 
la  maladie  doit  se  terminer  par  la  mort ,  ces  divers  symptômes 
augmentent  d’intensité  :  muscles  ,  membrane.s ,  organes  paren¬ 
chymateux,  toutes  les  parties  molles  sont  flasques ,  et  privées 
d’une  grajide  partie  de  leur  irritabilité;  les  humeurs  circulent 
lentement  dans  les  vaisseaux  et  subissent  différentes  dégéné- 
rations  ;  resserrés  dans  un  espace  qui  se  rétrécit  de  plus  ea 


E.AC  .575 

plus ,  les  poumons  ne  peuvent  enfin  se  dilater  assez  pour  que 
î’hématose  se  fasse,  la  difficulté  de  respirer  augmente  de  plus 
en  plus ,  une  rougeur  ardente  colore  les  joues ,  une  véritable 
■phlltisie  se  déclare  ;  rirémoptysie  paraît  quelquefois  ;  les 
exlrémite's  fléchies  ,  tordues  dans  différeus  sens  ,  conservent 
ConslamiTient  la  direction  qu’elles  ont  prisé,  car  les  muscles, 
quoique  amaigris ,  sont  dans  un  état  de  contraction  perma¬ 
nente  ;  on  ne  peut  faire  changer  le  petit  malade  de  place  sans 
exciter  de  vives  douleurs  j  ses  ongles  s’allongent,  s’amollissent, 
se  contournent,  et  sont  profondément  altérés  dans  leur  orga¬ 
nisation-  £nfin  la  fièvre  lente,  des  tubercules  pulmonaires  qui 
.se  fondent,  la  carie,  le  sphacèle,  l’emphjsème,  l’épilepsie, 
î’hydrocéphale,  une  hydropisie  thoracique  ou  abdominale, 
un  dévoiement  colliquatif,  des  convulsions  sur-tout,  une  ou 
plusieurs  de  ces  maladies  se  déclarent  pendant  la  dernière  pé¬ 
riode  du  rachitis,  et  mettent  fia  à. l’existence  et  aux  douleurs 
de  l’enfant. 

Si  les  efforts  de  la  nature  aidés  des  secours  de  l’art  surmon¬ 
tent  la  violence  du  mal ,  cette  heureuse  terminaison  est  annon¬ 
cée  par  le  retour  progressif  des  fonctions  de  l’économie  ani¬ 
male  à  l’état  de  santé:  l’appétit  renaît,  la  digestion  commence 
à  se  faire  avec  liberté,  et  la  nutrition  avec  régularité;  la  ten¬ 
sion  de  l’abdomen  diminue,  le  foie  et  la  rate  reviennent  à  leur 
volume  naturel  ;  les  os  prennent  plus  de  solidité,  mais  ils  con¬ 
servent  toujours  leurs  torsions,  comme  le  crâne  ses  diamètres; 
l’enfant  devient  enfin  capable  de  se  mouvoir. 

Le  rachitis  n’est  pas  toujours  accompagné  de  l’appareil  for¬ 
midable  de  symptômes  qui  vient  d’être  décrit;  le  système  os¬ 
seux  n’est  pas  entièrement  affecté,  et  dans  un  nombre  de  cir¬ 
constances  assez  grand,  la  maladie  se  borne  à  un  vice  de  con¬ 
formation  du  bassin  ou  des  membres  ;  mais  on  ne  voit  jamais 
le  ramollissement  des  os  manifeste ,  sans  qu’il  n’ait  été  précédé 
des  symptômes  d’une  vive  irritation  du  système  nerveux. 
Parmi  les  symptômes  du  rachitis ,  trois  doivent  être  distingués  : 
ce  sont  l’amaigrissement,  le  mouvement  fluxionnaire  de  la 
tête,  et  particulièrement  du  cerveau,  le  vice  de  conformation 
des  os.  On  a  divisé  la  marche  de  cette  maladie  en  trois  pério¬ 
des  :  cette  division,  utile  pour  mieux  faire  connaître  tous  les 
désordres  dont  l’ensemble  constitue  le  rachitis  ,  est  cepen¬ 
dant  arbitraire, et  il  est  absolument  impossibledefixerPépoque 
où  commence  l’un  et  finit  l’auire.  Les  symptômes  qui  annon¬ 
cent  la  maladie  sont  très-variés,  suivant«les  individus:  tantôt 
ils  dénotent  une  irritation  du  système  nerveux,  tantôt  celle 
des  taembranes  muqueuses,  souvent  celle  du  système  glandu¬ 
laire,  et  plus  souvent  encore  celle  de  plusieurs  de  ces  systèmes 
à  la  fois.  Jamais  le  ramollissement  des  os  ne  paraît  en  première 
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ligne  dès  le  de'biil  du  rachitis;  il  ne  devient  manifeste  qu’a  une 
époque  avancée  du  cours  de  celte  maladie. 

Une  crise  favorable  met  souvent  uii  terme  aux  ravages 
causés  par  le  rachitis;  cette  crise  est  la  puberté;  le  systèiite 
osseux  ressent- vivement  l’influence  de  la  révolution  qui  se  fait 
alors  dans  l’économie  animale  ;  on  voit  les  os  reprendre  leur 
solidité,  et  s’endurcir  en  conservant  la  direction  vicieuse  qu’ils 
ont  contractée,  leurs  extrémités  articulaires  perdent  une  partie 
de  leur  volume,  les  mouvernens  deviennent  plus  faciles.  Peu 
de  temps  suffit  quelquefois  pour  que  ces  grands  cbangemens 
soient  complets;  dans  d’heureuses  circonstances,  tes  diffoi- 
iniiés  deviennent  moins  sensibles ,  disparaissent,  et  le  rachiti¬ 
que  croît  avec  plus  de  vigueur  que  les  enfans  de  son  âge;  sa 
tète  conserve  son  volume,  et  ses  facultés  intellectuelles  gar¬ 
dent  quelquefois  leur  énergie  et  leur  développement. 

Un  rachitis  chez  les  adultes.  Une  femme  âgée  de  -vingt-deiiæ 
ans.,  à  la  suite  d’une  fièvre,  commença  à  éprouver  des  dou¬ 
leurs  violentes  dans  tout  le  corps ,  et  bientôt  elle  perdit  la  fa¬ 
culté  de  se  tenir  sur  ses  pieds  ;  la  forme  de  son  corps,  qui  était 
très-belle,  s’altéra,  et  sa  taille  diminua  en  même  temps  de 
telle  sorte,  qu’elle  devint  plus  petite  d’un  pied  dans  l’espace 
de  dix-neuf  mois.  Cette  malheureuse  ne  pouvait  changer  de 
situation  que  ses  os  ne  se  courbassent  ;  elle  avait  tout  le  corps 
enflé,  sa  peau  était  devenue  dure  et  beaucoup  plus  épaisse 
qu’à  l’ordinaire,  et  malgré  cela  elle  mangeait  avidement.  On 
trouva  après  sa  mort  que  tous  les  os  de  son  corps,  à  l’excep¬ 
tion  seulement  de  ses  dents,  étaient  devenus  plus  mous  que  de 
la  cire,  et  qu’il  était  plus  facile  de  les  rompre  que  les  chahs  ; 
il  ne  restait  dans  ces  os  ainsi  amollis  aucune  cavité  ni  aucun 
vestige  de  moelle  (Boeil)aave,  Jphor.  de  chir.  commentés  par 
Vati  Swiélen ,  traduction  française,  tome  v,  iu-12, 

p.  240. 

Abraham  Bauda  a  vu  un  jeune  'homme-  qui,  à  l’âge  de 
vingt-cinq  ans,  commença  à  devenir  rachitique.  La  maladie 
commença  par  des  douleurs  dans  les  extrémités  abdominales, 
qui  bientôt  ne  permirent  plus  la  locomotion.  On  crut  ce  jeune 
homme  arthritique  et  il  fut  traité  en  conséquence.  Trois  mois 
s’écoulèrent;  la  douleur  perdit  une  grande  partie  de  son  inten¬ 
sité,  et  le  sytème  osseux  presque  toute  sa  consistance;  les  os 
devinrent  si  flexibles,  qu’on  eût  pu  plier  sur  elles-mêmes  les 
jambes  et  les  cuisses.  Telle  fut  la  force  de  la  rétraction  des 
muscles  ,  que  le  corps  perdit  la  plus  .raude  partie' de  sa  hau¬ 
teur;  la  tête  imitait  parfaiieiuent  la  forme  d’un  globe;  le  ster¬ 
num  était  très  saillant  eu  avant  comme  celui  des  oiseaux.  Ce 
malheureux  vécut  sept  années  dans  ce  déplorable  état  (De 
Hacu ,  Frceleclionès  acad.  ). 
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Une  religieuse  avait  eu  dans  sa  jeunesse  un  rhumatisme 
vague,  qu’on  avait  cVù  guéri  par  lesdouclieset  les  bains  d’eaux 
thermales;  cependant  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  le  mal  se  ré¬ 
veilla  et  se  jeta  sur  le  côté  droit  des  vertèbres  du  dos.  Cette 
malade,  lorsque  Pouteau  fut  consulté  pour  lui  donner  ses 
soins  ,  ne  pouvait  faire  un  pas'dépuis  plusieurs  mois:  elle  était 
obligée  de  tenir  le  corps  toujours  courbé  en  avant  avec  des 
douleurs  continuelles,  principalement  à  la  partie  jaostérieure 
de  la  tête,  douleurs  qui  ne  permettaient  pas  la  moindre  appli¬ 
cation,  et  nuisaient  beaucoup  à  l’organe  de  la  vue;  ceî'les  qui 
occupaient  le  dos  étaieut  des  plus  aiguës  lorsque  le  doigt  en 
comprimait  le  foyer.  La  partie  malade  étant  mise  h  nu,  Pou- 
leau  vit  que  la  pointe  de  répaule  droite  s’éloignait  de  l’épine 
d’un  pouce  au  moins  de  plus  que  celle  de  la  gauclie.  Le  pouce- 
appuyé  sur  cette  épine  et  un  peu  à  dioite ,  dans  un  endroit  où. 
la  colonne  vertébrale  faisait  un  léger  coude  pour  se  porter  à 
gauche,  rencontra  le  foyer  des  plus  vives  douleurs  et  les  ré¬ 
veilla.  Plusieurs  moxa  guérirent  cette  religieuse. 

Saviard  raconte  que,  le  8 mars  i6go,  il  vint  à  rHôtel  Dieu 
dé  Paris  mie  tille  âgée  d’environ  trente  ans,  qui  depuis  quatre 
mois  souffrait  des  douleurs  excessives  par  tout  son  corps,  sans 
qu’il  y  eût  aucune  apparence  de  lièvre  :  elle  ne  laissait  pas  de 
marcher  et  de  faire  d’autres  mouvenicns  avec  assez  de  libeité. 
On  lui  fit  les  remèdes  que  l’on  jugea  convenables  à  une  lelh  ma¬ 
ladie,  et  onremarqua  qu’au  moindre  atloiichemenleilesouffi  ait 
beaucoup.  Tiois  mois  après  qu’elle  fut  alitée,  tous  ses  os  se 
cassèrent  de  telle  sorte,  qn’on  ne  pouvait  la  toucher  sans  occa- 
sioner  quelque  fracture  nouvelle,  cl  ses  douleurs  augmentaient 
toujours.  Elle  fut  dix  moisdaiis  ce  dernier  état,  et  elle  mourut 
le  6  décembre  de  la  même  année.  On  l’ouvrit  et  on  trouva  les 
os  des  cuisses,  des  jambes,  des  bras,  les  clavicules,  les  côtes, 
les  vertèbres,  les  os  des  iles  cassés;  il  n’y  avait  os  de  son 
corps  qui  ne  fût  fracturé  ;  leur  tissu  était  si  mince  et  si  tendre, 
qu’on  ne  pouvait  les  tenir  et  les  presser  dans  les  doigts  qu’ils 
ne  se  séparassent  en  petits  fragmens  mous  comme  une  écorce 
d’arbre  mouillée  et  pourrie;  ils  étaient  d’ailleurs  remplis  d’une 
moelle  rougeâtre;  les  os  du  crâne  s'enfonçaient  sous  les  doigts 
comme  ceux  d’un  enfant  de  quinze  jours;  les  chairs  étaient 
blanches  et  mollasses;  les  cartilages  et  les  jointure.s  n’avaient 
aucune  marque  d’altération;  les  parties  internes  étaient  fort 
saines,  et  il  ne  parut  point  de  signe  dans  tout  son  cforps  d’au-  , 
cun  mal  qui  eût  précédé  (  Observations  de  Saviàrd), 

Cette  feuime  Supiot,  dont  la  maladie  a  été  racontée  par 
Morand  à  l’académie  des  sciences  ,  était  âgée  de  trente-deux 
ans-.  eWe  avait  eu  plusieurs  couches  malheureuses;  elle  res- 
enlit ,  avant  qu’on  s’aperçût  d’aucune  dégénération  des  os, 
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des  douleurs  fort  vives  dans  les  lombes,  et  se  plaignit  d’une 
contraction  involontaire  des  membres  ,  qui  tournait  peu  à  peu 
ses  j  ambes  et  ses  cuisses  en  dehors  (  Voyez  cette  observation  ,  ■ 
aviicXt  muséum ,  tom.  xxxv,  pag.  37  ).  Pouble  ,  ancien  chi¬ 
rurgien  de  Voliuire  ,  dont  M.  Percy  décrit  la  maladie  dans 
l’article  cité,  était  plus  âgé  que  la  femme  Supiot.  Tous  ses  os 
étaient  contournés  de  la  manière  la  plus  étrange,  et  se  bri¬ 
saient  avec  une  grande  facilité.  Les  parois  des  os  longs  étaient 
très-minces;  presque  toutes  les  articulations  étaient  usées  et 
n’avaient  plus  de  cartilages. 

Les  exemples  de  friabilité  des  os  sous  l’influence  du  cancer, 
du  scrofule ,  du  scorbut ,  ont  quelquefois  pour  sujet  des  indi-, 
vidus  avancés  en  âge.  Fabrice  de  Ililden  cite ,  d’apres  Sar* 
razin  ,  médecin  de  Lyon  ,  l’observation  d’un  sexagénaire  arthri¬ 
tique  qui  ,  en  mettant  son  gant,  se  fractura  le  bras,  que,  trois 
jours  après,  on  trouva  encore  rompu  audessus  du  coude. 
Desanlt  entretenait  quelquefois  ses  auditeurs  d’une  religieuse 
de  la  Salpêtrière,  dont  l’humérus  se  rompit  au  moment  qu’elle 
s’appuyait  sur  une  personne  qui  l’aidait  à  monter  en  voiture. 
Louis  fut  étonné  de  voir  la  cuisse  éprouver  le  même  accident, 
un  jour  qu’on  aidait  la  même  malade  à  changer, de  position 
dans  son  lit.  Cette  religieuse  portait  un  cancer  au  sein  droit. 

On  ne  voit  pas  dans  le  rachitis  des  adultes  le  mouvement 
fluxionnaire  vers  le  cerveau  qui  est  si  remarquable  dans  celui 
des  enfans  :  la  tête  n’augmente  pas  de  volunae  et  le  visage 
d’embonpoint;  les  facultés  intellectuelles  ne  sont  pas  remar¬ 
quables  chez  les  adultes  rachitiques  par  une  énergie  qui  n’est 
p-as  naturelle.  A  cette  époque  de  la  vie ,  les  os  du  crâne  ont 
une  grande  solidité;  les  sutures  les  unissent  très-fortement;  ils 
ne  pourraient  prêter  si  le  volume  du  cerveau  augmentait  ;  des 
douleurs ,  souvent  très-vives ,  précèdent  la  dégénération  du 
tissu  osseux,  qui  survient  plus  ou  moins  longtemps  après  la 
puberté  ;  elles  rendent  en  peu  de  temps  les  mouvemens  diffi¬ 
ciles  et  impossibles  :  ces  douleurs,  ou  les  voit  rarement,  du 
moins  avecun  certain  degré  d’âcreté, chez  les  enfans  rachitiques. 
Ceux-ci  ont  un  abdomen  tendu  ,  météorisé,  qui  renferme  uu 
foie  très-volumineux  ;  tout  leur  système  glandulaire  est  forte¬ 
ment -irrité,  surtout  celui  de  l’abdomen  :  ces  symptômes,  qui 
sont  fort  remarquables,  ne  se  voient  point  dans  le  rachitis  des 
adultes:  enfin  un  autre  caractère  du  rachitis  des  enfans  esç 
l’amaigrissement  général  de  tout  le  corps,  qui  forme  un  conr 
traste  singulier  avec  l’accroissement  de  volume  de  la  tête  et  de 
l’abdomen  :  cet  amaigrissement,  les  adultes  rachitiques  ne  le 
présentent  pas.  Je  dois  encore  mettre  au  nombre  des  diftéreuces 
qu’on  voit  entre  le  rachitis  des  uns  et  des  autres  ,  l’altération 
mêrne  qu’éprouvent  les  os;  ceux  des  enfans  se  ramollissant  et  ne 
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oeviennent  pas  friables;  ceux  des  adultes  se  ramollissent  aussi 
quelquelbis,  mais  plus  souvent  leur  fragilité  est  le  principal 
phénomène  du  rachitis. 

Résultats  de  V  ouverture  des  cadavre  s  des  rachitiques.  1°.  Par¬ 
ties  molles.  L’abdomen  des  rachitiques  présente  plusieurs  phé¬ 
nomènes  remarquables*:  les  glandes  du  mésentère  sont  enflam¬ 
mées,  tuméfiées,  comme  dans  le  carreau  ;  elles  sont  souvent 
frappées  de  la  dégénération  tuberculeuse,  ét  contitnnent  quel¬ 
quefois  dans  leur  intérieur  une  matière  cérébriforme.  Leiden- 
frost  a  vu  ,  dans  quelques  cadavres,  que  la  tuméfaction  de 
l’adomeii  était  due  à  une  quantité  étonnante  de  glaires  tenaces  , 
répandues  dans  le  bassin  autour  de  la  poche  du  péritoine. 
L’engorgement  du  foie  est  l’une  des  altérations  les  plus  cons¬ 
tantes  que  l’on  rencontre  dans  les  cadavres  des  rachitiques  : 
cet  organe  a  beaucoup  augmenté  de  volume.  Strack  eut  oc¬ 
casion  d’ouvrir  le  cadavre  d’une  petite  fille  de  douze  ans, 
morte  du  rachitis  :  il  trouva  le  foie  si  volumineux  qu’il  avait 
déplacé  tous  les  autres  viscères  de  l’abdomen,  et  surtout  lés 
intestins  qui ,  dans  certains  endroits  ,  étaient  rétrécis,  et  res¬ 
semblaient  à  des  vers,  et,  dans  d’autres,  étaient  distendus 
comme  des  vessies.  L’os  de  la  cuisse  qu’il  examina  était  ra¬ 
molli  au  point  qu’il  se  laissait  couper  comme  du  lard.  La  rate 
de  quelques  rachitiques  est  très-volumineuse  ;  les  intestins  ne 
paraissent  pas  malades,  mais  on  ne  voit  pas  que  leur  état  ait 
été  examiné  avec  beaucoup  de  soin.  Les  auteurs  ne  font  men¬ 
tion  que  de  leur  aspect  intérieur  j  ils  ne  disent  pas  qu’on  ait 
fendu,  comme  on  le  fait  aujourd’hui,  dans  les  gastro-entérites , 
le  tube  inlestinal,  depuis  l’estomac'jusqu’à  l’anus,  pour  bien 
examiner  l’état  de  la  membrane  muqueuse.  Comme  plusieurs 
rachitiques  périssent  d’une  véritable  phthisie,  il  n’est  pas  éton¬ 
nant  que  leurs  poumons  présentent  alors  les  dégénérations  qui 
sont  particulières  à  cette  maladie:  ainsi  ils  sont, dans  ce  cas, 
remplis  de  tubercules  tantôt  ulcérés,  tantôt  à  l’état  sec.  Cette 
phthisie  est  évidemment  l’effet  du  rétrécissement  de  la  poi¬ 
trine  ;  elle  n’a  point  précédé  la  dégénéralion  du  système  os¬ 
seux;  le  thymus  et  les  glandes  œsophagiennes  sont  engorgés. 
On  trouve,  dans  le  crâne  des  enfans  rachitiques,  un  cerveau 
très-volumineux,  mais  ordinairement  sain  ;  il  y  a  quelquefois 
beaucoup  d’eau  épanchée  dans  les  ventricules  ,  et  d’autres  fois 
une  hydrocéphale  biencaractérisée.  Les  cadavres  des  individus 
morts  du  rachitis  survenu  après  la  puberté ,  présentent  diffé¬ 
rentes  dégénérations ,  tantôt  celle  de  la  pblegmasie  compli- 
<|uée,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  scrofule  ,  tantôt  celles 
dont  s’accompagne  une  autre  phlegmasie,  la  syphilis,  tiès- 
souvent  les  différentes  variétés  de  la  dégénéralion  cancéreuse  : 
il  ne  pavait  pas  qu’on  ait  examiné  avec  soin  et  souvent  l’état 
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de  la  moelle  épinière  qui  cependant  joue  un  grand  rôle  dans 
les  sjnaplômes  du  racliitis.  Le  tissu  musculaire  est  émacié, 
jaunâtre,  sans  ressort, 

Tissu  osseux.  La  dégénération  que  subissent  les  os  dans  le 
rachitis  a  fixé  .spécialement  ratteniion  des  médecins.  Beau¬ 
coup  d’os  rachitiques  sont  conservés  dans  les  cabinets  d’ana¬ 
tomie  pathologiqiiie  :  on  en  voit  un  grand  nombre  dans  Je 
■muséum  anatomique  de  Berlin  et  dans  celui  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  On  lit,  dans  l’Histoire  de  l’acadéinie  des 
sciences  pour  l’année  1700  ,  p.  36 ,  l’exemple  d’une  femme  chez 
laquelle  tous  les  os,  les  dents  exceptées,  étaient  ramollis  de  ma" 
■nière  à  ne  former  qu’une  masse  charnue,  molle  et  fongueuse. 
Dumas  a  vu,  dans  le  cabinet  d’un  chirurgien,  la  rotule  altérée , 
amincie  et  réduite  à  la  nature  des  tendons,  au  point  qu’eliese 
-confondait  avec  les  extrémités  tendineuses  des  muscles  qui  s’y 
-attachent.  En  général  les  os  des  rachitiques  sont  légers,  ten¬ 
dres ,  d’une  couleur  tantôt  rougeâtre,  tantôt  grisâtre,  quel¬ 
quefois  d’un  blanc  cendré;  ceux  des  membres  perdent  leur 
forme  triangulaire  ;  ils  s’arrondissent  ;  la  surface  de  la  plupart 
des  os  rachitiques  est  inégale,  raboteuse  ;  leur  tissu  est  cellu¬ 
laire  et  vasculaire  ,  compressible  ,  imprégné  d’un  liquide  san¬ 
guinolent  que  la  compression  peut  en  exprimer  :  les  os  se 
rompent  facilement  lorsqu’on  leur  fait  subir  une  flexion  brus- 
-que  et  forte.  Il  est  évident  que  les  os  sont  privés  d’une  grande 
partie  du  phosphate  de  chaux  auquel  ils  doivent  leur  solidité; 
'M.  le  professeur  Boyer  observe  fort  judicieusement  que  si  les 
sels  à  base  alcaline  ou  terreuse  sont  réduits  à  de  moindres  pro¬ 
portions  dans  les  os  rachitiques ,  que  dans  les  os  sains ,  celte 
différence  est  cependant  beaucoup  moins  remarquable  qu’on 
n’aurait  dû  s’y  attendre.  Le  parenchyme  fibro-celluieux,  ajoute 
-ce  grand  chirurgien,  y  est  altéré  au  point  de  se  laisser  dissou¬ 
dre  complètement  par  le  même  acide  minéral  étendu  d’eau, 
qui  sert  à  le  dépouiller  des  substances  salines  [Traité  des 
-maladiès  chirurgicales.,  lom.  ni,pag.  621).  La  dégénération, 
éprouvée  par  les  os  dans  le  rachitis  ,  ne  se  présente  pas  tou¬ 
jours  sous  le  même  aspea  ,  et  elle  présente ,  sous  ce  rapport , 
beaucoup  de  variétés.  Dumas  donne  deux  causes  à  la  transfor- 
-mation  du  tissu  osseux  en  cartilage  ;  i".  la  surabondance  de 
da  gélatine  fournie  par  le  sang;  T.  une  diminution  des  sels  à 
da  base  alcaline ,  spécialement  du  phosphaffi  de  chaux.  Cha- 
-cune  de  ces  causes  ,  dit-il ,  peut  agir  séparément  pour  trans¬ 
former  les  os  en  solides  gélatino  muqueux.  Il  observe  qu’elles 
peuvent  agir  ensemble  et  de  concert  pour  produire  Je  même 
effet, et  qu’il  est  difficile  de  décider  s’il  y  a,  dans  le  rachitis, 
excès  de  gélatine  ou  défaut  de  sels  terreux  calcaires.  Celte 
âiéserve  est  digne  d’éloges.  Il  paraît  toatefois  que  le  ramollis- 
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sement  des.  os  n’est  pas  dû  à  un  excès  de,  gélatine ,  niais  à.  la 
soustraction  d’une  partie  des  sels  calcaires  ;  l’os  est  re'duit  à. 
son  parenchyme.  Les  chimistes  n’ont  pas  analysé  les  os  des 
rachitiques  :  des  expériences  de  ce  genre  niontreraieril  peut- 
être  en  quoi  consiste  la  différence,  qui  existe  entre  ces  os  et 
ceux  d’unindividu  sain  ;  quelle  est  la  diminution  qu’a  subie  la 
quantité  de  sous-phosphate  dé  chaux  et  de  sous- carbonate  cal¬ 
caire  et  des  autres  sels  qui  pénètrent  le  parenchyme  osseux  dans 
l’état  de  santé.  On  ignore  encore  quelle  est  positivement  la  na¬ 
ture  de  la  dégénwation  cpi  a  lieu  dans  les  os  rachitiques. 
Voyons  quels  vices  de  conformation  éprouvent  ces  organes 
pendant  qu’ils  sent  ie  siège  de  celte  dégénération. 

Os  des  membres.  Les  os  longs  des  œernbres  privés  de  la  plus 
-grande  partie  de  leur  consistance,  fléchissent  d’abord  d.ans  le 
sens  de  leur  courbure  naturelle;  alors  diverses  causes  tendent 
il  augmenter  la  torsion  qu’ils  commencent  à  éprouvera  les  plus* 
connues  sont  le  poids  du  corps  pour  ceux  des  extrémités  abdo¬ 
minales  ,  et  les  contractions  musculaires  pour  tous.  Les  fémurs 
sé  portent  en  arrière,  leur  col  devient  presque  horizontal  ,leuc 
condyle  interne  se  place  au  niveau  de  l’externe  ,  et  à  une  épo¬ 
que  avancée  delà  maladie,  ces  os  contournés  en  divers  sens 
ont  perdu  le  tiers  et  quelquefois  la  moitié  de  leux  longueur. 
Ils  sont  quelquefois  courbés  du  côté  des  muscles  les  plus  vo¬ 
lumineux,  les  plus  forts  ;  la  concavité  de  l’inflexion  qu’ils, 
décrivent  regarde  les  muscles  les  plus  faibles.  Ce  fait  détruit, 
radicalement  la  théorie  peu  physiologique  des  auteurs  qui  ont-, 
vu  dans  les  contractions  musculaires  la  cause  exclusive  de  la 
courbure  des  os  rachitiques.  t.e  tibia  et  le  péroné  décrivent  une 
très-grande  courbure  en  dchorsjle  premier  de  ces  os  ne  trouve 
plus  un  point  d’appui  étendu  dans  lasurfacesupérieure  de  l’as¬ 
tragale  ;  la  base  de  sustentation  du  corps  n’estplus  aussi  solide; 
qu’elle  l’était  avant  l’invasion  de  la  maladie  ;  tandis  que  les- 
genoux  sont  très  rapprochés  ,.  les  pieds  tourné.s  en  dehors  sont 
écartés  l’un  de  l’autre,  et  l’enfant  ne  peut  se  soutenir  qu’avec 
difficulté,  et  marcher  qu’en  portant  alternativement  son  corps, 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauclic.  Tout  mouvement  devient  im¬ 
possible  ,  cl  les  extrémités  abdominales  contractenl  lés  formes 
les  plus  bizarres  lorsque  le  raebitis  est  parvenu  à  sou  dernier 
degré.  On  ne  voit  pas.  l’humérus  se  recourber  aussi  fortement, 
que  le  fémur  ;  cependant  il  ne  conserve  pas  sa  direction  natu¬ 
relle;  il  fléchit  en  dedans  dans  le  sens  de  sa  courburè/:  c’esS- 
aussien  dedans  que  se  courbent  le  radius  et  le  cubitus.  Les  os- 
du  carpe  et  du  métacarpe ,  ceux  des  doigts  ont  augmenté  de 
volume  ,  et  la  main  des  eufans  rachitiques  est  plus  grosse  que 
celle  de  ceux  qui  sont  exempts  de  cette  maladie.  Plusieurs  os- 
loug^  altérés  par  le  rachiiis  ont  été  ouverts,  on  a  v.u  quq  les  pa?- 
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rois  de  leur  canal  médullaire  étaient  très-amincies,  et  qu’ils 
contenaient,  au  lieu  de  moelle,  un  suc  rougeâtre  ,  aqueux , 
sanguinolent. 

Os  (ht  bassin.  Rien  de  plus  dangereux  que  les  vices  de  con¬ 
formation  des  os  du  bassin  de  la  femme  causés  par  le  rachitis 
avant  l’époque  de  la  puberté  ;  le  rétrécissement  des  diamètres 
'  de  cette  cavité  devient  plus  tard  un  obstacle  quelquefois  insur¬ 
montable  au  succès  de  l’accouchement.  Les  rétrécissemens  ne 
portent  presque  jamais  sur  les  diamètres  du  détroit  périnéal , 
on  le  voit  presque  toujours  diminuer  l’éten'due  des  diamètres 
du  détroit  abdominal ,  et  spécialement  l’anlére-postérieurqui 
a  été  réduit  quelquefois  à  un  pouce  et  demi.  Dans  des  cas  aussi 
malheureux ,  l’accouchement  naturel  est  impossible.  Une 
femme  âgée  de  vingt-sept  ans,  avait  été  rachitique  dans  son 
enfance ,  et  était  demeurée  dans  cet  état  jusqu’à  l’âge  de  treize 
à  quatorzeans;  alors  les  os  reprirent  leur  consistance  et  leur 
solidité  naturelle  ,  mais  ne  se  redressèrent  point.  Ceux  des  ex¬ 
trémités  avaient  été  spécialement  attaqués  par  la  maladie.  Ou;^ 
tre  les  courbures  des  extrémités  inférieures  ,  l’épine  décrivait 
une  S  majuscule.  Cette  mauvaise  conformatton  rendait  celte 
femme  si  petite,  qu’elle  n’avait  que  trois  pieds  de  haut; 
l’os  sacrum  et  les  os  innominés  étaient  fort  courbés  en  dedans, 
ce  qui  rétrécissait  icllenient  le  diaraèlrè  antéro-postérieur  du 
détroit  abdominal ,  qu’il  n’y  avait  pas  quatre  iravjers  de  doigts 
de  distance  entre  le  pubis  et  la  tubérosité  du  sacrum.  Cette 
malheureuse  vint  à  l’Hôtel-Dieu  en  1697  pour  faire  ses  cou¬ 
ches  ;  le  temps  de  son  accouchement  étant  arrivé,  l’extrême 
rétrécissement  du  bassin  ne  put  permettre  la  sortie  de  sou  en¬ 
fant  ,  et  elle  mourut  en  travail.  C’était  le  casou  jamais  de  faire 
l’opération  césarienne.  Voici  un  autre  exemple  non  moins  re¬ 
marquable  de  la  nécessité  de  cette  opération  dans  certains  cas: 
une  fille  rachitique  depuis  l’âge  de  cinq  ans  mourut  dans  le 
cours  de  sa  vingt-deuxième  année  ;  sa  taille  était  d’un  mètre 
et  cent  douze  millimètres  ;  ellcavait  la  tête  d’un  volume  ordi¬ 
naire;  les  mâchoires  presque  entièrement  dépourvues  de  dents, 
le  cou  court ,  la  poitrine  saillante  en  avant ,  une  gibbosité  con¬ 
sidérable  en  arrière  et  du  côté  droit.  Les  extrémités  supérieu¬ 
res  n’ont  rien  offert  de  remarquable  ,  si  ce  n’est  la  petitesse 
des  omoplates  et  la  courbure  de  leurs  angles  inférieurs  en  de¬ 
dans  et  en  avant-;  les  genoux  se  touchaient  presque  en  mar¬ 
chant  ,  et  au  contraire,  les  talons  étaient  très-éloignés  l’un  de 
l’autre,  ainsi  que  les  trochanters  du  fémur  del’axe  delà  cuisse  j 
laplupârtdes  côtes  présentaient  du  haut  en  bas  des  cals  que  l’on 
ne  pouvait  regarder  que  comme  les  résultats  d’autant  de  frac¬ 
tures  ;  ces  os  étaient  ramollis,  flexibles  ,  friables.  La  colonne 
vertébrale  ,  mesurée  de  haut  en  bas  ,  offrit  seulement  trois 
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cent  cinquante-un  millimètres.  Les  os  des  iles  étaient  très-re- 
courbés  de  dehors  en  dedans  et  de  devant  en  arrière  :  la  dis¬ 
tance  qui  se  trouve  entre  les  deux  épines  antérieures  et  supé¬ 
rieures  de  ces  os  était  de  cent  soixante-quinze  millimètres  {iiee 
pouces  six  lignes  au  lieu  de  neuf  pouces  six  lignes)  ;  de  la  par¬ 
tie  supérieure  et  anlérieure  de  la  symphyse  du  pubis  à  la  par¬ 
tie  postérieure  de  la  tubérosité  du  sacrum  ,  cent  quarante  mil¬ 
limètres  {cinq  pouces  et  trois  lignes)  ;  de  l’épine  antérieure  et 
supérieure  de  l’ilium  à  la  tubérosité  de  l’ischium,  cent  dix-sept 
millimètres  ;  entre  les  deux  cavités  cotyloïdes,  quarante-sept 
millimètres,  détroit  supérieur  :  du  pubis  au  sacrum,  trente- 
neuf  millimètres  (dix-sept  lignes  au  lieude  quatre  poUc'es)  ;  de 
la  symphyse  du  ])ubis  à  Tune  et  à  l’autre  symphyse  iléo  sacrée, 
quatre-vingt  inillimètres  ;  delà  partie  interne  de  la  cavité  co- 
tyloïde  au  sacrum  ,  neuf  millimètres  à  droite,  seize  à  gauche  ; 
détroit  inférieur ,  du  sommet  du  coccyx  à  la  partie  inférieure 
de  la  symphyse  du  pubis ,  soixante-cinq  millimètres;  d’une  tu¬ 
bérosité  dé  l'ischium  à  l’autre,  vingt-sept  millimètres;  de  la 
symphyse  du  pubis  à  la  tubérosité  de  l’ischium  de  chaque 
côté  ,  quaranté  millimètres.  Excavation  du  bassin  :  hauteur  de 
la  symphyse  du  pubis  mesurée  en  dedans  ,  trente-six  millimè¬ 
tres  ;  profondeur  du  sacrum  et  du  caccyi  mesurée  en  dedans  , 
quatre-vingt  millimètres  ;  de  la  ligne  qui  marque  le  détroit 
supérieur  à  la  tubérosité  de  l’ischium  ,  soixanté-cinq  millimè¬ 
tres  {Description  d’un  squelette  rachitique ,  par  MM.  Morlanne 
et  Charmeil ,  Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de 
Paris  ,  tom.  xi,  p.  i5).  ' 

Quelques  bassins  rachitiques  présentent  indépendamment 
d’une  forte  dépression  de  l’arcade  pubienne  ,  une  saillie  con¬ 
sidérable  du  sacrum  en  avant  ,  ou  une  dépression  considérable 
de  l’une  des  moitiés  du  détroit  abdominal.  Dans  quelques  cas 
assez  rares  ,  le  rachilis  a  diminué  l’étendue  du  diamètre  laté¬ 
ral  du  détroit  abdominal  et  augmenté  celle  dé  l’antéro-posté¬ 
rieur.  Si  cètie  maladie  n’est  survenue  qu’après  la  puberté,  ses 
effets  sur  les  os  du  bassin  sont,  dit-on,  moins  redoutables.  Les  ac¬ 
coucheurs  eu  donnent  une  raison  qui  n’est  pas  fort  satisfaisante; 
•ils  disent  qu’alors  le  bassin  ,  ayant  acquis  tout  son  développe¬ 
ment  ,  petit  résister  aux  causes  qui  tendent  à  le  déformer  ; 
mais  combien  d’os  aussi  durs  ,  et  même  beaucoup  plus  durs 
que  le  sacrum  et  l’os  coxal ,  sont  ramollis  par  le  rachilis  long¬ 
temps  apiès  qu’ils  ont  acquis  tout  leur  développement.  .Si  des 
femmes  très- contiéfai tes  mettent  cependant  au  jour  sans  acci¬ 
dent  des  enfansà  terme  et  d’un  volume  remarquable  ,  ce  n’est 
pas  parce  qu’elles  ont  été  attaquées  du  rachilis  après  la  puberté; 
ce  qui  est  faux  dans  la  plupart  des  cas  ,•  mais  bien  parce  que 
cette  maladie  a  respecté  le  bassin  ,  ce  qui  arrive  souvent ,  et 
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li’a  pas  assez  altéré  les  diamèfies  de  ses  détroits  pour  melire 
obstacle  a  raccouchemeiit.  Si  le  bassin  d’une  fille  adulte  deve¬ 
nait  rachitique ,  il  se  déformerait  comme  les  os  des  membreset 
ceux  du  tronc,  il  éprouverait  les  mêmes  altérations  qui  cbau- 
gent  la  conformation  du  bassin  d’un  enfant  rachitique. 

Os  de  la  poitrine ,  clavicules.  Nous  avons  fait  mention  ail¬ 
leurs  de  la  saillie  du  sternuni  eu  avant,  qui,  conjointement 
avec  le  redressement  des  côtes  et  l’aplatissement  des  parties 
latérales  du  tliorax  a  fait  comparer  la  poitrine  d’un  rachitique 
à  la  carène  d’un  vaisseau.  L’extrémité  antérieure  des  côtes  est 
luméfice,  et  forme  une  double  rangée  de  gros  noeuds  sur  les 
côtés  du  sternum.  Les  clavicules  sont  beaucoup  plus  cour¬ 
bées  que  d’ordinaire;  leur  extrémité  sternale  a  augmenté 
de  volume ,  les  espaces  intercostaux  ont  moins  de  largeur  que 
dans  l’état  naturel  ;  les  côtes ,  dans  une  grande  partie  de  leur 
étendue,  mais  surtout  eu  dedans,  paraissent  couvertes  de  ri¬ 
des;  une  partie  du  rétrécissement  de  la  poitrine  est  l’effet  des 
vices  de  conformation  ,  de  la  torsion  delà  colonne  vertébrale. 
On  a  vu  quelquefois  ,  dit  Vicq- d’Azir  ,  une  des  cavités  de  la 
poitrine  entièrement  effacée  ,  elles  deux  poumons  refoulés  du 
côté  opposé.  Les  côtes  sont  entassées  les  unes  sur  les  autres 
dans  la  concavité  du  côté, opposé/,  les  intervalles  des  côtes  sont 
plus  grands  que  dans  f’élat  naturel  ,  et  la  largeur  de  ces  arcs 
osseux  est  souveul  augmentée.  Non-seulement,  ajoute  Vicq- 
d’Azir  j  les  côl»  s  sont  plus  molles  et  plus  larges  ,  mais  encore 
on'voit  quehjuefois  des  plaques  osseuses  (jui  s’étendent  d’une 
côte  à  l’autre.  Il  ne  faut  pas  confoudre  la  poitrine  déformée 
par  le  rachiiis  avec  celle  qui  l’a  été  par  l’usage  des  corps  à  ba¬ 
leine  ,  et  son  aspect  n’est  pas  le  même  dans  ces  deux  cas.  Lors¬ 
que  sa  forme  a  été  changée  par  une  compression  exercée  sur  sa 
partie  inférieure,  bombée  dans  sa- partie  moyenne,  plus  ré¬ 
trécie  en  haut  et  en  bas,  elle  a  la  figure  d’un  petit  tonneau. 
L’uii  des  plus  communs  effets  du  rachitis  est  un  très-grand 
changement  dans  la  conformation  du  thorax,  et  des  mala¬ 
dies  graves  en  sont  le  résultat.  Beaucoup  de  rachitiques  sont 
morts  d’hydropisie  de  poitrine  ou  do  phthisie.  Le  diamètre 
latéral  de  cette  vaste  cavité  perd  une  grande  partie  de  son 
étendue  ,  i’antéro-postérieur  augmente  :  nous  avons  vu  qu’un 
vice  de  conformation  contraire  avait  lieu  dans  le  bassin. 

Os  ducrâne.  Ils  sont  très  épais  ,  mais  en  même  temps  moins 
compactes  que  dans  l’état  sain  ;  leur  tissu  paraît  réticulaire , 
spongieux.  Les  sutures  sagittale ,  coronale  ,  occipitale  ont 
perdu  en  partie  leur  forme  et  leur  direction  ;  elles  sont  quel¬ 
quefois  écartées  dans  le  premier  âge  ,  et  les  fontanelles  ne  sont 
pas  oblitérées  ;  le  rachitis  ne  paraît  pas  altérer  la  forni'e  ,  le 
tissu  et  les  counexions  des  os  de  la  base  du  crâne  et  de  la  face. 
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.  Colonne  vertébrale.  Les  courbures  de  la  colonne  vertébrale 
'sont  l’iiii  des  effets  les  plus  ordinaires  et  les  plus  redoutables 
de  ce  qu’on  nomme  le  rachilis.  La  saillie  de  la  colonne  verté¬ 
brale  en  avant  a  été  appelée  cyphosù  ;  celle  qui  se  fait  en  ar¬ 
rière  lordosis  ;  celle  qui  a  lieu  sur  les  côtt'S  scoliosis  ;  ccllepy- 
ramide  est  quelquefois  tordue  sur  elle  même ,  mais  légèrement. 
On  a  donné  plusieurs  explications  de  ces  courbures  :  les  prin¬ 
cipales  sont  celles  de  Glisson  et  de  Mayow.  Glisson  voulait 
qu’il  y  eût  quelque  analogie  entre  la  colonne  vertébrale  et 
une  coionne.de  plusieurs  pierres  posées  les  unes  sur  les  autres; 
cette  donnée  admise,  il  supposait  que  le  suc  nutritif,  distri¬ 
bué  irrégulièrement  entre  les  vertèbres,  produisait  le  même 
effet  qui  résulterait  de  l’interposition  de  coins  entre  les  diffé¬ 
rentes  pièces  de  sa  colonne  de  pierre.  Tout  cet  échafaudage 
élevé  par  Glisson  est  appuyé  cependant  sur  un  fait  qui  est  cer¬ 
tain,  l’augmentation  de  volume,  ou  plutôt  l’inégalité  de  vo¬ 
lume  des  différentes  parties  de  là  surface  d’une  vertèbre.  Mais 
l’auteur  anglais  a  mis  en  fait  ce  qui  est  en  question  ,  et  il  eût 
été  fort  embarrassé  de  prouver  l'irrégularité  de  la  distribu¬ 
tion  de  son  prétendu  suc  nourricier  entre  les  os.  Mayow  a 
proposé  une  autre  théorie,  il  a  placé  dans  les  muscles  la  cause 
des  courbures  de  la  colonne  vertébrale,  et  en  général  de  tous 
les  os  rachitiques.  Selon  lui ,  ces  organes  ne  reçoivent  point  de 
nourriture,  manquent  de  suc  nerveux,  et  perdent  leur  exten¬ 
sibilité  pendant  que  les  os  se  nourrissent  et  croissent  comme  à 
l’ordinaire.  Lorsque  le  tibia ,  dit  il,  prend  de  l’accroissement 
et  s’allonge,  si  les  muscles  de  la  pai tie  poslérif  ure  de  la  jambe 
ne  peu  vent  prêter  et  s’étendre ,  il  faudra  nécessairement  que 
l’os  qui  est  ainsi  retenu  par  ses  deux  extrémités  fléchisse  et  se 
courbe  en  arc.  Cette  théorie  est  ’oien  plus  défectueuse  que  celle 
de  Glisson,  au  moins, ce  dernier  admettait  une  maladie  de  l*os, 
et  Mayow  ,  au  mépris  de  ce  que  l’inspection  seule  d’un  os  ra¬ 
chitique  démontre  à  tous  les  yeux,  crée  de  sou  autorité  privée 
une  exténuation  des  muscles ,  un  défaut  de  suc  nerveux  ;  il  les 
compare  à  des  cordes  tendues.  Il  n’csf  plus  permis  aujourd’hui 
de  réfuter  des  théories  aussi  bizarres.  Celle  de  Poutcau  sur  la 
cause  dis  gibbosités  n’est  guère  meilleure  :  il  suppose  un  vice 
.  humoral ,  qui,  s’annonçant  par  un  sentiment  de  douleur  plus 
ou  moins  importun,  vient  occuper  le  périoste,  pénétrer  le 
tissu  spongieux  des  os,  y  troubler  l’harmonie  naturelle  delà 
circulation  ,  engorger  ce  tissu  ,  et  augmenter  l’épaisseur  de  ces 
corps  ,  que  leur  dureté  paraît  d’abord  mettre  à  l’abri  d’un  sem¬ 
blable  inconvénient. 

De  mauvaises  attitudes  prises  et  conservées  par  l’enfant , 
la  faiblesse  innée  ou  accidentelle  des  ligame.ns  et  des  muscles 
de  l’épine,  le  poids  de  la  tête  et  des  extrémités  supérieures ,  an 
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travail  assidu ,  qui  exige  la  flexion  habituelle  du  corps  ,  l’ha- 
biiude  dé  porter  sur  la  tête  de  pesans  fardeaux,  la  fabrication 
défectueuse  des  corps  à  baleine-,  telles  sont  les,  principales 
causes  que  les  auteurs  supposent' aux  courbures  de  la  colonne 
vertébrale.  Plusiéurs  de  ces  courbures  sont  le  re'sultat  de  causes 
accidentelles  qui  n’ont  rien  de 'commun  avec  lerachitis,  telles 
sont  celles  qui  sont  l’effet  d’une  attitude  telle  que  l’épiue  est 
constamment  courbée ,  de  l’usage  des  corps  à  baleiiae  mal 
faits,  etc.  ■ 

Lorsque  la  colonne  vertébrale  est  attaquée  par  le  rachitis, 
elle  se  déformé,  plusieurs  courbures  ont  lieu  dans  son  éten¬ 
due.  Ces  courbures  sont  toujours  disposées  de  telle  manière 
que  l’équilibre  de  la  pyrahiide  vertébrale  est  conservé,  si  l’une 
a  lieu  dans  un  sens,  la  suivante  s’est  faite  dans  un  sens  op¬ 
posé;  mais  il  vient  une  époque,  et  c’est  "Vicq-d’Azyr  qui  a 
fait  cette  remarque,  où  cet  équilibre  entre  les  différentes  par¬ 
ties  de  la  colonne  est  rompu  par  les  progrès  de  la  maladie; 
alors  les fiius graves  accidens  se  déclarent.  La  moelle  épinière  et 
tous  les  vaisseaux  qui  se  trouvent  dans  les  angles  de  compres¬ 
sion, sont  étranglés,  et  ne  peuvent  plus  Remplir  leurs  fonctions. 

La  dégénération  que  les  vertèbres  éprouvent  dans  le  mal 
vertébral,  ou  mal  de  P.ott,  ne  diffère  en  rien  dans  le  principe 
de  celle  qu’ont  subie  les, autres  os  qui  sont  racliitiques.  Lemal 
vertébral  appartenailt  à  l’hisioire  duracbitis,  une  étude  ap¬ 
profondie  de  cette  affection  jette  un  grand  jour  sur  la  nature 
dé  la  dégénération  du  tissu  osseux  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar¬ 
ticle.  Dans  le  mal  de  Polt,  désigné  plus  généralement  par  le 
mol  gibbosité  (Ployez  l’excellent  article  gibbosité  de  M.  Boyer, 
tome  xviii),  les  vertèbres  sont  souvent  fort  ramollies  sans 
être,  cariées,  et  leur  ramollissement  porte  spécialement  sur 
leur  partie  spongieuse.  Tantôt  la  diminution  d’épaisseur  du 
corps  de  ces  os  est  générale ,  tantôt  elle  n’a  lieu  que  dans  la 
partie  antérieure.  M.  Portai  a  vu  une  vertèbre  d’une  dureté 
aussi  grande  que  celle  de  la  portion  pierreuse  de  l’os  temporal 
dans  un  sujet  rachitique  dont  les  vertèbres  étaient  très-ramol- 
lies;  dans  un  autre  cadavre,  il  y  en  avait  deux,  la  dernière 
dorsale,  et  la  première  lombaire.  Le  même  médecin  a  encore 
trouvé  dans  le  corps  d’une  vertèbre  qui  était  en  général  ra¬ 
mollie  une  portion  de  sa  substance  très-dure.  Lorsque  la  tota¬ 
lité  du  corps  d’une  ou  de  plusieurs  vertèbres  est  gonflée  et  ra¬ 
mollie  ,  elle  décrit  une  courbure  dont  la  concavité  est  en  avant 
et  la  convexité  en  arrière;  la  moelle  épinière  cesse  d’èxercer, 
ses  fonctions  avec  liberté ,  et  les  parties  inferieures  du  corps 
qui  reçoivent  d’elle  l’influencé  nerveuse  ,  sont  frappées  de  fai¬ 
blesse,  et,  lorsque  la  maladie  a  fait  de  grands  progrès,  sont 
complètement  paralysées. 
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Il  y  a  dans  là  maladie  de  Pott  plusieurs  causes  et  effets  ■ 
qu’il  importe  de  distinguer.  On  doit  placer  au  premier  rang 
une  altération  spéciale  de  la  moelle  épinière;  de  cette  cause 
résultent,  1“.  le  ramollissement  du  corps  d’uiieoü  de  plusieurs 
vertèbres;  2°.  la  carie  de  ces  mêmes  os.  Cette  ulcération  n’est 
pas  toujours  bornée  à  leur  partie  spongieuse,  à  leur  corps;  on 
la  voit  quelquefois  s’étendre  aux  apophyses  transverses.  Au 
reste  la  carie  n’est  pas  une  suite  nécessaire  du  ramollissement 
des  v,ertèbres;  mais  ces  deux  dégënérations  existent  fréquem¬ 
ment  ensemble.  La  seconde  existe  plus  souvent  seule  que  la 
première;  3“.  la  gibbosité;  4°-  la  .paralysie  des  extrémités  in¬ 
férieures,  qui  peut  exister  sans  compression  de  la  moelle  épi¬ 
nière  et  des  troncs  nerveux  qui  en  émanent ,  sans  gibbosité; 
5”.  des  dépôts  par  congestion;  ceux-ci  supposent  toujours 
l’existence  de  la  carie. 

La  théorie  que  Pott  a  donnée  du  mal  vertébral  a  été  sévère¬ 
ment  critiquée  par  Barthez.  Pott  voit  avec  raison  la  cause  pri¬ 
mitive  de  la  maladie  dans  un  état  morbifique  des  parties  qui 
composent  l’épine,  et  de  quelques-unes  de  celles  qui  lui  sont 
immédiatement  liées;  il  a  observé  que  cet  état  précédait  cons¬ 
tamment  la  (rourbure  de  l’épine  ,  qui  se  fait  dans  tous  les  cas 
de  dedans  en  dehors.  Cet  état  morbifique  produit  ordinaire¬ 
ment  le  ramollissement  et  la  carie  du  corps-d’uue  ou  plusieurs 
vertèbres;  mais  la  courbure  de  l’épine  ne  suppose  pas  néces¬ 
sairement  la  carie  vertébrale.  Barthez  pense  que  dans  le  mal 
vertébral,  1°.  les  troncs  des  nerfs  qui  parlent  de  la  moelleépi- 
nièrè,  audessouS de  l’endroit  où  la  colonne  vertébrale  est  af¬ 
fectée  par  une  violence  externe  qui- a  lieu  plus  souvent  que  ne 
le  reconnaît  Pott,  ou  par  l’effet  d’un  vice  intérieur,  sont  per¬ 
pétuellement  irrités  par  la  compression  ou  le  tiraillement  de 
cette  moelle  épinière.  2“.  Il  croit  encore  que  cette  irritation 
continuelle  des  nerfs  entretient  toujours  à  un  haut  degré  un 
effort  de  fixation  tonique  du  tissu  des  fibres  dans  les  muscles 
auxquels  les  branches  de  ces  nerfs  se  distribuent.  L’illustre 
professeur  de  Montpellier  fait  enfin  dépendre  les  principaux 
phénomènes  du  mal  vertébral  de  l’irritation  des  nerfs  dorsaux  j 
lombaires  et  sacrés,  des  brachiaux,"  et  surtout  des  cruraux  et 
sciatiques. 

Cette  doctrine  est  lumineuse,  elle  explique  parfaitement 
rous  les  phénomènes  du  rachitis  des  vertèbres.  Ici,  comme  ail¬ 
leurs,  la  dégénëration  du  tissu  osseux  succède  toujours  à  une 
irritation  qui  a  son  siège  autre  part  que  dans  les  osi  Les  effets 
de  celle  irritation  sont  variés  comme  son  siège  :  aussi  les  dé.gé^ 
nérations  rachitiques  des  os  sont-elles  multipliées.  Que  l’on 
examine  les  observations  du  rachitis  suivies  de  l’ouverture  des 
(cadavres  qui  sont  consignées  dans  nos  livres ,  on  ne  verra  ja* 
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mais  la  même  physionomie  au  ramollissement  8e  l’os;  ou 
ti’ouvera  toujours  beaucoup  de  varie'te's  dans  les  alterations 
subies  par  son  tissu.  11  est  facile  de  s’apercevoir ,  dit  M.  Boyer, 
que  le  tableau  que  nous  venons  de  présenter  des  lésions  orga¬ 
niques  trouvées  à  la  suite  du  rachitis,  contient  plusieurs 
traits  év.idernnjetit  étrangers  à  cette  maladie  :  le  nombre  en 
est  peut  être  encore  plus  considérable  qu’il  ne  paraît;  les 
travaux  d’anatomie  pathologique  peuvent  seuls  l’apprendre 
(  Traité  des  maladies  chirur^cales ,  tome  ni ,  page  620 ,  note). 
Quelle  est  cette  irritation,  cette  maladie,  sous  l’influence  de 
laquelle  se  fait  le  rachitis  vertébral?  C’est  évidemment  un 
état  morbifique  de  la  moelle  épinière. 

On  ne  peut  contester  l’identité  qui  existe  entre  ce  qu’on 
nomme  le  rachitis  et  ce  qu’on  appelle  maladie  dePott;  M.  Por¬ 
tai  a  l’un  des  premiers  soupçonné  cette  identité.  Le  ramollis¬ 
sement  des  vertèbres ,  le  rétrécissement  du  canal  rachidien , 
comme  le  ramollissement  des  autres  os,  se  forment  sous  l’in- 
fluence  des  mêmes  causes;  on  compte  cette  dégénératipn  du 
tissu  osseux  parmi  les  effets  des  prétendus  virus  vénérien  et 
scrofuleux.  M.  Portai  a  trouvé  le  canal  vertébral  très-rélréci 
dans  le  cadavre  d’un  homme  âgé  d’environ  trente-cinq  ans, 
nullement  bossu  ,  qu’on  apporta  à  son  amphithéâtre  du  Col¬ 
lège  de  France,  en  1^83;  ce  canal  était  si  étroit  qu’il  n’avait 
pas  la  moitié  de  son  amplitude  ordinaire  dans  sa  portion  qui 
est  formée  par  les  deux  dernières  vertèbres  dorsales  et  les  deux 
premières  lombaires.  Cet  homme,  dit  M.  Portai ,  avait  été 
atteint  d’un  vice  vénéiien,  comme  on  en  pouvait  juger  par 
divers  signes;  le  corps  de, la  onzième  et  de  la  douzième  ver¬ 
tèbre  dorsale  était  très  gonflé,  et  la  lame  qui  en  formait  la 
paroi  interne,  ordinairement  polie,  était  inégale,  raboteuse, 
et  couverte  d’érninences  ;  le  voile  du  palais  était  atteint  d’éro¬ 
sion;  ses  extrémités  inférieures  étaient  très-maigres.  Le  même 
médecin  a  trouvé  le  canal  vertébral  très-rétréci  dans  un  raclii- 
lique,  à  la  suite  de  maladie  vénérienne,  dont  les  extrémités 
avaient  été  paralysées  après  de  vives  douleurs,  et  surtout  pen¬ 
dant  la  nuit. 

La  maladie  vertébrale  a  été  traitée  avec  un  talent  supérieur 
dans  un  autre  article  de  ce  Dictionaire  {Voyez  gibbositiî).  Il 
n’est  question  ici  que  de  ses  rapports,  ou  plutôt  de  son  iden¬ 
tité  avec  ce  qu’on  appelle  rachitis.  Nous  soumettons  à  l’exa¬ 
men  de  nos  lecteurs  les  propositions  suivantes  :  1“^  la  dégéné- 
raiiou  subie  par  le  corps  des  vertèbres  dans  la  maladie  de 
Pott  {gibbosité'),  est  de  la  même  nature,  originairement,  que 
celle  qu’ont  éprouvée  les  autres  os  du  corps  dits  rachitiques;, 
a°.  cette  dégénération  ,  comme  dans  tous  les  cas  de  rachitis, 
sans  exception  ,'îe  fait  sous  l’influence  d’uue  irritation  étranr 
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gère  aux  os  qui  en  sont  atteints,  elle  est  ici  un  état  morbifique 
de  la  moelle  épinière. 

Analogie  et  différence  du  racldtis  avec  diverses  lésions  or¬ 
ganiques  des  os.  i“.  Ostéo-sarcome.  Dans  cette  lésion  organi¬ 
que,  le  tissu  osseux  se  ramollit,  il  se  transforme  en  une  subs¬ 
tance  plus  ou  moins  analogue  aux  parties  molles  frappées  de 
la  dégénération  cancéreuse:  os,  parties  molles,  tout  paraît 
confondu  dans  une  masse  squirreuse  ,  jaunâtre,  plus  ou  moins 
dure,  consistante  quelquefois  corpme  du  cartilage,  renfer¬ 
mant  souvent,  dans  son  intérieur  ,  des  pointes  , 'des  végéta¬ 
tions  osseuses.  Cette  dégénération  comprend  plusieurs  variétés. 
Il  y  a,  entre  ce  qu’on  appelle  racbitis  et  l’ostco-sarcome ,  un 
point  commun,  le  ramollissement,  la  carnification,  si  je  puis 
parier ain.si,. de  l’os  malade;  mais  dans  le  racbitis,  le  ramollis¬ 
sement  est  passif,  il  est  actif  au  plus  haut  degré  dans  l’ostéo- 
sarcôme.  Je  m’explique,  l’os  rachitique  se  ramollit  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  irritation  qui  lui  est  étrangère;  sa  dégéuéiatioa 
est  eu  partie  un  vice  de  nutrition  dont  la  cause  est  une  phleg- 
masie  d’un  autre  tissu,  ou  de  plusieurs  tissus.  Au  contraire, 
l’ostéo-sarcôme  est  le  dernier  degré  de  l’inflammation  du  pa¬ 
renchyme  cellulaire  et  vasculaire  des  os  ;  c’est  une  dégénéra¬ 
tion-  cancéreuse  avec  ses  traits  hideux  et  tous  ses  dangers. 

Voyez  OSTÉO-SARCÔME. 

Le  spina-ventosa,  maladie  particulière  aux  os  qui  ont  un 
canal  médullaire,  a  beaucoup  d’analogie  avec  l’ostéo-sar- 
côme,  dont  elle  n’est  vraisemblablement  qu’une  variété,  et 
diffère  trop  du  racbitis  pour  qu’on  puisse  la  confondre  avec 
lui.  Le  spina-ventosa  et  l’ostéo-sarcôme  peuvent  être,^comme 
le  racbitis,  des  complications,  des  effets  secondaires  de  quel¬ 
ques  phlegmasies  ,  spécialement  de  la  syphilis  et  du  scrofule. 
Dans  les  deux  premiers  cas,  l’os  est  le  siège  d’unè  violente  in¬ 
flammation;  cette  inflammation  n’est  pas  le  caractère  essentiel 
du  troisième.  Un  os  rachitique  carié  a  été  bien  évidemment  le 
siège  d’une  phlegmasie  active:  son  ramollissement,  porté  à  un 
certain  degré,  suppose  bien  une  inflammation  du  parenchyme 
osseux  lui-même;  mais  cette  inflammation  est,  dans  tous  les 
cas ,  surbordonuée  a  une  aulremaladie,  qui  est  ordinairement 
une  irritation  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière.  Lé  racbitis 
est  toujours  accidentel:  la  dégénération  qu’éprouve  le  tissu 
osseux,  dans  cette  maladie  prétendue  essentielle,  est  toujours 
subordonnée,  soit  a  celte  irritation  du  centre  du  système  ner¬ 
veux  ,  soit  aux  phlegmasies  nommées  scrofule ,  syphilis ,  soit  à 
d’autres  inflammations;  et  comme  les  causes  du  ramollisse¬ 
ment  des  os  ne  sont  pas  les  mêmes,  celte  dégénération  ne  doit 
pas  se  présenter  toujours  sous  les  mêmes  traits,  et  c’est  effec- 
livement  ce  que  l’on  a  remarqué.. 
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Phthide  des  os.  M.  Léveillé  décrit  sous  ce  nom  une  ma¬ 
ladie  dont  le  principal  phénomène  eitV amaigri  sement,  Yeæ- 
ténuaüon  d’un  os.  Elle  paraît  commencer  par  une  tumeur  ex¬ 
térieure  plus  ou  moins  volumineuse ,  recouverte  par  la  peau  , 
tendue,  luisante,  variqueuse,  molle  au  toucher;  on  sent.,  en 
la  pressant ,  une  fluctuation  profonde  ;  le  malade  y  éprouve  de 
vives  douleurs  ;  la  partie  de  l’os  sur  laquelle  elle  a  son  siège  est 
complètement  détruite.  Les  malheureux  qui  ont  celte  maladie; 
dit  M.  Léveillé,  ont  un  aspect  rachitique,  scrofuleux i  l’os 
disparaît  dans  une  étendue  indéterminée;  tout  ce  qui  est  so¬ 
lide  devient  mou,  est  absorbé,  dégénère  en  une  matière  sui- 
feuse,  dans  le  centre  de  laquelle  est  ramassé  un  fluide  jaune 
et  huileux.  Il  n’y  a  point  de  tuméfaction  des  bouts  restans  de 
l’os  ;  quelques  parcelles  d’os  sont  quelquefois  disséminées  dans 
la  tumeur.  Cette  maladie  n’est  pas  accompagnée  de  douleurs 
très-vives;  ses  progrès,  très -lents  d’abord,  plus  tard,  sont  ra- 

Eides  et  prodigieux.  Des  veines  variqueuses  se  multiplient  sur 
t  tumeur  qui  se  rompt  spontanément.  Cette  maladie  affecte 
spécialement  le  fémur.  Au  commencement  de  février  1793, 
M.  Léveillé  vit,  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  une  jeune  fille,  âgée 
de  sept  ans  environ  ,  dont  la  cuisse  droite  avait  acquis  un  vo¬ 
lume  considérable  près  de  son  articulation  avec  le  bassin. 
C’était  audessous  du  grand  trochanter,  et  en  dehors,  que 
paraissait  une  tumeur  molle,  qui  conservait  l’impression  du 
doigt;  Desault  découvrit,  en  l’examinant,  une  collection  pro¬ 
fonde  de  pus.  La  peau  était  lisse,  tendue,  érisypélateuse,  cou¬ 
verte  de  veines  variqueuses  ;  la  petite  malade  accusait  les  dou¬ 
leurs  les  plus  aiguës,  ne  pouvait  marcher  depuis  longtemps, 
et  dans  l’impossibilité  de  se  soutenir  sur  son  membre,  était 
condamnée  à  garder  son  lit.  Elle  mourut.  La  dissection  delà 
cuisse  malade  présenta  sous  la  peau  une  matière  entièrement 
sébacée ,  jaune,  dure,  dans  laquelle  on  distinguait  à  peine  les 
nerfs  et  les  muscles.  Ces  tissus  étaient  minces ,  grêles  ;  les  vais¬ 
seaux  seuls  étaient  prodigieusement  dilatés.  Cette  masse  ren¬ 
fermait  dans  son  centre  un  liquide  épais,  huileux,  inodore; 
M.  Léveillé  trouva  le  fémur  rompu  audessous  du  grand  tro¬ 
chanter,  avec  perte  de  substance,  et  seulement  quelques  par¬ 
celles  osseuses  éparses  çà  et  là.  L’extrémité  respective  de  cha¬ 
que  fragment  était  fort  éloignée  de  l’os,  ramollie,  mais  non 
tuméfiée;  le  périoste  macéré  était  très-adhérent  au  tissu  cel¬ 
lulaire  voisin  {Nouvelle  doctrine  chirurgicale). 

J’ai  recueilli  à  l’Hôiei-Dieu de  Lyon,  de  1810  à  i8i3,  qua¬ 
tre  observations  d’une  maladie  parfaitement  semblable  h  celle 
qui  vient  d’être  décrite  d’après  M.  Léveillé;  le  fémur  en  était 
le  siège.  Des  quatre  sujets  qui  les  fournirent,  trois  étaient  des 
enfans  de  sept  à  dix  aqs:  l’un  d’eux  était  une  petite  fille,  le 


RAG  Sgi 

quatrième  avait  atteint  l’âge  adulte.  Tous  présentèrent  les  ‘ 
memes  symptômes,  tuméfaction  énorme  de  la  cuisse  ;  peau  lisse, 
tendue,  luisante,  érysipélateuse  dans  quelques  points,  œdé¬ 
mateuse  dans  presque  toute  la  surface  de  la  tumeur,  marbrée 
par  un  grand  nombre  de  veines  variqueuses;  douleurs  lanci-. 
nantes ,  p'eu  vives  dans  le  commencement  de  la  maladie ,  mais 
extrêmement  aiguës  et  intermittentes  à  une  époque  plus  avan¬ 
cée  de  son  cours.  Ces  quatre  malades  périrent  ;  l’un  d’eux  |ut 
amputé  sans  succès.  La  dissection  de  la  cuisse  malade  montra 
la  nature  de  la  tumeur  ;  c’était  une  masse  lardacée,  squirreuse, 
dans  laquelle  toutes  les  parties  molles  étaient  confondues  ;  on 
y  vit,  en  divers  points,  unesanie  jaunâtre,  fétide ,  des  parcelles 
osseuses;  le  fémur  n’existait  plus  dans  son  centre,  il  était  en¬ 
tièrement  détruit,  on  n’en  trouva  pas  de  vestiges.  Dans  ce 
point ,  et  plus  haut  et  plus  bas  ,  chacun  des  bouts  de  l’os  fut 
trouvé  ramolli ,  profondément  altéré,  et,  dans  un  cas,  chez  la 
petite  fille ,  rongé  par  la  carie. 

Cette  dégénération  du  tissu  osseux  est  évidemment  cancé- 
i-euse  ;  c’est  une  variété  de  l’ostéo-sarcome ,  et  peut-être  le 
nom  que  lui  a  donné  M.  Léveillé  est-il  une  expression  im- 
propm.  Elle  a  de  commun  avec  le  rachitis,  le  ramollissement 
du  tissu  osseux ,  le  défaut  d’assimilation  au  parenchyme  os¬ 
seux,  qui  est  profondément  altéré,  des  sels  à  base  calcaire  ; 
mais  elle  en  diffère  par  des  caractères  essentiels,  qui  sont  la 
vivacité  des  douleurs,  la  prodigieuse  tuméfaction  des  parties 
molles,  leur  dégénératiott squirreuse,  la  destruction complette 
d’une  portion  d’os  plus  ou  moins  étendue. 

Toutes  les  maladies  qu’on  a  appelées  spina-ventosa,  ostéo¬ 
sarcome,  pédarthrocace ,  phthisie  des  os,  ne  sont,  dans  le  fait, 
que  des  variétés  d’un  même  état,  la  dégénéralion  cancéreuse.. 
Qu’importe  que  le  tissu  de  l’os  soit  rongé  plus  ou  moins  com¬ 
plètement,  qu’il  soit  plus  ou  moins  tuméfié,  qu’il  y  ail  une 
distension  plus  ou  moins  grande  des  parois  du  canal  médul¬ 
laire,  que  des  végétations  osseuses  pointues  soient  enfoncées 
dans  les  parties  molles ,  voilà  des  accidens  et  non  les  c.tiactères 
de  maladies  différentes.  Dans  ces  cas  divers,  l’os  est  toujours 
le  siège  d’une  dégénéradon  active  qui  le  désorganise ,  qui  le  dé-, 
triiit  dans  une  partie  de  son  étendue,  qui  le  transîorine  eu 
une  substance  analogue  au  tissu  des  parties  molles  cancéreuses. 
L’état  des  chairs  dont  il  est  entouré  moulre*bien  manifeste¬ 
ment  l’irritation  combinée  des  vaisseaux  capillaires  blancs  et 
rouges. 

La  dégénération  du  tissu  osseux  peut  changer  de  caractère 
pendant  le  cours  d’une  même  maladie  :  ainsi  on  voit  quelque¬ 
fois  UQ  os  affecté  de  carie  et  de  ramollissement;  son  ulcération 
(la  carie)  peut  se  transformer  en  dégénératîon  cancéreuse.  L’in- 
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ilammatioQ  des  os  n’a  pas  de  nom  en  chirurgie  ;  cependant  elle 
existe,  puisque  la  nécrose  ,  la  carie  ,  le  cancer  sont  ses  termi¬ 
naisons  ou  ses  effets  :  il  paraît  qu’elle  ne  peut  se  terminer  par 
re'solution  ;  c’est  sous  l’influence  d’une  irritation  directe,  sub- 
ordonne'e  à  l’irritation  d’autres  organes  ^  qjie  le  ramollissement 
de  l’os  malade  a  lieu  dans  le  rachitis; 

1°.  Fragilité^  friabilité  des  os.  Il  est  une  fragilité  des  os, 
qui  très-cerfaiuemeul  n’est  pas  le  rachitis,  et  qu’on  ne  peut 
attribuer  qu’à  la  vieillesse.  En  voici  uu  exemple  emprunté  à 
Fabrice  de  Hilden  :  uue  femme  d’honnête  famille,  âgée  de 
soixante  ans,  mère  de  dix  enfans,  jouissant  de  la  meilleure 
santé,  se  cassa  le  bras  dans  son  lit  eu  voulant  se  mettre"  sur 
son  séant  pour  prendre  une  chemise.  Cette  fracture  fut  traitée 
suivant  les  règles,  et  se  consolida.  Ennuyée  de  garder  si  long¬ 
temps  son  lit,  la  malade  voulut  se  lever ,  et  sa  femme  de 
chambre,  en  lui  mettant  ses  bas  ,  lui  cassa  le  fémur  droit  en 
travers.  Le  chirurgien  qui  avait  traité  la  première  fracture , 
guérit  également  la  seconde;  enfin,  pendant  deux  ans  que 
vécut  la  malade  depuis  son  premier  accident,  il  lui  en  arriva 
plusieurs  autres  de  même  nature  qui  la  firent  mourir  à  la  fin, 
épuisée  de  douleur.  On  ne  peut  supçonner  ici  le  vice  véné¬ 
rien  par  rapport  à  la  conduite  qu’avait  toujours  tenue  celle, 
femme,  parce  que  le  mari  n’avait  jamais  été  attaqué  de  celte 
maladie,  et  que  leurs  enfans  jouissaient  tous  d’une  bonne 
santé.  Les  observateurs  ont  recueilli  plusieurs  exemples  de 
fractures  survenues  par  des  causes  fort  légères,  quel(|uefois 
spontanément.  Ces  solutions  de  continuité  supposent  nécessai¬ 
rement  la  fragilité  du  tissu  osseux.  Trois  cas  de  ce  genre  sont 
rapportés  avec  détail  par  Fabrice  de  Hilden.  On  trouve  un 
exemple  fort  remarquable  de  fiagilité  des  os  dans  l’ancien 
Journal  de  médecine  (tom.  lviii  ,  pag.  i48  et  i55  ),  et  il  y 
en  a  plusieurs  autres  dans  les  auteurs.  Nous  en  avons  indiqué 
quelques-uns  plus  haut.  On  voit  quelquefois  sur  le  même  ma¬ 
lade  une  fracture  spontanée  et  le  ramollissement  presque  gé¬ 
néral  des  os.  L’observation  suivante  est  un  exemple  extraor¬ 
dinaire  de  cette  dégénération  ;  une  femme,  âgée  de  soixante- 
cinq  ans  ,  étant  chargée  d’un  fardeau  ,  fit ,  sur  le  genou  droit, 
une  chute  qui  fut  accomp^née  et  suivie  d’une  vive  douleur  au 
genou  et  à  la  partie  supérieure  de  la  cuisse.  Cette  femme ,  assez 
courageuse,  quoique  très-affaiblie  tant  par  l’âge  que  par  la 
vie  pénible  qu’elle  avait  toujours  menée ,  reprit  insensiblement 
ses  travaux  habituels.  Dans  le  courant  de  l’été  suivant ,  elle 
eut  le  malheur,  chargée  comme  la  première  fois  ,  de  faire,  sur 
le  même  genou ,  deux  autres  chutes  qui  occasionèrent  à  peu 
près  les  mêmes  accidens  que  la  première  ,  mais  n’empêchèrent 
pas  la  malade,  quoiqu’avec  beaucoup  de  peine ,  de  vaquer  à 
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ses  occupations  ordinaires.  Plusieurs  mois  s’écoulèrent  :  la  vio¬ 
lence  des  douleurs  qu’elle  éprouvait  l’obligea  de  s'aliter  ;  elle 
ne  pouvait  plus  marcher  qu’à  l’aide  d’une  chaise  sur  laquelle 
elle  appuyait  son  genou  ,  et  lorsqu’elle  voulait  se  coucher,  il 
fallait  qu’on  lui  portât  les  jambes  dans  son  lit.  Ce  fut  en  lui 
rendant  ce  service ,  que  son  mari  entendit ,  dans  la  cuisse  ma¬ 
lade,  un  craquement  qui  fut  .suivi  d’une  douleur  très-vive. 
Appelé  le  lendemain  malin  pour  voir  cette  femme ,  M.  Thié- 
baalt  reconnût  qu’elle  avait  la  cuisse  fracturée  dans  son  tiers 
supérieur  ,  environ  trois  travers  de  doigt  audessous  du  grand 
trochanter ,  sans  aucun  gonflement.  Il  la  fit  transporter  à 
l’hôpital,  et  fit  sur-le-champ  la  réduction  de  la  fracture  qu’il 
maintint  avec  l’appareil  ordinaire.  Le  bandage  fut  appliqué  , 
levé  et  réappliqué  plusieurs  fois  ,  et  le  chirurgien  ne  remarqua 
rien  d’extraordinaire  :  la  malade  n’eut  la  permission  de  se 
lever  qu’après  le  cinquantième, jour.  La  première  fois  qu’elle 
l’essaya ,  elle  ne  marcha  pas  ,  mais  elle  s’appuya  sur  sa  jambe 
qui  la  soutint  assez  fermement  sans  la  faire  souffrir.  Le  lende¬ 
main  elle  se  levaencore  ,jet  son  état  annonçaitqu’elle  marche¬ 
rait  bientôt;  mais  une  forte  douleur  qu’elle  ressentit  dans  l’en¬ 
droit  du  cal ,  et  un  bruit  de  crépitation,  bien  sensible  qui  se  fit 
entendre  au  moment  où  on  la  remettait  au  lit ,  annoncèrent 
une  nouvelle  fracture  que  M.  Tbiébault  reconnut  effective¬ 
ment  le  lendemain  matin;  elle  était  accompagnée  d’un  gon¬ 
flement  considérable  et  d’une  ecchymose  très-forte  à  la  partie 
supérieure  de  la  cuisse.  Il  fit  de  nouveau  la  réduction,  et  appli¬ 
qua  surl’ecchymose  des  bandages  convenables.  La  douleur  aug¬ 
menta;  la  malade  ne  voulut  plus  rien  supporter  sur  sa  cuisse, 
et  son  chirurgien  fut  obligé  d’abandonner  le  membre  à  sa 
simple  situation  qu’il  tâcha  de  rendre  la  meilleure  possible  : 
l’engorgement  du  membre  devint  plus  considérable  ;  on  sen¬ 
tait  à  sa  partie  interne  les  battemens  de  l’artère  fémorale , 
soulevée  et  poussée  vers  les  tégumens  par  un  corps  rénitent. 
Cette  tuméfaction  fit  de  grands  progrès;  elle  surpassa  le  Vo¬ 
lume  de  la  tête  d’un  enfant  qui  vient  de  naître.  Un  batte¬ 
ment  se  faisait  toujours  remarquer  d’une  manière  très-sensible 
à  sa  partie  interne,  surtout  à-deux  travers  de  doigt  de  l’aine  , 
où  le  sang  venait  heurter  avec  force  et  bruissement  contre  les 
tégumens  singulièrement  animés  et  luisans  dans  l’étendue  d’un 
pouce  et  demi.  La  cuisse  et  la.jambe  étaient  un  peu  œdéma¬ 
tiées  ;  cette  extrémité  avait  perdu  trois  poucesjde  sa  longueur. 
Cette  malheureuse  femme ,  privée  de  sommeil  et  accablée  de 
souffrances,  était  obligée  de  rester  constamment  dans  la  même 
position.  Plus  de  dix  mois  s’écoulèrent  depuis  le  grand  ac¬ 
croissement  de  volume  de  la  tumeur  ;  tout  le  corps  maigrit 
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beaucoup  ;  ï’urine  ,  liabituellemenl  se’créle'e  en  petite  quantild'j 
devint  foi'l  aboudaïue  depuis  l’usage  d’nne  boisson  acidulée 
avec  l'eau  de  ilabel  ;  mais  bientôt  elle  diminua  de  quantité, 
devint  fétide,  déposa  un  sédiment  giisâtie ,  et,  plus  lard^ 
boueuse  et  plus  fétide  eucote.  Trois  petites  tumeurs,  dans 
deux  desquelles  on  sentit  une  fluctuation  et  un  battement  qui 
correspondait  à  celui  du  pouls ,  survinrent  peu  de  temps  avant 
ïa  mort. 

Examen  et  ouverture  du  cadavre.  Voici  quels  furent  leurs 
principaux  résultats  :  rafxourcissement  du  membre  malade 
de  quatre  à  cinq  pouces  ;  tumeur  à  la  cuisse  malade  de  vingt- 
quatre  pouces-de.circonférence,  lisse  ,  polie,  luisante,  surtout 
à  sa  partie  supérieure  itUerne,  composée  d’une  espèce  de  pa¬ 
renchyme  celluleux  très- ferme  ,  qui  contenait  une  humeur 
lympliatico  gélatitieuse,  et,  dans  son  centre,  une  cavité  rem¬ 
plie  de  douze  à  quinze  onces  d'un  liquide  jaunâtre  et  limpide; 
point  d’anévrysme;  destruction  des  muscles  qui  environnent 
le  fémur;  destruction  de  la  moitié  supérieure  du  fémur,  des 
grand  et  petit  trochanters  ,  du  col  W  de  la  tête  du  fémur,  de 
Ja  table  externe  de  l’os  des  lies,  de  toute  la  caviiécotylo'i'de,  de 
3a  branche  horizontale  du  pubis  et  de  la  branche  postérieure 
de  l’ischion  :  il  ne  restait  de  ces  os  que  quelques  parcelles  fort 
,  minces  implantées  ça  et  là  dans  le  parenchyme  de  la  tumeur-; 
très-grande  friabilité  de  ce  qui  subsistait  des  os  des  iles  ;  état 
spongieux,  sorte  d’érosion,  ramollissement  de  cé  qui  restait 
du  fémur  dans  l’étendue  de  trois  pouces;  union  intime  entre 
ses  coiidyles,  ceux  du  tibia  et  la  rotule;  grande  friabilité,  ra- 
inollissemcut  de  ces  os;  ramollissement ,  érosion  des  pariétaux 
du  coronal  et  de.  l’occipital,  dont  le  péricrâne  se  détachait 
avec  une  grande  facilité  ;  communication  de  l’intérieur  du 
crâne  avec  les  tumeurs  de  la  tête  par  deux  cruverlures  (la 
tumeur  du  côté  gauche  était  composée  d’une  substance  blan¬ 
châtre,  grasse,  à  demi-figee  ,  contenue  dans  une  cavité  arron¬ 
die  ,  située  à  la  partie  moyenne  du  bord  interne  du  pajiélab 
On  put  introduire  un  doigt  par  cette  ouverture  ,  jusque  dans 
3a  substance  même  du  cerveau  ,  sans  que  la  dure-mère,  qui 
était  comme  sphacélée,  offrît  aucune  résistance  :  l’extraction 
du  doigt  fut  suivie  do  l’écoulement  d’environ  dix  à  douze 
onces  d’une  eau  roussâtre  très  claire,  dans  laquelle  nageait 
J’iiiimisphère  gauche  du  cerveau  très  ariaissé  sur  lui-même  et 
ïrès-niou  )  ;  friabilité  des  deux  premières  vertèbies  cervicales, 
dénudées  de  kur  périoste,  raboteuses,  comme  vermoulues  et 
remplies  de  pointes  inégales  dans 'la  partie  du  cou  qui  cor¬ 
respondait  h  la  tumeur  de  la  nuque;  couleur  rouge -brun 
des  os  du  crâne,  qui  regorgeaient,  comme  presque  tous  les 
autres  ,  d’une  humeur  grasse ,  sanguinolente ,  que  la  moindre 
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compression  faisait  sortir  avec  facilite’ du  parenchyrne  osseuÿ. 
Les*recherches ,  tant  sur  i’os  que  sur  le  cerveau  et  les  autres 
viscères,  ne  furent  pas  poussées  plus  loin  {Recueil  périodique 
de  la  société  de  riiédecine  de  Paris ,  tour,  vu,  p.  bi  ). 

Cette  observation,  quoi((ue  incomplette  à  quelques  égards ^ 
est  eependaut  fort  intéressante  ;  elle  n^a  pas  encore  d'analogue." 
La  maladie  du  (émnr  est  bien  ce  que  M.  Léveil lé  nomme 
phthisie  des  os  ;  c’est  une  dégenération  caiicéi  ense  étendue  à 
presque  toutes  les  parties  du  squelette  :  le  cerveau  était  bien 
malade,  puisque  la  dure  mère  était  comme  sphacélée  ,  et  que 
l’hémisphère  gauche,  très-affaissé  ,  très-mou  ,  était  déprime 
par  une  grande  quantité  d’un  liquide  roussâfre  :  au  reste  ,  l’étét 
de  cet  organe  et  celui  des  poumons ,  du  foie,  des  intestins  ,  de 
la  moelle  épinière,  etc. ,  ne  fut  pas  examiné.  ,  > 

-  M.  le  professeur  Boyer  a  traité  avec  beaucoup  de  sagacité 
cette  question  :  Faut-il  regarder  comme  deux  maladies  diffé¬ 
rentes  la  friabilité  et  le  ramollissement  des  os?  il  signale  à  cet 
égard  la  défectuosité  de  la  science  j  il  dit  que  ,  s’il  existe  réel¬ 
lement  une  fragilité  simple  des  os ,  nous  manquons  totalement 
défaits  à  cet  égard;  il  observe  qu’il  n’y  a  presque  pas  d’ob¬ 
servations  de  ramollissement  des  os  pur  et  simple  ,  et  que  l’on 
a  presque  constamment  trouvé  les  os  privés  tout  à  la  lois  de  leur 
solidité  et  de  leur  élasticité;  mais  cette  friabilité  du  tissu  osseux 
est  l’un  des  effets  de  sa  dégénération  cancéreuse  r  on  la  voit 
exister  dans  la  plupart  des  obserratioiis  d’osléo-sarcômes  et  de 
spina-ventosa  que  lés  auteurs  ont  recueillies.  Dans  ces  cas, 
les  os  se  rompent  avec  facilité;  dans  le  rachitis  ordinaire,  iis 
sont  beaucoup  plus  susceptibles  de  torsion,  de  déformation 
que  de  fracture.  Le  ramollissement  simple,,  la  friabilité,  le 
développement  spongieux  ,  la  carnification  du  parenchyme 
de  l’os;  son  érosion,  sa  destruction  sont  des  di'génératioos 
différeutes,  mais  qui  n’existent  presque  jamais  isolément;  elles 
se  combinent ,  on  les  voit  toutes  réunies  dans  le.  dernier  terme 
de  la  dégénération  cancéreuse;  Le  premiçr  degré  de  cette  dé¬ 
génération,  ou  plutôt  l’état  <|ui  en  est  le  plus  voisin,  est  le 
ramollissement  rachitique ,  qui  n’existe  jamais  sans  une  cer¬ 
taine  friabilité.  Une  tumeur  formée  par  un  os  carrrifié,  où  par 
une  masse  iardacée  dont  le  centre  devrait  être  traversé  par  un 
os  qui  n’existe  plus  ,  n’est  pas  susceptible  de  guérison  :  cet  état 
.  cancéreux  de  l’os  defie  toutes  les  armes  de  la  luutière  médicale. 
Au  contraire,, un  os  ramolli,  un  os  code  presque 

toujours  à  la  puissance  de  la  nature;  s’il  ue  reprend  pas  sa 
direction  naturelle,  il  recouvre  du  moins  toute  sa  solidité. 

Des  rapports  qui  existent  entre  le  rachitis  et  le  scrofule:  Ces 
rapports  sont,  dans  beaucoup  de  cas,  si  inuilijiliés,  que  plu¬ 
sieurs  auteurs  n’ont  point  hésité  de  regarder  Je  rachiiis  ceumie 
3b. 
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un  symptônae ,  comme  un  épiphénomène  du  scrofule.  Ces  deux 
maladies  se  voient  dans  les  mêmes  circonstances ,  elles  atta¬ 
quent  l’homme  aux  'mêmes  époques  de  la  vie,  elles  sévissent 
dans  les  mêmes  lieux  ;  toutes  deux  dépendent  ordinairement 
de  l’habitation  dans  des  lieux  humides,  bas,  malsains,  d’une 
alimentation  grossière  ;  elles  ont  pour  symptômes  communs  : 
la  sécheresse,  la  lividité  de  la  peau,  le  météorisme  de  l’abdo¬ 
men  ,  l’engorgement  des  glandes  lymphatiques  ,  spécialement 
de  celles  qui  sont  renfermées  dans  sa  cavité  abdominale  ;  la 
flaccidité  des  muscles  et  du  tissu  cellulaire,  l’amaigrissement 
toujours  croissant 5  enfin  la  méthode  de  traitement  qui  réussit 
le  plus  contre  l’une,  est  aussi  celle  qu’on  peut  opposer  à  l’autre 
avec  le  plus  d’avantage.  Un  grand  nombre  des  individus  qui 
.ont  la'  maladie  de  Pott,  qui  n’est  autre  que  ce  qu’on  appelle 
rachitis,  sont  évidemment  scrofuleux.  M.  Richerand  voit  dans 
le  rachitis  un  symptôme  du  scrofule;  Pujol  a  professé  la 
même  doctrine.  Il  dit  que  si  l’on  suit  et  compare  ces  deux 
maladies  dans  tous  leurs  états ,  on  est  frappé  de  leur  singu¬ 
lière  analogie ,  et  que,  quelle  que  soit-la  disparité  des  symptômes 
qu’elles  présentent,  on  est  forcé  de  reconnaître Ze  même  virus, 
qui  sé  porte,  dans  des  circonstances  déterminées,  tantôt  sur 
l.es  os,  tantôt  sur  les  glandes,  en  produisant  des  modes  d’ah 
tération  relatifs  à  chacun  de  ces  organes.  Cependant  Pujol  voit 
entre  elles  une  différence  caractéristique  et  bien  importante  : 
il  croit  que  le  scrofule  a  une  propriété  essentiellement  dépu- 
ratoire',  c’est-à-dire  qu’il  poqsse  et  dépose  le  vice  morbifique 
vers  l’extérieur  du  corps,  tandis  que  le  rachitis  est,  dans  son 
étrange  théorie ,  l’effet  à’ aa  virus  déütescent ,  arrêté  sur  les 
parties  les  plus  intérieures  de  l’économie  animale. 

Voici  un  exemple  du  rachitis  scrofuleux.  Une  femme  at¬ 
teinte  d’un  engorgement  des  glandes  du  cou,  des  aisselles,  des 
aines,  et  dont  l’abdomen  était  aussi  dur  et  gonflé ,  d’ailleurs 
d’une  constitution  forte,  tant  par  rapport  à  la  charpente  os¬ 
seuse  qu’à  ses  muscles,  éprouva,  vers  l’âge  de  douze  ans, 
parmi  divers  symptômes  occasionés  par  le  vice  scrofuleux, 
une  déviation  de  la  colonne  vertébrale ,  qui  ne  fit  pas  d’abord 
de  progrès- remarquables,  mais  vers  la  quatorzième  année,  au 
moment  où  la  jeune  personne  paraissait  disposée  à  être  réglée, 
l’épine  se  renversa  bien  davantage,  les  épaules  n’étaient  plus 
de  la  même  hauteur  (sirop  antiscorbutique  et  sirop  de  Bellet, 
cautère  au  bras,  voyage  à  Barèges , exercices  doux  et  variés, 
alime.us  non  farineux).  Ce  régime  fut  continué  pendant  deux 
ans  à  Barèges  :  les  engorgemens  des  glandes  se  dissipèrent, 
l’épine  se  redressa,  et  les  épaules  se  rétablirent  dans  leur  si¬ 
tuation  naturelle.  On  a  trouvé  sur  plusieurs  cadavres  toutes 
les  dégénérations  dont  le  scrofule  peut  être  accompagné,  en 


RAG  597 

même  temps  que  plusieurs  os  éiaicnt  ramollis ,  déforme's.  Un 
grand  nombre  de  maladies  organiques  des  os  sont  l’effet  du 
scrofule,  et  la  plupart  des  individus  qui  ont  un  oste'o-sarcôme 
ont  été  ou  sont;  atteints  du  scrofule.  M.  Bertrand  Lagre'sie  a! 
présenté  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  une  pièce  d’anato¬ 
mie  pathologique  fort  curieuse,  c’est  un  spina-ventosa  du  tibia 
et  du  péroné.  Son  malade,  âgé  de  seize  ans  et  demi,  avait  eu, 
à  différentes  époques  de  sa  vie,  plusieurs  abcès  froids  au  cou, 
au  bras  ,  au  genou;  tous  étaient  produits  par  le  vice  scroju-, 
leuœ  :  ce.  vice  erra  en  différentes  parties  du  corps ,  abandonna 
successivement  celles  où  il  avait  paru ,  et  se  fixa  enfin  sur  la 
partie  spongieuse  du  tibia  et  du  péroné,  qu’il  désorganisa 
profondément.  On  n’admettrait  pas  aujourd’hui  ces  vojages 
du  vice  scrofuleux,  et  on  sait  ce  qu’il  faut  penser  du  vice  scro¬ 
fuleux  lui-même;  mais  il  n’en  est  pas  moins  certain  que,  dans 
cette  observation,  la  dégénération  cancéreuse  du  tibia  et  du 
péroné  était  un  symptôme  du  scrofule. 

Si  l’on  voit  fort  souvent  exister  ensemble  et  le  scrofule  et  le 
rachitis  ,  dans  d’autres  circonstances  moins  communes  peut- 
être,  mais  qui  cependant  ne  sont  pas  rares ,  la  dernière  de  ces 
maladies  existe,  même  au  plusbaut  degré,  et  cependant  on  ne 
rencontre  aucun  des  caractères  attribués  à  l’affection  scrofu¬ 
leuse.  Plusieurs  de  ces  individus,  morts  dans  le  marasme,  ont 
été  ouverts ,  et  leur  corps  n’a  présenté  aucune  des  lésions  orga¬ 
niques  qui  sont  particulières  au  scrofule.  Le  rachitis  des 
adultes  dément  presque  toujours  l’opinion  de  ceux  qui  ont 
regardé  comme  un  symptôme  du  scrofule  le  ramollissement  et 
la  friabilité  des  os  :  c’est  ce  que  prouvent  les  observations  de 
ce  rachitis  qui  sont  insérées  dans  cet  article,  et  qui  ont, été 
choisies  entre  plusieurs  autres.  M.  le  professeur  Boyer  observe 
que,  pour  soutenir  aujourd’hui  la  subordination  constante  du 
rachitis  au  vice  scrofuleux ,  il  faudrait  admettre  que  cette  alté¬ 
ration  des  os  est  elle-même  le  symptôme  le  plus  éminent  des 
scrofules,  ce  qui  n’est  pas  démontré,  dit-il ,  jusqu’à  présent. 
M.  Alibert  a  consacré  au  scrofule  deux  articles  étendus,  dans 
sa  Nosologie  naturelle  et  son  Traité  des  maladies  de  la  peau  : 
il  ne  fait  pas  du  rachitis  un  symptôme  du  scrofule;  il  n’en 
parle  pas.  Des  nombreuses  observations  dont  il  a  enrichi  ces 
articles ,  la  suivante  est  la  s'eule  qui  montre  l’existence  simul¬ 
tanée  du  scrofule  et  d’une  lésion  •  organique  des  os.  Marie 
Pouzoulet  avait  trente-six  ans  et  paraissait  n’en  avoir  que 
vingt.  Eile  avait  des  caries  scrofuleuses  au  doigt  médius  de  la 
main  gauche  et  au  pouce  de  la  main  droite  ;  depuis  six  ans 
cet^e  infirmité  la  tourmentait.  Un  énorme  gonflement  s’était 
manifesté  à  l’articulation  du  carpe  de  l’avant-bras  du  côté 
droit  ;  cette  pauvre  malade  éprouvait  une  douleur  sourde  dans. 


les  os,  mais  elle  avait  un  autre  symptôme  qu’on  observe  fré¬ 
quemment  dans  le  scrofule  des  campagnes;  c’était  un  engor¬ 
gement  considérable  dans  la  glande  ihyroïde.  Marie  Pouzouict 
avait  eu  et  conservait  encore  une  gibbosité  très-apparente  dans 
les  dernières  vertèbres  lombaires;  telle  gibbosité  était  presque 
toujours  douloureuse,  surtout' dans  les  temps  humides  et  ora¬ 
geux.  Le  visage  de  la  malade  était  pâle,  bouffi  et  luisant 
comme  celui  des  hydropiques  (  Description  des  maladies  de 
la^pean.  iuTfolio,  pag.  a  19). 

Rapports  qui  existent  entrela  syphilis  elle  rachitis.  Obser¬ 
vation  derarhips  syphilitique.  Un  homme  affecté  de  syphilis 
avait  éprou  vé  des  douleurs  11  és-considéiables  dans  l’épine  avant 
de  présenter  la  moindre  déviation  du  rachis;  la  lésion  de  ce 
dernier  fut  ensuite  telle  ,  que  le  malade  e'tait  courbé  de  der¬ 
rière  en  avant, de  manière  que  la  partie  supérieure  de  la  co¬ 
lonne  vertébrale  faisait  avec  la  portion  inférieure  un  angle 
presque* aigu  ,  dont  rapoph3'se  épineuse  delà  septième  verlè- 
bie  dorsale  formait  la  pointe.  Le  malade  ,  ne  pouvant  se  re- 
d.esser,  av’ait  la  face  inclinée  vers  la  terre,  il  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  deux  béquilles  ,  et  avait  la  plus  grande  peine 
pour  faire  quelques  pas  ;  il  ressentait  dans  les  extrémités  infe¬ 
rieures  des  cranipestjréquerites,  souvent  de  vraies  convulsions; 
tandis  qu’il  y  avait  la  plus  giaude  insensibilité  dans  les  mus¬ 
cles  du  côté  interne  de  la  jambe  et  du  pied  droit,  insensibilité 
qui  augmenta  au  point  qu’elle  gagna  toute  l’extrémité  déjà 
atrophiée  ,  et  qu’il  en  perdit  le  mouvement.  Les  douleurs  de 
la  colonne  vertébrale  augmentèrent  tous  les  jours,  malgré  le 
traiteineiil  antivénérieii  ;  la  fièvre  survint  ;  la  maigreur  fut 
extrême,  et  accompagnée  d’un  dévoiement  colliquatif;  la 
mon  ne  larda  pas  à  avoir  lieu.  A  l’ouverture  cadavérique ,  on 
trouva  les  tibia  couverts  d’exostoses  ;  il  yen  avait  une  très- 
grosse  au  cubitus  droit ,  vers  la  partie  moj*erjne  de  la  facean-' 
térieure  et  interne ,  et  une  autre  dans  le  cubitus  gauche  plus 
petite;  la  mâchoire  inférieure  était  aussi  très- grosse  vers  le 
grand  angle  du  côté  droit ,  et  l’apophyse  condyloïde  du  même 
côté  était  singulièrement  ramollie,  ainsi  qu’une  portion  du 
bord  postérieur  de  la  branche  de  l’os  maxillaire  qui  la  sup¬ 
porte  ;  le  sternum  était  fort  inégal  et  carié  à  son  extrémité  su¬ 
périeure  ;  les  cinquième ,  six  ème  ,  septième  et  huitième  ver¬ 
tèbres  avaient  leur  corps  presque  entièrement  détiuils  parla 
carie,  tant  dans  leur  épaisseur  que  dans  leur  hauteur  ;  leur 
lame  poslérirure  qui  forme  la  paroi  antérieure  du  canal  ver¬ 
tébral  avait  aussi  perdu  do  sa  hauteur ,  suitout  celle  de  la- 
septième  vertèbre  dorsale  qui  n’avait  pas  la  moilic  tic  son  éten¬ 
due  ordinaire  ,taiidis  que  la  paroi  ' autérieurede  sou  corps  était- 
presque  entièrement  détruite  ;  les  deux  cartilages  qui  la  réuiiis- 


sent  avec  la  sixième  et  la  huitième  ïprlèhre  dorsale  e'taient  an.- 
téiicurement  peu  éloignés  l’un  de  l’autre.  Le  canal  ^'erlébral  , 
en  cet  endroit  Irès-rétréci ,  contenait  une  grandequantilé  d’eau, 
verdâtre  ;  les  poumons  étaient. tuberculeux  ,  ainsique  lesglan- 
des  mésentériques  ;  le  testicule  droit  était  de  la  grosseur  du. 
poing  ,  dur  ,  inégal  et  ulcéré  en  quelques  endroits  ;  le  conion, 
spermatique  était  comme  carniflé  jusqu’à  une  grande  hauteur 
dans  lebas-ventre;  il  y  avait  dans  cette  cavité  un  épanche¬ 
ment  d’eau  rougeâtre ,  le  foie  était  tuméfié ,  durci  et  tubercu¬ 
leux. 

Un  homme  ,en  apparence  d’une  bonne  santé,  se  promenait 
dans  sa  chambre  ;  il  fit  un  faux  pas  ,  tomba  et  se  ca^sa  la 
jambe  :  un  chirurgien  habile  réduisit  la  fracture  et  y  appliqua 
un  bandage  convenable.  Après  que  le  malade  eut  passé  six  se¬ 
maines  au  lit  ,  on  observa  que  la  fracture  n’était  pas  consoli¬ 
dée  ,  et  comme  l’os  paraissait  être  dans  le  même  état  encore 
trois  semaines  après  ,  on  soupçonna  que  la  syphilis  ,  doiu  le 
malade  avait  été  précédemment  aifecté,  pouvait  bien  en  être 
la  cause.  On  résolut  de  lui  faire  subir  un  traitement  mercurieh 
pendant  lequel  lecal  se  forma,  et  la  fracture  se  consolida.  De- 
pareilles  observations  et  M.  Nicod  a  depuis  longtemps  fait. 

.  cette  remarque  (Thèse  sur  la fragilité'  des  os ,  in-4?. ,  Paris  i  bo-j)., 
auraient  besoin  d’être  mieux  circonstanciées  pour  .être  con¬ 
cluantes. 

Beaucoup  de  maladies  des  os  ont  une  origine  vénérienne; 
telles  sont  un  grand  nombre  de  caries,  d’exostoses,  quelques 
ostéo-sarcomes,  quelques  gibbosités.  Nous  avons  déjà  citédans. 
cet  article  plusieurs  exemples  de  rétrécissemens  du  canal  ver¬ 
tébral  produits  par  le  ramollissement  et  la  tuméfaction  d’ori¬ 
gine  vénérienne  du  corps  de  quelques  vertèbres,  et  indiqué 
quelques  faits  d’une  très-grande  friabilité  des os.sui venue  pèu- 
dànt  le  cours  deiamaladie  syphilitique.  Ces  faits  sont  inronies-. 
tables  et  multipliés.  Le  rachilis  n’a  pas  toujours  la  syphilis, 
pour  origine  ,  mais  if  peut  être  l’un  des  effets  de  cettf  plileg- 
masie. 

Rapports  quiexùtent  entre  le  raehitis,  ta  goutle-etle  rh.umçt-' 
tisine.  Plusieurs  auteurs, ont  admis  un  rachitis  arthritique  ;  ils. 
supposent  que  le  phosphate  calcaire  ,  que  les  livres  fout  voya¬ 
ger  dans  les  différentes  parliesderécOnomieanimale,  est  porté,' 
aux  articulations  en  assez  grande  abondance  pour  les  ankylo- 
ser,  en  même  temps  que  le  lissuosseux,  se  ramollit.  Morgagni.,;. 
Lieutaud.,  M.  Portai  admettent  l’exislenee  simultanée  du  ra¬ 
chitis  et  de  la  goutte  ;  ce  dernier  conclut  de  plusieurs  observa¬ 
tions  consignées  dans  son  ouvrage  ,  que  l’humeur  arthritique  0U( 
rhumatismale  yqvteWc  lie’ eti  soit  la  cause,  agit  morbifiquement 
sur  les.os.,  et  altère  leur  subsUniGe  au.  goiut  d’ca  accasioueE^ 
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leur  ramollissement  et  leur  courbure.  Cheselden  ,  Ruysch  , 
Albinos  ,  Haller,  Winzel  ont  recueilli  divers  exemples  de  lé¬ 
sions  du  tissu  osseux,  coïncidant  avec  la  goutte  dont  elles 
étalent  l’effet  immédiat  ou  des  complications.  Le  rachitis  des 
adultes  est  précédé  ordinairement  de  douleurs  vives ,  profon¬ 
des  ,  analogues  à  celles  que  font  éprouver  la  goutte  et  le  rhu¬ 
matisme.  ' 

Rapports  qui  existent  entre  le  rachitis  et  le  scorbut  :  obser¬ 
vation  d’un  rachitis  scorbutique.  Une  jeune  fille  de  dix  ans, 
dont  la  taille  était  un  peu  courbée  ,  avait  le  genou  droit  con¬ 
sidérablement  tuméfié  ;  on  distinguait  par  la  dureté  et  les  iné¬ 
galités  de  cette  tumeur  qu’elle  était  l’effet  du  gonflement  de 
l’extrémité  du  fémur  et  de  l’extrémité  supérieure  du  tibia ,  et 
nullement  de  celui  de  la  rotule;  la  dureté  de  cette  lumeurn’é- 
tait  pas  égale  partout,  car  il  y  avait  des  endroits  de  sa  circon¬ 
férence  dont  les  parois  paraissaient  ramollies  comme  de  la 
cire  ;  les  autres  parties  du  fémur  et  le  tibia  paraissaient  en  bon 
état.  Cependant  la  peau  des  jambes  ,  surtout  les  surfaces  exté¬ 
rieures  des  deux  tibia  étaient  couvertes  détachés  brunes  comme 
des  ecchymoses  ,les  gencives  étaient  gonflées  ;  il  en  sortait  du 
sang  noirâtre  et  dissous  ;  les  dents  vacillaient  dans  les  alvéoles; 
plusieurs  étaient  déj  à  tombées.  Cet  enfant  éprouvait  de  vives 
douleurs-dans  diverses  parties  du  corps  et  dans  les  articula¬ 
tions  ,  surtout  dans  le  genou  gauche  ,  et  encore  dans  l’autre  ,  où 
on  ne  distinguait  aucune  altération  ;  ces  douleurs  étaient  quel¬ 
quefois  fugaces ,  passagères  ,  d’autres  fois  elles  duraient  fort 
longtemps;  elles  étaient  un  peu  plus  vives  le  soir  et  pendant 
la  nuit  que  dansles  autres  heures  du  jour.  Du  reste,  cettejeune 
malade  n’avait  aucun  gonflement  dans  les  glandes  du  cou  ni 
dans  celles  des  aisselles  ,  ni  dans  celles  des  aines;  elle  avait 
seulement  la  région  du  foie  un  peu  tuméfiée  sans  être  ni  dure 
ni  douloureuse  ;  elle  allait  difficilement  à  la  selle  et  avait  peu 
d’appétit  :  la  couleur  de  la  peau  était  jaunâtre  ;  l’urinerouge; 
la  maigreur  augmenta ,  la  fièvre  fut  continue  ,  et  le  dévoie¬ 
ment  qui  survint  fut  l’avant-coureur  de  la  mort  (M.  Portai). 
On  a  vu  dans  d’autres  cas,  assez  rares'  toutefois,  une  pareille 
complication  du  rachitis  et  du  scorbut. 

Rapports  qui  existent  entre  le  rachitis  et  la  dégénération 
cancéreuse,  tiïvtxs  auteurs  ont  recueilli  des  exemples  très- 
frappans  de  friabilité  ,  de  ramollissement  des  os  survenu  pen¬ 
dant  le  cours  de  la  dégénération  cancéreuse ,  et  déjà  nous  avons 
fait  dans  cet  article  quelques  remarques  sur  ce  sujet.  On  con¬ 
naît  l’observation  que  J.-L.  Petit  a  fait  insérer  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’académie  des  sciences  ;  la  suivante ,  moins  répan¬ 
due,  est  digne  d’attention.  En  i8o5,  un  vieillardâgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans  ,  ayant  fait  extirper  une  tumeur  cancéreuse  si- 
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tuce  près  de  l’articulation  du  coude,  la  maladie  repullula  deux 
fois.  A  la  seconde  récidivé  ,  le  condyle  externe  de  l’humérus  se 
trouva  dénudé ,  et  la  sonde  y  laissait  reconnaître  plusieurs  iné¬ 
galités  qui  n’étaient  pas  naturelles.  Le  bras  fut  amputé  ;  la  dis¬ 
section  du  bras  et  de  la  partie  malade  fit  voir  que  le  tissu  cel¬ 
lulaire  et  la  peau  environnant  la  plaie  formaient  une  masse 
squirreuse  ,  adhérente  à  l’os ,  et  qu’en  outre ,  celui  ci  offrait 
dans  l’endroit  dénudé. une  cavité  irrégulière  d’un  demi-pouce 
d’étendue  (Nicod  ,  Essai  sur  la  friabilité  des  os  ,  in-4°,  Paris 
1807).  L’observation  de  Saviard  ,  celle  de  Louis,  plusieurs 
autres  dont  le  résultat  est  le  même,  prouvent  la  subordina¬ 
tion  ,  dans  certains  cas  ,  de  la  friabilité  et  du  ramollissement 
des  os  à  la  dégénération  cancéreuse  ,  lors  même  que  celle-ci 
n’est  pas  placée  immédiatement  sur  l’os  affecté  ,  mais  dans  un 
lieu  plus  ou  moins  éloigné. 

Il  serait  facile  de  rapporter  ici  diverses  observations  de  ra- 
chitis ,  effet  ou  complication  de  diverses  phlegmasies  des  mem¬ 
branes  muqueuses,  par  exemple,  de  gastro-entérites.  Le  ra¬ 
mollissement. et  la  dégénération  cancéreuse  sont  des  effets  peu 
rares  de  l’inflammation  de  la  moelle  des  os  longs  ;  l’inflamma¬ 
tion  de  la  moelle  épinière  ,  une  irritation  fixée  sur  elle  ou  les 
gros  troncs  nerveux  qu’elle  fournît,  sont  des  causes  fort  ordinai¬ 
res  du  rachitis  verte'bral ,  surtout  chez  les  enfans.  Le  rachitis 
a  été  observé  sur  des  individus  qui  étaient  couverts  de  dartres. 

Nature  du  rachitis.  Les  remarques  et  les  observations  qu’on 
vient  de  lire  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le  rachitis  et 
un  grand  nombre  d’autres  maladies  laissent  peu  de  doutes  sur 
sa  nature;  on  a  vu  qu’il  était  partout  symptomatique,  que  la 
lésion  organique  du  système  osseux  coïncidait  toujours  avec 
l’état  inflammatoire  d’un  autre  organe  :  telle  est  la  conclusion 
qu’il  faut  tirer  des  observations  sur  le  rachitis  qui  ont  été  re¬ 
cueillies  par  M,  Portai  ;  ce  savant  médecin  paraît  nier  formel¬ 
lement  tout  rachitis  essentiel ,  et  en  cela  son  exemple  a  été 
suivi  par  M.  Pinel.  S.i,  analysant  les  symptômes  du  rachitis, 
on  cherche  .  à  découvrir,  ses  elémens ,  l’attention  se  fixera  sur 
l’irritation  du  système  nerveux,  et  sur  la  désorganisation  de 

Le  cerveau ,  la  moelle  épinière  sont  manifestement  le  siège 
d’un  mouvement  fluxionnaire  chez  les  enfans  rachitiques  ;  une 
vive  irritation  est  fixée  sur  le  centre  de  la  puissance  nerveuse. 
Sous  l’influence  de  ce  stimulus,  la  masse  encéphalique  prend 
beaucoup  d’accroissement ,  ses  fonctions  sont  remarquables  et 
par  leur  énergie  et  par  leur  développement  précoce  ;  ceux  des 
sens  qui  tiennent  particulièrement  à  l’intelligence,  l’ouïe,  mais 
surtout  la  vue ,  ont  un  degré  d’étendue  et  de  finesse  extraordi¬ 
naires.  D’autres  effets  prouvent  la  réalité  de  l’irritation  des 
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nerfs  abdominaux  :  ce  sont  rengorgement  de  la  rate,  maisspw 
cialement  du  foie,  l’e'tat  inflammatoire  des  glandes  lymphati-' 
ques  de  cette  cavité.  Tout  est  nerveux  dans  l’histoire  du  ra-’ 
chitis  vertébral  :  de  rirritalion  des  nerfs  dorsaux  dépen¬ 
dent  les  altérations  dé  fonctions  des  organes  de  la  diges¬ 
tion  et  de  la  respiration ,  et  cette  sensation  incommode, 
douloureuse  qu’éprouvent  les  malades  aux  environs  de  l’es¬ 
tomac  ;  de  l’irritation  des  nerfs  sacrés  résultent  et  l’inconti¬ 
nence  de  l’uiine,  et  la  rétention  involontaire  des  matières  fé¬ 
cales.  Les  extrémités  supérieures  ne  peuvent  se  mouvoir  libre¬ 
ment  ,  parce  que  les  nerfs  brachiaux  sont  irrités  ;  la  paralysie 
des  extrémités  inférieures  est  l’effet  de  l’irritation  des  nerfs, 
cruraux  et  sciatiques,  et  la  désorganisation  des  vertèbres  est 
\bien  évidemment  consécutive  à  un  état  morbifique  de  la  moelle 
épinière.  Les  rachitiques,  lorsque  leur  maladie  a  lait  des  pro¬ 
grès  considérables,  éprouvent,  ceux-ci  des  tintemens  d’o- 
feilles,|unaffaiblissement  et  même  la  perte  cornplette  des  sens 
de  la  vue  et  de  l’ouïe;  ceax-lk  sont  fatigués  par  des  vomissc- 
inens  ou  une  difficulté  d’uriner;  quelques  uns  deviennent 
épileptiques  ,  beaucoup  ont  des  convulsions.  Lorsque  le  rachi- 
lis  des  adultes  n’est  pas  l’effet  immédiat  d’une  phicgmasie  dit 
scrofule ,  de  la  syphilis ,  etc. ,  il  paraît  dépendre  d’une  violente 
irritation  du  système  nerveux.  La  malade  de  Saviard,  avant 
qu’on  s’aperçut  de  la  dégenération  dont  ses  os  étaient  le  siège, 
éprouva  pendant  plus  de  quatre  mois  des  don  leurs' excessives 
par  tout  son  corps  :  même  phénortiène  chez  la  femme  Supiot, 
elle  se  plaignait  de  fort  vives  douleurs  dans  les  lombes,  et,  de 
plus,  d’une  contraction  involontaire  des  muscle^  des  extrémi¬ 
tés  abdominales;  des  douleurs  violentes  précédèient  aussi  le 
ramollissement  des  os  qu’éprouvèrent  la  malade  de  Boëiliaave 
et  le  jeune  homme  d’Abraham  Bauda.  Ces  douleurs  n’avaient 
pas  leur  siège  dans  l’os,  mais  eWes  étaient  répandues  par  tout 
le  corps,  ou 'fixées  le  long  de  la  colonne,  vertébrale  ,  et  dans 
les  lombes.  Le  ramollissement  des  os  çbez  les  enfaiis ,  qui  cons¬ 
titue  le  rachitis  par  excellence,  est  évidemment  le-  résultat  de 
rirritalion  fixée  sur  le  cerveau  ou  sur  La  moelle  épinière. 
Buchner  a  vu  cette  maladie  affecter  presque  tous  les  individus 
d’une  nombreuse  famille  de  onze  frères  ;  la  plupart  mouru¬ 
rent  du  rachitis  parv'enu  au  plus  haut  degré,  ceux  qui  n’ctï 
furent  point  atteints  périrent  très-jeunes  d’aflectiotis-  convul¬ 
sives.  Lorsque  le  rachitis  est  l’un  des  effets  du  scrofule,  de  la 
syphilis,  de  la  goutte,  du  rhumatisme,  etc.,  l’irritation  du 
système  nerveux  ne  paraît  pas  en  première  ligne ,  mais  elle 
n’est  pas  moins  très-considérable  et  fort  évidente;  d’elle  seule 
dépend  le  rachitis  des  etifaus  qui  viennent  de  subir  l’extirpa¬ 
tion  des  testicules,  ou  ceux  qui  sont  livrés  à  la  déplorable  ha- 
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bllude  de  la  masturbation  ,  l’une  des  causes  les  plus  communes 
du  mal  vertébral,  et  par  conséquent  du  racliitis.  S’il  fallait 
nécessairement  donner  une  cause  toujours  la  même  au  rachi- 
tis,  on  ne  pourrait  en  choisir-d’autre  que  rirritation  du  cer¬ 
veau  ou  de  la  moelle  épinière.  Après  la  mort  des  etifans  rachi¬ 
tiques,  on  trouve  toujours  dans  le  crâne  des  preuves  mani¬ 
festes  du  mouvement  fluxiontiaire  qui  a  eu  lieu  vers  le  centre 
de  la  puissance  nerveuse;  le  cerveau  a  beaucoup  augmenti;  de 
volume ,  ses  ventricules  renferment  presque  toujours  beaucoup 
de  sérosité,  et  quelquefois  l’hydrocéphale  est  complet.  Le 
crâne  de  la  vieille  malade  de  M.  Thiébauli  était  perforé  en 
deux  endroits;  la  dure  mère  était’ sphacelée ,  un  hémisphère 
du  cerveau  affaissé  sous'une  collection  abondante  de  sérosité. 

On  a  expliqué  le  ramollissement  des  os  par  la  supposition 
d’une  diathèse  acide,  par  la  création  d’un  acide  particulier. 
Boerhaave  a  été  l’un  des  partisans  de  cette  théorie  ,  il  suppo¬ 
sait  une  CÆCOc/y'mfe  acide  du  sang,  produite  par  une  mau¬ 
vaise  alimentation.  Selon  lui,  les  enfans  ne  deviennent  si  sou¬ 
vent  rachitiques  que  parce  que  leur  nourriture  est  composée  en 
grande  partie  de  matières  qui  tendent  à  l’acidité,  èt  parce  qu’en 
même  temps  leurs  vaisseaux  et  leurs  viscères  sont  si  faibles 
qu’ils  sont  incapables  de  prévenir  les  effets  qui  résultent  de  la 
nature  trop  initante  du  chyle.  Piuysch  avait  placé  un  fœtus 
dans  un  liquide  qui  devint  plus  acide  qu’il  ne  convenait;  les 
côtes  de  ce  fœtus  s’amollirent  au  point  qu’on  pouvait  non-seu¬ 
lement  les  fléchir  en  tous  sens ,  mais  encore  qu’il  était  possi¬ 
ble  d’y  faire  des  nœuds  comme  à  une  corde;  on  connaît  de¬ 
puis  longtemps  la  propriété  qu’ont  les  acides  de  ramollir  les 
os.  Hérissant,  Schéele,  Poulletier  de  la  Salle,  Rouelle,  etc, 
ont  fait  beaucoup  d’expériences  de  ce  genre  ,  qui  sont  fort  in- 
téressantéspour  des  chimistes,  mais  dont  la  physiologie  patho¬ 
logique  n’a  retiré  aucune  espèce  d’utilité.  Qu’importe  au  liré- 
decin  de  savoir  que  MM.  Fourcroy  et  Vauqüelin  ont  trouvé 
l’acide  urique  et  l’oxalate  de  chaux  dans  un  grand  nombre  de 
calculs  urinaires;  que  M.  Targuais  et  Brugnatelli  ont  décou¬ 
vert,  l’un  de  l’oxalate  de  chaux  dans  l’urine  d’un  enfant  mort 
d’une  maladie  vermineuse,  et  l’autre  de  l’acide  oxalique  dans 
la  salive  d’un  vénérien  ?  Qu’est  ce  ijui  prouve  que  le  ramol¬ 
lissement  des  os  est  l’effet  de  la  présence  et  de  l’action  de  l’a¬ 
cide  oxalique  ou  de  tout  autie  acide  ?  Est-ce  l’odeur  acide 
vermineuse  qu’exhale  le  corps  de  certains  enfans?  On  recon¬ 
naît  aujourd’hui  l’insuffisance  et  le  danger  des  applications  de 
la  chimie  à  la  physiologie  pathologique ,  et  lors  même  qu’on 
soumettrait  des  os  ramollis,  cariés,  cancéreux,  aux  expé¬ 
riences  fort  exactes  par  lesquelles  on  a  ahal^é  Je  tissu  os¬ 
seux  ,  il  est  douteux  que  le  caractère  du  rachilis  fût  mieux 
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apprécié,  et  que  les  espérances  de  Fourcroy  fussent  justifiées 
par  le  succès.  Duverney  croyait  que,  dans  le  rachitis,  la 
moelle  et  le  suc  nourricier  des  os  devenant  fort  aqueux,  très- 
abondant,  et  se  chargeant  de  sel  ammoniac ,  ramollissaient  le 
parenchyme  osseux  :  ainsi  il  faisait  de  ce  ramollissement  une 
véritable  opération  chimique.  On  ne  nous  pardonnerait  pas 
de  réfuter  une  semblable  doctrine. 

Lorsque  les  médecins  découvrirent  que  les  os  rachitiques 
étaient  privés  d'une  grande  partie  de  leur  phosphate  calcaire, 
ils  cherchèrent  à  déterminer  ce  que  ce  principe  était  devenu, 
et  ils  ne  virent  pas  d’inconvéniens  à  le  faire  voyager  dans  toute 
l’économie  animale.-  On  a  cru  qu’il  pouvait  être  rejeté  par 
l’exhalation  cutanée }  M.  Pinel  dit  avoir  observé  à  Bicêtre  un 
vieillard  de  soixante-dix  ans,  attaqué  delà  goutte,  et  ex.sudant 
par  la  peau  une  matière  calcaire  ;  cette  exsudation  fut  suivie 
de  l’altération  des  os.  D’autres  ont  pensé  qu’il  pouvait  se  jeter 
sur  les  parties  génitales,  sur  l’urètre,  par  exemple;  plusieurs 
ont  supposé  que  l’ossification  des  artères ,  des  veines ,  du  pe'- 
ricarde,  des  viscères,  etc.,  était  l’effet  de  la  déviation  du 
phosphate  de  chaux,  'qui,  au  lieu  d’être  porté  aux  os,  était 
jeté  sur  les  parties  molles,  et  ils  ont  expliqué  par  la  même 
cause  les  ankylosés,  qui  sont  si  communes  chez  les  goutteux. 
Un  grand  nombre  d’auteurs  ont  écrit  que  le  phosphate  de 
chaux  des  os  rachitiques  était  rejeté  hors  du  corps  par  l’urine,' 
opinion  que  nous  avons  cherché  à  apprécier  autre  part.  Il  est 
certain  qu’il  y  a  dans  le  rachitis  une  très-grande  altération  de 
la  nutrition  des  os;  il  faut  donc  nécessairement  compter  au 
nombre  des  élémens  de  cette  maladie,  et  regarder  comme  son 
élément  le  plus  direct  une  affection  des  vaisseaux  lymphati¬ 
ques  qui  se  répandent  dans  le  tissu  osseux.  Cette  affection  est 
subordonnée  à  une  iriitation  delà  moelle  épinière  ou  du  cer¬ 
veau  ,  cause  principale  du  rachitis  des  enfans.  Cette  union  d’une 
lésion  des  vaisseaux  lymphatiques  (  enflammés  avec  les  capil¬ 
laires  sanguins  du  parenchyme  osseux  lorsqu’il  y  a  dégénération 
cancéreuse),  et  d’une  irritation  nerveuse,  qui  tantôt  est  la  mala¬ 
die  principale ,  et  tantôt  est  l’effet  d’une  phlegmasie ,  rend  rai¬ 
son  de  toutes  les  altérations  que  le  tissu  osseux  peut  éprouver. 

Qu’est-il  besoin  maintenant  d’admettre  un  virus  rachitique? 
Le  ramollissement  des  os,  phénomène  principal ,  caractère  es¬ 
sentiel  de  la  maladie  appelée  rachitis ,  n’est-il  donc  pas  expli¬ 
qué  d’une  manière  plus  conforme  aux  principes  de  la  physio¬ 
logie  pathologique,  et  surtout  aux  résultats  de  l’observation, 
par  l’union  d’une  lésion  des  vaisseaux  lymphatiques  des  os  et 
d’une  irritation,  d’un  état  morbifique  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière ,  que  par  la  supposition  d’un  être  dont  la  na¬ 
ture  est  inconnue?  Pujol  croyait  beaucoup  au  vice  ou  virus 
rachitique;  il  a  prétendu ,  toujours  sans  preuves ,  que  sou  effet, 
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principal  était  de  diminuer  la  coucrescibilité  de  presque  tous 
les  fluides  du  corps ,  d’eu  changer  en  mucosité  la  matière  gé¬ 
latineuse,  de  décomposer  particulièrement  la  graisse  ,  et  d’at¬ 
taquer  surtout  les  os  en  dissolvant  leur  gelée  animale,  et  en 
empêchant  la  formation  du  phosphate  de  chaux.  Cette  théorie 
le  conduisit  à  admettre  la  conversion  des  differentes  matières 
virulentes  en  virus  rachitique;  il  a  écrit  que,  dans  certains 
cas,  ces  diverses  matières  changeaient  de  forme,  et,  pour  ainsi 
dire ,  de  nature ,  et  se  comportaient  exactement  comme  le 
virus  rachitique  lui -même.  Il  n’est  plus  permis  aujourd’hui  de 
discuter  ces  étranges  doctrines,  et  la  question  de  l’existence 
des  virus  paraît  jugée.  Le  scrofule,  le  scorbut,  la  maladie  vé¬ 
nérienne  elle-même,  étudiés  sur  l’homme  vivant  et  sur  le  ca¬ 
davre,  ne  sont  plus,  comme  autrefois ,  attribués  à  des  êtres 
imaginaires,  dont  la  création  fut  l’effet  du  besoin  de  conce¬ 
voir  certains  phénomènes  de  ces  maladies,  que  la  physiologie 
pathologique  ne  pouvait  expliquer  alors. 

Nous  ne  dissimulerons  point  une  puissante  objection  à  la 
doctrine  qui  fait  du  rachitis  une  affection  constn/nment  sympto¬ 
matique:  cette  objection  est  l’opinion  de  M.  le  professeur  Boyer. 
Ce  grand  chirurgien  répugne  à  croire  qu’une  maladie  qui ,  dit- 
il ,  se  présente  toujours  avec  les  mêmes  phénomènes  essentiels , 
qui  a  une  marche  propre  et  qui  n’appartient  qu’à  elle,  puisse 
dépendre  de  causes  entièrement  différentes.  Il  lui  attribue  une 
cause  propre,  inconnue,  agissant  sur  toute  la  constitution ,  et 
dont  le  ramollissement  des  os  n’est  qu’un  symptôme,  et  pré¬ 
tend  que  si  l’on  a  observé  en  même  temps  des  symptômes  de 
scrofules,  de  vérole,  ou  de  toute  autre  diathèse ils  indi¬ 
quaient  une  complication  qui  avait  favorisé  peut-être  le  déve¬ 
loppement  du  rachitis  en  débilitant  la  constitution,  mais  qu’ils 
n’indiquaient  point  l’origine  et  la  cause  essentielle  du  rachitis 
lui-même.  Peut-être ,  ailleurs ,  avons-nous  réussi  à  prouver 
que  le  rachitis  ne  se  présente  pas  toujours  avec  les  mêmes 
phénomènes  essentiels ,  qu’il  y  a  non-seulement  beaucoup  de 
variétés  dans  l’affection  des  viscères  renfermés  dans  les  cavités 
splanchniques,  mais  encore  dans  la  dégénération  éprouvée  par¬ 
le  tissu  osseux,  11  est  bien -certain  que  le  rachitis  n’a  pas  tou¬ 
jours  une  origine  scrofuleuse,  ou  syphilitique ,  ou  scorbuti¬ 
que,  etc.  ;  mais  ce  qui  ne  l’est  pas  moins,  et  une  grande  quan¬ 
tité  de  faits  le  prouvent,  c’est  qu’il  est  souvent  l’effet  immé¬ 
diat  de  ces  maladies.  Sans  doute  que  sa  cause  immédiate  est 
toujours  la  même,  mais  elle  ne  lui  est  pas  propre,  elle  n’est 
pas  inconnue]  ce  n’est  pas  un  virus,  c’est  une  irritation  des, 
vaisseaux  lymphatiques , du  parenchyme  osseux,  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  irritation  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière.  Il 
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y  a  dégénération  cancéreuse  aussitôt  que  les  vaisseaux  blancî 
et  rouges  des  os  sont  ^'gaiement  frappés  par  rinflammàtion.  • 

Que  si  l’on  demande  les  preuves  d’un  état  morbifique  des 
vaisseaux  lymphatiques  dans  le  racliitis,  on  les  trouvera  dans 
l’histoire  de  toutes  les  dégénérations  des  os  ;  on  a  vu ,  et  Sœm- 
mering  est  garant  de  ce  fait,  les  vaisseaux  absorbans  contenir 
des  concrétions  calcaires  dans  les  caries  des  vertèbres  dorsales; 
Soernmering,  à  l’exemple  de  Heyne,  place  la  cause  du  rachi- 
tis  dans  un  excès  d’action  du  système  absorbant.  Cet  excès  est  j 
selon  lui,  l’effet  de  la  faiblesse  et  de  la  mollesse  des  solides, 
l’une  et  l’autre  propres  à  l’enfance,  et  dont  la  première  est 
intimement  liée  à  une  excessive  irritabilité  du  système  lympha¬ 
tique.  Il  a  été  l’un  des  plus  grands  antagonistes  du  système  qui 
subordonne  le  ramollissement  des  os  à  une  cachexie  acide  ima¬ 
ginaire.  Tout  porte  à  croire  que  ce  ramollissement  est  l’effet 
de  l’absorption  des  parties  terreuses  du  parenchyme  osseux; 
Brunninghausea  a  vu  tous  les  os  se  ramollir  dans  l’espace  de 
six  semaines,  et  il  a  conservé  ce  squelette  rachitique  dans  son 
cabinet.  Dans  certaines  luxations  spontanées  du  fémur,  l’ab'- 
sorptiomdes  sels  calcaires  n’a  lieu  que  dans  l’articulation  et  la 
tc'e  du  fémur,  et  la  carie  n’est  pas  l’agent  de  cette  destruction. 
Enfin ,  nous  trouverons  dans  la  nécrose  une  preuve  nouvelle  à 
l’importance. des  fonctions  qui  ont  été  confiées  aux  vaisseaux 
lymphatiques  du  parenchyme  osseux;  Winterbotton  a  décrit 
les  vaisseaux  destinés  à  conduire  les  élémens  osseux  dans  l’état 
sain  comme  dans  l’état  de  maladie;  des  fragmens  d’os  frappé 
de  mort  ont  été  absorbés  entièrement.  Hcekeren  croyait  que  les 
sels  h  base  terreuse,  que  la  matière  osseuse,  déposée  par  les 
vaisseaux  sanguins,  et  non  absorbée  par  les  lymphatiques, 
était  ce  qui  formait  les  os,  et  que  plusieurs  maladies  résul¬ 
taient  du  defaut  de  réguiarilé,  de  la  rupture  de  l’équilibre 
dans  les  parties  sécrétées,  déposées  et  absorbées.  La  doctrine 
deSœinmering,  sur  Ic-rachitis ,  a  quelque  analogie  avec  celte 
théorie  de  l’ostéogénie. 

Les  os  de  quelques  goutteux  sont  malades ,  mais  cependant 
dans  un  fort  petit  nombre  de  cas  (j’excepte  les  ankylo'ies  qu’on 
nè  peut  considérer  comme  des  dégéuérations  osseuses),  les 
concrétions  arthritiques  sont  ait  contraire  fort  communes  ;  on 
les  voit  sur  des  individus  dont  le  squelette  est  parfaitement 
intact.  Analysées  par  M.  Vauquelin,  elles  ont  donné  une 
grande  quatilité  de  susurhle  de  soude,  de  rurale  de  chaux,  du 
phosphate  de  chaux,  et  une  matière  fibrcu.'e  animale.  Ces 
composés  n’ont  pas  été  enlevés  aux  os  ;  du  phospha  e  dechaux 
peut  donc  se  renconlier  dans  différentes  pai  ties  de  l’économie 
animale,  San.-,  qu’on  en  puisse  conclure  qu’il  a  été  enlevé  à 
un  parenchyme  os-eux. 

Blumenbadi  avait  mis  ,en  question  si  les  animaux  sont  su- 
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jets  au  rachitis  ;  Camper  avait  dit  assez  vaguement  que  diffd- 
rens  vices  de  conformation  dans  les  os  et  les  autres  parties  des 
animaux  s’étaient  présentes  à  ses  regards;  M.  Lordat  a  dissé¬ 
qué  un  sapajou ,  qui  était  rachitique  à  un  haut  degré  :  les  os 
des  extrémités,  et  surtout  ceux  des  jambes  et  des  avant  bras, 
étaient  très-arqués ,  mais  il  les  redressait  avec  peu  d’efforts. 
Lorstfue  ce  médecin  fléchissait  ou  comprimait  les  diverses 
pièces  osseuses,  il  voyait  le  sang  sortir  comme  d’une  éponge. 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant,  c’est  que  la  colonne  ver¬ 
tébrale  avait  deux  inflexions  latérales  èn.sens  inverse.  M.  Lor¬ 
dat  a  de  la  peine  à  concevoir  comment  une  semblable  diffor¬ 
mité  avait  pu  survenir  chez  un  animal  qui  se  tient  rarement 
sur  les  deux  pieds. 

Complication  du  rachitis.  Si,  comme  nous  avons  essayé  de 
le  prouver,  le  rachitis  n’est  jamais  une  maladie  essentielle  j  il 
en  résulte  qu’il  ne  faut  point  lui  chercher  des  complications, 
mais  le  regarder  lui-même  comme  une  complication.  Si,  au 
contraire,  on  voit  en  lui  un  virus  qui  agit  sur  toute  l’écono¬ 
mie  animale,  mais  spécialement  sur  les  os,  il  fau£*regarder 
comme  autant  de  complications  du  rachitis,  le  scrofule,  le 
scorbut ,  la  syphilis ,  la  goutte,  l’irritation  du  cerveau  etde  ia 
moelle  épinière ,  chez  les  enfans ,  ce  qui  n’a  pas  encore 
e'té  démontré ,  et  que  ne  peut  admettre  la  physiologie 
pathologique.  Veut-on  trouver  des  complications  au  rachi¬ 
tis  dans  la  dégénéralion  que  le  tissu  osseux  a  éprouvée,  on. 
appellera  de  ce  nom  les  divers  degrés  de  la  dégénéralion 
cancéreuse  ,  l’inflammation  chronique  des  vaisseaux  capil¬ 
laires  sanguinset  des  lymphatiques,  et  ses  résultat?.  Les  diffé¬ 
rentes  déformations  que  subissent  les  os  ramollis ,  les  courbures 
de  la  colonne  vertébrale,  la  torsion  des  côtes  et  des  os  des 
membres  ,  le  rétrécissement  des  diamètres  du  bassin ,  né  sont 
pas  des  complications,  mais  des  effets  du  rachitis;  il  eu  est 
ainsi  de  la  friabilité  du  tissu  osseux,  qui  n’existe  jamais  seule, 
mais  toujours  avec  un  certain  degré  de  ramollissement.  Ce- 
. pendant,  ces  deux  états  de  l’os  ne  doivent  pas  être  confondus  ; 
l’un  ou  l’autre  prédomine.  Certains  os  sont  vermoulus,  giisâ- 
tres,  carie's,  se  rompent  avec  une  grande  facilité  ,  et  sont  peu 
flexibles;  d’autres,  au  contraire,  peuvent ‘être  pliés  en  tous - 
.-sens  avec  une  grande  facilité;  ils  sont  carnifiés,  en  quelque 
.sorte  :  c’est  un  parenchyme  cartilagineux  qui  est  imprégné 
d’une  sanie  sanguinolente. 

Variétés.  S’il  n’y  a  pas  de  rachitis  essentiel ,  on  ne  peut  dis¬ 
tinguer  des  variétés  à  cet  étal  des  os ,  à  moins  qu’on  ne  prenne 
pour  base  sa  cause  présumée;  mais  alors  ces  variétés  seraient 
extrêmement  multipliées.  Manne  fait  trois  maladies  différentes 
-du  rachitis,  du  ramollissemcut  et  de  la  friabilité  des  os. 

Causes.  Le  rachitis  est  fort  commun  daiis  les  pays  dont  Ta 


6o8  RAC 

température  est  froide  et  humide;  on  le  voit  souvent  en  An¬ 
gleterre,  en  Hollande,' dans  les  contrées  du  Bas-Rhin,  dans 
certaines  parties  de  la  France.  Boerhaave  et  Leidenfrost  assu¬ 
rent  que  les  enfans  des  juifs  portugais  y  sont  fort  sujets  ;  on  le 
voit  rarement  dans  les  pays  méridionaux  et  dans  les  contrées 
du  Nord.  Ceux  des  habitons  des  grandes  villes  qui  en  sont  af¬ 
fectés  habitent  ordinairement  des  lieux  mal  aérés  et  humides. 
On  a.  rangé  parmi  les  causes  présumées  du  rachitis  l’usage  des 
bains  froids  ;  il  n’y  a  pas  d’exemple  bien  authentique  de  ramol¬ 
lissement  des  os  causé  uniquement  par  l’action  d’un  froid  hu¬ 
mide  ,  ses  vraies  causes  existent  ailleurs.  Plusieurs  médecins 
ont  cru  que  des  alimens  acides  exerçaient  une  grande  influence 
sur  la  nutrition  des  as,  et  que  le  rachitis  était  l’effet  de  la  ca- 
.  chexie  acide  qui  était  produite  par  leur  usage  :  telle  était  l’o¬ 
pinion  de  Boerhaave;  elle  a  été  réfutée  ailleurs.  Si  les  alimens 
paraissent  avoir  quelque  influence  sur  la  nutrition  des  os,  c’est 
par  d’autres  qualités  :  une  nourriture  grossière,  malsaine,  et 
en  mêm^  temps  l’habitation  dans  des  lieux  humides,  sont  des 
circonstances  qui  favorisent  la  naissance  des  causes  du  rachitis 
pendant  le  premier  âge  de  la  vie.  11  n’est  pas  certain  que  le  ra¬ 
chitis  ait  jamais  été  causé  par  une  altération  quelconque  des 
évacuations  habituelles,  par  une  inaction  très-prolongée ;  le 
ramollissement  des  os,  chez  les  adultes  ,  a  paru  quelquefois 
dépendre  d’une  cause  externe,  d’une  contusion,  d’une  marche 
forcée  ,  d’une  chute  sur  les  genoux  ou  la  colonne  vertébrale. 
Plusieurs  médecins  comptent  parmi  les  causes  du  rachitis  la 
castration ,  la  masturbation. 

On  observe  spécialement  le  rachitis  chez  les  enfans  dont  le 
tempérament  est  lymphatique  et  nerveux,  chez  ceux  qui  sont 
nés  de  parens  affectés  de  scrofule,  ou  dont  la  constitution  est 
faible  ;  mais  on  le  voit  aussi  exercer  de  grands  ravages  sur  des 
enfans  robustes ,  bien  constitués ,  et  nés  de  parens  dont  la  santé 
e'taitfort  bonne;  il  attaque  fort  souvent  les  enfans  à  l’époque 
de  la  dentition.  M.  Portai  a  cru  que  les  accidens  de  la  denti¬ 
tion  pouvaient  être  les  effets  du  rachitis,  dont  ils  sont  plus 
vraisemblablement  la  cause  indirecte.  On  a  vu  plusieurs  fois 
cette  maladie  coïncider  avec  l’existence  d’une  grande  quantité 
de  vers  dans  les  intestins;  des  observateurs  ont  cru  reconnaître 
une  odeur  acide  vermineuse  très-prononcée  aux  petits  enfans 
rachitiques  ;  il  est  peu  probable  que  les  vers  puissent  être  la 
cause  du  ramollissement  des  os;  l’allaitement’trop  prolongé  ne 
paraît  pas  avoir  beaucoup  d’influence  sur  le  rachitis.  Cette 
maladie  a  paru  dépendre  quelquefois  de  la  répercussion  des 
dartres  et  de  la  teigne.  Elle  est  bien  évidemment  subordonnée 
chez  les  enfans  à  un  état  morbifique  ,  soit  du  cerveau,  soit  de 
la  moelle  épinière  ;  voilà  la  principale  cause  de  l’excès  d’ac- 
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tion  des  vaisseaux  lymphatiques  du  parenchyme  osseux  ;  c’est 
sous  son  influence  et  celle  de  quelqu’une  des  causes  occasio- 
nelles  indiquées  plus  haut,  que  le  rachitis  se  développe.* 

Plus  tard,  cette  maladie  est  l’effet,  dans  plusieurs  cas,  d’une 
irritation  de  la  moelle  epinière  ■,  dans  d’autres,  plus  commuas 
à  cette  époque  de  la  vie,  de  différentes  maladies  dont  elle  est 
l’un  dès  effets,  et  dont  les  plus  ordinaires  sont  le  scrofule, 
qui  doit  être  placé  en  première  ligne;  de  la  syphilis  ,  du  scor¬ 
but,  de  la  goutte,  de  la  dégénération  cancéreuse.  L’augmen¬ 
tation  d’action  des  vaisseaux  absorbans  des  os,  cause  immé¬ 
diate  de  leur  ramollissement ,  est  toujours  subordonnée  à  une 
irritation  nerveuse,  qui  tantôt  existe  seule  lorsque  le  cerveau 
ou  la  moelle  épinière  sont  le  siège  d’une  fluxion  inflamma¬ 
toire,  et  tantôt  est  unie  à  une  maladie  qui  trouble  profondé¬ 
ment  l’économie  animale.  Ainsi  la  cause  immédiate  du  rachitis 
est  toujours  la  même,  les  causes  occasionelles  varient  seules. 

Leideufrost  pensait  que  le  rachitis  est  une  maladie  dfBtégu- 
mens  ,  et  particulièrement  de  la  graisse ,  qui ,  selon  lui ,  se 
corrompt  par  l’effet  d’une  acrimonie  particulière.  Une  pa¬ 
reille  doctrine  n’est  pas  digne  de  réfutation.  Elle  n’a  qu’un 
principe  de  vrai,  c’est  que  la  cause  de  la  dégénération  des  os, 
dans  le  rachitis,  n’a  pas  ces  organes  pour  siège,  Pouteau  a  écrit 
que  le  rachitis  était  une  maladie  de  cause  humorale,  et  a  placé 
d’autorité  le  siège  de  l’humeur  viciée  dans  le  tissu  cellulaire-, 
d’où  il  l’a  envoyée  tantôt  sur  un  os  seulement,  tantôt  sur  plu¬ 
sieurs.  Ainsi  il  s’est  rencontré  avec  Leidenfrost.' 

M.  Aubert,  de  Genève,  reconnaît  que  le  rachitis  ne  tient 
pas  à  un  vice  mi  generis  ;  il  est  causé,  selon  lui,  par  un  em¬ 
pâtement,  un  engorgement  des  viscères  de  l’abdomen,  résultat 
de  la  mauvaise  organisation  de  l’individu  ou  d’une  mauvaise 
alimentation.  Il  observe  que  la  rate,  et  surtout  le  foie,  sont 
toujours  gonflés  et  très-volumineux.  Ce  médecin  ne  se  dissi¬ 
mule  pas  qu’il  est  assez  difficile  de  concevoir  pourquoi  ce  dé¬ 
faut  des  organes  de  la  digestion  et  de  l’assimilation  produit 
cette  tuméfaction  inégale  des  os,  et  non  pas  toute  autre  mala¬ 
die  ;  mais  il  lui  semble  que,chez  les  rachitiques ,  le  manque  de 
nourriture  se  laisse  aussi  bien  remarquer  dans  les  chairs  que 
dans  les  parties  osseuses,  et  que  l’alimentation  se  fait  mal  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  M.  Aubert,  dans  son  analyse  du 
rachitis,  ne  fait  aucune  mention  des  symptômes  nerveux,  qui 
cependant  sont  en  première  ligne.  II  est  plus  naturel  de  penser 
que  la  tuméfaction  du  foie  est  un  phénomène  sympathique  de 
l’irritation  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière,  que  de  subor¬ 
donner  l’irritation  du  centre  de  la  puissance  nerveuse  à  la  tu¬ 
méfaction  du  foie.  On  reconnaît  combien  est  grande  la  sym- 

q6.  39 


6io  r:4C 

•palhle  quiexisle  entre  le  foie  et  le  cerveau  :  l'iiistoire  des  plaies 
de  tête  en  présctile  des  exemples  frappans. 

Le  rachitis  n’est  point  une  maladie  héréditaire,  Leidenfrost 
n’est  pas  éloigné  de  lui  reconnaître  quelque  chose  de  conta¬ 
gieux;  cependant  il  avoue  que  les  germes  morbifiques  n’oiit 
pas,  en  Portugal  et  en  Espagne,  les  mêmes  formes  qu’ils  affec¬ 
tent  dans  les  pays  septentrionaux.  Il  faut  avoir  une  grande 
disposition  à  voir  partout ‘des  maladies  contagieuses,  pour 
ranger  le.  rachitis  dans  cette  classe. 

D’après  la  doctrine  du  rachitis,  qui  a  été  exposée  dans  cet 
article ,  il  est  évident  que  les  principales  considérations  qui 
doivent  déterminer  son  pronostic,  ont  pour  objet  l’état  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière ,  et  la  nature  de  la  maladie 
sous  l’influence  de  laquelle  le  système  absorbant  des  os  a  aug¬ 
menté  d’énergie  ;  il  faut  joindfe  à  ces  considérations  le  degré 
auqud  ta  dégénération  du  tissu  osseux  est  parvenue.En  géné¬ 
ral,  l^ftchitis  est  une  maladie  fortgrave,  très-dangereuse;  elle 
peut  donner  la  mort;  elle  peut  laisser,  soit  dans  le  bassin  , 
soit  dans  la  poitrine ,  soit  même  dans  la  colonne  vertébrale , 
des  vices  de  conformation  qui  deviendront,  à  une  époque  plus 
avancée  de  la  vie,  des  causes  de  maladies,  d’accidens  mortels. 
Dans  les  cas  les  plus  simples,  elle  fait  toujours  redouter  des 
difformités  hideuses  et  incurables  ;  toutes  choses  égales  d’ail¬ 
leurs  ,  le  rachitis  des  adultes  est  plus  redoutable  quecelui  des 
enfans ,  ses  effets  sont  plus  terribles ,  la  dégénération  du  tissu 
osseux  marche  avec  plus  de  rapidité ,  et  l’altère  plus  profond 
dément;  quellè  espérance  peuvent  concevoir  ces  malheureux 
dont  presque  tous  les  os  sont  mous ,  flexibles ,  convertis  en  car¬ 
tilages,  tendus  en  divers  sens,  et  si  friables  qu’ils  se  cassent  au 
moindre  effort?  Comment  arracher  à  la  mort  celui  doqit  les  os 
*e  sont  ramollis  sous  l’influence  d’une  syphilis  invétérée  ou  de 
la  dégénération  cancéreuse?  Une  frapture  faite  dans  ces  cir¬ 
constances  peut  bien  se  consolider,  mais  d’autres  ont  lieu  bien¬ 
tôt  ;  les  03  se  décomposent  entièrement ,  l’art  de  guérir  n’a 
plus  de  moyens  pour  rétablir  leur  nutrition  dans  son  ordre 
naturel.  Lorsque  le  rachitis  a  fait  de  grands  progrès ,  il  n’y  a 
plus  simplement  ramollissement,  friabilité  des  os;  leurs  vais¬ 
seaux  lymphatiques  ne  sont  plus  simplement  irrites  ,  ils  sont 
enflamnaés ,  et  les  capillaires  sanguins  Je  sont  'aussi  :  alors  com¬ 
mencent  toutes  les  altérations  qui  caractérisent  la  dégénéra¬ 
tion  cancéreuse.  L’une  des  variétés  les  plus  communes  du  ra¬ 
chitis,  la  maladie  vertébrale,  est  aussi  l’une  des  plus  dange¬ 
reuses;  mais  là,  l’état  des  os  est  bien  moins  redoutable  que 
l’affection  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs  qui  en  émanent 
(  Voyez  GIBBOSITÉ  ).  Il  faut  placer  au  nombre  des  circonstances 
qui  d.oivenl  faire  regarder  le  rachitis  comme  une  maladie  fort 
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grave  le  peu  d’effet  des  différentes  méthodes  Je  traitement 
qu’on  lui  oppose,  l’impossibilité  presque  absolue  d’agir  direc¬ 
tement  sur  la  nutrition  du  parenchyme  osseux.  Cette  maladie 
en  général  marciie  avec  lenteur,  elle  ne  menace  jamais  d'ua 
danger  pressant ,  la  réaction  fébrile  m’a  pas  un  grand  degré 
d’énergie  (sauf  les  exceptions).  On  regarde  comme  des  c;r- 
constances  qui  la  rendent  plus  redoutable  et  laissent  peu  d’es¬ 
poir  de  succès ,  l’âge  très-tendre  du  petit  malade,  l’augmenta¬ 
tion  rapide  et  considérable  du  volume  de  la  tète  et  de  l’abdo r 
men  pendant  les  premiers  temps  de  la  maladie ,  l’invasion  du 
rachitis  à  la  suite  d’une  phlegmasie  très  aiguë ,  les  symptômes 
de  la  phthisie  pulmonaire  ,  l’apparition  du  dévoiement  collif' 
tjuatif,  des  convulsions,  la  fièvre  lente  parvenue  à  son  der¬ 
nier  degré ,  l’amaigrissement  extrême  du  corps,  l’allongement 
et  la  déformation  des  ongles,  la  contraction  permanente  des 
muscles,  les  .«ymptômes  de  l’hydrocéphale,  etc.  On  compte 

Earmi  les  signes  qui  font  prévoir  une  terminaison  heureuse  de 
i  maladie  le  retour  de  l’appétit,  la  diminution  toujours 
croissante  de  la  maigreur  ,  celle  du  gonflement  des  os. 

Il  y  a  peu  d’exemples  d’enfans  nés  rachitiques,  Ja  plupart 
sont  atteints  de  cette  maladie,  vers  le  seizième  mois  de  la  nais¬ 
sance,  pendant  l’éruption  des  premières  dents,  lorsqu’elle  est 
fort  difficile  et  cause  de  vives  douleurs.  Plusieurs  de  ces  enfans 
guérissent  avant  la  cinquièmê  ou  sixième  année,  ceui  qui  eii 
sont  atteints  peu  de  mois  après  leur  naissance  périssent  ■presque 
tons.  Duverney  assure ,  et  l’expérience  n’a  point  infirmé  son 
autorité ,  que  les  enfans  qui  ne  guérissent  point  avant  la  sep¬ 
tième  ou  la  huitième  année  sont  ordinairement  valétudinaires 
pendant  le  reste  de  leur  vie.  Il  croyait  que  la  complication 
de  la  gale  avec  le  rachitis  était  un  événement  heureux,  et 
qu’elle  facilitait  la  guérison.  L’époque  de  la  puberté  exerce 
souvent  une  influence  salutaire  sur  le  rachitis:  on  voit  alors 
la  nutrition  des  os  se  régulariser;  ces  organes  prennent  de  la  so¬ 
lidité,  perdent  une  partie  de  la  tuméfaction  de  leur  partie  spon¬ 
gieuse,  mais  conservent  la  direction  vicieuse  qu’ils  ont  contrac¬ 
tée.  Ravatonaconnuunefille  rachitique,  remplie  d’esprit,  dont 
■les  jambes  étaient  tellement  courbées  ,  qu’à  treize  ans  elle  n’a¬ 
vait  pas  trois  pieds  de  hauteur.  Vers  ce  temps,  elle  essuya 
une  fièvre  continue,  ses  règles  parurent,  les  jambes  alors  se 
redressèrent ,  et  en  moins  de  trois  mois  de  temps  cette  fille 
avait  cinq  pieds  un  pouce  de  hauteur.  '  , 

C’est  une  erreur  que  d’attribuer  aux  contractions- muscu¬ 
laires  le  retour  des  os  courbés  par  le  rachitis  à  leur  rectitude 
naturelle.  La  guérison  spontanée  du  rachitis  se  fait  quelque¬ 
fois  ,  ou  du  moins  paraît  se  faire  sous  l’influence  d’une  réaction 
féhrilfi  dont  la  marche  est  aiguë ,  ou  est  précédée  par  i’appaii- 
5<j. 
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tion  d’un  exanthème  cutané  avec  ou  sans  fièvre.  Deux  saîsons- 
paraissent  rendre  moins  rapide  la-  marche, de  celte  maladie  , 
ce  sont  le  printemps  et  l’été  j  elle  l'ait  de  plus  grands  progrès 
pendant  Fautomne  et  l’hiver;  elle  diminue  quelquefois  sans 
cause  connue,  mais  repavait  spontanément  dans  toute  sa  vio¬ 
lence  plus  ou  moins  longtemps  après.  Ainsi  la  marche  du 
i-achitis  présente  de  grandes  variétés,  et  on  ne  peut  la  distin¬ 
guer  en  périodes  que  pour  l’intelligence  des  phénomènes  de  la 
maladie.’ 

Traitement.  Ce  serait  une  grande  erreur  que  de  faire  con¬ 
sister  le  traitement  du  racliilis  dans- les  procédés  mécaniques, 
dont  le  but  est  de  prévenir  ou  de  combattre  les  difformités  qui 
résultent  du  ramollissemeut  des  os.  C’est  la  cause  de  la  lésion 
organique  qu’il  faut  attaquer. 

Les  soins  hygiéniques  composent  la  plus  grande  partie  du- 
traitement  des  enfans  rachitiqués.  11  importe  beaucoup  de  leur 
faire  respirer  un  air  pur,  de  les  envoyer  à  la  campagne,  dans 
un  pays  élevé  ,  ou  ,  si  on  ne  le  peut ,  de  leur  faire  habiter  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  maison.  On  n’oubliera  aucune  pré¬ 
caution  pour  les  défendre  contre  l’influence  du  froid  humide  ; 
la  température  qui  leur  convient  doit  être  sèche  et  chaude  ; 
leur  régime  doit  être  presque  entièrement  végétal ,  et  se  com¬ 
poser  de  légumes  et  de  fruits  bien  mûrs,  de  viandes  blanches,' 
bouillies  ou  rôties,  de  poisson  :  ils  ne  se  trouveraient  pas  bien 
de  l’usage  du  lait  et  des  alimens  farineux.  On  leur  donnera  du 
vin  léger,  mais  peu  ,  ou  de  la  bière  de  bonne  qualité;  on  veil¬ 
lera  à  ce  que  leur  digestion  soit  facile.  Leur  lit,  leur  oreiller 
contiendront  une  grande  quantité  de  plantes  aromatiques  des¬ 
séchées  :  plusieurs  enfans  ont  dû  en  partie  leur  salut  à  ce  soin; 
Il  est  inutile  ,  ou  plutôt  dangereux,  de  les  faire  coucher  sur  le 
dos ,  et  d’assujétir  par  de.s  liens  les  membres  et  le  corps 
dans  cette  position;  car  cette  méthode,  loin  de  prévenir  les 
déformations  des  os ,  ajoute  a  la  gravité  de  la  maladie  en  fati». 
guant  beaucoup  l’enfant,  en  augmentant  sa  faiblesse.  Les  fric¬ 
tions  sèches  sur  la  peau  ,  spécialement  le  long  de  la  colonne 
vertébrale,  faites  avec  la  main,  une  brosse  peu  forte,  ou 
mieux  encore  avec  de  la  flanelle  imprégnée  de  vapeurs  aro¬ 
matiques,  exercent  une  influence  salutaire  sur  l’économie  ani¬ 
male  entière.  Mais  rien  n’égale  les  avantages  des  exercices  bien  . 
dirigés.  S’il  est  dangereux  de  faire  marcher  de  trop  bonne  heure 
un  enfant  qui  a  des  dispositions  au  rachitis  ;  si  dans  cette  cir¬ 
constance  l’oubli  de  cette  précaution  serait  suivi  de  la  cour¬ 
bure  des  extrémités  inférieures ,  trop  faibles  alors  pour  sou- 
-tenir  le  poids  du  corps ,  et  de  diverses  déformations  bien  plus 
redoutables  du  bassin  et  de  la  poitrine,  causées  par  les  lisières , 
les  ceiatures  avec  lesqueflcs  on  les  soutient  pendant  qu’ik 
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inarclient,  il  y  aurait  bien  plus  d’inconve’nîcns  a  ies  condamner 
à  une  inaction  absolue.  Ont-ils  plus  de  force,  peuvent-ils  mar¬ 
cher  avec  facilité  et  se  livrer  à  un  exercice  actif?  Il  faut  leur 
recommander  la  marche,  l’équitation,  la  natation,  divers 
exercices  qui  ne  demandent  pas  une  trop  grande  dépense  de 
forces.  Lorsque  les  extrémités  inférieures  sont  paralysées,  ou 
commencent  à  l’être;  lorsque  le  ramollissement  des  os.  est 
très-grand,  l’exercice  passif  est  le  seul  qu’on  puisse  leur  pres¬ 
crire  :  c’est  le  cas  de  les  faire  promener  dans  un  bateau ,  dans 
une  voiture.  Les  exercices  doivent  toujours  être  proportionné» 
aux  forces  de  l’enfant  et  au  degré  de  sa  maladie. 

Aucune  méthode  de  traitement  pharmaceutique  ne  peut 
dispenser  de  l’observation  des  soins  hygiéniques  qui  viennent 
d’être  indiqués  par  l’expérience  j  les  plus  salutaires  d’entre 
ellesjes  supposent  toujours. 

flL  Boyer ,  d’après  Pujol ,  a  donné  d’excelleos  préceptes 
généraux  sur  le  traitement  du  rachitis  ;  il  distingue  trois  pé¬ 
riodes  dans  cette  maladie.  Tout  excitant  est  dangereux  ,  dit-il  ; 
les  caïmans,  les  hypnotiques  conviennent  seuls  dans  la  pre¬ 
mière  période,  qui  est  marquée  par  une  irritation  générale  ; 
alors  existent  des  douleurs  violentes ,  quelquefois  intolérables , 
l’insomnie,  une  réaction  fébrile  assez  vive.  Un' calme,  au 
moins  passager,  succède  à  cette  irritation ,  et  commence  la 
seconde  période  ;  c’est  pendant  ce  temps  que  les  efforts  de  la 
médecine  peuvent  avoir  quelque  effet  avantageux,  et  que  la 
nature  seule  ,  ou  aidée  par  lui ,  travaille  souvent  avec  succès 
à  la  guérison  de  la  maladie.  Enfin  le  rachitis  est  parvenu  au 
plus  haut  degré  d’intensité,  la  troisième  période  est  arrivée; 
non-seulement  les  deformations  ,  la  dégénération  des  os  ont 
fait  de  grands  progrès ,  mais  encore  Je  marasme  est  extrême, 
la  fièvre  lente,  le  dévoiement  coliiquatif;  les  convulsions 
ajoutent  chaque  jour  à  la  faiblesse  du  malade,  et  le  rappro¬ 
chent  chaque  jour  du  tombeau  :  là  violence  du  mal  a  vaincu 
la  nature. 

Ces  sages  considérations  n’ont  pas  guidé  la  plupart  des 
médecins  qui  ont  proposé  des  méthodes  de  traitement  du 
rachitis. 

Révulsion^ frictions  irritantes,  vésication,  ventouses  sca¬ 
rifiées  ,  douches  ,  cautérisation.  Ces  divers  moyens  ont 
été  employés  avec  quelque  avantage  dans  le  traitement  du 
rachitis,  plus  souvent  sans  succès.  M.  Portai  conseille  de» 
frictions  avec  le  baume  suivant  :  prenez  esprit  de  genièvre, 
deux  onces;  huile  essentielle  de  gérofle  ,  huile  épaisse  de  mus¬ 
cade,  de  chaquè ,  demi-gros.  Des  condimens  volatils  avec  le 
camphre,  ou  des  substances  aromatiques  auraient  autant  de 
vertu.  11  ne  paraît  pas  que  te.  vésicatoires  aient  eu  le  moindre 


RAG 

giuxès  dans  le  traitériient  du  racliitis  :  on  en  a  couvert  des 
malheureux  qui  avaient  des  gibbosités  avec  paralysie  des  ex- 
trciiiités  inférieures  ;  tantôt  l’excitation  violente  qu’ils  pro" 
du.iserrt  a  augmenté  la  maladie;  tantôt,  et  bien  moins  souvent, 
elle  a  pai  U  suivie  d’un  souJagetnent  momenlané. 

Le  moxa  mérite  une  attention  spéciale,  Pouteau  en  a  fait 
grand  usage,  et  ordinairement  avecsuccès.  Il  voyait  en  lui  un 
remède  liéroïque  :  c’est  le  plus  puissant  de  tous",  dit-il  ;  c’est 
celui  qui  promet  cucoie  des  succès  lorsque  tous  les  autres  ont 
échoué.  Son  Mémoire  sur  le  rathitis  contient  plusieurs  obser¬ 
vations  de  gibbosités  guéries  par  le  moxa.  L’une  avait  son 
siege  au  cou  ;  le  malade  était  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans , 
q^ui,  travaillant  auprès  d’une  fenêtre  dont  un  des  carreaux 
était  cassé,  fut  saisi  à  la  nuque  et  entre  les  épaules  par  une 
douleur  dès  le  moment  assez  vive.  On  administra  sans  succès 
h  ce  malade  des  purgatifs ,  de  légers  émétiques,  des  tisanes 
sudorifiques,  des  lôndans  de  toute  sorte  j  en  vain  encore  on 
lit  des  applications- réitérées  de  vésicatoires  sur  la  tumeur  et 
ailleurs,  l'outeau  u’ayant  plus  rien  à  attendre  des  ressources 
ordinaires,  fil  brûler  un  large  cylindre  de  coton  sur  la  partie 
la  plus  saillante  de  la  gibbosité;  plusieurs  moxas  suivirent 
celui-ci,  et  le  malade  guérit.  Une  paysanne  de  quinze  ans, 
souvent  couclic'e  sur  des  prés  humides  ,  avait  eu  de  vives  dou¬ 
leurs  dans  les  vertèbres  des  lombes  du  côté  gauche;  les  apo¬ 
physes  transverses  de  ces  vertèbres  extrêmement  tuméfiées,  an 
point  de  ne  présenter  qu’une  masse  osseuse  de  forme  ovale, 
faisaient  incliner  l’épinedu  côté  opposé.  Le  mouvement  et  le  sen¬ 
timent  avaient  diminué  dans  la  jambe  et  dans  la  cuisse  gauches, 
et  il  y  avait  de  plus  une  lièvre  lente,  des  sueurs  ,  et  une  éma- 
çialion  de  tout  le  corps.  Quatre  moxas  brûlés  en  cinq  mois 
rétablirent  la  malade  sans  aucun  autre  secours.  Fouteau  a 
guéri  par  la  même  méthode  plusieurs  gibbosités  des  vertèbres 
du  dos  ,  une  gibbosité  survenue  dans  l’âge  adulte,  des  gibbo¬ 
sités  causées  par  des  contusions.  Comme  on  a  nié  la  possibilité 
de  ces  dernières  ,  nous  en  rapporterons  un  exemple.  Un  enfant 
de  douze  ans  reçut,  en, jouant,  deux  ou  trois  coups  de  poing 
sur  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  du  dos  ;  la  douleur 
fut  assez  viyedans  le  moment  :  le  troisième  jour,  il  survint  une 
vioitnie  oppression,  qui  obligea  d’avoir  recours  à  la  saignée. 
Le  mois  if  était  pas  écoulé,  qu’on  aperçut  déjà  dans  l’épine 
une  diflormilé  sensible.  Trois  apophyses  épineuses  s’enflèrent, 
le  dos  se  voûta,  la  colonne  vertébrale  se  pjia  en  avant.  La 
position  naturelle  des  côtes  et  du  sternum  était  notablement 
dérangée  par  celte  courbure,  et  les  premières  fausses  côtes  fai¬ 
saient  une  forte  saillie  en  avant.  Les  apophyses  épineuses,  qui 
avaient. été  frappées,  faisaient  éprouver  un  sentiment  de  dou¬ 
leur  continuel ,  mais  obscur.  Le  visage  du  malade  était  maigre 
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et  de  coulent  plorabee,  la  voix  faible;  des  douleurs  dans  les 
jambes  et  dans  les  cuisses,  le  de'goût,  l'insomnie,,  des  sueurs 
nocturnes ,  la  fièvre  lente  annonçaient  un  danger  imminent. 
Le  moxa  seul  soulagea  ce  malade;  il  n’ètait  pas  encore  guéri 
complètement  lorsque  Pouteau  publia  son  observation. 

De  nombreux  exemples  attestent  la  grande  utilité  du  moxa 
dans  le  traitement  desgibbosités.  Lesexutoiresnesont  pas  moins 
utiles,  plusieurs  médecins  ont  recommandé  de  les  placer  à  la 
nuque-,  à  l’origine  des  nerfs  que  fournit  la  moelle  épinière. 

^qyez  MAL  VEBTÉBEAI.  ,  GIBBOSITÉ. 

Fouteau  conseille  contre  la  gibbosité  des  douches  sèches  , 
qu’on  pratique  en  faisant  tomber  sur  la  partie  malade  une  pluie 
de  petits  graviers  extrêmement  chauds;  il  ne  dit  pas  que  cette 
méthode  lut  ait  réussi,  et  d’ailleurs  il  ne  la  croit  pas  aussi  effi¬ 
cace  que  celle  qui  consiste  dans  l’emploi  des  vésicatoires, 
mais  surtout  du ièu ,  sur  la  tumeur. 

Bains  froids ,  bains  de  vapeurs.  C’est  par  l’emploi  des  bains 
que  fut  guéri  le  malade  de  Fernel  ;  les  bains  froids  ont  été  sou¬ 
vent  recommandés  dans  le  traitement  du  rachitis.  Cette  mé¬ 
thode  est  fort  usitée  en  Angleterre  ,  et  elle  paraît  a  voir  réussi 
dans  un  assez  grand  nombre  de  casi  Fouteau  a  longuement 
discuté  ses  avantages  etsèsinconvénieus  ,  et  la  juge  avec  sévé¬ 
rité  ;  il  craignait  le  refoulement,  qui  est  l’effet  de  l’application 
extérieure  delà  glace  et  de  l’usage  des  bains  froids  :  il  a  vu 
une  douleur  de  rhumatisme  au  bras,  répercutée  par  l’eau  froide, 
pénétrer  dans  la  substance  même  de  l’os ,  le  faire  enfler  avec 
4es  douleurs  atroces  ,  dégénérer  en  virus  cancéreux  et  en  occa- 
sioner  tous  les  ravages.  Ce  chirurgien  conseille  de  faire  pren¬ 
dre  aux  malades  ,  un  peu  avant  qu’on  les  mette  dans  le  bain  , 
une  boisson  sudorifique  très-froide  ,  et  il  insiste  d’autant  plus 
volontiers  sur  cette  addition  aux  bains  froids,  qu’il  n’a  vu  re¬ 
tirer  que  de  très-faibles  avantages  de  ces  bains  ,  quoique  pris 
avec  persévérance  par  plusieurs  enfans  rachitiques,  dont  les 
membres  seulement  étaient  en  contact  avec  le  liquide.  Il  ne 
croit  pas  les  bains  froids  utiles  aux  malades  qui  ont  des  gibbo¬ 
sités,  ou  qui  sont  menacés  d’une  phlegmasiedu  poumon.  L’im¬ 
mersion  du  corps  dans  de  l’eau  très -froide  est  une  méthode  de 
traitement  du  rachitis  fort  infidèle;  Floyer  assure  que  les  An¬ 
glais  en  ont  obtenu  des  succès- fort  multipliés  ,  elle  a  moins 
réussi  en  France.  On  ne  doit  j amais  l’employer  sans  de  gran¬ 
des  précautions. 

Des  bains  de  vapeurs  administrés  concurremment  avec  des 
douches  aromatiques  ont ,  dans  quelques  cas  de  gibbosité  ,  ra¬ 
mené  les  os  à  leur  état  naturel  :  c’est  du  moins  ce  qu’assure 
M.  Rapou  dans  son  Essai  sur  l’atmidiàtrûjue,  ou  Médecine  par 
les  vapeurs.  Des  trois  observations  de  succès  qu'il  rapporte 
dans  cet  ouvrage,  une  seule  est  cirepnstan.ciée ,  mais  laisse  eu- 
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core  à  désirer  plusieurs  de'tails  itnporfans.  La  voici  :  made¬ 
moiselle  M...,  âgée  de  dix-huit  ans  ,  d’un  tempe'rament  ner¬ 
veux  et  d’une  complexion  très-délicate,  avait  depuis  dix  ans 
une  torsion  de  l’épine  qui  ne  cessa  de  faire  des  progrès,  dit 
M.  Rapou  5  jusqu’au  moment  où  il  fut  consulté  pour  cette 
maladie  :à  cette  époque,  la  portion  dorsale  de  la  colonne  dé¬ 
crivait  un  arc  de  cercle  dont  la  convexité  ,  en  arrière  et  à 
droite  ,  soulevait  extraordinairement  les  côtes  et  l’omoplate, 
et  formait  une  saillie  considérable  ;  un  enfoncement  pf opor- . 
.tionné  était  en  opposition  du  côté  gauche,  et  par' la  grande 
courbure  que  cet  état  occasionait  au  tronc  de  ce  côté  ;  les  cô¬ 
tes  étaient  enfoncées,  se  touchaient  par  leurs  bords,  et  l’épaule; 
penchait  sur  la  hanche ,  qui  était  relevée  et  fort  saillante.  La 
poitrine  offrait  la  même  disposition  :  très-déprimée  du  côté 
gauche,  elle  foimait  du  côté-opposé  une  élévation  analogue 
à  celle  de  l’épaule  correspondante.  La  malade  était  extrême¬ 
ment  maigre  ,  avait  les  traits  de  la  figure  allongés ,  les  pom¬ 
mettes  colorées, la  voix  faible;  elle  respirait  avec  difficulté, 
et  ne  pouvait  faire  le  moindre  exercice  sans  être  très-oppres- 
sée.  Cotte  fille  fit  usage  pendant  un  mois  et  demi  de  douches 
de  vapeu^-s  aromatiques  et  liydro-sulfurées  ,  dont  les  effets  ont 
été  sensibles  dès  les  premiers  jours.  La  colonne  s’esl  graduel- 
lenient  redressée  ,  les  épaules  ont  repris  une  situation  horizon¬ 
tale  ,  et  la  poitrine  s’est  sensiblement  relevée  du  côté"  gauche. 
Au  moment  où  M.  Rapon  publiait  son  observation,  la  jeune 
personne  n’était  pas  encore  parfaitement  droite  ,  mais  sa  dif¬ 
formité  n’était  presque  plus  apparente.  La  malade  avait  pris 
de  la  vigueur,  de  l’embonpoint ,  et  faisait  d’assez  longues 
courses  {Essaisurl’almidiatriqne  ^  in-8°.',  Lyon  j8)g). 

Les  bains  de  vapeurs  et  les  douches  aromatiques  peuvent 
produire  quelque  effet  avantageux  dans  les  premiers  temps  de 
la  gibbosité  ,  mais  ils  ne  constitueront  jamais  seuls  une  mé¬ 
thode  de  traitement.. Il  n’est  pas  probable  rjii’ils  puissent  gué¬ 
rir  le  rachitis  des  enfans,  quelle  quesoit  sa  période,  et  celui  qui 
est  subordonné  au  scrofule  ,  au. scorbut,  à  la  syphilis;  mais, 
employés  comme  moyens  accessoires  ,  ils  seront  utiles  quel¬ 
quefois;  les  douches  aromatiques  méritent  spécialement  d’ins¬ 
pirer  quelque  confiance. 

Toniques.  Comme  la  plupart  des  médicarhens  qui  ont  été 
proposés  contre  le  rachitis  ,  les  toniques  sont  quelquefois  utiles, 
quelquefois  nuisibles  ,  souvent  sans  vertu  ;  It  urs  avantages  ne 
sont  ni  positifs  ni  constans.  Le  moment  de  les  administrer  est 
celui  qui  suit  la  période  d’irritation,  lorsque  le  calme  règne 
dans  l’économie  animale  ;  mais  alors  combien  doit-on  redou¬ 
ter  d’entraver  les  salutaires  efforisde  la  nature  ?  On  a  spécia¬ 
lement  recommandé  les  différentes  préparations  de  quinquina, 
les  eaux  minérales  sulfureuses ,  les  plantes  a  udfères ,  i’absin- 
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the,, les  racines  d’aune’e  etde  serpentaire  de  Virginie,  les  plan¬ 
tes  aromaliques,  mais  surtout  les*  préparations  de-fer.  Aitumo- 
nelli  préconise  l’eau  ferrugineuse  ;  il  croit  que  le  fer  combiné 
aveclç.gaz  car  bonique  peut  augmenter  la  forcé  des  viscères  et 
des  solides  chez  les  enlans  affectés  de  rachitis  ,  et  qwe  la  por¬ 
tion  suraboudanie  de  l’acide  carbonique  agite  modérément  le 
système  nerveux  ,  et  dissout  les  obstructions.  Si  la  vertu  de 
l’eau  ferrugineuse  n’est  pas  mieux  prouvée  par  les  faits,  que 
par  une  semblable  théorie,  c’est  un  médicament  sur  lequel  on 
doit  peu  compter.  Divers  médecins  conseillent  Yens  -veneriSf 
les  oxydes  ou  les  sels  antimoniaux. 

Sirop  de  Bellct,  union  antiscorhuliqùes  ,  des  amers  et  des 
mercuriaux ,  méthode  Je  MM.  Portai  et  Salmade.  Bouvard  et 
Bordeu  ont  reconnu  l’avantage  d’unir  JeS  niercuriaux  aux  amers 
et  aux  antiscorbutiques  dans  le  trailernent  des  maladies  scro¬ 
fuleuses.  M.  Portai  a  appliqué  celte  méthode  au  traitement  du 
rachitis  avec  succès.  Les  médicamens  qu’il  prescrit  sont,  sui¬ 
vant  l’indication,  une  cuillerée  à  bouche  du  sirop  aniiscorbu- 
tique  avec  une  cuilleiée  à  café. du  sirop  mercuriel  de  Bellet, 
une  dissolution  de  prussiale  de  mercure  ,  ou  une  dissolution 
de  muriate  suroxygéné  de  mercure,  telle  qu’on  dotlne  un  gros 
de  ce  sel  quand  on  a  employé  huit  onces  de  sirop.  Tantôt 
MM.  Portai  et  Salmade  prescrivent  ces  remèdes  seuls  ,  tantôt 
et  plus  souvent  ils  le.s  administrent  dans  une  fasse  d’infusion 
de  houblon  ,  de  saponaire  ,  de  garance,  de  scolopendre,  de 
quinquina  ,  de  petit  Jioux  ,  de  salsepareille  ,  ,de  sassafras  ,  de 
fleurs  de  tussilage,  de  mauves  ,  de  violettes  ,  ;  dans  le  lait, 
les  bouillons  de  grenouille  avec  la  douce  amère  ,  et  même  l’a¬ 
conit  napel ,  suivant  les  symptômes  ,  les  saisons  et  les  indivi¬ 
dus.  M.  Salmade  remplace  quelquefois  le  sirop  antiscorbuti¬ 
que  par  des  sucs  de  plantes  antiscorbutiques,  seuls  ou  mêlés 
avec  ceux  de  plantes  cliicoracées.  M.  Salmade  croit  que  le  ra-' 
chitisest  toujours  raétastastique.  Son  ouvrage  sur  les  maladies 
de  la  lymphe  (in  8  ’. ,  Paris  i8ô3) ,  renferme  vingt-troisobser- 
vations  de  rachitis,  dont  un  grand  nombre-sont  fort  intéressan¬ 
tes.  On  voit  dans  l’une  un  commencement  de  gibbosité  dans  la 
portion  lombaire  de  la  colonne  vertébrale ,  suivie  d’une  demi- 
paralysie  des  extrémités  inférieures,  complètement  guérie  par 
l’application  d’un  cautère  aux  deux  côtés  de  la  gibbosité  et  les 
remèdes  anliscoi  buiiqiies  ,  merçuriaux  et  amers  que  nous  avons 
indiqués.  On  voit  ailleurs  une  déviation  de  la  colonne  verté¬ 
brale  ,  compliquée  d’unetumeur  par  congestion  ,  située  à  l’ais¬ 
selle  droite  ,  et  compliquée  d’atrophie  du  bras,  dont  la  cure 
exigea  dix-huit  mois  de  persévérance  dans  l’emploi  des  mê¬ 
mes  médicamens  ,  et  beaucoup  de  sagacité  pour  préférer  l’un 
.à  l’autre”  suivant  les  circonstances.  Le  sujet  de  cette  observa¬ 
tion  portait  deux  tumeurs  indoleutes  et  sans  changement  de 
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couleur  à  la  peau  ,  elles  furent  guéries  par  l’applieation  dé 
l’emplâtre  de  Cirilloet  par  l\isage  des  niédicamens  donnes  à 
l’intérieur.  M.  Portai  {Observations  sur  la  nature  et  le  traite¬ 
ment  du  rachilis)  assure  que  le  mercure  administré  à  l’intérieur 
et  à  l’extérieur  est  le  'spécifique  du  rachitis  d’origine  véné¬ 
rienne  ,  mais  il  croit  ce  médicament  plus  nuisible  qu’utile , 
lorsqu’il  y  a  complication  d’affection  scrofuleuse  ou  scorbuti¬ 
que.  Ce  savant  médecin  prétend  que  Ip  sirop  mercuriel  de 
Bellet  ne  doit  pas  être  donné  sans  choix  dans  toutes  les  espè¬ 
ces  de  rachitis ,  et  que  l’oubli  de  ce  soin  est  l’effet  du  peu  de 
succès  de  ce  médicament  chez  quelques  rachitiques.  Il  a  fait 
composer  avec  du  sel  mercuriel  nitreux  un  sirop  auquel  il  a 
joint  de  l’esprit  devin  et  du  sucre  ,  et  qu’il  a  mélangé  avec  du 
sirop  antiscorbutique.  MM. Portai  et  Salmadeprescriventdans 
le  cours  du  traitement  de  doux  purgatifs  et  des  bains  froids  ou 
chauds  suivant  l’espèce  du  rachitis.  Les  bains  d’eaux  minérales 
conviennent  spécialement  au  rachitis  d’origine  scrofuleuse.  Le 
moxa  réitéré  plusieurs  fois  suivant  les  circonstances  ,  de  larges 
cautères  sur  les  côtés  de  la  gibbosité  ajoutent  beaucoup  aux 
bons  effets  des  aiitiscorbutiques,  des  mercuriauxetdes  amers; 
l’exercice  et  tous  les  soins  hygiéniques  qui  ont  été  indiqués 
ailleurs  ne  doivent  point  être  oubliés. 

Comme  le  i-achitis  a  fort  souvent  une  origine  scrofuleuse  ou 
vénérienne ,  la  méthode  de  traitement,  conseillée  par  M.  Portai, 
doit  réussir  et  a  réussi  dans  beaucoup  de  circonstances.  Elle 
demande  eflectivement  beaucoup  de  sagacité  ;  il  faut  que  le 
médecin  ne  donne  point  de  médicament  actif  lorsque  l’état  de 
l’enfant  rachitique  indique  beaucoup  d’irritation. 

Substances  alcalines ,  phosphates  d’ammoniaque  de  soude. 
Pujol  qui  faisait  jouer  un  grand  rôle  ,  dans  sa  Théorie  du  ra¬ 
chilis,  à  l’acescence  éminente  des  sucs  ,  croyait  les  substances 
alcalines  fort  utiles  dans  le  traitement  de  cette  maladie  ,  sur¬ 
tout  lorsqu’on  en  seconde  l’effet  par  quelques  doses  de  pré¬ 
parations  martiales  ou  de  quinquina  selon  les  circonstances , 
par  les  irrigations  d’eau  froide  sur  la  tête,  par  des  frictions 
sur  diverses  parties ,  et  par  un  exercice  modéré.  MM.  Bon¬ 
homme  et  Lantin  ont- vanté ,  l’un,  les  phosphates  de  chaux  et 
de  soude  contre  le  rachitis  ;  l’autre ,  l’acide phosphorique  dans 
la  carie.  M.  Nicolas,  de  Nancy,  recommande  le  phosphate 
d’ammoniaque  dans  les  affections  scrofuleuses  et  rachitiques  : 
les  lotions  alcalines  ont  compté  des  partisans.  11  est  d’autant 
plus  difficile  de  connaître  positivement  les  inconvéniens  elles 
avantages  de  ces  médicamens  divers,  que  les  médecins  qui  en 
ont  proposé  l’usage ,  les  combinaient  avec  les  toniques-,  les 
amers,  les  stiniulans ,  les  mercuriels  ,  les  exutoires  ,  les  bains 
froids ,  les  frictions  aromatiques,  etc.  :  ce  traitement  complexe 
ne  réussissait  pas  toujours  à  beaucoup  près  ;  aujourd’hui  os 
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fàliguc  beaucoup  moins  les  rachitiques  ,  et  si  on  n’a  pas  décou¬ 
vert  de  spécifique  contre  leur  maladie,  du  moins  oji  a  reconnu 
Viuutilité  de  la  plupart  des  médicamens  qu’on  leur  prodi¬ 
guait  autrefois. 

Emétiques,  purgatifs.  Le  Journal  deDesault  contient  une 
observation  de  faiblesse  des  exi rémités  inférieures  à  la  suite  ' 
d’une  gibbosité  de  la  colonne  vertébrale  ,  guérie  par  l’usage  de 
l’émétique:  elle  a  pour  sujet  unenfantdesept  ans,  qui  tomba  à 
la  renverse  sur  les  marches  d’un  escalier-  Quelque  temps  après 
cette  chute  ,  il  ressentit ,  parintei-valles,  des  douleurs  dans  les 
cuisses  et  itens  les  jambes.  Ces  parties  s’affaiblirent,  et  l’enfant 
ne  put  plus  marcher  qu’incliné  en  avant.  Ces  accidens  agmentè- 
rent  peu  à  peu  pendant  plusieurs  mois,  et  une  tumeur  in¬ 
dolente  parut  vers  les  dernières  vertèbres  lombaires.  Cet  enfant . 
fut  apporté  à  l’Hôtel-Dieu  à  l’occasion  d’une  nouvelle  chute 
sur  le  dos  qu’il  venait  de  faire  dans  le  même  escalier ,  et  qui 
avait  augmenté  la  douleur  et  la  faiblesse  des  extrémités.  Les 
apophyses  épineuses  des  dernières  vertèbres  dorsales  faisaient 
une  saillie  beaucoup  plus  grande  que  dans  l’état  naturel  -,  la 
peau  des  extrémités  inférieures  était  peu  sensible  y  l’enfant  se 
soutenait  encore  sur  ses  jambes,  mais  il  ne  pouvait  marcher 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté.  Le  lendemain  de  l’arrivée  de 
ce  malade  à  l’hôpital ,  on  lui  fit  prendre  on  grain  d’émétique 
dans  une  pinte  d’eau  de  veau,  et  cela  seul  suffit  pour  dissiper 
les  douleurs  des  extrémités  inférieures.  On  l’émétisa  de  nou¬ 
veau  le  quatrième  jour,  etl’on  substitua  à  l’eau  de  veau,  dont 
il  avait  fait  jusqu’alors  sa,  boisson  ordinaire,  une  légère  infu¬ 
sion  de  bourrache  et  de  chicorée  quilui  paraissait  plus  agréable 
au  goût.  La  faiblesse  des  extrémités  se  dissipa  promptement  , 
et  l’enfant  put  se  promener  dès  le  huitième  jour.  On  lui  donna, 
le  seizième  ,  un.  troisième  grain  d’émétique  qui  l’évacua  co¬ 
pieusement.  Les  forces  augmentèrent  ensuite  de  jour  en  jour, 
et  l’enfant  sortit  de  l’hôpital  le  vingt-sixième,  marchant  aussi 
facilement  que  s’il  n’avait  point  eu  de  gibbosité. 

.Strack,  deMayence,  a  proposé, comme  infaillible,  un  mé¬ 
lange  de  limaille  de  fer  pulvérisée  et  de  rhubarbe  avec  partie 
égale  de  sucre.  On  fait  prendre  cette  dose  à  l’enfant,  le  • 
matin  à  jeun  ,  et  autant  le  soir;  s’il  est  purgé ,  une  dose  par 
jour  suffit  ;•  on  en  donnera  deux  lorsque  les  excrémens  com¬ 
menceront  à  paraître.  Au  bout  d’un  mois,  l’enfant  paraît  af¬ 
famé;  il  digère  bien  ce  qu’il  mange  ;  il  survient  un  flux  abon¬ 
dant  d’urine,  et,  à  ce  que  prétend  Strack ,  la  bouffissure  du 
visage  disparaît;  en  quatre  mois,  la  cure  est  complète.  Le 
même  médecin  guérissait  très-bien  le  cancer  avec  la  poudre 
et  la  fleur  de  pensée  ;  sa  méthode  contre  le  rachitis  est  tout 
aussi  infaillible.  Comment, accorder  quelque  confiance  à  de  tels 
'observateurs  ? 
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On  a  donné  fort  longtemps  des  émétiques  et  des  purgatifs 
aux  rachitiques,  m.ais  non  pas  coramedes  spécifiques;  aujour¬ 
d’hui  on  ne  fait,  dans  ce-cas,  aucun  usage  de  ces  substance* 
énergiques  :  elles  ont  été  longtemps  en  faveur  ;  on  les  pro¬ 
diguait  dans  presque  toutes  les  maladies  ;  leur  règne  est  passé, 
et  celui  des  évacuations  sanguines  l’a  remplacé. 

Garance ,  méthode  de  Levret.  Cet  accoucheur  a  beaucoup 
vanté  l’infusion  de  garance  dans  le  traitement  du  rachitis;  il 
voulait  qu’on  en  continuât  l’usage  pendant  plusieurs  mois  et 
même  pendant  une  année.  Si  l’enfant  est  encore  à  la  mamelle, 
il  faut  faire  prendre  la  garance  à  la, nourrice,  mais  en  quan-, 
tiié  double.  L’effet  le  plus  ordinaire  de  cette  boisson  est  de 
provoquer  un  cours  abondant  d’urine  ,  de  fortifier  toutes  les 
parties  du  corps ,  et  de  faire  disparaître  leur  bouffissure  (  c^est 
Levret  qui  assure  cela  ).  Si  l’enfant  est  fatigué  par  la  soif,  on 
ajoutera  à  l’infusion  de  garance  parties  égales  d’eau  de 
Vénus  et  de  poulet,  ou  bien  de  riz  et  même  de  graine  de  lin. 
11  faut  retrancher  le  vin  et  substituer  le  sirop  de  limon  au  miel 
en  même  quantité,  maisàfroid  {^l'infusion  est  composée  ainsi  : 
garance ,  un  ÿros  ;  eau ,  une  livre  ;  sel  végétal,  demi-  gros  ;  miel 
blanc  ,  demi  once  ;  bon  vin  blanc,  un  huitième  de  V infusion  , 
pour  deux  jours  ),  Si  l’enfant  devient  constipé ,  on  remplace  le 
miel  blanc  par  une  quantité  égale  de  sirop  de  pomme  composé; 
ou  l’on  donne  de  petits  lavemens  faits  avec  la  décoction  de'pain 
de  seigle;  mais  si  le  dévoiement  survient ,  il  faut  purger  l’en¬ 
fant  ;  lorsqu’il  a  des  vers,  on  ajoute  à  la  garance  la  fougère 
mâle  ou  le  semen-contra ;  on  peut  substituer  au  miel  le  sirop 
de  pomme  composé ,  mélangé  avec  celui  de  fleurs  de  pêcher  ; 
enfin  ,  lorsque  l’enfant  prend  de  l’aversion  pour  la  garance  en 
infusion,  on  peutla  lui  donner  en  poudre  avec  des  confitures, 
dont  la  nature  est  déterminée  d’après  son  état.  Levret  assure 
que  les  enfans  auxquels  il  a  donné  la  garance,  d’après  les 
règles  qui  viennent  d’être  exposées ,  ont  peu  tardé  à  marcher 
beaucoup  mieux  qu’ils  ne  le  faisaient  auparavant,  et  même  à 
se  soutenir  debout  sans  avoir  le  corps  arqué.  Il  prétend  avoir 
guéri,  par  sa  méthode  ,  beaucoup  d’enfans  rachitiques  très-dif¬ 
formes  ,  et  spécialement  un  enfant  qui ,  indépendamment  de 
tous  les  effets  ordinaires  du  ramollissement  des  os  ,  était  de¬ 
venu  hydrocéphale  au  point  d’avoir  toutes  les  sutures  du  crâne 
considérablementécai'tées  (uncicK/ournai médecine,  in-12, 
tom.  xxxvri,  p.  ôaa  ).  - 

Tous  les  éloges  donnés  par  Levret  à  l’infusion  de  garance 
n’ont  pas  tiré  celte  racine  de  l’oubli.  Si  elle  eût  produit  de  si 
bons  effets  dans  le  traitement  du  rachitis  ,  pourquoi  des  ex¬ 
périences  multipliées  n’auraient-elles  pas  constaté  ses  vertus? 
Que  les  malades  de  cet  accoucheur  aient  guéri ,  rien  n’empêche 
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de  le  croire.  La  nature  seule  est  bien  bien  plus  puissante  que 
l’art  de  guérir  contre  lerachitis}  mais  ici,  comme  dans  d’innom¬ 
brables  circonstances  ,  on  a  fait  honneur  du  résultat  de  ses  ef¬ 
forts,  à  d’inertes  médicamens. 

Phosphate  de  chaux.  Des  médecins  réfléchissant  que  la 
cause  du  ramollissement  des  os  était  l'absorption  du  phosphate 
de  chaux  du  parenchyme  osseux  ,  pensèrent  que,  pour  rendre 
aux  os  cette  substance,  la  voie  la  plus  courte  et  la  meilleure 
était  de  la  faire  prendre  à  l’intérieur.  On  accuse  M.  Bonhomme 
de  cette  étrange  découverte.  11  ne  paraît  pas  qu’elle  ait  obtenu 
les  grands  succès  qu’elle  promettait  à  son  auteur  j  mais,  sur 
parole,  divers  écrivains  ont  cru  à  ses  avantages  ;  M.  Desbor¬ 
deaux  s’est  bien  gardé  de  les  mettre  en  question.  L’expérience 
a  démontré  l’inutilité  complète  du  phosphate  de  chaux  contre 
le  rachitis. 

Osmonde,  o&munda  regalis,  L.  M.  A.ubert  de  Genève  a  pu¬ 
blié,  dansleE-ecueil  delà  soc.  de  méd.  de  Paris ,  plusieurs  exem¬ 
ples  de  guérisons  du  rachitis,  obtenues  par  l’emploi  de  i’osmônde 
royale,  que  de  vieux  auteurs  citent  comme  un  spécifique  du 
rachitis.  11  pense  que  cette  plante  a  perdu  sa  renommée,  parce 
qu’on  a  voulu  l’appliquer  à  toutes  les  espèces  de  gibbosités,  et 
il  assure  que  ses  anciens  partisans  avaient  en  elle  une  si  grande 
confiance,  qu’ils  la  croyaient  capable,  de  combattre  l’aflèclion 
rachitique,  lors  même  qu’ils  ne  la  prescrivaient  que  sous  la 
forme  d’une  légère 'décoction  ou  d’une  simple  infusion  ;  quel¬ 
ques-uns  même,  dit-il,  se  contentaient  de  faire  coucher  les 
malades  sur  un  gaide-paille  rempli  de  feuilles  de  cette  plante. 
M.  Aubert  l’adonnée  en  extrait  au  petit  nombre  d’individus 
sur  lesquels  il  l’a  e.ssayée.  La  première  de  ses  observations  a 
pour  sujet  un  enfant  de  quatre  ans,  qui  présentait  tous  les 
symptômes  du  rachitis.  Tête  singulièrement  grosse  relative¬ 
ment  au  reste  du  corps  ;  front  Igrge  et  saillant;  le  bas  du  vi¬ 
sage  enfoscé;  fontanelle  coronale  ouverte  ;  les  clavicules  ar¬ 
rondies  et  soulevées;  le  sternum  et  la  poitrine  faisant  saillie 
en  avant;  les  côtes  aplaties  sur  les  côtés;  les  os  longs  des  ex¬ 
trémités  supérieures  amincis ,  courbés  et  arqués;  les  articula¬ 
tions  grosses  ;  la  qplonne  vertébrale  penchée  en  avant;  l’abcip- 
men  très-gonflé,  surtout  dans  les  régions  du  foie  et  de  la  rate; 
la  peau  molle  et  ridée;  les  dents  noires  et  déjà  tombées  pour 
la  plupart;  l’enfant  était  tourmenté  par  une  toux  habituelle, 
et  une  oppression  fréquente  ;  il  avait  presque  toujours  une 
petite  fièvre;  ilnemangeaitque  par  caprice;  il  allait  rarement 
du  ventre;  les  selles  étaient  grisâtres  ou  glaireuses  :  d’ailleurs, 
le  petit  malade  était  spirituel  et  gai.  Depuis  deux  ans,  il  ne 
pouvait  se  soutenir  sur  ses  jambes,  ni  même  se  traîner  d’un 
lieu  à  un  autre.  Après  l’emploi  infructueux  de  divers  médi- 
eamens ,  flC-  Aubert  prescrivit  l’extrait  d’usmoude  :  la  dose  fu^ 
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pendant  les  six  premières  semaines,  de  trois  gros  chaque  ma¬ 
tin  :  son  effet  sensible  fut  d’abord  de  produire  des  selles  abon¬ 
dantes,  qui  de  glaireuses  et  plâtreuses  qu’elles  étaient,  les 
quinze  ou  vingt  premiers  jours,  devinrent  naturelles  :  le  ven¬ 
tre  s’assouplit;  les  hypocondres  se  dégagèrent;  l’oppression 
diminua;  l’enfant,  qui  né  dormait  que  lorsqu’il  était  presque 
assis  sur  son  lit,  put  se  coucher  étendu  ;  l’appétit  devint  bon 
et  régulier;  les  forces  revinrent  d’une  manière  sensible.  Au 
bout  de  deux  mois  de  ce  traitement,  le  petit  malade  se  soute¬ 
nait  sur  ses  jambes,  et  pouvait  faire  quelques  pas.  On  cessa 
l’emploi  de  l’extrait  d’osmonde,  alors  les  préludes  du  retour 
de  la  maladie  le  réclamèrent,  et  sa  dose  fut  d’une  demi-once 
par  jour.  Les  digestions  et  les  excrétions  se  rétablirent  ;  la  tu¬ 
méfaction  de  l’abdomen- diminua,  disparut;  et,  après  six  se¬ 
maines,  l’enfant  marcha  sans  appui.  L’été  suivant,  on  soutint 
l’effet  du  remède  par  les  bains  froids’  d’Arve.  La  guérison  fut 
complette,  mais  les  vices  de  conformation  des  os  restèrent. 

L’extrait  d’osmonde  fut  employé  non  moins  heureusement 
sur  un  enfant  de  deux  ans,  dont  le  rachitis  était  à  sa  première 
période ,  sur  une  petite  fille  de  deux  ans  et  demi ,  sur  un  petit 
garçon  de  deux  ans,  qui  avait  éprouvé,  depuis  les  premiers 
mois  de  sa  naissance,  les  symptômes  du  rachitis,  et  dont  la 
maladie  marchait  avec  une  grande  rapidité,  et  enfin  sur 
quatre  autres  enfans  dans  le  même  état.  Mais  M.  Aubert  dit 
que  ce  sont  les  seuls  malades  auxquels  l’extrait  d’osmondo  ait 
paru  faire  du  bien.  Deux  enfans  parvenus  au  dernier  terme 
du  rachitis  en  ont  pris,  dit-il,  une  grande  dose  sans  aucune 
amélioration.  Ils  ont  été  purgés  médiocrement,  Comme  ils  l’au¬ 
raient  été  par  un  minoratif  ordinaire  ;  rnn  est  mort  hydrocé¬ 
phalique,  l’autre  d’une  hydropisie  générale.  L’osrtionde  n’amé¬ 
liore  nullement  l’état  des  malades  qui  ont  ce  qu’on  nomme  le 
mal  vertébral ,  variété  de  rachitis  bien  grave,  parce  que  sa  cause 
est  ordinairement  un  état  morbifique,  une  faiblesse  ovganiquo, 
une  inflammation  de  la  moelle  épinière ,  et  encore  parce  que  la 
dégéiiération  qu’éprouvent  les  vertèbres  ne  se  borne  pas  k  leur 
tuméfaction,  à  leur  ramollissement,  mais  tend  rapidement  à  la 
carie,  et  se  complique  de  dépôts  par  congestion.  M.  Aubert  croit 
l’osmonde  un  excellent  remède  contre  le  rachitis,  qu’il  attribue 
à  un  engorgement,  à  un  empâtement  des  viscères  de  l’abdo¬ 
men.  L’osmonde,  dit-il,  n’a  pas  d’influence  immédiate  sur  les 
os  ;  elle  n’accroît  pas  leur  faculté  de  se  nourrir  ;  elle  sert  seu¬ 
lement  ,  selon  lui  ,  à  la  bonne  préparation  des  fluides  qui  four¬ 
nissent  à  leur  nature.  Il  pense  enfin  que  l’osmonde  remplace¬ 
rait  avantageusement  la  rhubarbe  et  les  autres  purgatifs  doux 
qui  ont  été  employés  en  tout  temps  dans  le  traitement  du  ra¬ 
chitis,  et  dont  aujourd’hui  l’emploi,  dans  ce  cas,  ne  paraît 
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pas  bien  indique’.  C’est  l’osmonde  que  M,  Aubert  veut  qu’on 
substitue  aux  toniques.  Un  pharmacien  de  Turin,  Borsareili  , 
écrivit  à  M.  Aubert,  qu’il  convenait ,  dans  la  pre'paralion  de 
l’extrait  d’osmonde,  d’ajouter  une  partie  de  vin  bianc  à  trois 
parties  d’eau ,  et  c’est  de  cette  manière  qu’a  été  fait  l’extrait 
dont  s’est  servi  le  médecin  de  Genève. 

Des  machines.  Cesmachines  ont  été  employées  dans  le  traite¬ 
ment  du  rachitis,  comme  moyen  curatif  de  celte  maladie ,  mais 
plus  souvent,  et  avec  bfen  plus  de  raison,  comme  un  moyen  de 
ramener  les  os  à  leur  direction  naturelle.'  Si  ces  organes  sont 
fort  ramollis,  ces  appareils,  loin  d’être  utiles,  peuvent  être 
fort  nuisibles;  ils  augmentent  la  faiblesse  de  l’enfant,  ils  le 
condamnent  à  une  inaction  complettc,  ils  ne  peuvent  préve¬ 
nir  et  les  vices  de  confoimation  des  os,  et  les  progrès  de  leur 
dégénération.  On  ne  peut  donc  les  employer  avec  quelque 
apparence  d’indication  que  lorsque  les  os  rachitiques  jouissent 
encore  d’une  certaine  solidité.  Parmi  la  grande  quantité  dé 
machines  qui  ont  été  proposées  pour  corriger  les  courbures 
des  os,  quelques-unes  sont  le  fruit  des  méditations  d’habiles 
chirurgiens,  mais  la  plupart  sont  très-défectueuses,  nuisibles, 
et  ne  méritent  pas  d’être  tirées  de  l’oubli  :  tels  sont  ce  grand 
•  nombre  de  corsets  baleinés ,  de  fourreaux ,  de  bottines ,  la  croix 
de  fer,  et  autres  inventions  de  ce  genre,  dont  la  description 
grossit  sans  utilité  les  traités  d’orthopédie. 

C’est  pour  ramener  la  colonne  vertébrale  à  sa  direction  na¬ 
turelle,  soutenir  la  tête,  et  maintenir  les  épaules  dans  leur 
véritable  position ,  que  les  orthopédistes  ont  inventé  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  appareils  mécaniques.  Levacher  de  la 
Feutrie  a,  dans  cette  intention,  imaginé  une  machine  qui  se 
compose  d’un  grand  nombre  de  pièces,  et  qui  est  décrite  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  de  chirurgie.  Il  lui  attribue  de 
grands  avantages  ;  il  assure  que  par  elle  on  étend  l’épine  au¬ 
tant  et  aussi  longtemps  qu’on  le  veut,  qu’elle  n’empêche 
point  au  malade  de  marcher  et  de  se  livrer  à  ses  occupations 
ordinaires ,  enfin  qu’elle  ne  trouble  pas  son  sommeil.  Une  de¬ 
moiselle  de  douze  ans  fut  attaquée  d’une  toux  violente  et  con¬ 
tinuelle,  que  rien  ne  pouvait  calmer;  à  cette  maladie  se  joi¬ 
gnit  une  fièvre  lente,  qui  la  réduisît  à  une  maigreur  affreuse; 
l’épine  était  fort  courbée  latéralement  en  deux  endioits;  les 
cinq  vertèbres  supérieures  étaient  déjetées  de  gauche  adroite, 
et  de  dertière  en  devant;  les,  trois  suivantes  avaient  conservé 
leur  direction  naturelle,  mais  elles  étaient  déviées,  de  telle 
manière  que  leur  corps,  en  se  portant  h  droite,  diminuait 
considérablement  la  cavité  gauche  dé  la  poitrine  ;  les  vertèbres 
dorsales  inférieures  et  les  trois  lombaires  supérieures  étaient 
déjetées  de  droite  a  gauche.  Levacher  imagina  une  machitie  , 
lasins  parfaite  que  celle  qu’il  a  publiée  depuis,  et  do  ut  ce- 
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pendant  l’einploi  guérit  sa  malade.  On  peut  espérer,  selon 
lui,  la  guérison  de  tous  les  enfans  dont  l’épine  sera  courbée  , 
pourvu  que  leur  âge  ne  dépasse  pas  douze  à  treize  ans  ;  mais 
il  faut,  pour  cela,  que  les  gens  à  qui  on  confie  ces  enfans  , 
agissent  de  bonne  foi ,  et  qu’on  leur  fasse  porter  constamment 
la  machine.  Levaclier  assure  que  les  enfans  de  cet  âge,  qu’il  a 
guéris,  sont  en  trop  grand  nombre  pour  qu’il  puisse  en  donner 
l’histoire.  Plusieurs  de  ces  cures  ont  été  faites  sous  les  yeux  de 
quelques  membres  de  l’académie  de  Chirurgie.  Lorsque  l’âge 
trop  avancé  ne  permet  plus  d'espérer  la  guérison,  la  machine 
de  Levacher  offre  encore  l’avantage  d’empêcher  les  progrès 
ultérieurs  de  la  maladie;  c’est-du  moins  ce  qu’assure  son  in¬ 
venteur.  La  torsion  des  vertèbres  est  l’accident  qui  lui  résiste 
le  plus.  Elle  consiste  en  un  corset  baleiné,  une  coiffure,  et 
une  machine  fort  compliquée,  dont  le  but  est  l’extension  gra¬ 
duée  et  continuelle  de  l’épine  {Mémoires  del'acad.  royale  de 
chirurgie,  10-4°. ,  toni.  iv,  pag.  6o4). 

De  toutes  les  machines  proposées  pour  corriger  les  défor¬ 
mations  de  la  colonne  vertébrale ,  celle  de  Levacher  est  sans 
doute  la  meilleure,  elle  est  bien  supérieure  au  collier  perfec¬ 
tionné  de  Benjamin  Bell;  mais  son  emploi  comporte  tous  les 
inconvéniens  reprochés  aux  moyens  de  ce  genre.  Elle  n’alla- 
que  pas  la  cause  du  mal ,  elle  le  laisse  agir  dans  toute  sa  vio¬ 
lence,  elle  ne  prévient  qu’imparfaitemeut  les  effets  du  ramol¬ 
lissement  des  os.  . 

Ou  peut  porter  le  même  jugement  des  fourreaux  plus  ou 
moins  compliqués,  daus  lesquels  on  a  proposé  d’enfermer  les 
bras  qui  se  déforment,  des  attelles  solides  garnies  de  fer,  des 
bottines,  des  souliers,  qui  ont  été  inventés  pour  corriger  les 
courbures  des  os  des  extrémités  inférieures.  Beaucoup  d’ob¬ 
servations  ont  bien  prouvé  l’insuffisance  et  les  inconvéniens 
de  ces  moyens  mécaniques.  Ce  n’est  pas  qu’ils  ne  puissent  être 
utiles  dans  quelques  cas,  mais  alors  leur  construction  doit  être 
subordonnée  à  la  nature  du  vice  de  conformation  qu’on  vou¬ 
drait  détruire,  et  varier  suivant  les  cas.  Mais  on  peut  dire 
d’une  manière  générale  que  les  machines,  quelque  parfaites 
qu’ou  les  suppose,  sont  plus  nuisibles  qu’utiles  dans  le  traite¬ 
ment  du  rachitis;  qu’elles  remplissent  imparfaitement  leur 
but,  qu’elles  n’attaquent  nullement  la  cause  du  mal,  et  que 
leurs  inconvéniens  naturels  sont  accrus  de  la  confiance  dan¬ 
gereuse  qu’elles  inspirent  à  ceux  qui  en  font  usage.  On  les 
remplacera  toujours  avec  avantage  par  les  soins  hygiéniques, 
des  précautions,  et  un  traitement  nasdical  établi  surla  cause  du 
ramollissement  des  os,  le  degré  de  la  maladie,  et  l’état  du 
sujet  rachitique. 

Nous  avons  indiqué  les  principales  méthodes  de  traitement 
du  rachitis  qui  ont  été  proposées  j  elles  sont  nombreuses, 
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leurs  ailleurs  les  donnent  pour  excellentes;  le  racliilis  serait 
donc  une  maladie  uès-lacüe  à  güerir,  et  cependant  le  con¬ 
traire  a  lieu.  11  est  incontestable  que  !a  plupart  d’cnlre  elles 
ne  re'ussissent  que  dans  certains  cas  où,  très-vraisemblable¬ 
ment ,  la  nature  seule  aurait  suffi  :  aucune  ne  mérite  autant  de 
confiance  que  celle  de  MM.  Portai  et  Salmade,  qui  toutefois 
n’est  pas  infaillible  à  beaucoup  près,  et  ne  convient  pas  à  tous 
les  cas.  On  ue  peut  pas  espe'rer  de  giiénr  le  rachitis  :  tout  ce 
que  le  mcdccin  peut  attendre  de  plus  heureux,  c’est  d’arrêter 
les  progrès  de  la  dégénération  du  tissu  osseux ,  et  il  ne  peut 
le  faire  qu’eu  en  attaquant  la  cause.  Celte  considération  me  pa¬ 
rait  un  puissant  argument  contre  la  doctrine  qui  fait  du  ra¬ 
chitis  une  maladie  essentielle,  produite  par  un  virus  ou  irn  vice 
sui  géneris.  Si  tel  est  eu  effet  son  caractère,  il  faut  la  com¬ 
battre  constamment  avec  les  mêmes  armes;  mais  si,  au  con» 
traire,  comme  je  me  suis  efforcé  de  le  prouver,  le  ramollisse¬ 
ment  des  os  dépend  de  causes  diverses  et  multipliées,  il  en  ré¬ 
sulte  qu’il  faut,  suivant  chacune  de  ces  causes,  un  traitemeut 
particulier.  Les  amers,  unis  aux  anliscolbufiques  et  aux  mer- 
ettriaux,  rcussisseut  fort  souvent  lorsque  le  rachitis  a  une  ori¬ 
gine  scrofuleuse  ou  syphilitique;  ils  sont  sans  succès  lorsque 
le  ramollissernent  des  os  ne  reconnaît  d’autre  cause  qu’un  état 
morbifique  du  cerveau  ou  de  la  moelle  e'pîuière. 

.  Les  principes  généraux  du  traitement  du  rachitis,  quelle  que 
soit  sa  cause ,  sont  l’emploi  du  traitement  hygiénique  qui  a  été 
indiqué,  et  une  médecine  presque  entièrement  expectante;  il 
faut  tout  atteudre  du  temps  et  des  efforts  salutaires  de  la  na¬ 
ture,  et  ne  pas  solliciter  mal  à  propos  celle-ci  par  l’usage  des 
médicamens  énergiques.  Recommander  dans.ee  cas  beaucoup 
de  circonspection  et  de  prudence,  ce  n’est  pas  inviter  les  mé¬ 
decins  à  une  inaction  absolue.  Lorsque  Je  rachitis  est  bien  évi¬ 
demment  ou  scrofuleux  ou  véuérien,  c’est  le  cas  de  prescrire 
le  sirop  de  Bellet,  les  amers,  les  sucs  de  plantes  antiscorbuti- 
ques  et  chicoracées,  les  tnercuriaux;  mais  il  faut  observer  soi- 
gueusement  l’état  de  l’économie  animale,  et  stispéndrc  tout 
Stimulant  dès  qu’on  voit  paraître  beaucoup  d’irritation.  Les 
moxas,  de  larges  cautères,  sont  les  armes  les  plus  paissantes 
-que  l’art  de  guérir  ait  mises  en  treles  mains  d  u  médeci  n  pour  com¬ 
battre  le  mal  vertébral.  11  est  des  cas  de  ratnoilissemtut  ex¬ 
traordinaire  et  presque  générai  des  os  chez  les  adultes,  contra 
lesquels  ont  échoue  toutes  les  ressources  de  la  théiapeutique  ; 
lieu  ne  peut  arrêter  les  progrès  de  la  dégénération  des  os;  ils 
se  ramollissent,  deviennent  fragiles;  se  carient  avec  la  plus 
effrayante  rapidité  :  ainsi  sont  morts  plusieurs  malades  dont 
j’ai  raconté  les  souffrances  dans  cet  article. 

Une  considération  importante  relative  au  traitement  du  ra¬ 
chitis,  que  ne  doivent  point  mépriser  les  médecins  ,  est  l’étudè 
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attentive  de  l’était  des  pr&priétés  vitales  r  tout  me'dicarapnt  ac¬ 
tif  est  évidetnmeat  contre-indique'  dans  la  période  d’irritation 
et  dans  la  troisième  période  de  la  maladie,  lorscfu’elle  est 
parvenue  à  son  plus  haut  degré  de  violence.  C’est  donc  entre 
ces  deux  époques  bien  distinctes,  pendant  que  le  calme  règne 
dans  l’économie  animale,  qu’il  faut  tenter  d’attaquer  la  cause 
du  mal  ;  mais,  nous  le  répéterons  encore,  c’est  du  traitement 
hygiénique  et  des  efforts  de  la  nature,  qu’il  faut  principale¬ 
ment  attendre  la  guérison  des  rachitiques.  (mohfalcok) 
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‘  RAXüHÏTlSME,  réunion  de  tous  les, symptômes  qui  cons¬ 
tituent  le  racliiti^,  pu  d’un  grand  nomÜre  d’entre  eux.  Voyez 

RACHITIS.  •  •  rr 

On  donne  encore,  par  analogie  j  le  nom  de  rachitisme  à  une 
maladie  du  blé,  dans  laquelle  la  tige  de  ce  graminé  devient 
petite,  basse  et  nouée.  (m.g.) 

RACHOSIS,  s.  m. ,  petwas-t? ,  relâchement.  On  appelle  ainsi 
le  relâchement  de  la  peau  du  scrotum  et  des  bourses.  Ce  n’est 
point  ici ,  de  plus  ordinaireinent  du  moins  ,  une  maladie.  La 
santé  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  une.  semblable  disposition 
n’est  nullement  altérée;  mais' cet  état  leur  fait  éprouver  quel¬ 
quefois  de  vives  incommodités,  surtout  lorsque  ce  relâche¬ 
ment  est  considérable.  Il  est  des  individus  chez  lesquels  la 
peau  du  scrotum  est  tellemeut  flasque  et  dépourvue  de  con¬ 
tractilité,  que  les  bourses  sont  pendantes  entre  les  cuisses  ,  et 
que  les  testicules  sont  à  chaque  instant  exposés  k  être  froissés 
et  contus,  surtout  chez  ceux  qui  sont  dans  l’habitude  de  mon¬ 
ter  à  cheval.  Les  sujets  affectés  du  relâchement  des  bourses, 
surtout  lorsqu’il  est  porté  au  point  de  pouvoir  donner  lieu 
k  des  accidens,  doivent  chercher  k  rendre  k  la  peau  toute 
sa  force  contractile,  .en  se  soumettant  k  l’usage  des  réper- 
cussifs  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  mais  le  moyen 
le  plus  efficace  et  le  plus  sûr  de  prévenir  tous  les  dangers  qui 
pourraient  être  la  conséquence  de  cet  état ,  c’est  de  s’astrein¬ 
dre  k  l’usage  d’un  suspensoir.  Quelques  anciens  chirurgiens 
ont  pourtant  traité  cette  maladie  par  des  moyens  chirurgicaux. 
James  rapporte,  d’après  Paul  Eginette  (lib.  vi,  cap.  lxvii) 
la  maniéré  dont  Léonidas  se  conduisait  dans  les  cas  de  celte 
nature  :  il  faisait  coucher  le  malade  sur  le  dos  ;  il  coupait  la 
partie  superflue  de  la  peau  eu  la  fixant  sur  une  planche  ou  sur 
un  morceau  de  cuir,  ensuite  il  faisait  une  suturé.  Antillus 
commençait  parfaire  trois  ou  quatre  points  de  suture,  ensuite 
il  enlevait  avec  un  scalpel  ou  avec  des  ciseaux  toute  la  peau  ■ 
superflue  qui  était  au-delk  des.points;  il  achevait /la  suture  et 
le  traitement  comme  daus/l^VkÉUjifcs.  blessures.  (  e.  ) 
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